
vafe dont on a pompé Vair; de forte que Ies humenrs 
du corps font pouíTées vers ceíte partie par l 'adion 
¿q Vair extérieur: ce qui fait que la peau & fes vai í-
íeaux fe gorüent & fe levent fous la ventoufe. 
Mufck. 

Eníín on peut pefer Vair-, car íi Ton met un vaif-
feau plein á'air commun daos une balance bien jufle, 
on le írouvera plus pefant que f i l ' ^ i r en avoit éte re
tiré ; & le poids fera encoré bien plus fenfible, f i Ton 
pefe ce méme vaiffeau rempli á'air condenfé fous un 
recipient d'oíi on aura pompé Vair, Voye^ BALANCE 
HYDROSTATIQUE. 

Quelques perfonnes douteront peut-étre que Vair 
foit pefant de l u i - m é m e , & croiront que fa pefan-
teur peut venir des vapeurs & des exhalaifons dont 
i l eíl rempli. I I n'y a aucun lien de douter que la 
pefanteur de I W n e dépende effedivement en par
tie des vapeurs, comme on peut l 'expérimenter, en 
prenant une boule de verre pleine d W , qu'on pom-
pcra enfuite fort exadement. Pour cet effet on met-
íra en-haut fur l'ouverture par laquelle Vair devra 
rentrer dans la boule, un entonnoir fait exprés , qui 
aura une cloifon percée de petits trous ; on mettra 
enfuite deíTus de la poíaííe fort feche, ou du fel de 
íartre, & on laiífera entrer Vair lentement á-travers 
ees fels dans la boule. On attendra aíTez long-tenis 
aíin que la boule fe rempliíTe á'air, & qu'elle ne fe 
írouve pas plus chande que Vair extérieur, en cas 
qu'il puiíTe s'échaufFer par quclque fermentation en 
paíTant á-travers les fels. Si Vair de l'atmofphere eíl 
fec, on trouve que Vair qui avoit auparavant rem
pli la boule, étoit de méme pefanteur que celui qui 
y eíl: entré en traverfant les fels ; &: s'il fait un tems 
humide, on trouvera que Vair qui a pafle á - t ravers 
les fels, eíl plus leger que celui qui auparavant avoit 
rempli la boule. Mais quoique cette expérience prou-
ve que la pefanteur de Vair dépende en partie des 
vapeurs qui y nagent, on ne peut s'empécher de re-
connoitre que Vair QR pefant de lui-méme ; car au-
treraent i l ne feroit pas poílible de concevoir com-
ment les nuées qui pefent beaucoup pourroient y 
reíler fuípendues , ne faifant le plus fouvent que 
floter dans Vair avec lequel elles font en équilibre. 
Otez cet équilibre, & vous les verrez bientót fe pré-
cipiter en bas. MuJJch. 

Le poids de Vair varié perpétuellement, felón les 
differens degrés de chaleur & de froid. Riccioli eíli-
me que fa pefanteur eíl á celle de l 'eau, comme un 
eíl á 1000: Marfene , comme un eíl á 1300, ou á 
1356 : Gali lée, comme un eíl á 400: M . Boyle, par 
une expérience plus exacle, trouve ce rapport aux 
environs de Londres , comme un eíl á 93 8, & penfe 
que tout bien coníidéré , la proportion de un á 1000 
doit étre regardée comme fa pefanteur refpedlive 
moyenne ; car on n'en fauroií fixer une précife, at-
tendu que le poids de Vair y auííi bien que celui de 
l'eau méme, varié á chaqué in í lant : ajoütez que les 
memes expériénces varient en diíFérens pays, felón 
la diíférente hauteur des l ieux, & le plus ou le moins 
de deníité de Vair, qui réfulte de cette diíférente han-' 
teur. Boyle , Phyf. méchan. 

II faut ajoúter cependant que par des expériénces 
faites depuis en préíénce de la fociété royale dé Lon
dres, la proportion du poids de Vair á celui de l'eau 
s eíl trouvée étre de un á 840 ; dans une expérience 
poílérieure , comme un eíl á 852.; & dans une t ro i -
fieme, comme un eíl á 860 , Phil. Tranf. n 0 . i 8 i ; & 
enfin en derñier lien , par une expérience fort fimple 
& forte exaéle , faite par M . HaVksbce, comme un 
eíl á 885, Phyf. méch. expér, Mais toutes ees expé
riénces ayant été faites en é t é , le dodeur Jurin eíl 
d'avis qu'il faut choiíir un tems entre le froid & le 
chaud, & qu'alors la proportion de la pefanteur de 
1 á celle de l'eau fera de un á 800. 
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que la pefanteur de Vair étoit á celle de l'eau comme 
1 á 606, lorfque Vair étoit fort pefant. I I ajoüte qu'en 
faifant cette expérience en diíFérentes années & dans 
des faifons diíFérentes, i l a obfervé une diíférence 
continuelle dans cette proportion de pefanteur; de 
forte que fuivant les expériénces faites en divers en-
droits de l'Europe, i l croit que le rapport de la pefan
teur de Vair á celle de l'eau doit étre réduit á certai-
nes bornes, qui font comme un á ó o ó , & de - la juf-
qu'á 1000. 

Uairune. fois reconnu pefant & fluide , les lois de 
fa gravitation & de fa preíílon doivent étre les me
mes que celles des autres íluides ; & conféquemment 
fa preíTion doit étre proportionnelle á fa hauteur per-
pendiculaire. Voyc^ FLUIDE. 

D'ailleurs cette conféquence eíl coníírmée par 
les expériénces. Car ñ Ton porte le tube de T o r r i -
celli en un lieu plus élevé , ou par conféquent la co-
lonne óVair fera plus courte, la colonne de mercurs 
foutenue fera moins haute, & baiífera d'un quart de 
pouce lorfqu'on aura porté le tube á cent piés plus 
haut, & ainíi de cent piés en cent piés á mefure qu'on 
montera. 

De ce principe dépend la ílruélure & l'ufage du 
barometre. Voye^ BAROMETRE. 

De ce méme principe i l s'enfuit auffi que Vair , 
comme tous les autres fluides , preffe également de 
toutes parts. C'eíl ce que nous avons déjá démontré 
ci-deífus, &c dont on voit encoré la preuve, f i Ton 
fait attention que les fubílances molles en foütien-
nent la preííion fans que leur forme en foit changée „ 
& les corps frágiles fans en étre brifés, quoique la 
preííion de la colonne d'¿z¿> fur ees corps foit égale á 
celle d'une colonne de mercure de 30 pouces, 011 
d'une colonne d'eau de 3 2 piés. Ce qui fait que la fi
gure de ees corps n'eíl point a l té rée , c'eíl la preííion 
égale de Vair qui fait qu'autant i l preífe d'un c ó t é , au-
tant i l réfiíle du cóté oppofé. C'eíl pourquoi f i Ton 
ote ou l i l 'on diminue la preííion feulement d'un 
c ó t é , l'efFet de la prefíion fur le cóté oppofé fe fen-
tira bien-tót. 

De la gravité 8c la ñuidité coníidérées conjointe-
ment, s'enfuivent pluíieurs ufages Se pluíieurs eífets 
de Vair. 10. Au moyen de ees deux qualités conjoin-
tes, i l enveloppe la terre avec Ies corps qui font 
deíTus, Ies preífe , & les unit avec une forcé coníi-
dérable. Pour le prouver, nous obferverons que des 
qu'on connoit la pefanteur fpécifique de Vair, 011 
peut favoir d'abord combien pefe un pié-cube üair ; 
car fi un pié-cube d'eau pefe 64 l ivres , un pié-cube 
á'air pefera environ la 8ooe partie de 64 livres : de-
lá on pourra conclure quel eíl le poids d'une cer-
taine quantité dVair. On peut auííi déterminer quelíe 
eíl la forcé avec laquelle Vair comprime tous les corps 
terreílres. Car i l eíl évident que cette preííion eíl la 
méme que íi tout notre globe étoit couvert d'eau á la 
hauteur de 32 piés environ. Or un p i é - c u b e d'eau 
pefant (34 livres, 3 2 piés peferont 3 2 fois 64 livres , 
ou environ 2048 livres; & comme la furface de la 
terre contient á-peu-prés 5 547800000000000 piés 
quarrés , i l faudra prendre 2048 fois ce grand nom
bre pour avoir á-peu-prés le poids réduit en livres 
avec lequel Vair comprime notre globe. Or on voi t 
aifément que l'efFet d'une telle preffion doit étre fort 
coníidérable.Par exemple elle empéche les vaiíTeaux 
artériels des plantes & des animaux d'étre exceííi-
vement diílendus par l'impétuofité. des fucs qui y 
circulent, ou par la forcé élaílique de Vair dont i l 
y a une quantité coníidérabíe dans le fang- Ainíi nous 
ne devons plus éfre furpris que par l'application des 
ventoufes, la preííion de Vair étant diminuée fur une 
partie du corps , cette partie s'enfle ; ce qui caufe 
néceífairemení un changement á la circulation des 
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fiuldcs dans les vaiíTeaux capillaircs, &c. 

Cette méme caufe empéche les fluicies de tranfpi-
rer & de s'échapper á-travers les pores des vaifleaux 
qui les contiennent. C'eft ce qu'éprouvent les voya-
genrs á meíure qu'ils montent des montagnes éle-
vées : ils fe fentent laches de plus en plus á mefure 
qu'ils avancent vers le haut; & á la longue , i l leur 
vient un crachement de íang ou d'autres hémorrha-
gies ; &: cela parce que Vcár ne preíTe pas fuffifam-
raent fur les vaiíTeaux des poumons. On voit la mé
me chofe arriver aux animaux enfermés fous le réci-
pientde la machine pneumatique : á mefure qu'on en 
pompe Valr, ils s'enílent, vomiífent, bavent, fuent, 
lachent leur uriñe 6c leurs autres excrémens , &c, 
Foyei V u i D E . 

2o. C'eíl á ees deux mémes qualites de Vair9 la pe-
fanteur & la fluidité 5 qu'eíl: du le mélange des corps 
contigus les uns aux autres, & íingulierement des 
fluides. Ainfi plufieurs liquides , comme les huiles 
& Ies fels qui dans Vair fe mélent promptement &: 
d'eux-mémes, ne fe méleront point s'ils font dans le 
vuide. 

3 o. En confequence de ees deux mémes quali íés, 
Vair détermine Taítion d'un corps fur un autre. Ainñ 
le feu qui bride du bois s 'éteint , & la flamme fe 
diffipe íi Ton retire Vair; parce qu'alors i l n 'y a plus 
ricn qui puiíTe appliquer les corpufcules du ten con-
tre ceux de la fubílance combuíl ible , & empécher 
ía diíTipation de la flamme. La méme chofe arrive á 
l'or en diíTolution dans l'eau régale.Ce menftrue ceíTe 
d'agir fur le méíal des qu'on a retiré Vair; & c'eíl en 
confequence de cette faculté déterminante de Vair, 
que Papin a imaginé le digcjloire qui porte fon nom. 
Foyci DlGESTOIRE. 

C'eíl: auííi pour cela que fur les fommets des plus 
hautes montagnes, comme fur le pie de Ténérif, les 
fuMances qui ont le plus de faveur, comme le poi-
v re , le gingembre , le f e l , l'efpnt-de-vin, font pref-
que infipides ; car faute d'un agent fufiifant qui ap-
plique leurs particules fur la langue , &: qui les faííe 
enírer dans fes pores, elles fotit chaílées & diííipées 
par la clialeur méme de la bouche. La feule fubílan-
ce qui y retienne fa faveur eíl le v in de Canarie; ce 
qui vient de fa qualité onctueufe qui le fait adhérer 
foríement au palais, & empéche qu'il n'en puiífe étre 
écar té aifément. 

Ce méme principe de gravité produit auffi en par-
líe les vents, qui ne font autre chofe qu'un air mis en 
mouvement par quelqu'altération dans fon equilibre. 
Foye^ VENT. 

IIÍ. Une autre qualité de Vair d'oíi réfultent un 
grand nombre de fes eífets , & dont nous avons deja 
p a r l é , eft fon ¿lajlicité -par laquelle i l cede á l'impref-
íion des autres corps en retréciífant fon volume, & 
fe rétablit enfuite dans la méme forme & la méme 
é t endue , en écartant ou afroibliíTant la caufe qui l'a-
voit reíferré. Cette forcé élaílique eíl une des pro-
priétés diílinílives de Vair; les deux autres proprié-
íés dont nous avons parlé plus haut, lui étant com-
munes avec les autres fluides. 

Une infinité de preuves nous convalnquent que 
Vair a cette faculté. Si par exemple on preífe avec la 
main une veííie fouítlée, on trouve une réfiílance 
fenfible dans Vair qui y eíl enfermé ; & f i Ton ceíTe 
de la comprimere la partie qui étoit comprimée fe 
íend & fe remplit auíTi-tót. 

C'eíl de cette propriété de Vair que dépend la ílru-
clure & l'ufage ele la machine pneumatique. Foye^ 
MACHINE PNEUMATIQUE. 

Chaqué particules d W fait un continuel eííort 
pour fe dilater, & ainñ lute corflre les particules 
voiíines qui en font auffi un femblable; mais íi la 
réíiílance vient á ceíTer ou á s'aíFoiblir, á 1 'inílant la 
jpatticule dégagée fe raréíie prodigieufement, C'eíl: 

ce qui fait que fi Pon enferme fous le récipient de la 
machine pneumatique de petites bailes de verre min
ees, ou des veílies pleines üair & bien fermées & 
qu'enfuite on pompe Vair^Wts y crevent parla forcé 
de Vair qu'elles contiennent. Si i'on met fous le réci
pient une veííie toute flafque , qui ne contienne que 
trés-peu d W , - lorfqu'on vient á pomper Vair > elle 
s'y enfle & paroit toute pleine. La méme chofe ar-
rivera fi l 'on porte une veílle flafque fur le fommet 
d'une haute montagne. 

Cette méme expérience fait voir d'une maniere 
év iden te , que l'élaílicité des corps folides eíl fort 
différente de la veríu élaílique de Vair , & que les 
corps folides & élaíliques fe dilatent tout autrement 
que Vair. En eíFet, lorfque Vair ceíTe d'étre compri
mé , non-feulement i l fe dilate, mais i l oceupe alors 
un plus grand efpace, & reparoit fous un plus grand 
volume qu'auparavant; ce qu'on ne remarque pas 
dans les corps folides & élaí l iques, qui reprennent 
feulement la figure qu'ils avoient avant que d'étre 
comprimés. 

Vair tel qu'il eíl tout proche de notre globe, fe 
raréfie de telle maniere que fon volume eíl toujours 
en raifon inverfe des poids qui le compriment, c'eíl-
á-dire que fi l'air preífé par un certain poids oceu
pe un certain efpace, ce méme air preífé par un 
poids qui ne foit que la moitié du précédent , oceu-
pera un efpace double de celui qu'il oceupoit dans le 
premier cas. M . Boyle & M . Mariotte ont établi cette 
regle par des expériences. La méme regle a lien lorf
qu'on comprime Vair, comme M . Mariotte l'a fait 
voir auffi. Cependant i l ne faut pas regarder cette 
regle comme parfaitement exa£le; car en compri-
mant Vair bien fortement, & le réduifant á un volu
me quatre fois plus petit , l'effet ne répond plus ala 
regle donnée par M . Mariotte; cet air commence 
alors á taire plus de réfiílance, & a befoin pour étre 
comprimé davantage , d'un poids plus grand que la 
regle ne l'exige. En efFet, pour peu qu'on y faííe aí-
tention, on verra qu'il eíl impoffible que la regle foit 
exaílement vraie: car lorfque Vair fera íi fort com
primé que toutes fes parties fe toucheront & ne for-
meront qu'une feule maífe folide, i l n'y aura plus 
moyen de comprimer davantage cette maífe , puif 
que les corps font impénétrables. I I n'eíl pas moins 
évident que Vair ne fauroit fe raréíier á l ' infini, & 
que fa raréfaélion a des bornes; d'oii i l s'enfuit que 
la regle des raréfaílions en raifon inverfe des poids 
comprimans, n'eíl pas non plus entierement exaftc: 
car i l faudroit fuivant cette regle, qu 'áun degré quel-
conque de raréfaclion de Vair, on t rouvát un. poids 
corrcfpondant qui empécheroit cette raréfaílion d'é
tre plus grande. O r , lorfque Vair eíl raréfíé le plus 
qu'il eíl poffible , i l n'eíl alors chargé d'aucun poids, 
6c i l oceupe cependant un certain efpace. 

On ne fauroit aííigner des bornes précifes á l'élaíh-
cité de Vair, ni la détruire ou altércr aucunement, 
M . Boyle a fait plufieurs expériences, pour voir s'il 
pourroit affoiblir le reífort d'un air extrémementra-
réfié dans la machine pneumatique, en le tenant 
long - tenis comprimé par un poids dont i l eíl éton-
nant qu'il foütint la forcé pendant un feul inílant: 
& aprés tout ce tems i l n'a point vü de diminutior* 
fenfible dans fon élaílicité. M . de P^oberval ayant 
laiífé un fufil á vent chargé pendant feize ans Üdf 
condenfé, cet air mis eníin en liberté , pouífa une 
baile avec autant de forcé qu'auroit pü taire un air 
tout récemment condenfé. 

Cependant M . Hawfcsbée a prétendu prouver par 
une expérience qu'il a faite depuis, que le reífort de 
Vair peut étre tellement dérangé par une violente 
preífion, qu'il ne puiífe plus fe rétablir qu'au bout 
de quelque tems. I I prit pour cet effet un vaiífeaii de 
cuiyre bien fo r t , dans lequel i l verfa d'abord uns 
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demi-pinte d'eau; i l y comprima enfuite trois ou qua-
tre fois plus d W q u ' i l n'y en avoit eu auparavant: 
une heure aprés i l ouvrit le vafe, & en laiíTa fortir 
Vair en y ferrant avec une vis un tuyau ouvert, dont 
i'un des bouts étoit plonge dans l'eau : i l trouva peu 
de tems aprés que i'eau s'étoit élevée d'un pié dans 
le tuyau , & qu'elle venoií jufqu'á la hauteur de ió 
pouces. II conclut de - lá , que la forcé elaíHque de 
Vair avoit ete aíFoiblie pendant quelque tems ; car f i 
elle fui reílée la méme qu'elle étoit auparavant, tout 
Vair n'eíit pas manqué de s'échapper du vafe aprés 
qu'il eút été ouvert: d'oü i l s 'enfuit , felónM. Hawkf-
bée , que cet air éíant refíé dans le vafe, i l s'y étoit 
enfuite raréíié , & avoit fait monter i'eau dans le 
tuyau. Cependant on pourroit foup9onner qu'il íe -
roit peut- étre entré une plus grande quantité á'air 
dans l'eau, parce que Vair qui repoíbit deíTus , fe 
trouvoit trois ou quatre fois plus comprimé, & que 
Vair n'auroit été en état de fe dégager de l'eau qu'a-
prés un certain tems; eníorte que celui qui avoit pü 
s'échapper librement, feroit en effet forti du vaíe , 
tandis que celui qui avoit pénétré l'eau en trop gran
de quanti té , auroit eu befoinde tems pour en fortir. 
M. MuíTchenbroek ayant verfé du mercure dans un 
tuyau de 8 pies de long, dont un des bouts étoit re-
courbé, & ayant de cette maniere comprimé Vair 
dans le bout recourbé , fcella enfuite l'autre bout 
hermétiquement, & marqua le degré de chaleur que 

avoit alors. Depuis ce tems i l dit avoir íoüjours 
obfervé que le mercure fe tenoit á la méme hauteur 
dans le tuyau, lorfque Vair avoit le méme degré de 
chaleur qu'au commencement de l 'expérience. Au 
contraire lorfque Vair devenoit plus chaud, le mer
cure montoit dans le tuyau ; d'oü i l paroitroit s'en-
fuivre que la compreffion de Vairne lui fait point per-
dre fon élafticité. On ne fauroit cependant nier que 
Vair ne puiíTe perdre de fa forcé éiaírique, puilque 
M. Hales a prouvé que la chofe étoit poííible , en 
mettant le feu á du íoufre dans un verre plein á'air: 
& peut-étre y a-t-il un plus grand nombre d'exha-
laifons qui produifent le méme eíFet. Mujjch. 

íl eít vifible que le poids ou la preíTion de Vairne 
dépend pas de fon élaílicité , & qu'il ne feroit ni 
plus ni moins pefant, quand i l ne feroit pas élafíi-
que. Mais de ce qu'il eíl é la í l ique, i l s'enfuit qu'il 
doit étre fufceptible d'une preffion qui le réduife á 
un tel efpace, que fon élafticité qui réagit contre le 
poids qui le comprime , íoit égale á ce poids. 

En effet, la loi de l'élafticité eft qu'elle augmente 
aproportion de la denfité de Vair, & que fa denñté 
augmente á proportion des forces qui le compriment. 
Or i l faut qu'il y ait une égalité entre TaQion & la 
reaftion; c'eíl-á-dire que la gravité de Vair qui opere 
fa compreffion, &¿ l'élafticité de Vair qui le fait ten
dré a fa dilatation, foient égales. F'oyei DENSITE, 
RÉACTION , &C. 

Auffi Télafticité augmentant ou diminuant géné-
ralement á proportion que la denfité de Vair aug
mente ou diminue , c 'eft-á-dire, á proportion que 
l'efpace entre les particules diminue ou augmente, 
i l n'importe que Vair foit comprimé & retenu dans 
un certain efpace par le poids de l'atmofphere, ou 
par quelque autre caufe ; i l fuffit qu'il tende á fe di-
later avec une aftion égale á celle de la caufe qui 
le comprime. C'eft pourquoi fi l'^zr voifin de la terre 
eft enfermé daus un vaií leau, de maniere qu'il n'ait 
plus du tout de communication avec Vair extérieur^ 
la preííion de cet air enfermé ne laiffera pas d'étre 
egale au poids de l'atmofphere. Auíli voyons-nous 
que l'air d'une chambre bien fermée foütient le mer
cure dans le barometre , par fa forcé élaftique, á la 
meme hauteur que feroit le poids de tóiite l'atmof
phere. foyei rarticle ÉLASTICITÉ. 

Suiyant ce principe, on peut par de certaines mé-
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thodes cóndenfer Vair. Voye^ C o N D E Ñ s A T I O N . 
C'eíl furceméme principequ'eíí: fondéela ftrufíure 

de l 'arquebufe-á-vent. f^ojer ARQUEBUSE-A-VÉNT. 
iJáir peut done étre condenfé : mais jufqu'á queí 

point le peut-il é t r e , ou á quei volume eft-il poííible 
de le réduire en le comprimant? Nous n'en connoií^ 
fons point encoré les bornes. M . Boyle a rrouvé le 
moyen de rendre Vair treize fois plus denfe en le com
primant : d'autres prétendent favoir vü réduit á un 
volume foixante fois plus petit. M . Hales l a rendii 
írente-huit fois plus denfe á l'aide d'une preíTe, mais 
en faifant geler de l'eau dans une grenade 011 bou™ 
let de fer, i l a réduit Vair en un volume 1838 fois 
plus petit , de forte qu'il doit avoir été plus de deux 
fois plus pefant que i'eau; ainíi conime l'eau ne peut 
étre comprimée , i l s'enfuit d e - l á que les parties 
aériennes doivent étre d'une nature bien ditférente 
de celles de l'eau : car autrement on n'auroit pu ré* 
duire VairqiVk un volume 800 fois plus petit; ií au
roit alors été préciiement auííi denfe que Teau, & 
i l auroit réfillé á toutes íortes de preífions avec une 
forcé égale á celie que l'on remarque dans Teau. 
Muffch, 

M . Halley aífúre dans les TranfacíionsphilofophU 
ques, en conféquence d'expériences faites á Londres, 
& d'autres faites á Fiorence dans l'académie del Ci
mento , qu'on peut en toute íúreté décider qu'il n 'y 
a pas de forcé capable de réduire Vair á un efpace 
800 fois plus petit que celui qu'il oceupe naturelle-
ment fur la furface de notre terre. Et M . Amontons 
combaítant le fentiment de M . Halley, íbútient daris 
¿es Mémoires de l'académie royale des Sciences , qu'on 
ne peut point aííigner de bornes précifes á la conden-
fífition de Vair; que plus on le chargera , plus on le 
condenfera; qu'il n'ell élaftique qu'en vertu du feu 
qu'il contient; &: que comme i l eft irapoííible d'en 
tirer tout le feu qui y eft, i l eft également impoílible 
de le cóndenfer á un point au~delá duquel on ne 
puiíTe plus alier. 

L'expérience que nous venons de rapporter de 
M . Hales, prouve du moins que Vair peut étre plus 
condenfé que ne l'a prétendu M . Halley. C'eft á Té-
lafticiré de Vair qu'on doit attnbuer les effets de la 
foníaine de H é r o n , & de ees petits plongeons de 
verre, qui étant enfermés dans un vafe plein d'eau, 
defeendent au fond , remontent enfuite , & fe tien-
nent fufpendus au milieu de l'eau , íe tournent & fe 
meuvent comme 011 le veut. C'eft encoré á cette 
élafticité que l'on doit l'aftion des pompes á feu. V . 
F o N T A i N E & POMPE. 

Uair , en vertu de fa forcé élaftique, fe dilate á 
un point qui eft furprenant; le feu a la propriété de 
le raréfier confidérablement. Vair produit par cette 
dilatation le méme efFct que fi fa forcé élaíhque aug-
mentoit; d'oü i l arrive qu'il fait effort pour s'éten-
dre de tous cotes. íl fe condenfé au contraire par le 
froid; de forte qu'on diroit alors qu'il a perdu une 
partie de fa forcé élaftique. On éprouve la forcé de 
Vair échauffé , lorfqu'on i'enferme dans une phiole 
minee, fcellée hermétiquement, & qu'on met enfui
te fur le feu; Vair fe raréíie avec tant de forcé, qu' i l 
met la phiole en pieces avec un bruit confidérable. 
Si on tient fur le feu une veííie á demi foufílée, bien 
iiée & bien fermée, non-feulement elle fe gonflera 
par la raréfaélion de Vair intérieur, mais méme elle 
crevera. M . Amontons a t rouvé que Vair rendu auíll 
chaud que l'eau bouillante, acquéroit une forcé qui 
eft au poids de l'atmofphere, comme 10 á 33 , ou 
méme comme 10 á 3 5, & que la choferéuííiíToit éga
lement, foit qu'on empioyát pour cette expérience 
une plus grande ou une plus petite quantité dV/ir, 
M . Hawksbée a obfervé en Angleterre, qu'une por-
tion (Vair enfermée dans un tuyau de verre lorfqu'ü 
commen^oit á geler, formoit un volume qui étoit k 
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celui de la méme quantité á'air dans ía plus grande 
chalenr de l'été comme 6 á 7. 

Lorfque Vair fe trouve en liberté & delivre de la 
caufe qui le comprimoit, i l prend toujours unê  f i 
gure ípheriqiie dans íes interdices des íluides oü i l 
íe loge , & dans lefquels i l vient á fe dilater. Cela fe 
voit íorfqu'on met des íluides fous un récipient dont 
on pompe Vair : car on voit d'abord paroítre une 
quanti té prodigieufe de bulles á'air d'une petiteííe 
extraordinaire , & femblables á des grains de fable 
fort menus , lefquelles fe difperfent dans toute la 
maíTe du íluide & s'élevent en-haut. Lorfqu'on tire 
du récipient une plus grande quantité á'air, ees bul
les fe dilatent davaníage , & leur yolume augmente 
á mefure qu'elles s 'élevent, jufqu'á ce qu'elles for-
tent de la liqueur 7 6c qu'elles s'étendent librement 
¿ans le récipient, 

Mais ce qu'il y a fur-tout de remarquable, c'eíl 
que dans tout le trajet que font alors ees bulles á'air, 
elles paroiffent toújours fous la forme de petites 
fpheres. 

Lorfqu'on met dans la liqueur une plaque de mé-
t a l , & qu'on commence á pomper, on voit la fur-
face de cette plaque couverte de petites bulles; ees 
bulles ne font autre chofe que Vair qui étoit adhé-
rent á la furface de la plaque, & qui s'en détache 
peu-á-peu. Foye^ ADHÉRENCE 6- COHESIÓN. 

On n'a ríen négligé pour découvrir jufqu'á quel 
point Vair peut fe dilater lorfqu'il eíl entierement 
libre , & qu'il ne fe trouve comprimé par aucune 
forcé extérieure. Cette reclierche eft fujette á de 
grandes difficultés, parce que notre atmofphere eíl 
compofée de divers íluides élaíHques, qui n'ont pas 
tous la méme forcé; par conféquent, f i l 'on deman-
doit combien Vair pur & fans aucun mélange peut 
fe dilater, i l faudroit pour répondre á cette queftion, 
avoir premierement un air bien pur ; or c'eíl ce 
qui ne paroít pas facile. I I faut enfuite favoir dans 
quel vafe &: comment on placera cet air, pour faire 
eníbrte que fes parties foient féparées , & qu'elles 
n'agiíTent pas les unes fur les autres. AuíTi plufieurs 
phyficiens hábiles defefperent-ils de pouvoir arriver 
á la folution de ce probléme. On peut néanmoins 
conclurre , felón M . Muífchenbroek, de quelques 
expériences aífez groíTieres, que Vair qui eíl proche 
de notre globe, peut fe dilater jufqu'á oceuper un 
efpace 4000 fois plus grand que celui qu'il oceupoit. 
Mufch. 

M . Boyle, dans plufieurs expériences, Ta dilaté 
une premiere fois jufqu'á lui faire oceuper un vo-
lume neuf fois plus confidérable qu'auparavant ; 
enfuite i l lui a fait oceuper un efpace 3 1 fois plus 
grand ; aprés cela i l Ta dilaté 60 fois davantage; 
puis 150 fois; enfin i l prétend l'ayoir dilaté 8000 
fois davantage, enfuite 10000 fois , & en dernier 
lieu 13679 fois, & cela par fa feule vertu expan-
íive , & fans avoir recours au feu. Foyei RARÉ-
FACTION. 

C'eft fur ce principe que fe regle la conflruftion 
& l'ufage du manometre. Foye^ MANOMETRE. 

I I conclut de-la que Vair que nous refpirons prés 
de la furface de la terre , eíl: condenfé par la com
pres ión de la colonne fupérieure en un efpace au 
moins 13679 fois plus petit que celui qu'il oceupe-
roit dans le vuide. Mais íi ce meme air eñ condenfé 
par art, l'efpace qu'i l oceupera lorfqu'il le fera au-
tant qu'il peut l 'é t re , fera á celui qii ' i l oceupoit dans 
ce premier état de condenfation, comme 550000 eíl 
á 1. Foye^ D l L A T A T i O N . 

L'on voit par ees diíférentes expériences, qu'A-
riftote fe trompe lorfqu'il prétend que Vair rendu dix 
fois plus rare qu'auparavant, change de nature, & 
4evient feu. 

M . Amontons 6c d'autres, comme nous Favons 
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déjá obfe rvé , font dépendre ía raréfaftion de Vair 
du feu qu'il contient: ainíi en augmentant le deo-r̂  
de chaleur, la raréfaüion fera portée bien plus loin 
qu'elle ne pourroit Fétre par une diiataíion fponta-
née. Foy^ CHALEUR. 

De ce principe fe déduit la conflruQlon & l'ufage 
du thermometre. Foyei THERMOMETRE. 6 

M . Amontons eft le premier qui ait découvert 
que plus Vair eíl denfe , plus avec un méme de^ré 
de chaleur i l fe dilatera. Foyei DENSITÉ. 

En conféquenee de cette découver te , cet habile 
académicien a fait un difcours pour prouver que «le 
» reílbrt & le poids de Vair joints á un degré de cha-
» leur moderé , peuvent fuíiire pour produire méme 
» des trembiemens de terre , & d'autres eommotlons 
» tres-violentes dans la Nature ». 

Suivant les expériences de cet auteur, &: celle^ 
de M . de la H i re , une colonne á'air fur la furface de 
la terre, de la bauteur de 36 toifes, eíl égale au poids 
de trois ligues de mereure; 6¿ des quantités égales 
á'air oceupent des efpaces proportionnels aux poids 
qui les compriment. Ainíi le poids de Vair qui rem-
pliroit tout l'efpace oceupé par le globe terreílre, 
feroit égal á celui d'un cylindre de mereure, dont la 
bafe égaleroit la furface de la terre, & qui auroit en 
hauteur autant de fois trois ligues que toute l'atmof-
phere contient d'orbes égaux en poids á celui que 
nous avons fuppofé haut de 36 toiíés. Done en pre-
nant le plus denfe de tous les corps, l 'or, par exem-
ple, dont la gravité eíl environ 14630 fois plus gran
de que celle de I W q u e nous refpirons ; i l eíl aiíé de 
trouver par le calcui que cet air feroit réduit á la mé
me denfité que l 'o r , s'il étoit preífé par une colonne 
de mereure qui eút 14630 fois 28 pouces de haut, 
c'eíl-á-dire 409640 pouces; pulique les denfités de 
Vair en ce cas feroient en raiíon réciproque des poids 
par lefquels elles feroient preífées. Done 409640 
pouces expriment la hauteur á laquelle le barometre 
devroit étre dans un endroit ou Vair feroit auííi pe-
fant que l 'o r , & 2 ^ | | % ligues lepaiiTeur á laquelle 
feroit réduite dans ce méme endroit notre colonne 
á'air de 36 toifes. 

Or nous favons que 409640 pouces ou 43 528 toi
fes ne font que la 74e partie du demi-diametre de la 
terre. Done fi au lieu de notre globe terreí lre, on 
fuppofe un globe de méme rayón , dont la partie exté
rieure foit de mereure á la hauteur de 43 5 3 8 & Tin-
térieure pleine á'air, tout le relie de la fphere dont le 
diámetro fera de 64515 3 8 t. fera rempli d'imízzVdenfe 
plus lourd par degré que les corps les plus peiansque 
nous ayons. Coníéquemment , comme i l eíl prouve 
que plus Vair eíl comprimé , plus le méme degré de 
feu augmente la forcé de fon relfort & le rend capable 
d'un effet d'autant plus grand; 6c que, par exemple, 
•la chaleur de l'eau bouillante augmente le reífort de 
notre ¿zirau-delá de fa forcé ordinaire d'une quantité 
égale au tiers du poids avec lequel i l eíl comprimé; 
nous en pouvons inférer qu'un degré de chaleur qui 
dans notre orbe ne produiroit qu'un effet moderé, 
en produiroit un beaucoup plus violent dans un orbe 
inférieur; & que comme i l peut y avoir dans la Na
ture bien des degrés de chaleur au-delá de celle de 
l'eau bouillante, i l peut y en avoir dont la violence 
fecondée du poids de Vair intérieur foit capable de 
mettre en pieces tout le globe terreílre. Mem. del'Je 
R. des Se. ann. /70J . Foje^TREMBLEMENT d&um. 

La forcé élaílique de Vair eíl encoré une autre foiir* 
ce trés-féconde des effets de ce Anide. C'eft en vertu 
de cette propriété qu'il s'infinue dans les pores des 
corps , y portant avec lui cette faculté prodigieufe 
qu'il a de fe dilater, qui opere fi facilement; confé" 
quemment i l ne fauroit manquer de caufer des ofcil-
lations perpétuelles dans les particules du corps aux-
quelles i l fe méle. En effet le de^ré de chaieurp la gra
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vité & la denfité de l'air; & cónféquemaient fon 
élaíücité & fon expaníion ne reftant jamáis les me-
nies pendant deux minutes de fuite, ü faut néceflai-
rement qu'il íe faíTe dans tous les corps une vibrar 
ñon ou une dilatation & contraftion perpétuellés. 
yoyei V l B R A T I O N , O S C I L L A T I O N , &C. 

On obferve ce mouvement alternatif dans une in 
finité de corps différens , & fingulierement dans les 
plantes dont les trachées des vaiíTeaux á a¿r font l'of-
£ce de poumons: car Vaír qui y eíl contenu íe dila-
íant & íe reíTerrant alternativement á mefure que la 
chaleur augmente ou diminue, contraje & reláche 
lour-á-tour les vaiíTeaux, & procure ainfi la circula-
íion des Anides. VEGETAL , CIRCULATION &c, 

AuíHla végétation & la germination ne fe feroient-
elles point dans le vuide. I I eíl bien vrai qu'on a vü des 
féves s'y gonfier un peu ; &: quelques-uns ont crü 
qu'elles y végétoient: mais cette prétendue végéta
tion n'étoit que l'elíet de la dilatation de Vair qu'elles 
contenoient. ^ o y ^ VÉGÉTATION , &c. 

C'eftpar la méme raifon que Vair contenu en bul
les dans la glace, la rompí par fon aftion continuelle; 
ce qui fait que fouvent les vaiíTeaux caíTent quand la 
liqueur qu'ils contiennent eíl gelée. Quelquefois des 
blocs de marbre tout entiers fe caíTent en hyver, á 
caufe de quelque petite bulle á'air qui y eíl: enfermée, 
& qui a acquis un accroiíTement d'élaílicité. 

C'eíl le méme principe qui produit la putréfaftion 
& la fermentation: car rien ne fermentera ni ne pour-
tira dans le vuide, quelque difpofition qu'il ait á l'un 
ouá l ' au t r e . A^oy^ PÜTRÉFACTION 6-FERMENTA
TION. 

Uair eíl le principal inílrument de la nature dans 
íoutes fes opérations fur la furface de la terre & dans 
fon intérieur. Aucun végétal ni animal terreftre ou 
aquatique ne peut étre produit, vivre ou croitre fans 
air. Les oeufs ne fauroient éclorre dans le vuide. Vair 
entre dans la compofition de tous les fluides ? comme 
le prouvent les grandes quantités á'air qui en foríent. 
Le chéne en fournit un tiers de fon poids ; les pois 
autant; le ble deTurquie, un quart, &c. f̂ oyê  la 
Stadque des végétaux dt M. Hales. 

Vair produit en particulier divers effets fur le 
corps humain, fuivant qu'il eíl chargé d'cxhalaifons, 
•ík qu'il eíl chaud, froid ou humide. En eífet, comme 
i'uí'age de Vair eíl inévitable, i l eíl certain qu'il agit 
á chaqué inílant fur la difpofition de nos corps. C'eíl 
ce qui a été reconnu par Hippocrate, & par Syden-
iiam l'Hippocrate moderne, qui nous a laiíTé des épi-
démies écrites fur le modele de celle du prince de la 
Medecine , contenant une hiíloire des maladies ai-
gués , entant qu'elles dépendent de latempérature de 
Vair. Quelques favans medecinsd'ítaiie & d'Allema-
gne ont marché fur les traces de Sydenham; & une 
íociété de medecins d'Edimbourg fuit aíhicilement 
le méme plan. Le célebre M . Clifton nous a donné 
l'hiíloire des maladies épidémiqucs, avec un journal 
de la température de Vair par rapport á la ville 
d'Yorck, depuis 171 5 jufqu'en 1725. A ees ouvrages 
i l taut joindre Teíiaifur les effets de Vair, par M . Jean 
Arbuthnot doíleur en Medecine, & traduit de l 'An-
glois par M . Boyer. Paris, /740. in-12. M. Formcy. 

Vair rempli d'cxhalaifons animales, particuliere-
ment de celles qui font corrompues , a fouvent cau-
fédesfievrespellilentielles.Les exhalaifons du corps 
humain font fujettes á la corruption. L'eau oü l'on 
s'eíl baigné acquiert par le íéjour une odeur cada-
vereufe. 11 eíl demontre que moins de 3000 hommes 
places dans 1 etendue d'un arpent de terre, y forme-
roientdeleur propre tranfpiration dans 34 jours une 
atmofphere d'environ 71 pies de hauíeur , laquelle 
n etant pointdiíTipée parles vents,deviendroitpeíl i-
lentielle en un moment. D ' o ü l'on peut inférer que 
ia premiere attention en bátiffant des villes, eíl qu'el-
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les foiení bien ouvertes ^ Ies maifons point trop hau-
tes, & les mes bien larges. Des conílitutions peíli-
lentielles de Vair ont été quelquefois precédeos de 
grands calmes. Vair des priíbns caufe fouvent des 
maladies mortelles : auííi íe principal foin de ceux qui 
fervent dans les hópitaux, doit étre de donner un libre 
paflage á l'^/r. Les parties corruptibles des cadavres 
enfevelis fousterre, font empor tées , quoique lente-
ment, dans Vair; & ü feroit á fouhaiter qu'on s-abílínt 
d'enfevelir dans les églifes, & que tous les cimeueres 
fuflent hors des villes en plein air. On peut juger dé
la que dans les lieux oü i l y a beaucoup de monde 
aíTemblé, comme aux fpeílacles, Vair s'y remplit en 
peu de tems de quantité d'exhalaiíons animales tres -
dangereufes par leur prompte corruption. Au bout 
d'une heure on ne reípire plus que des exhalaifons 
humaines; on admet dans fes poumons un air infedlé 
forti de mille poitrines, & rendu avec tous les cor-
pufeules qu'il a pú entrainer de l'intérieur de Ioutes 
ees poitrines, fouvent corrompues & puantes. 
Formey. 

Vair extrémement chaud peut réduire les fubílan-
ees animales á un état de putréfaílion. Cet air eíl par-* 
ticulierement nuifible auxpoumons. Lorfque Vair ex-
térieur eítdeplufieurs degrés plus chaud que la fubf* 
tancedupoumon, iifautnéceííairement qu'il déíruife 
& corrompe les Anides & lesfolides, comme l 'expé-
rience le vériíie. Dans une raíinerie de fuere , oü la 
chaleur étoit de 146 degrés , c'eíl-á-dire de 54 án 
dela de celle du corps humain , un moineau mourut 
dans 2 minutes, & un chien en 28. Mais ce qu'il y 
eut de plus remarquable, c'eíl que le chien jetta une 
falive corrompue, rouge & puante. En généra l , per-
fonne nepeut vivre long-íems dans un air plus chaud 
que fon propre corps. M. Formey, 

Le froid condenfe IWproportionnellement á fes 
degrés. I I coníra£le les íibres animales & les í luides, 
auííi loin qu'il les penetre ; ce qui eíl démontré par 
les dimenfions des animaux , réellement moindres 
dans le froid que dans le chaud. Le froid extreme agit 
fur le corps en maniere d'aiguillon, produiíant d'a-
bord un picotement, 6c enfüite un leger degré d'in-
ílammation , caufé par Tirritation & le reíTenement 
des íibres. Ces efFets font bien plus confidérables fur 
le poumon, oü le fang eíl beaucoup plus chaud & les 
membranes trés-minces. Le conta¿l de Vair froid en-
írant dans ce vifeere , feroit infupportable , íi Vair 
chaud en étoit entierement chaífé par l'expiration. 
Vair froid reíTerre les íibres de la pean ; & refroidif-
fant trop le fang dans les vaiíTeaux, arréte quelques^-
unes des parties groffieres de la tranfpiration , & 
empéche quantité de fels du corps de s 'évaporer. 
Faut-il s'étonner que le froid caufe íant de maladies ? 
I I produit le feorbut avec les plus terribles fympto-
mes, parl'irritation & l'inflammation des parties qu'il 
reíTerre. Le feorbut eíl la maladie des pays froids 7 
comme on le peut voir dans les journaux de ceux qui 
ont paífé l 'hy ver dans la Groeníande & dans d'autres 
régions froides. On l i t dans les voyages de Martens & 
du capitaineAVood, que les Anglois ayant paíTé l'hy-
ver en Groeníande, eurent le corps ulceré & rempli 
de vefíies ; que leurs montres s 'a r ré terent ; que les 
liqueurs les plus fortes fe gelerent, & que tout fe gla-
9oit méme au coin du feu. M. Formey . 

Vair humide produit le reláchement dans íes íibres 
animales &végéta les . L'eau qui s'iníinue par les po-
res du corps, en augmente les dimenfions; c'eíl ce qui 
fait qu'une corde de violón mouillée baiíTe en peu de 
tems. L'humidité produit le méme effet fur les íibres 
des animaux. Un nageur eíl plus abattu par le relá
chement des íibres de fon corps, que par fon exerci-
ce. L'humidité facilite le paíTage de Vair dans les po-
res. Vair paíTe aifément dans une veííie mouillée. 
L'humidité afíbiblit l'élaíliciíé de Vak; ce qui caufe I9 
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reláchement des fíbres en tems de piule. Vaír fec 
produit le contraire. Le reláchement des fibres dans 
les endroits oíi la circulation du fang eíl imparfaite, 
comme dans les cicatrices & dans les parties luxées 
ou contufes, caufe de grandes douleurs. M. Formey. 

Un des exemples de l'efficacité merveilleufe de 
Vair, c'eíl qu'il peut changer les deux regnes, Tanimal 
& le vegetal, I'un en Tautre. Voyc^ ANIMAL , &c. 

En effet, i l paroit que c'eíl de Vair que procede 
íoute la corruption naturelle & l'altération des fubf-
tances; & les métaux, & íingulierement í 'or, ne font 
durables & incorruptibles que parce que Vair ne les 
fauroit pénétrer. C'eft la raifon pourquoi on a v u des 
noms écrits dans le fable ou dans la poufíiere fur de 
íiautes montagnes , felire.encore bien diílindement 
au bout de quarante ans, íans avoir été aucunement 
défígurés ou efFacés. Foyci CORRUPTION , ALTÉ-
RATION , Se-

Quoique Vair foit un fluide fort dél ié , i l ne pénetre 
pourtant pas toutes fortes de corps. I I ne pénetre pas, 
comme nous venons de diré , les métaux : i l en eít 
méme quelques~uns qu'il ne pénetre pas , quoique 
leur épaifleur ne foit que de ~ de pouce ; i l paíTeroit 
á-travers le plomb, s'il n 'étoit battu á coups de ni ar
ican : i l ne traverfe pas non plus le verre, ni les pier-
res dures & folides, ni la cire, ni la po ix , la reíme , 
le fuif & la graiíTe; mais i l s'inñnue dans toutes fortes 
debois, quelque dursqu'ils puiíTent étre. I I paíTe á-
íravers le cuir fec de brebis, de veau, le parchemin 
fec, la toile feche, le papier blanc , bleu ou gris, & 
une veííie de cochon tournée á l'envers; mais lorfque 
le cuir, le papier, le parchemin ou la veííie fe trouvent 
pénétrés d'eau , ou imbibés d'huile ou de graiíTe, 
Vair ne paíTe plus alors á-travers ; i l pénetre auíTi 
bien plus facilement le bois fec que celui qui eíl en
coré verd ou humide. Cependant lorfque Vair eíl d i 
laté jufqu'á un certain point , i l ne paíTe plus alors á-
íravers les pores de toutes fortes de bois. Muffch. 

Venons aux eírets que les différentes fubílances 
mélées dans Vair produlfent fur les corps inanimés. 
UWn 'ag i t pas uniquement en conféquence de fa pe-
fanteur &; de fon élaílicité ; i l a encoré une infinité 
d'autres efFets, qui réfultent des différens ingrédiens 
qui y font confondus. 

Ainí i , IO. non-feulement i l diíTout & atténue Ies 
corps par fa preíTion &: fon froií lement, mais auííi 
comme étant un cabos qui contient toutes fortes de 
menílrues , & qui conféquemrnent trouve par-tout á 
difíbudre quelque forte de corps. F . DISSOLUTION. 

On fait que le fer & le cuivre fe diíTolvent aifé-
ment & fe rouillent á Vair, á moins qu'on ne les ga-
rantiffe en les enduifant d'huile. Boerhaave aíTüre 
avoir vu des barres de fer tellement rongées par Vair, 
qu'on les pouvoit mettre en pondré fous les doigts. 
Pour le cuivre, i l fe convertit á Vair en une fubílance 
á-peu-prés femblable au verd-de-gris qu'on fait avec 
le vinaigre. Foy&i FER , CUIVRE , VERD-DE-GRIS , 
ROUILLE, &c. 

M . Boyle rapporte que dans les réglons méridio-
nales de i'Angleterre les canons fe rouillent fi promp-
í e m e n t , qu'au bout de quelques années qu'ils font 
reílés expofés á Vair, on en enleve une quantité con-
íidérabie de crocus de Mars. 

Acoíla ajoúte que dans le Pérou Vair diíTout le 
plomb , & le rend beaucoup plus lourd ; cependant 
l 'or paíTe généralement pour ne pouvoir étre difíbus 
•pzrVair, parce qu'il ne contrafte jamáis de rouil le , 
quelque long-tems qu'on l 'y laiífe expofé. La raifon 
en eft que le fel marin, qui eíl: le fel menftrue capa-
ble d'agir fur l 'or, étant trés-difficile á voiatilifer, 
i l n'y en a qu'une trés-petite quantité dans Vair, á pro-
portion des autres fubflances. Dans les laboratoires 
de Chimie , oü Ton prépare l'eau réga le , Vair étant 
¿mprégné d'une grande quantité de ce fel? l'or y 
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contraje de la rouille comme les autres métaux' 
Foyei O R , &c. 

Les pierres méme fubiíTent le fort commun aux 
métaux: ainfi en Angleterre on voit s'amollir & tonv 
ber en poufíiere la pierre de Purbec , dont eft bátis 
la cathédrale de Salisbury; & iM. Boyle dit la méme 
chofe de la pierre de Blacaington. Foye* FIERRE. 

11 ajoüte que Vair travaille coníidérablement fur 
le v i t r i o l , méme lorfque le feu n'a plus á y mordre^ 
Le méme auteur a trouvé que les fumées d'une H-
queur corrofive aglíToient plus promptement & pllls 
manifeílement fur un métal expofé á Vair, que ne 
faifoit la liqueur elle-méme fur le méme métal , quj 
n'étoit pas en plein air. 

2o. Vair volatiiife les cOrps ííxes : par exemple 1 
f i Ton calcine du f e l , & qu'on le fonde enfuite, 
qu'on le feche & qu'on le refonde encoré , & ainfi 
de fuite plufieurs fois, á la fin i l fe trouvera tout-á-
fait é v a p o r é , &c i l ne reitera au fond du vafe qu'un 
peu de terre. Foyei VOLÁTIL , VOLATILISÁTION 
&c. 

Van-Helmont fait un grand fecret de Chímie cíe 
voiatilifer le fel fixe de tartre ; mais Vair tout feul 
fuffit pour cela : car f i Ton expofe un peu de ce fel 
á Vair dans un endroit rempli de vapeurs acides, le 
fel tire á \m tout l'acide; & quand i l s'en eñ foúlé, il 
fe volatiiife. Foye^ TARTRE , &c. 

3°. UairüxQ aufíl les corps volatils : ainfi quoique 
le nitre ou l'eau-forte s'évaporent promptement au 
feu, cependant s'il y a prés du feu de Furine puíré-
fiée, l'efprit volátil fe fixera & tombera au fond. 

4°. Ajoütez que l'air met en aéHon les corps qui 
font en repos, c'eft-á-dire qu'il excite leurs facultes 
cachées. Si done i l fe répand dans Vair une vapeur 
acide , tous les corps dont cette vapeur eíl le menf-
true en étant diííbus, font mis dans un état propre á 
l'aftion. Foyei ACIDE , &c. 

En Chimie i l n'eft point du tout indiíFérent qu'un 
procédé fe faíTe á Vaír ou hors de Vair, ou méme a 
un air ouvert, ou á un air enfermé. Ainíi le camphre 
brdlé dans un vaiíTeau fermé, fe met tout en fels; au 
lieu que íi pendant l̂e procédé on découvre le vaif-
feau , & qu'on en approche une bougie , i l fe diíTi-
pera tout en fumée. De méme pour faire du foufre 
inflammable , i l faut un air libre. Dans une cucur-
bite fermée on pourroit le fublimer jufqu'á mille fois 
fans qu'il prit feu. Si l'on met du foufre fous une cío-
che de verre avec du feu deí íbus, i l s'y élevera un 
efprit de foufre ; mais s'il y a la moindre fente á la 
cloche par oü l'air enfermé puiííe avoir communica-
tion avec Vair extérieur, le foufre s'enflammera auííi-
tót . Une once de charbon de bois enfermée dans un 
creufet bien luté , y reitera fans déchet pendant qua-
torze ou quinze jours á la chaleur d'un fourneau toíi-
jours au feu ; tandis que la millieme partie du feu 
qu'on y a confumé, l'auroit mis en cendres dans un 
air libre. Van-Helmont ajoüte que pendant tout ce 
tems-lá le charbon ne perd pas méme fa couleur noi-
r e , mais que s'il s'y introduit un peu ¿'air, i l tombe 
auíTi-tót en cendres blanches. I I faut diré la meme 
chofe de toutes les fubílances animales & végétales, 
qu'on ne fauroit calciner qu'á feu ouver t , & qui 
dans des vaiíTeaux fermés ne peuvent étre réduits 
qu'en charbons noirs. 

Vair peut produire une infinité de changemens 
dans les fubílances, non-feulement par rapport á fes 
propriétés méchaniques, fa gravité , fa denfité, <5̂ . 
mais auííi á caufe des fubílances hétérogenes qui y 
font mélées. Par exemple, dans un endroit oü i l y 
a beaucoup de marcaííites , Vair eíl impregné d'un 
fel vitriolique mordicant, qui gáte tout ce qui eíl 
fur terre en cet endroit, & fe voit fouvent á terre en 
forme d'efflorefcence blanchátre. A Fahlun en Sue-
de, ville connue par fes mines de cuiyre, qui lui oat 



faii auíu Jonner le nom de Copperberg, Ies exlia-
laiíbns minerales aítedent iWr f i íenfiblement, que 
la monnoie d'argent & de cuivre qu'on a dans la 
poche en change de couleur. M . Bayle apprit d'un 
bour^eois qui avoit du bien dans cet endroit, qu'au-
deíTus des veines de metaux &í de ittinéraitx qui y 
font, on voyoit fouvent s'élever des efpeces de co-
lonnes de fumée, dont quelques-uñes n'avoient point 
du tout d'ocleur, d'autres en avoient une írés-mau-
vai íe , & quelqaes-unes en avoient une agréabie. 
Dans la Carniole, & ailleurs, oü i l y a des mines, 
fair devient de tenis en tems fóit mal-fain ; d'oti i l 
arrivc de fréquentes maladies épidémiques , &c. 
Ajoüíons que les mines qui íont voiñrtes du cap de 
Bonne-Efperance, envoyent de fi horribles Vapeurs 
d'arfenic dont i l y a quantité ? qu'aucun animal ne 
fauroit vivre dans le voifinage ; & que des qu'on les 
a tenues quelque tems ouvertes 3 on eíl obiigé de les 
refermer. 

On obferve la méme chofe dans les vegetaux : 
ainíi lorfque les Hollandois eurent fait abaítre tous 
les girofliers dont File de Ternate étoit toute rem-
plie, afín de porter plus haut le prix des clous de gi
roflé , i l en réfulta un changement dans Vair qui fit 
bien voir combien étoient falutaires dans cette ile 
les corpuícules qui s'échappoient de l'arbre & de fes 
íleurs: car auííi-tót aprés que les girofliers eurent été 
coupés, on ne vi t plus que maladies dans toute File. 
Un medecin qui étoit fur les l ieux, & qui a rapporté 
ce fait á M . Boyle , attribue ees maladies aux exha-
laifons nuifibles d'un volcan qui eft dans cette í l e , 
lefquelles vraiífemblablement étoient corrigées par 
les corpufeules aromatiques que répandoient dans 
Vair les girofliers. 

Vair contribue auíli aux changemens qui arrívení 
d'une faifon á l'autre dans le cours de l 'année. Ainfi 
dans l'hyver ía terre n'envoye guere d'émanations 
au-deífus de fa furface, par la raifon que fes pores 
iont bouchés par la gelée ou couverts de neige. Or 
pendant tout ce tems la chaleur fouterraine ne laiíTe 
pas d'agir au-dedans , & d'y faire un fond dont elle 
fe décharge au printems. C'eít pour cela que la mé
me graine femée dans l'automne & dans le printems, 
dans un méme fol &c par un tems également chaud, 
viendra pourtant tout différemment. C'eíl encoré 
pour cette raifon que l'eau de la pluie ramaífée dans 
le printems, a une vertu particuliere pour le fro-
ment, qui y ayant t r empé , en produit une beaucoup 
plus grande quantité qu'il n'auroitfait fans cela. C'efl: 
auffi pourquoi i l arrive d'ordinaire, comme onl'ob-
ferve aíTez confl:amment,qu'un hyver rude eílfuivi 
d'un printems humide & d'un bon été. 

De plus, depuis le folílice d'hyver jufqu'á celuí 
d 'é té , les rayons du foleil donnant toújours de plus 
en plus perpendiculairement, leur adion fur la fur
face de la terre acquiert de jour en jour une nou-
velle forcé, au moyen de laquelle ils r e láchen t , 
amoliiflent & putréfient de plus en plus la glebe ou 
le fo l , jufqu'á ce que le foleil foit arrivé au tropi-
que, oü avec la forcé d'un agent chimique, i l réfoud 
les parties fuperficielles de ía terre en leurs princi
pes, c'eíl-á-dire en eau, en huile, en fels, &c. qui 
s'élevent dans l'atmofphere. foyei CHALEUR. 

Voilá comme fe forment les météores qui ne font 
quedes émanations de ees corpufeulesrépandus dans 
Vair. Foyc^ METÉORE. 

Ces météores ont des effets trés-coníidérables fur 
Vair. Ainíi, comme on fait, le tonnerre fait fermen-
íer les liqueurs. Foye^ TONNERRE , FERMENTA-
.TION, &C. 

En eíFet tout ce qui produit du changement dans 
le degré de chaleur de l'atmofphere, doit auííi en pro-
duire dans la matiere de Vair. M . Boyle va plus loin 
íur cet article, & prétend que les fels & autres fub-
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flanees mélées dans Vair, fontmaintenus par íe chaud 
dans un état de fluidité , qui fait qu'étant mélées en-
femble ils agiflent conjointement; & que par le froid 
ils perdent leur fluidité & leur mouvement, fe met-
tent en cryflaux, & fe féparent les uns des autres. 
Si les colonnes d'ízirfont píus oumoinshautes, cette 
difléreilce peut caufer auíii des changemens, y ayant 
peu d'exhalaifons qui s'élevent au-deflus des plus han-
tes montagnes.On en a eu la preuve par certaines ma
ladies peftilentielies, qui ont emporté tous les habi-
tans qui peuploient un cote d'une montagne, fans 
que ceux qui peuploient l'autre cóté s'en foient au-
cunement fentis. 

On ne fauroit riier non plus que la fécherefle & 
rhumidi té ne produiíént de grands changemens dans; 
l'atmofphere. EnGuinée , la chaleur jointe á l'humi-* 
dité caufe une telle putréfaftion, que les meilleures 
drogues perdent en peu de tems toutes leurs vertus ^ 
& que les vers s'y mettent. Dans Tile de Saint-Jago , 
on efl obiigé d'expofer le jour les confitures au foleil , 
pour en faire exhaler l'humidité qu'elles ont contrac-
tée pendant la nui t , fans quoi elies feroient bien-tót 
gátées. 

C'efl fur ce principe que font fondés la conAruc-
tion & l'ufage de l'hygrometre. Foye^ HYGROME-
TRE. 

Ces difFéreñces dans Vair ont auííi une grande i n -
fluence fur les expériences des Philofophes, des Chi-
mifles, & autres. 

Par exemple, i l efl difiieile de tirer l'huile du fou-
fre, per campanam, dans un air clair & fec, parce qu'-
alors i l efl: trés-facile aux particules de ce minéraldeí 
s'échapper dans Vair : mais dans un air groflier & 
humide, elle vient en abondance. Ainíi tous les fels 
fe mélent plus aifément, & étant fondus agiflent aveó 
plus de forcé dans un air épais & humide; toutes les 
íéparations de fubflances s'en font auííi beaucoup 
mieux. Si le fel de tartre efl: expofé dans un endroit oíz 
i l y ait dans Vair quelque efprit acide flotant, i l s'en: 
imprégnera, & de íixe deviendra volátil . De m é m e 
les expériences faites fur des fels á Londres, oü Vair 
eíl abondamment imprégné du foufre qui s'exhald 
du charbon de terre qu'on y brü le , réuííiflent tout 
autrement que dans íes autres endroits du royanme 
oíi Ton brúle du bois, de la tourbe, ou autres ma-
tieres. C'efl: auííi pourquoi les uflenciíes de metal fe 
rouillent plus vite ailleurs qu'á Londres ; oü i l y a 
moins de corpufeules acides & corroíifs dans Vair , 
& pourquoi la fermentation qui efl: facile á exciter 
dans un iieu oü i l n'y a point de foufre, efl: imprati-
cable dans ceux qui abondent en exhalaifons fulphu-
reufes. Si du v in tiré áu clair aprés qu'il a bien fer
menté , efl tranfporté dans un endroit oü Vair foit i m 
prégné des fumées d'un vin nouveau qui fermente 
a£hieliement, i l recommencera á fermenten Ainíi le 
fel de tartre s'enfle comme s'il fermentoit, íi on le 
met dans un endroit oü l'on prepare de l'eíprit de ni* 
t re , du v i t r i o l , ou du fel marin. Les Brafleurs, les Dif-
tillateurs & les Vinaigriers font une remarque qui 
mérite bien d'avoir place i c i : c'efl: qu'il n'y a pas de 
meilleur tems pour la fermentation des íucs des plan
tes, que celui oü ces plantes font en fleurs. Ajoutex 
que les taches faites par les fucs des fubftances vé -
gétales ne s'enlevent ¡amáis mieux de defílis les étof-
fes, que quand les plantes d'oü ils proviennent font 
dans leur primeur. M . Boyle dit qu'on en a fait l'ex-
périence fur des taches de jus de coing, de houblon, 
& d'autres végétaux ; & que íingulierement une qui, 
étoit de jus de houbion , & qu'on n'avoit pas pü em-
porter , quelque chofe qu'on y f i t , s'en étoit allée 
d'elle-méme dans la faifon du houbion. 

Outre tout ce que nous venons de diré de Vair^ 
quelques naturaliftes curieux & pénétrans ont en
coré obfervé d'autres eífets de ce fluide, qu'oii ng 
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peut diduirc d'aucune des proprietes dont nous ve-
nons de parler. C'eíl pour cela que M . Boyle a com-
pofé un traite exprés , intitulé Conjeciures fur quel-
quespropriétés de. Vair encoré, inconnues. Les phenome-
nes de la flamme &: du feu dans le vuide portent á 
croire, felón cet auteur, qu'il y a dans l'air une íub-
llance vitale &: linguliere, que nous ne connoiífons 
pas, en confequence de laquelle ce Anide eíl ñ né-
ceífaire á la nutrition de la flamme. Mais quelle que 
foit cette íubí lance , i l paroit en examinant l'air qui 
en eíl dépouiilé, & dans lequel conféquemment la 
flamme ne peut plus íubíií ler, qu'elle y eíl en bien 
petite quantité en comparaiíbn du volume d'air qui 
en eíl impregné, puifqu'on ne trouve aucune altéra-
tion feníible dans les propriétés de cet air. Voye^ 
FLAMME. 

D'autres exemples quifervent áentretenir ees con
jetures, font les fels qui paroiffent & qui s'accroií-
fent dans certains corps, qui n'en produiroient point 
du tout,ou en produiroient beaucoupmoins s'iis n'é-
toient pas expofés á l'air. M . Boyle parle de quel-
ques marcaííites tirées de deílbus terre, qui étant 
gardées dans un endroit fec, fe couvroient aífez vite 
d'une efflorefcence vitriolique , & s'égrugeoient en 
peu de tems en une poudre qui contenoit une quan
t i té confidérable de couperofe, quoique vraiííembla-
blement elles fníTení reílées en terre plníieurs ñecles 
fans fe diííbudre. Ainñ la terre ou la mine d'alun & 
de quantité d'autres minéraux , dépouillée de fes fels, 
de fes méíaux & autres fubfbnces, lesrecouvre avec 
le tems. On obferve la méme chofe du fraifi dans les 
forges. F o y ^ M i N E , FER, &C. 

M . Boyle ajoüte, que fur des enduits de chaux de 
vieilles murailles, i l s'amaíTe avec le tems une efílo-
refeence copieufe d'une qualité nitreufe dont on tire 
du falpetre. Le colcothar de v i t r io l n'eft point natu-
reilement corroíif, & n'a de lui-meme aucunfel: 
mais íi on le laiffe quelqne tems expofé á l 'air , i l 
donne du fe l , & beaucoup. Voye^ COLCOTHAR. 

Autre preuve qui confíate ees propriétés cachées 
de Vair y c'eíl que ce fluide, introduit dans les médi-
camens antimoniaux, les rend émétiques, propres á 
caufer des foibleífes de coeur & des brúlemens d'en-
trailles; &: qu'il gáte & pourrit en peu de tems des 
arbres déracinés qui s'étoient confervés fains & en-
tiers pendant plufieurs fíceles qu'ils étoient reílés fur 
pié. ^ o j ^ A N T I M O I N E . 

Enfin les foies dans la Jamaique fe gátent bien-tóí, 
f i on les laiííe expofées á l 'air , quoiqu'elles ne per-
dent pas toüjours leur couleur; au lieu que quand 
on ne les y expofe pas, elles confervent leur forcé 
& leur teinture. Le taíFeías jaune porté au Brefil y 
devient en peu de jours gris-de-fer, íi on le laiííe 
expofé á l 'air; au lieu que dans les boutiques i l con-
ferve fa couleur. A quelques lieues au-delá du Para-
gua i , les hommes blancs deviennent tannés: mais 
des qu'ils quittent cette conírée , ils redeviennent 
blancs. Ces exemples, outre une infinité d'autres que 
nous ne rapportons point ici , fuffifent pour nous 
convaincre que nonobífant toutes les découvertes 
qu'on a faites jufqu'ici fur l 'a ir , i l refle encoré un 
yaí le champ pour en faire de nouvelles. 

Par les obfervations qu'on a faites fur ce qui arri-
v e , lorfqu'aprés avoir été faigné dans des rhúmatif-
mes on vient á prendre du froid, i l eíl avéré que l'air 
peut s'infinuer dans le corps ave^.íoiites fes qualités, 
& vicier toute la maífe du lang Se des autres humeurs. 
Voye^ SANG. 

Par les paraíyíies, les vertiges & autres aíFeíliofts 
nerveufes que caufent les mines, les iieux humides 
& autres, i l eíl évident que l'air chargé des qualités 
qu'il a dans ces lieux , peut relácher & obílruer 
íout le fyíléme nerveux, Voye^ HUMIDITÉ , &c. Et 
íes coliques 3 les fluxions ? les tou^c^ 6c les confomp-

tions que produit un air humide, aqueux & nitreuy 
font bien voir qu'un tel air eíl capabie de gáter & de 

• dépraver les parties nobles, &c, Voyez VarticU AT-
MOSPKERE. 

M . Deíaguliers a imaginé une machine pour chan-
ger l'air de la chambre d'une perfonne malade en 
en chaífant l'air impur, & y en introduifant du frais 
par le moyen d'une roue qu'il appelle roue centrifiiaí> 
fans qu'il foit befoin d'óüvrir ni porte , ni fenétre; 
expédient qui feroit d'une grande utilité dans les mi
nes, dans les hópi taux , & autres lieux femblables, 
oü l'air ne circule pas. On a déjá pratiqué quelque 
chofe de femblable á Londres , pour évacuer de ces 
lieux l'air échauííé par les lumieres & par l'halelne 
& la íueur d'un grand nombre de perfonnes , ce qui 
eíl trés-incommode , fur-tout dans les grandes cha-
leurs. Voye^ Tranfañ. phílof. n0. 437. page 4/. 

M . Hales a imaginé depuis peu une machine trés-
propre á renouveller l'air. I i appelle cette machine 
le ventilateur. 11 en a donné la defeription dans un ou-
vrage qui a été traduit en Fran^ois par M . de Mours, 
dodeur en Medecine, &; imprimé á Paris ü y a peu 
d'années. Fbye^ VENTILATEUR. 

AIR inn í , eíl une fubílance aerienne extréme-
ment íubti le , que les Anatomiíles fuppofent étre en-
fermée dans le labyrinthe de l'oreille interne , & 
qui fert, felón eux , á tranfmettre les fons au/e/z/o-
rium commune. ^(9ye{ LABYRINTHE , SON , OülE. 

Mais par les queílions agitées dans ces derniers 
tems au fujet de l'exiílence de cet air inné, i l com-
mence á étre fort yraiíTemblable que cet air n'exifíe 
pas réellement. 

Machine a pomper ¿'air, Koye^ MACHINE PNEÜ-
MATIQUE. ( O ) 

A I R , (Théol.^ Uair eíl fouvent déíigné dans l'E-
criture fous le nom de cielj les oifeaux du del pour ks 
oifeaux de l'air. JDieu fit pLeuvoir da ciel fur Sodomz k 
foufre & le feu ; c'eíl-á-dire ilfit pleuvoir de Vair, Qiie 
le feu defeendu du ciel , c'eíl-á-dire de l'air. Moyfe 
menace les Ifraélites des eíFets de la colere de Dieu, 
de les faire périr par un air corrompu: percutiat te, 
Dominus aere corrupto ; ou peut-étre par un ventbríi-
lant qui cauíe des maladies mortelles , ou par une fé-
chereífe qui fait périr les moiffons. Battre Vair, par
ler en l'air, font des manieres de parler ufitéesmeme 
en notre langue, pour diré parler fans jugement ifans 
intelligence , fe fatiguer en vain. Les puijfances de l'air, 
(Ephef. xj . 2.) font les démons qui exercent princi-
palement leur puiíTance dans Vair, en y excitantdes 
tempétes , des vents , & des orages. Gen. xjv. 24. 
IV^. Reg. j . 10. Deut. xxij. xx. I . Cor.jx. 24. xjv. <). 
Di'cl. de laBible du P. Calmet, tome I . A.page #9. (Cr) 

* AIR. Les Grecs adoroient Vair, tantót fous le 
nom de Júpiter, tantót fous celui de Junon. Júpiter 
régnoit dans la partie fupérieure de l'atmofphere, 
Junon dans fa partie inférieure. Uair eíl auíli quel-
quefois une divinité qui avoit la lime pour femme & 
la rofée pour filie. I I y avoit des divinations par le 
moyen de Vair ; elles confiíloicnt ou á obferver le vol 
& le cri des oifeaux, ou á tirer des conjetures des 
météores & des cometes, ou á lire les évenemens, 
dans les nuées ou dans la direcliondu tonnerre.Mé-
nelas dans Iphigénie atteíle Vair témoin des paroles 
d'Agamemnon: mais Ariílophane traite d'impiétéce 
ferment d'Euripide. Plus on coníidere la religión des 
Payens, plus on la trouve favorable á la Poéfíe; tout 
eíl an imé, tout refpire, tout eíl en image; on ne 
peut faire un pas fans rencontrer des chofes divines 
& des dieux, & une foule de cérémonies agréables á 
peindre, mais peu conformes á la raifon. 

* AIR , MANIERES , confiderés grammaúcalement» 
Uair femble erre né avec nous; i l frappe á la pre-
miere vüe. Les manieres font d'éducation. On plait 
par Vait} on fe diílingue par les manhres, Uair pré-. 
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v íent , íes manieres engagent.Tel vous dépíait & vous 
élbigne par íon ciu^ vous retient &; vous charme 
énfoite par íes manieres. On fe doniie un aír ; on af- j 
fede íes vuinieres. On compoíe ion ^zir; on étudie 
¿es manieres. Fqye^ les Synonymes Frangois. On ne 
peut étre un fat fans íavoir íe donner air & affefter 
des manieres; pas méme peut-étre un bon comedien. 
Si Ton ne íait compofer fon air & etudier fes manie
res, on eft un mauvais courtifan ; & Ton doit s'éloi-
gner de tous les états oii Ton eíl obligé de paroitre 
difíerent de ce qu'on eft. 

AIR , fe dit en Peinture , de l'impreííion que fait un 
tablean, á la vue duquel on femble réellement ref-
pirer Yair qui regne dans la naíure fuivant les diffe-
rentes heures du jour : frais, fi c'eft un foleil levant 
qu'il repréfente; chaud , f i c'eft un couchant. On dit 
encoré qu'il y a de Vair dans un tableau, pour expri-
mer que la couleur du fond &; des objets y eft dimi-
nuée felón les divers degrés de leur éloignement : 
cette diminution s'appelie la perfpective aerienne. 'Oa 
dit auíTi air de tete: tel fait de beaux airs de tete. On 
dit encoré attraper, faifir Xair d'un vifage, c'eft-á-
díre le faire parfaitement reíTembler. En ce cas fait 
fembleroit moins dépendre de la coníiguration des 
parties, que de ce qu'on pourroit appeller le gejíe du 
vifage. ( R ) 

AIR , en Mujíque, eft proprement le chant qu'on 
adapte aux paroles d'une chanfon ou d'une petite 
piece de poéfie propre á étre chantée ; & par exten-
lion on appelle ¿z¿r la chanfon méme. Dans les opera 
on donne le nom üairs á tous les morceaux de muíi-
que mefurés, pour les diftinguer du récitatif qui ne 
i'eft pas; & généralement on appelle air tout mor-
ceau de mufique , foit vocale, foit inftrumentale, 
qui a fon commencement & fa fin. Si le fujet eft di-
vifé entre deux parties , Vair s'appelie dúo; f i entre 
trois j trio , &c. 

Saumaife croit que ce mot vient du Latín ara ; & 
M . Burette eft de fon opinión, quoique Menage com-
batte ce fentiment dans fon étymoiogie de la langue 
francoife. 

Les Romains avoient leurs fignes pour le rythme, 
ainfi que les Grecs avoient les leurs; & ees fignes , 
tires auíli de leurs caracteres numériques , fe nom-
moient non-feulement numerus, mais encoré ara , 
c'eft-á-diré nombre, ou la marque du nombre ; nu-
meri nota, dit Nonius Marcelius. G'eft en ce fens 
quil fe trouve employé dans ce vers de Lucile : 

Jíczc e/i ratio ? perverfa cera ? fumma fuhducía 
improbe ? 

Et Sextus Rufus s'en eft fervi de méme. Or quoique 
ce mot ara ne fe prít originairement parmi les M u -
ficiens que pour le nombre ou la mefure du chant, 
dans la íüite on en fit le méme ufage qu'on avoit fait 
du mot numerus ; & Ton fe fervoit tiara pour défi-
gner le chant méme: d'oü eft venu le mot francois 
air, & í'italien aria pris dans le méme fens. 

Les Grecs avoient plufieurs fortes ti airs qu'iís ap-
pelloient nom&s, qui avoient chacun leur cara£lere , 
& dont pluíieurs étoient propres á quelques inftru-
mens particuliers , á-peu-prés comme ce que nous 
appellons aujourd'hui pieces ou fonates. 

La muíique moderne a diverfes efpeces ti airs qui 
conviennent chacune á quelque efpece de danfe dont 
ils portentle nom. -̂ oye^ MENUET, GAVOTTE^ MU-
SETTE , PASSEPIÉ , CHANSON , &c. (^) 

AIR, (Jard.) On dit d'un arbre qu'il eft planté 
en plein vent ou en plein air 9 ce qui eft lynonyme. 
Voye^ AIR. ( X ) 

AIR , en Fauconnerie ; on dit l'oifeau prend Vair, 
C eft-á-dire qu'il s'éleve beaucoup. 

•* AIR ou AYR , (Géog.) vilie d'Ecoífe á l'embou-

A I R i | f 
cíiure de la riviere de fon nom. Lorié. /4. 40. lat, 
óG. ¿ a . 

A I R A I N ou CUIVRE JAUNE, f. m. ( C ^ ^ c ' e í l 
un metal fadice compofé de cuivre fondu avec la 
pierre de calamine qui lui communique la dureté & 
la couleur jaune, Voye?̂  MÉTAL , CUIVRE. 

On dit que les Allemands ont poífédé long-tem§ 
le fecret de faire ce metal. Voici préfentement com-
ment on le prepare. On méle avec du charbon de 
terre de la pierre calamine calcinée & réduite en 
pondré : on incorpore ees deux fubftances en une 
feule maíTe par le moyen de l 'eau; enfuite quand 
cela eft ainfi p reparé , on met environ fept livres de 
calamine dans un vafe á fondre qui doit contcnir 
environ quatre pintes , & on y joint á-peu-prés cinq 
livres de cuivre : on met le vafe dans une fournaife 
á vent de huit piés de profondeur, & on Ty láiffe 
environ onze heures, au bout duquel tems Vairain 
eft formé. Quand i l eft fondu, on le jette en maíles 
ou en bandes. Quarante - cinq livres de calamine 
eme, trente livres étant bmléé 011 calcinée, & foi* 
xante livres de cuivre, font avec la calamine cent 
livres tiairain. D u tems d'Erker , fameux Métallur-= 
gifte, foixante & quatre livres de cuivre ne don-
noient par le moyen de la calamine , que quatre* 
vino-ts dix livres tiairain. 

Airain, qui autrefois ne íignifioit que le cuivre &: 
dont on fe fert préfentement plus particulierement 
pour íignifier le cuivre jaune, fe dit encoré du métal 
dont on fait des cloches,& qu'on nomme auffi bron̂ ê  
Ce métal fe fait le plus communément avec dix par
ties de cuivre rouge & une partie d 'étain; 011 y ajoüte 
auíli un peu de zinc. 

\]airain de Corinthe a en beaucoup de r épu t a -
tion parmi les anciens. Le confuí Mummius ayant 
faccagé & brülé Corinthe 146 ans avant J. C. on di t 
que ce précieux métal fut formé de la prodigieufe 
quantité d'or, d'argent & de cuivre dont cette vi l le 
étoit remplie , & qui fe fondireni: enfemble dans cet 
incendie. Les ftatues, les vafes, &c. qui étoient faits 
de ce métal ? étoient d'un prix iheítimable. Ceux 
qui entrent dans un plus grand dé ta i l , le diftingueñt 
en trois fortes : l 'or étoit te métal dominant de la pre-
miere efpece ; l'argent de la íeconde ; & dans la troi-
fieme , l 'or , l'argeiit, ¿k íe cuivre, étoient en égale 
quantité. 

I I y a pourtant une difticulté au fujet du cuivre du 
Corinthe ; c'eft que quelques auteurs difent que ce 
métal étoit fort recherche avant le fac de Corinthe 
par les Romains ; ce qui prouveroit que le cuivre de 
Corinthe n'étoit point le produit des métaux fondus 
confufément dans l'incendie de cette ville , & que les 
Corinthiens avoient poífédé particulierement l'art 
de compofer un métal oüle cuivre dominoit,& qu'orx 
nommoit pour cela cuivre de Corinthe. Voye? CUIVRE J 

\ ] airain ou cuivre jaune eft moins fujet á verdir que 
le cuivre rouge : i l eft auífi pius dur, c'eft de tous les 
métaux le plus dur; c'eft ce qui a fait qu'on s'en eft! 
fervi pour exprimer la dureté : on dit un JlscLe d'ai-
rain, un fr ont d'airain, & c . Les limes qui ne peu-
vent plus fervir á Vairain font encoré bonnes pour 
limer le fer; ce qui prouve que le fer eft moins dur 
que Vairain. (M^ 

A I R E , área, f. f. Une aire eft proprement une fur-
face plañe fur laquelle on marche. F'oyei PLAN. 

Le mot latin arca , d'oii vient aire, íigmííe pro
prement le lien oü l'on bat le b l é , i l eft derivé de 
arere , étre fec. 

AIRE, en Géométrie, eft la furface d'une figure 
reftiligne , curviligne, ou mixtiliane ? c'eft - á - diré 
l'efpace que cette figure renferme. Foye^ SURFACE , 
FIGURE , &c. 

Si une aire, par exemple un champ, a la figure 
d'un quarré dont le coté foit de 40 p i é s , eette dir» 
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aura 1600 píes quarres, 011 contíendra 1600 petits 
cjuarrés dont le cóté fera d'im pié. Foyei QUARRÉ , 
MESURE. 

Ainí i , trouver Vaire 011 la ílirface d'un triangle, 
Á\in qua r r é , d'nn paraliélogramme, d'un re&angle, 
<i'un trapeze, d'un rhombe, d'un polygone, d'un 
cercle, ou d'une aútre figure, c'eíl trouver combien 
cette aire contient de piés , de pouces , & de ligues 
-quarrés. Quant á la maniere de faire cette redu&ion 
<l'ime furface en íiirfaces partielles quarré es, voyei 
iTRIANGLE. 

Pour mefurer un champ, un jardín-, un lien en-
íouré de murs, fermé de haies, 011 terminé par des 
ligues, i l faut prendre les angles qui fe trouvent dans 
le contour de ce l ieu , les porter fur le papicr, & 
réduire eníuite Vairc compriíe entre ees angles & 
ietirs cotes en arpens, &c. en fuivant les méthodes 

.preferites pour la meíure des figures planes en géné-
j a l . ^ o y ^ FAIRE OU LEVER UN PLAN. ( £ ) 

Si du centre du Soled on con^oit une ligue tirée 
-au centre d'une planete, cette ligue engendrara au-
íour du Soleil des aires elliptiques proportionnelles 
au tems. Telle eíl la loi que íuivent les planetes 
.dans leur mouvement autour du Soleil; ainíi le Soleil 
étant íuppoíé en 5 , & une planete en ¿4, (Planche 
d'AJlronojn. fig. 61, n9. 2..) ñ cette planete parvient 
en B dans un tems quelconque donné ; le rayón vec-
t emAS aura formé dans ce mouvement Vaire A S B : 
foit enfuite la méme planete parvenue en P, & foit 
pris le point D , tel que Vaire P S D foit égale á Vaire 
A S B ; i l eíl certain par la propoíition precedente , 
qu'elle aura parcouru les ares P D & A B dans des 
tems égaux. F b y ^ PLANETE & ELLIPSE. 

Le célebre Newton a démontré que tout corps qui 
dans fon mouvement autour d'un autre fuit la loi 
doní nous venons de parler, c'eft- á-dire , que tout 
corps qui décrit autour d'un autre corps des aires pro
portionnelles au tems, gravite ou tend vers ce corps. 
Foye^ GRAVITATION 6- PHILOSOPHIE NEWVON-
^IENNE. ( O ) 

AIRE, terme ctArcliiticlure> efi: une place ou fu-
perficie plañe & horifontale, fur laquelle Ton trace 
i m p l a n , une épure , fsc. F b / ^ E p u R E . 

I I fe dit encoré d'un enduit de plátre dreíTé de 
niveau , pour tracer une épure 011 quelque deíTein. 

AlRE de plancher, fe dit de la charge qu'on met 
fur les folives d'un plancher, d'une conche de plátre 
pur pour recevoir le carrean. 

AIRE de moilon, c'eíl une petite fondation au rez-
de-chauíTée, fur laquelle on pofe des lambourdes , 
du carrean de pierre, de marbre, ou dalles de pier-
r e : c'eíl ce que Vitruve entend par Jiatumen, 

AIRE de chaux & de ciment; c'eíl: un maííif en ma
niere de chape , pour conferver le deíTus des voütes 
qui font á l 'air , comme i l en a été fait un fur l'oran-
gerie de Verfailles. 

AIRE de recoupes; c'eft une épaiífeur d'environ 
huit á neuf pouces de recoupes de pierre, pour aíFer-
mir les allées des jardins. ( P ) 

AIRE de pont; c'eíl le deíTus d'un pont fur íequel 
pn marche , pavé ou non pavé. 
i AIRE d'un bajjin ; c'eíl un maííif d'environ un pié 
id'épaifleur, fait de chaux & de ciment avec des cail-
lous ouun corroi de glaife pavé par-deífus , ce qui fait 
le fond du baííin. Cette aire fe conferve íone- tems , 
pourvu que la fuperncie de l'eau s'écoule aifément, 
quand le tuyau de décharge eíl trop menw, Teau fu-
perflue regorgeant fur les bords, délaye le terrein fur 
Iequel eíl aífis le baííin , & le fait périr. ( / í ) 

AIRE ; c 'eí l , en (Economie rujlique, le nom que l'on 
donne á la furface des granges ^ des poulailliers , des 
colombiers, des toi£ls á porc, des bergeries , des v i -
nées , &c. fur laquelle on marche. 

Uaire de la grange d'une grande ferme eíl percée 

d'une porte charretiere au moins , quelquefois de 
deux. Pour faire r¿zir¿j on commence par labourerle 
terrein; on enleve un demi-pié de terre ; on lui fub-
ílitue d é l a glaife paitrie & rendue ferme; on étend 
bien cette glaife; on a foin que fa furface garde le 
niveau. 

On laiíTe eíTuyer la terre; on la bat á trois ou quatre 
reprifes avec une batte de Jardinier. Voyê  BATTE. 
On n'y laiíTe point de fentes; on l'applanit bien avec 
un gros cylindre de pierre fort pefant. On ne prend 
pas toüjours cette précaution. C'eí l fur cette flzVe 
qu'on bat le ble. 

Pour Vaire des bergeries, i l ne faut pas la faire de 
niveau; i l faut qu'elle foit un peu en pente, aíiu 
d'avoir la commodité de la nettoyer; du reíle fans 
pierre S¿: bien battue. 

Celle des toiíls á porc doit ctre p a v é e , fans quoi 
les cochons la fouilleront. 

AIRE , (Jardinage.} eíl un terrein plein & uni fur 
lequei on fe promene, tel que feroit la place d'uti 
parterre , d'un potager, le fond d'un boulingrin, & 
autres. (/v) 

AIRE , f. f. niduŝ  eíl le nid ou Tendroit qu'habitent 
les grands oifeaux de proie , tel que l'aigle, le fau-
con, rautour, &c. Ces oifeaux fe retirent & élevent 
leurs petits dans les rochers les plus efearpés, ou fur 
les arbres les plus élevés ; ils y conílruifent des aim 
qui ont jufqu'á une toife quarrée d 'étendue, &qiú 
íont faites avec des bátons affez gros , & despeaux 
des animaux qu'ils ont dévorés. Foye^AiGLE. ( / ) 

Anide 8. de rordonnance de Louis X I V . du mois 
d'Aoüt 1669. (67¡wj7¿.) i l eíl d i t : « Défendons átou» 
» tes perfonnes de prendre dans nos foréts , garen-
» nes, builfons , & plaifirs, aucunes aires d'oifeaux 
» de quelque efpece que ce fo i t ; & en tout autre 
» lieu les oeufs de cailles, perdrix & faifans, á peine 
» de 100 livres pour la premiere fois, 200 livres 
» pour la feconde, & du foiiet & banniflement á fix 
» lieues de la forét pendant cinq ans, pour la troi-
» fieme ». 

AIRE, en termes de Vannier; c'eíl un endroit plein 
dans un ouvrage de faiíTerie, qui commence á la 
torche & monte jufqu'á une certaine diílance ; ce qui 
fe fait en tournant un brin d'oíier autour de chaqué 
pé. Voye^ FAISSERIE , TORCHE , PÉ. 

* AIRE , ( Géog, ) ville de France dans la Gafco-
gne , fur rAdour. Long. iy. 4c). lat. 43. 4J7. 

• * l AIRE, {Géog.} ville des Pays-Bas, comtéd'Ar-
tois. Long. 2.oá. ^1. 28". Lat. i o d . j á " . i8u. 

AIRELLE , f. f. ou M I R T I L L E , f. m. {Hijl. nat.) 
en latin vitis Idaa j plante dont la fleur eíl d'une 
feule feuille en forme de cloche ou de grelot. II fort 
du cálice un piílil qui eíl attaché comme un clon a 
la partie poílérieure de la í leur, & qui devientdans 
la fuite un fruit mou, ou une baie pleine de fue creu-
fée en forme de nombril : cette baie eíl remplie de 
femences ordinairement aífez menúes. Tourneforí, 
Injl. rei herb. Voye^VLA^TE. ( / ) 

* AIRES , f. f. ce font dans les marais falans, le 
nom qu'on donne aux plus petits des baííins quarres 
dans lefquels le fond de ees marais eíl diílribué. Les 
aires ou oeilLettes , car on leur donne encoré ce der-
niernom,ont chacune 10 á 12 piés de largeur fur t j 
de longueur ou environ : elles font féparées par de 
petites dignes de treize á quatorze pouces de large; 
& on retire dix-huit á vingt livres de fel par an d'une 
aire ou oedlette > tous frais faits. 

AIRES , {Manege.') F'oyei AlRS. 
* AIRES, féte qu'on célébroit á Athenes en l'hon-

neur de Cerés & de Bacchus , en leur oífrant les pre-
mices de la récolte du ble & du vin . Elle fe nommoit 
auííi Aloes Voye^ ALOES. 

AIPcOMETRíE, f- í eíl la feience des propneíe5 
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de í'air. Foyei AIR, Ce mot éíl compofé dV«p, aír, 
6 c Á t ixÍT?iiV,mefurer, 

Uairométrie comprend les lois du moiívement 3 de 
la pefanteur, de la preíTion, de l'élafticité, de la ra-
réfaftion , de la condenfation, &c. de l'air. Ftyz^ 
ÉLASTICITE , RARÉFACTION, &C. 

Le mot üaírométr'u n'eíl pas fort en ufage; & on 
appelle ordinaírement cette branche de la Phyíique 
la Pmumaúqm. /^bye^ PNEUMATIQUE, 

M . W o \ í , profeíTeur de Mathématique a H a l l , 
ayant réduit en demonftrations géométriques plu-
íieurs des proprieíés de l ' a i r , publia le premier á 
Leipíic en 1709, les élémens de VAirométrie en alle-
raand, & eníuite plus amplement en l a t in ; & ees 
élémens VAirométrie ont depuis été inferes dans le 
cours de Mathématiques de cet auteur, en cinq vo-
lumes ¿/2-4°. á Geneve. ( O ) 

AIRS , f. m. pl . en terme de Mañége, font tous Ies 
mouvemens, alíures, & exercices qu'on apprend ati 
cheval de manége* Foyei MANÉ GE ? ACADÉMIE, 
CHEVAL. 

Le pas naturel d*lm cheval, le t r o t , & le galopa 
ne font point comptés au nombre des airs de mané-
ge, qui font les balotades, les croupades, les caprio-
íes, les courbettes & demi-courbettes, lesfalcades, 
le galop gaillard, le demi-air 011 mefair , le pas, le 
faut, les pafíades, les pefades , les piroíiettes , le 
répolon, le terre-á- terre , les voltes & demi-voltes. 
Jfoyei ¿es explicaáons de tous ees airs a leurs lettres ref-
pecíives. 

Quelques autenrs prennent Ies airs dans un fens 
plus étendu, & les divifent en has & releves: les airs 
has font la démarche naturelle du cheval, telle que 
le pas, le t r o t , le galop, & le terre-á-terre : les airs 
¿leves font ceux par lefquels le cheval s'éleve davan-
íage de terre. Un cheval qui n'a point d'ízirnaturel, 
eft celui qui plie fort peu les jambes en galopant. On 
dit : ce cavalier a bien renconíré Vair de ce cheval, 
& i i manie bien terre-á-terre : ce cheval prend Vair 
des courbettes, fe préfente bien á r¿z/rdes caprioles, 
poiir diré qu'il a de la difpofition á ees fortes üairs. 
Les courbettes & les airs mettent parfaitement bien 

. un cheval dans la maii^, le rendent leger du dedans, 
le mettent fui les hanches. Ces airs le font arréter fur 
Ies hanches, le font aller par fauts, & raíKirent dans 
la main. I I faut ménager un cheval qui fe préfente de 
lui-méme aux airs re levés , parce qu'ils le mettent en 
colere quand on le preífe trop. ( ^ ) 

AIS, f. m. {MenuiJ. Charpent.') planche de. chéne 
onde fapin á l'ufage de la Menuiferie : on nomme les 
ais, entnvouts, lorfqu'iis fervent á couvrir les efpaces 
des folives, & qu'ils en ont la longueur fur neuf ou 
dix pouces de large, & un pouce d'épaiíTeur. Cette 
maniere de couvrir les entrevouts étoit fort en ufage 
autrefois: mais on fe fert á préfent de lattes que l'on 
ourdit de plátre deífus & deílous; cela rend les plan-
chers plus fourds , & empéche la pouíliere de péné-
írer; ce qu'il eíl prefqu'impoíTible d'éviíer dans l 'u
fage des ais de planches, qui font fujets á fe fendre 
ou gercer: ces entrevouts de plátre ne fervent méme 
aujourd'hui que pour les chambres en galetas : on 
plafone prefque toutes celles habitées par les maí-
tres; ce qui occafionne la ruine des planchers, les 
Charpentiers trouvant pa r - l á occafion d'employer 
du bois vert rempli de flaches & d'aubier; au lien 
qu'on voit prefque tous les planchers des bátimens 
des derniers fíceles fubfifter fans aífaiíTement; le bois 
étant apparent, ayant une portée fuffifante, étant 
bien équarri , quarderoné fur les arrétes & les entre» 
vouts, garni Vais bien dreífés & corroyés , ornes de 
peintures & feulptures, ainfi que font celles de la 
grande galerie de Luxembourg á Paris. 

Ais de bois de bateau; ce font des planches de ché
ne ou de fapin qu'on tire des débris des bateaux dé-
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chirés , 5¿ qui fervent á faíre des cíoifons legeres^ 
lambriíTées de plátre des deux cótés pour empecher 
le bruit & le vent, pour ménager la place & la char-
ge dans les lieux qui ont peu de hauteur de planchen 
Foye^ CLOISON a claire voit. ( P ) 

Ais j outilde Fondeur enfable; c'eíl: Une planché dé 
bois de chene d'environ un pouce d'épaifléur : cette 
planche fert aux Fondeurs pour pofer les chaíTis dans 
lefquels ils font le moule¿ Foye^ FONDEUR EN SA
BLE ^ & la fig. iy , P l . du Fondeur en fable. 

A i s , ujienfile d' Imprimerie ; c'eft une planché dé 
bois de chéne de deux piés de long fur un pié & de-
mi de large, & de huit á dix lignes d'épaiíieur, tinié 
d'un c ó t é , & traverfée de l'autre de deux barres dé 
bois pofées á deux ou trois pouces de chaqué ext ré-
mité. On fe fert Vais pour tremper le papier, pour 
le remanier, pour le charger api es l 'avoir imprimé* 
I I y a á chaqué preífe deux ais; un fur lequel eíl pofé 
le papier préparé pour rimprefiion, & i'autre poiu* 
recevoir chaqué feuille imprimée. 

Les Compoíiteurs ont auííi des ais pour deírerrei 
leurs formes á diflribuer & mettre leur lettre. Foye* 
FORME. Mais le plus fouvent ils ne fe fervent que 
de demi-ais: deux de ces demi-ais font de la grandeur 
d'un grand ais. 

Ais , terme de Paumier; c'efl: une planche ma^on-
née dans le mur á l 'extrémité d'un tripot ou jeu dé 
paume, qu'on appelle quarré. Vais eft place précifé-
ment dans l'angle du jeu de paume qui touche á la 
galerie , & dans la partie du tripot 011 eíl placé le 
ferveur. Les tripots ou jeux de paume qu'on appelle 
des dedans) n'ont point Vais. Quand la baile va frap-
per de volée dans Vais, ce qui fe connoit par le fon 
de la planche, le joüeur qui l'a pouífée gagne un 
quinze. Foyei JEU DE PAUME. 

AIS a preffer ou mettre les livres en preífe, outil 
des Relieurs; ils doivent étre de bois de poirier. I I en 
faut de différente grandeur, c'eft-á-dire pdlir in-folios, 
in-40} in-803 in-iz , & ín-¡8. Foye^ Planche I , de lá 
Reliure f fig, ó . 

Quand 011 ne ttouve point de poirier, on prend 
du bois de hét re . 

Ais a endojjer; ce fónt de peíites planches de hétre 
bien polies , dont un des cótés dans la largeur eft 
fond, l'autre eft quarré. On met une de ces planches 
entre chacun des voiumes , qui font tous tournés du 
mémé fens , lorfqu'iis font couchés & qu'on fe pre
pare á les mettre en preífe pour y faire le dos, le cóté 
quarré de la planche tout joignant le bout des íkel les 
de la couture; enforte que ces planches preífant un 
peu plus le bord des l ivres , fervent á faire fortir le 
dos en rond. I I y en a pour toutes Ies formes de livre* 
Fóyei P l . Lfig. F . 

Ais a foiietter¿ i l y a des planches toutes fembíabíes 
pour foüetter , mais plus larges que les précédentes¿ 
On dit ais a foiutter. Foye^ Pl . I . fig. G. 

Ais a rogner; ce font de petites planches qui fer
vent aux Relieurs á maintenir les livres qu'ils veulení 
rogner dans la preífe* Fyye^ ROGNER, FOÜETTER, 
& ENDOSSER. 

AIS feuille , en terme de Fitrerie ou Planche a la fou* 
dure, eíl un ais qui fert á couler l'étain pour fouder* 

AIS du corpSf partie du bois du métier des étoffes en 
foie. Ce font deux petites planches oblongues percées 
d'autant de trous que l'exige le nombre des mailies 
du corps , ou des maillons ou des aiguilíes, 

Elles ont 400 trous chacune pour les métiers dg 
400 cordes, & 600 trous pour les métiers de óoo cor» 
des : i l y a huit trous dans la largeur pour les métiers 
de 400, & i l y en a 10 pour les métiers de 600. Leur 
ufage eíl de teñir les mailies de corps & les arcades 
dans la diredionqu'elles doivent avoir. Foye^Plam 
che F I . n0 y. la planche ejl un des ais du corps. 

Ais enSerrunrie; e'eíí un outil á l'ufage de la Ser* 
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rurerie en ornement. Sa forme eft bien fimple; ce 
n eft proprement qu'un morceau de bois, d'un pou-
ce ou un pouce & demi d'épaiíleur, oblong , porté 
fur deux pies, percé á fa furface de trous ronds & 
concaves, qui fervent á l'ouvrier pour emboutil des 
demi-boules. Poyei Serrur. Pl. XV,f ig. M. 

Ais a coller, bout de planche d'un bois leger & 
u n i , qui a la forme de la moitié d'un cercle dont on 
auroit enlevé un petit fegment, enforte que les deux 
ares termines par la corde de ce fegment & par le 
diametre fuífent égaux de part & d'autre. Ces ais 
font á l'ufage de ceux qui peignent en éventa i l ; c'eít 
l á - deífus qu'ils collent leurs papiers ou peaux; ces 
papiers ou peaux ne font collés que fur les bords de 
Vais. Voyei de ces ais , Planche de VEventaillifte , 11. 

AISANCE, f. f. en terme de Pratique 9 fe dit d'un 
fervice ou d'une commodité qu'un voifin retire d'un 
autre, en vertu de titres ou de pofleííion immémo-
riale, fans qu'il en revienne aucun fruit á cet autre 
voif in; comme la íbufírance d'un paífage fur fes ter-
res, d'un égoüt , &c. Ce terme eíl fynonyme áfervi-
tude. Foyei SERVITUDE. ( # ) 

AISANCE, f. f. {Architeñure.} fiége de commodité 
propre & commode , que l'on place attenant une 
chambre á coucher, une falle de compagnie, cabi-
net , &c. á la faveur d'une foupape que l'on y pra
tique aujourd'hui, ce qui leur a fait donner le nom 
á'aifance ou de íieux á foupape, auííi bien qu'á. la 
piece qui contient ce fiége ; i l s'en fait de marbre & 
de pierre de Herré que l'on revét de menuiferie 011 
de marqueterie , orné de bronze, tel qu'on en voit 
aux hótels de Taimont, de Vil iars , de Vil leroy, & 
ailleurs. 

Ces fortes de pieces font partle des garde-robes; 
& lorfque l'on ne peut, faute d'eau, y pratiquer des 
foupapes, on y tient feulement des chaifes percées. 

On donne le nom de latñnes aux lieux domeíli-
ques. Foj/e^ LATRINES. ( P ) 

A I S A Y - L E - D U C , {Geog^) ville de France en 
Bourgogne, baillage de Chátilion. 

AISEMENT, garde-robe, f. m. (Marine.') L'éperon 
fert üaifement aux mateiots; mais on en fait dans les 
galeres & aiiieurs pour les officiers. ( Z ) 

AÍSNA Y - LE - CHASTEAU , {G¿og.) ville de 
France, dans la généralité de Bourges. 

AISNE, (Géog.') riviere de France, qui a fa fource 
en Champagne, & fe joint á l'Oife vers Compiegne. 

AISSADE de poupe, (Marine.') c'eíl l'endroit ou 
la poupe commence á fe retrécir , & oü font auííi 
!es radiers. / ^ b ^ POUPE 6-RADIER. ( Z ) 

* A1SSANTES, fubít. f. plur. ou AISSIS ou BAR-
D E A U X , fubíl. m. plur. c'eíl le nom que les cou-
vreurs donnent á de trés-petits ais faits de douves, 
ou d'autres bouts de planches minees dont on couvre 
les chaumieres á la campagne. Cette couverture eít 
legere. On s'en fert auííi pour Ies hangards, fur-tout 
quand la tuile eít rare. I I faut que les aijfantes foient 
fans aubier, fans quoi elles fe pourriront. Elles de-
mandent beaucoup de elous. I I ne feroit pas mal de 
les peindre. On regagne toutes ces petites dépenfes 
fur la groífe charpente qui peut étre moins forte. 

AISSELLE , f.'f. (Anatom.) cavité qui eíí fous la 
partie la plus élevée du bras. Voye^ BRAS. Ce mot 
cíí un diminutif ¿'axis, & fignifie petit axe, Foyc^ 
AXE. 

Les abcés dans les aijjelles font ordinairement dan-
gereux, á caufe de la quantité des vaiíTeaux fanguins, 
iymphatiques, & des nerfs qui forment beaucoup de 
piexus autour de cette partie. Les anciennes lois 
ordonnoient de pendre les criminéis impúberes par 
deffous les aifílLles. Foyei PUBERTE, &C. ( L ) 

I I y a des perfonnes en qui la fueur ou la tranfpi-
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puante : on en peut corriger la puanteur, felón Paul 
Eginette, de cette fa^on : preñez alun liquide, deux 
parties ; myrrhe , une partie diífoute dans du v i n : 
lavez fouvent les aijjelles avec ce mélange. 

Ou bien preñez de la litharge calcinée & éteinte 
dans du vin odoriférant, & battez-la en y ajoütant 
un peu de myrrhe, jufqu'á ce qu'elle ait a equis la 
confiííance du miel. 

Ou bien preñez litharge d'argent, fix gros; myr
rhe , deux gros; a m ó m e , un gros, que vous arrofe-
rez avec du vin . 

Enfín, preñez alun liquide , huit gros ; amóme 
myrrhe, lavande, de chacun quatre gros; broyez-
les avec du vin . Paul Eginette, ch. xxxv}, lib. / / / , 

AISSELLE, (Jardinage.) fe dit encoré des tiges qui 
s'élevent & qui fortent des cotes du maítre br in , en 
fe fourchant & fe fubdivifant en d'autres branches 
qui font moindres ; elles produifent á leur extrémité 
des bouíons foibles qu'il faut retrancher, afin de laif-
fer toute la feve au maitre brin qui en devient pluí 
beau; coupez ces branches avec l'ongle, ou aux ci-
feaux, au-deíTous du fourchon, fans l'écarter. (K) 

AISSELLE DES PLANTES , ala, f. f. (Hifi. nat. hot.) 
c'eíí le petit efpace creux qui fe trouve á la jondiou 
des feuilles ou des rameaux avec la branche ou la 
tige; i l en fort de nouvelles pouí lées , & quelquefois 
des fleurs. Dans ce cas, on dit que les fleurs naiííent 
dans les aijjelles des feuilles. ) 

AISSELÍER, f. m. chez les Charpentiers; on en-
tend par un aijfelier une piece de bois ou droite ou 
a r c u é e , terminée par deux tenons, dont l'un a la 
mortoife dans une des deux pieces de bois aífemblées 
de maniere qu'elles forment un angle á l'endroit de 
leur aíTemblage, & dont l'autre tenon a fa mortoife 
dans l'autre de ces deux pieces de bois. Ainíi Ies deux 
pieces VaiJJelicr forment un triangle dont Vaijfelur 
eít la bafe, 6L dont les parties fupérieures des pieces 
aífemblées forment Ies cótés. L'aiJ/elier eít employé 
pour fortiíier l'aílemblage des deux pieces, & pour 
empécher que celle qui eít horifontale ne fe fépare 
de celle qui eít perpendiculaire , ou verticale , foit 
par fon propre poids, foit par les poids dont elle 
fera chargée. Ainíi, Planche I I , des Ardoifcs,Jig. / .la 
piece de bois oppoíée á l'angle X , dans la machine, 
eít üri aijfelier. 11 fuffit de cet exemple , pour recon-
noitre Vaiffelier toutes les fois qu'il fe rencontrera 
dans les autres figures. iToye?̂  auffi les Planches de 
Charpente. 

A I S S E L I E R S ; on donne auííi le nom ^aijjdiers 
aux bras d'une roue, lorfqu'ils excedent la circon-
férence de cette roue , de maniere que la puiffance 
appliquée á ces bras, fait mouvoir la roue plus fa-
cilcment. 

AISSES. Foyei EsSES. 
AISSIEU d'ancre. Foyei^kS. Foyei auffi EsSIEV, 
A I T acíe, exprefjion de Palais, eít une ordonnance 

qui fe met au bas des requétes préfentées par les par
ties, lorfqu'elles demandent afte de l'emploi qu'elles 
font d'icelles pour quelques écritures. Par exemple» 
dans une roquete d'cmploi pour griefs, l'appellant 
demande a£te que pour griefs, i l emploie la préfente 
requéte , & le rapporteur met au bas d'icelle, aitach 
& foit fignifie. { H ) 

* A I T M A T , nom que les Arabes donnent á l'an* 
timoine. 

* A J U B A T I P I T A Brafilienfium, nom d'un ar-
brifleau du Brefii, qui a cinq ou fix palmes de haut, 
& dont le fruit eít femblable á l'amande, excepté 
qu'il eít noir. On en tire une huiíe de la méme cou-
leur, dont les Sauvages fe fervent pour foríifier le5 
articulations. 

A J U D A N T , fubít. m, terme dont on fe fert dans 
quelques 
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ijnelcmes pays éírangers , pour figniíler Ce que ñous 
ivpáloi-isaidedt-camp. V̂ oyê  ÁIDE-DE-CAMP. ( Z ) 

* AFJS-LOCUTíUS , disu d& la parole , que Íes 
Romains honoroient fous ce nom extraordinaire: 
cnais comme Ü faut íavoir fe taire , iis avoient auíli 
íe clieu du filence. Lorfque les Gauloís furent íur le 
point d'entrer enltalie ? on entendit íbrtir du bois de 
Vefta une voix qui crioit : (ivous ne rd&vĉ  les murs 
de la ville, elle fera prife. On négligea cet avis, les 
Gaulois arriverent, & Rome fut priíe. Aprés leur 
retraite on fe rappella i'oracle, & on luí eleva un 
autel fous le nom dont nous parlons. I I eut enfuite 
un temple á Rome, dans l'endroir méme oü i l s'étoit 
fait entendre la premiere fois. Cicerón dit au deu-
xieme livre de la Divination , que quand ce dieu n'e-
toit connu de perfonne, i l parloit : mais qu'il s'étóit 
íu depuis qu'il avoit un temple & des aiitels^& que 
le dieu de la parole étoit devenu muet auíTi-tót qu'il 
avoit été adoré. I I eft diíücile d'accorder la vénéra-
tion finguliere que les payens avoient pour leurs 
dieux, avec la patience qu'ils ont ene pour les dií-
cours de certains philofophes : ees Chrétiens qu'ils 
ont tant perfécutés, difoient-ils rien de plus fort que 
ce qu'on li t dans Cicerón ? Les iivres de la Divina
tion ne font que des traites d'irreligion. Mais quelle 
impreííion devoient faire fur les peuples, ees mor-
ceaux d'éloquence oü les dieux font pris á t émoin , 
& font invoqués ; oü leurs menaces font rappellées, 
en un mot , oü leur exiílence eíl fuppofée ; quand 
ees morceaux étoient prononcés par des gens dont 
on avoit une foule d'écrits philofophiques, oü les 
dieux & la religión etoiem traites de fables I Ne 
írouveroit-on pas la folution de toutes ees difficultés 
dans la rareté des manuferits du tems des anciens ? 
Alors le peuple ne lifoit guere : i l entendoit les dif-
cours de fes orateurs , & ees difcours étoient toü-
jours remplis de piété envers les dieux: mais i l igno-
roit ce que Torateur en peníbit & en écrivoit dans 
fon cabinet; ees ouvrages n'étoient qu'á l'ufage de 
fes amis. Dans l'impoífibilité oü l'on fera toújours 
d'empécher les hommes de penfer & d 'écr i re , ne 
feroit-il pas á defxrer qu'il en füt parmi nous comme 
diez Ies anciens ? Les produdions de l'incrédulilé 
ne font á cf aindre que pour le peuple & que pour la 
foi des fimples. Ceux qui penfent bien favent á quoi 
s'en teñir ; & ce ne fera pas une brochure qui les 
¿cartera d'un fentier qu'ils ont choifi avec examen, 
& qu'ils fuivent par goüt. Ce ne font pas de petits 
raiíbnnemens abíürdes qui perfuadent á un philofo-
phe d'abandonner fon Dieu : l'impiété n'eíl: done á 
craindre que pour ceux qui fe lailTent conduire. Mais 
un moyen d'accorder le refpeíl que l'on doit á la 
croyance d'un peuple, & au cuite national, avec 
la liberté de penfer, qui eíl íi fort á íbuhaiter polil
la découverte de la vér i t é , & avec la tranquilliíé 
publique , fans laquelle i l ñ 'y a point de bonheür ni 
pour le philofophe, ni pour le peuple ; ce feroit de 
defendre tout écrit contre le gouvernement & l a re
ligión en langue vulgaire ; de iaiíier oublier ceux 
qui écriroient dans une langue favante, & d'en pour-
fuivre les feuls í radudeurs . I I me femble qu'en s'y 
prenant ainfi, les abíurdités écrites par les auteurs, 
ne feroient de mal á perfonne. Au re í le , la liberté 
quon obtiendroit par ce moyen, eíl la plus grande, 
amon avis, qu'on puifle accorder dans une fociéíc 
bien policée. Ainíi par-rout oü l'on n'en joüira pas 
|uíqu'á ce* point-lá, on n'en fera peut-étre pas moins 
bien gouverné ; mais á eoup sur i l y aura un vice 

' dans le gouvernement par-rout oü cette liberté fera 
plus étendue. C'eft-lá , je crois , le cas des Anglois 
& des Hollandois : i l femble qu'on penfe dans ees 
cpntrées, qu'on ne foit pas l ibre, fi l'on ne peut étre 
impunément effréné. 

AJUSTE , voye^ AYUSTE, 
Tome / , 

Á J U S T E M E N T , f. in. fe dit eñ généraí de tout 
ce qui orne le corps humain en le couvrant; i l s'cn-
tend en Peinture, non-feulement des draperies ou 
vétemens de mode & de fantaiíie, mais encoré de 
la fa^on d'orner les figures, foit en les ceignant dé 
chaínes d'or, Du d'autres riches ceintures, foit en les 
habillant de légeres étoífes, en les coeffánt de diadé-
me^ de belle forme , ou de voiles íingulierement liés 
avec des rubans, en relevant leurs cheveux, 011 les 
laiflant pendre galamment ; eníin en les ornant de 
coliiers, de braífelets, &c. ( i?) 

AJUSTER , voyê  AVUSTER. 
AJUSTER ñn ceillet, (Jardináge.) ¿eñ. arrángér á 

la main íes feuilles , de maniere qu'elles fe trouvent. 
íi bien difpofées que roeillet en paroiíle plus large^ 
On fait ce travail quand la fleur eíl toute épanoüieo 

AJUSTER un chevalj (Manége.') c'eíl luí apprendre 
fon exercice en lui donnant la grace néceífaire. 

AJUSTER un fer, {Marechallerie.} c'eít le rendré 
propre au pié du che val. ( /^ ) 

AJUSTER, en terme de B alancier , c'eíl rendre Ies 
poids conformes aux poids étalonnés ou á l 'étalon. 

AJUSTER, en termé de Bijoutier , c'eíl remplir les 
vuides d'une piece, tabatiere 011 autre, de morceaux 
de pierres fines, de cailloux, de coquillages , &c. & 
pour ainíi diré la marqueter. 

Á J Ü S T E R carríaux > ierme d"1 anden Monnoyage * 
c'étoit couper avec des ciíbires les añgles ou pointes; 
des pieces de métal qui alors étoient préparées ea-
quar ré , pour étre enfuite arrondies. 

AJUSTER , dans les Manufacíures de foie , fe dit des 
liífes qui ne doivent étre ni plus élevées ni plus baf-
fes que l 'óuvrage ne le comporte, Ajujier, c?eíl íeur 
donner cette difpofition. íl eíl impoííible de faire de 
bel ouvrage quand les liífes font mal ajuflées , parce 
qu'alors les paríies de la chaíne fe féparent mal. l í 
n'eíl méme pas poíTible de tra vailler quand elles font 
tres-mal ajujiées. Voye^ LISSE. 

A J U S T E Ü R S , a la Monnoie , ne peuvent ? non-
plus que Ies Monnoyeurs, étre rec^üs s'ils ne font 
d'eíloc & de ligne. Leur fon£lion eíl de donner aux: 
flanes le poids qifiís doivent avoir ; leur droi t , de 
deux fous pour l'or, un fou pour l 'argení & le billón 9' 
lequel droit iis partagent entr'eíix. 

AJUSTOIRÉ, f. m, a la Monnoie , eíl une balance 
qui fert aux ajuíleurs á déterminer íi le flanc á mon-
noyer eíl du poids fíxé, s'il eíl fort ou foible : les 
flanes qui font d'un poids au-deí lbus íont cifaillés 
pour enfuite étre remis á la fonte; ceux qui font t rop 
forts font limés & diminués par leur furface avec une 
écoiiane. Voye^Vh^c , CISAÍLLE, ECOUANE. 

AJUTAGE ou A J O U T O I R , f. m. {Fontainier.^ 
Les ajutages ou ajoutoirs font des cylindres de fer-
blanc ou de cuivre percés de pluíieurs facons, lef-
quels fe viífent fur leur écrou que l'on foude au bout 
d'un tuyau montant appellé Jouche. 

I I y a deux fortes ajutages, les Jimples «Seles COOT-
pojes ; les jimples font ordinairement élevés en conej» 
& percés d'un feul trou. 

Les compojés font applatis en-deíTus, &t percés fur 
la platine de plufieurs trous , de fentes ou d'un faif-
ceau de tuyaux qui forment des gerbes & des girán
doles. 

Parmi les ajutages compojés, i l y en a dont le mi -
lien de la fuperíicie eíl tout rempli, & qui ne font 
couverts que d'une zone qui les entoure : on les ap
pellé ajoutoirs dVepargne, parce qu'on prétend qu'ils 
dépenfent moins d'eau , & que le jet en paroit plus 
gros. On fait prendre aux aj.outoirs pluíieurs figures, 
comme de gerbes, de plu'es, d'évantails , íoleils , 
girándoles, bouillons. ^OJ^PLUIES, EVANTAILS, 
GIRÁNDOLES, BOUILLONS , SOUCHE. ( K ) 

íl s'eníüit de ce qui precede, que c^íl la dlífé-
H h 
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des ajutages qm inet cíe la difFérerice dans les jets. 
Ainfi le méme tuyau d'eau peut fournir autant de 
jets diíFerens qu'on y place de difFérens ajutages. 

Si on veut íavoir quels ajutages íbnt les meilleurs, 
Mariotíe aíTúre, conformément á rexpér ience , qu'un 
trou rond ? égal & p o l i , á l 'extrémité d'im tube, 
donne un jet plus elevé que ne feroit un ajutage c j -
iindrique, ou mérne conique; mais que des deux der-
niers le conique eíl le meilleur. Foye^ Traíté du tnou-
yement desEaux, pan.. 1F. PhiLofph. Tranfací. n0.181. 
p. 121. Foyei auííi dans les oeuvres de M , Mariotte 
le Trai té intitulé ? Regles pour Les Jets-d'eau , qui eíl 
fénaré de fon Traité du mouvement des Eaux , & dans 
lequel on trouve toutes les tables pour les dépeníés 
d'eaux par difrérens ajutages > pour les ajutages r é -
pondans aux difFérens réfervoirs , &'c, Voici une des 
iables qu'il nous donne íur cela. 
rTahle des depenfes d'eau pendant une minute par dijjfe-

/•¿/25 ajutages ronds, Veau da réjervoir ¿tant 
a iz pies en hauteur. 

Pour Vajutage d'une ligne 
de diametre, 

Pour i ligues, 
Pour 3 ligues, 
Pour 4 ligues, 
Pour 5 ligues, 
Pour 6 ligues, 
Pour 7 ligues, 
Pour 8 ü g n e s , 
Pour 9 ligues, 

i pinte T & -ir-
6 pintes f . 

14 pintes. 
25 pintes á-peu-prés. 
39 pintes á-peu-prés. 
56 pintes. 
76 pintes f . 

110 pintes f, 
126 pintes. 

Si on divife ees nombres par 14, le quotient don-
íiera les ponces d'eau : ainñ 126 diviíés par 14 font 
9 pouces, &c. ( O ) 

A J U T A N T ou A D J U T A N T & A J U T A N T CA-
NONNÍER ; c'eft-á-dire , en terme de Marine , aide-
pilote ¿k aide-canonnier. On fe fert rarement de ce 
terme, & Fon préfere celui üaide, ( Z ) 

* A I X , (Géogr?) ville de France en Provence, 
dont elle eíl la capitale, prés de la petite riviere 
cTArc. Long. 2 j d ^ JA", lat. 43d 3 1 ' j ó " . 

* A i x , ( Géogr. ) ville de Savoie fur le íac de 
Bourget. Long. 2.3.34. lat. 46. 40. 

* A i x , {Géog^ petite ville de France dans le L i -
moí in , fur les coníins de la Marche. 

*AIX-LA-CHAPELLE, {Géog.} ville d'AUemagne 
dans le cercle de Weí lpha l i e , au duché de Juliers. 
Long. 23. 55. lat, 5 i . 65. 

* A I Z O O N , plante aquatique qui reíTemble á 
i'aloés ordinaire, finon qu'elle a la feuille plus petite 
& épineufe par le bo rd ; i l s'éleve du milieu des ef-
peces de tuyaux ou gaines difpofées en paites d 'é-
creviíTe, qui s'ouvrent & laiífent paroitre des fleurs 
blanches á trois feuilles, qui ont en leur milieu de 
petits poils jaunes, Sa facine eíl: í ibreufe, longue, 
ronde, blanche,fembíable á desvers. Ellecroit dans 
les marais : elle contient beaucoup d'huile & de 
í legme, peu de fel-. Elle rafraíchit & épaiííit les hu-
Jneurs. On s'en fert en application extérieure. 
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* AKLISSAR ou AX-HISSAR, {Géog.) ville d'A-
íie dans laNatolie, fur la riviere Hermus. Long. 46'. 
lat. 38 . 5o. 

A K O N D , f. m. (Hijl. mod.') terme de relations, 
ofiieier de juílice en Períe qui juge des caufes des 
Veuves &: des orphelins, des contrats & autres af-
faires civiles. I I eft le grand-maítre de l'école de 
D r o i t , & c'eíl lui qui en fait le9on aux officiers fu-
fcalternes. I I a des députés dans toutes les cours du 

royanme ; & ce font ees députés, aíTiílés d'unfacW 
qui font tous les contrats. ( G ) 5 

* A L , particule qui íignifie dans la grammair0 
árabe k 011 la. Elle s'empioye fouvent au cominen. 
cement d'un nom pour marquer rexcellence. Mais 
les Orieníaux difant les montagnes de Dieu pour dé-
figner des montagnes d'une hauteur extraordinaire 
i l pourroit fe faire que al füt employé par les Ara-
bes dans le méme fens; car en Arabe Alia íignifie 
Dieu : ainñ Alchimia , ce feroit la Ckimie de Dieu 
ou la Chimie par excellence. Nous avonsdonné la faxii-
íication de cette particule, parce qu'elle entre dans 
la compofition de plufieurs noms fran^ois. Quant á 
l'étymologie des mots Alchinúe , Algebre , autres 
dont nous venons de parler , nous n'y fommes nul-
lement attachés. Quoique nous ^ie méprifions pas la 
feience étymoiogique vnous la mettons fort au-def-
fous de cette partie de la Grammaire, qui confifte á 
marquer les difFérences délicates des mots, qui dans 
Fufage commun, & fur- tout en Poéfie, font pris 
pour fynonymes , mais qui ne le font pas. C'eíl fur 
cette partie que feu M . l'abbé Girard a donné un 
excellent eífai. Nous avons fait ufage de fon livre 
par-tout oü nous en avons eu occafion, & nous avons 
taché d'y fuppléer par nous-mémes en pluñeurs en-
droits oü M . l 'abbé Girard nous a manqué. La con-
tinuation de fon ouvrage feroit bien digne de quel-
que membre de l'Académie Fran^oife. I I reílebeau
coup á faire encoré de ce cóté, comme nous le mon-
trerons á Vanide SYNONYME. On n'aura un excel
lent didionnaire de langue , que quand la métaphy-
fique des mots fe fera exercée fur tous ceux dont 
on ufe indi íHndement , & qu'elle en aura fixé les 
nuances. 

A L A B A R I , f. m. (Chimie.') I I y en a qui fe font 
fervi de ce nom pour íigniííer leplomb. V. PLOMB, 
5 ATURNE , AÁBAM , A C C I E . ( A f ) 

* A L A D U L E ou ALADUL1E, ( C ^ . ) provlnce 
de la Turquie en A f i e , entre Amafie & la mer Médi-
terranée , vers le montTaurus. 

* ALAINS, nom d'un ancien penple de Sarmaííe 
d'Europe. Jofephe dit qu'ils étoient Scythes. Ptolo-
mée les place au-delá du mont Imaüs. Selon Clau-
dien,ils oceupoient depuis le montCaucafe jufqu'aux 
portes Cafpiennes. Ammien Marcellin le confond 
avec les MaíTagetes. M i Herbelot les fait venir d'A-
lan, ville du Turqueílan ; &: le P. Lobineau les éta-
blit en Bretagne. 

* A L A I S , oifeau de proie qui vient d'Orient ou 
du P é r o u , & qui volé bien la perdix. On en entre-
tient dans la fauconnerie du Roi . On les appelle auíS 
alethes. 

ALAIS , (Géog.') ville de France dans le basLan-
guedoc, fur la riviere de Gardon. Long. 21. 32. lat. 
44- 8. 

* ALAISE ou ALESE, f. f. linges dont on fe fert 
pour envelopper un malade. Ualaife eíl faite d'un 
feul l é , de peur que la dureté d'une couture ne bleí-
fát. Les alaifes font fur-tout d'ufage dans les conches, 
6 autres indifpoíltions oü i l faut réchauííer le mala-
de , ou garantir le mátelas fur lequel i l eíl couché. 

* A L A M A T O U , f. m. prime de l'íle de Madagaf-
car. On en diílingue de deux fortes : Tune a le gout 
de nos prunes; toutes deux ont des pepins: máis 
celle qu'on nomme alamatou ijjaie , & qui a le gout 
de la fígue, eíl un aliment dont l'excés paíTe pour 
dangereux. 

A L A B O U L I N E , voye? ALLER LA BOULINE. 
ALAMBIC ou A L E M B I C , f. m. ( Chimie. ) c'eít 

un vaiíTeau qui fert á diíliller , & qui confiíle en un 
matras ou une cucurbite garnie d'un chapiteau pref 
querond, lequel eíl terminé par un tuyau oblifluQ1 
par oü paíTent les vapeurs condeníées , & qui ^01^ 
rendes dans une bouteille ou matras qu'oiiy a ajuíl^ 
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$C quí s'appelle alors récipieñt. F , DISTILLATION. 

On entend communément par alambic ̂  Tinítru-
ment entier qui fert pour ia diílillation, avec tout ce 
qui en depend ; mais dans le fens propre, ce n'eít 
qu'un vaiffeau qui eíl ordinairement de cuivre , au-
quel eíl adapté & exaftement joint un chapiteau 
concave, rond, & de méme m é t a l , fervant á arré-
ter les vapeurs qui s'éievent ? 6c á les conduire dans 
fon bec. 

La chaleur du feu élevant les parties volátiles de 
la matiere qui eíl au fond du vaiñeau , elles font re--
^úes dans le chapiteau , & y font condeníees par la 
froideur de l'air, ou par le moyen de l'eau qu'on ap-
píique extérieurement. Ces vapeurs deviennent ainíi 
une liqueur qui coule par le bec de Valamhic, & tom-
be dans un autre vaiífeau appellé récipicnt. Voye^ 
RÉCIPIEÑT. 

Le chapiteau de Valambic eíl: quelquefois environ-
ne d'un vaiíTeau plein d'eau froide, & qu'on nomme 
xm'réfrigérent, quoique dans cette vüe on fe ferve 
aiijourd'huiplus communément d'un ferpentin. Foy, 
RÉFRIGÉRENT , SERPENTÍN , &c. 

íl y a difFérentes fortes á'alamHcs ; i l y en a un 
oii le chapiteau & le matras en cucurbite font deux 
pieces féparées; & un autre oü le chapiteau efl joint 
hermétiquement á la cucurbite. &c, Foye^ CUCUR
BITE , MATRAS , RÉCIPIEÑT. (VM) 

* Foye^ Planche I I I . de Chimie , fig. i . un alamhic 
de verre, compofé d'un matras^ & d'un chapiteau 
B. Fig. t. un alamhic de verre , compofé d'une cu
curbite A , d'un chapiteau tubulé B , C tube du cha
piteau , D bouchon du tube. Fig, 3 . un alamhic de 
metal; d la cucurbite; e le chapiteau avec fon ré 
f r i g é r e n t ; / ^ récipieñt. Figure 4. alamhics bain-
marie, oü fe font en méme tems plufieurs diíliila-
íions ; i petit fourneau de fer; / bain-marie ; m 011-
yeríure par laquelle on met de l'eau dans le bain-
marie á mefure qu'elle s'y confume ; nnn chapiteaux 
des akmhics , 0 0 o récipiens. Fig. 6. alamhic au 
bain de fable 011 de cendre ; a porte du cendrier; h 
porte du foyer; r capfule de la cucurbite; d le fable ; 
e chapiteau de Valembic. 

A LA M O R T , CHIENS , (cri de cha(fe.') on parle 
ainñ á un chien lorfque le cerf eft pris, 

A L A N , f. m. en Venerie , c'eít un gros chien de 
í'efpece des dogues. 

* ALAN , ( Géog.} viíle de Perfe dans la province 
d'Alan dans le Turqueílan. 

* A L A N D , ( Géog. ) lie de la mer Saltique, entre 
la Suede & la Finiande. 

* ALANGUER , (Géog.} ville de Portugal dans 
i'Eíbramadoure. 

ALANíER, f. m. {Jurifprudence. ) dans quelques 
anciennes coütumes, eft le nom qu'on donnoit.á des 
gens qui formoient & élevoient pour la chaííe des 
dogues venus d'Efpagne, qu'on nommoit alans.íM} 

* A L A Q U E , f. f. Foyeŷ  PLINTHE OU ORLET. 
* A L A Q U E C A , pierre qui fe trouve á Baiagate 

aux Indes, en petits fragmens polis , auxquels on 
attribue la vertu d'an éter le fang ' quand iis font ap-
pliqués extérieurement. 

* ALARBES , c'eít felón Marmol, le nom qu'on 
donne aux Arabes voleurs établis en Barbarie. 
t A L A R E S , f. m. {Hifi. anc.} felón quelques an-

ciens Auteurs, étoient une efpece de milice chez les 
Romains ; ainíi appellée du mot latín ala, á caufe 
de leur agilité & de leur légereté dans les combats. 

Quelques-uns veulent que 9'ait été un peuple de 
Pannome : mais d'autres , avec plus d'apparence de 
raifon, ne prennent alares que pour un adjedif 011 
wne épithete qu'on donnoit á la Cavalerie , parce 
qu'elle ctoit toüjours placée aux deux aíles de l'ar-
mée ; raiíon pour laquelle on appelloií un corps de 
cavalerie ala. Foyei AlLE, CAVALERIE? &C. ((?) 

Torne / . 

Mufcles ALAIRES, mujeuli A L A R E S , knzio* 
mié. Foyei PTERYGOIDE. 

ALARGUER , v . n. terme de Marine , qui ñgnifié 
s'¿loigner d1 une cote ou Von craint d'échouer ou de dc~ 
meurer affalé; mais i l ne íigniíie pas avaneer en mer 
& prendre le large en fortant d?uñ pon. La chaloups. 
s'ejl alárgate du navire. ( Z ) 

A L A R M E , f. f. ce mot vient de VlidXieiiairarme, 
aux armes. 

Pofle ¿'alarme eft un efpace de terrein que le 
Quartier-Meftre général ou Maréchal général des 
Logis aííigne á un régiment , pour y marcher en cas 
balarme. 

Pojle d"alarme dans une garnifon, eft le lien oíi 
chaqué régiment a ordre de venir fe rendre dans des 
occafions ordinaires. 

Pieces ¿alarme , c'eft ordinairement quelques pie
ces de canon placees á la tete du camp , & qui font 
toüjours prétes á étre tirées au premier commánde-
ment, foit pour donner Talarme aux troupes ou les 
rappeller du fourrage; en cas qael'ennemi fe mette 
en devoir d'avancer pour attaquer l 'armée. ( ( ) ) 

* ALASTOR , c'eft, felón Claudien, un des qua-
tre chevaux qui tiroient le char de Pluton lorfqu'ií 
enleva Proferpine. Le méme Poete nous apprend que 
les trois autres s'appelioient Ophmus i JEthon , & 
Dycíeus, noms qui marquent tous quelque chofe dé 
fombre & de funefte. On donne encoré le nom d'tf* 
Lajlor á certains efprits qui ne cherchent qu'á nuire. 

ALATERNE, f. m. en Latin alaternus, arbriífeau 
dont les fleurs font d'une feule fcuille en forme d'en-» 
tonnoir, &découpées en étoile á cinqpointes. Le 
piftil qui fort du fond de ces fleurs devient dans la 
fuite un fruit ou une baie molle, remplie ordinaire
ment de trois femences, qui ont d'un cóté une bof-
fe ,̂ & de l'auíre des angles. Tournefort, In¡i. rei herh* 
Foyei PLANTE. ( / ) 

* On en fait des haies: on le met en buiííbn dans. 
les plates-bandes des parteres. Si on le veut encaif-
fer, on lui donnera un tiers de terre á potager & un 
tiers de terrean de conche. On employefes feuilles 
en gargarifme dans les inflammations de la bouche 
& de la gorge. 

* A L A T R I , (Géog.') ancienne ville d*Itaíie, dans 
la Campagne de Rome. Long. 30 . 68. lat. 4/ . 44. 

* A L A V A ou ALABA , (Géog.) petite provine© 
d'Efpagne; Vidoria en eft la capitaie. 

* A L A U L T ou A L T , (Géog.) riviere de ía Tur -
quie en Europe; elle fort des montagnes qui fépa-
rent laMoldavie de iaTranfylvanie, & fejette dans 
leDanube. 

A-L AUTRE, terme de Marine; ce mot eft prononce 
áhaute voix parl 'équipage qui eft de quart, lorfqu'on 
fonne la cloche , pour marquer le nombre des horlo-
ges du quart; & cela fait connoitre qu'ils veillent 
& qu'ils entendent bien les coups de la cloche. Foye^ 
QUART. ( Z ) 

A L B A , f. f. (Commtrce. ) petite monnoie d'Alle-
magne, en fran9ois dzmi-piece ; elle vaut huit fenins 
du pays , & le fenin vaut deux deniers ; ainfi Xalba, 
vaut feize deniers de France. Foye^ DENIER. 

* ALB A D ARA , c'eft le nom que les Arabes don-
nentá l'os íéfamoide de la premiere phalange du gros 
orteil. I I eft environ de la groíTeur d'un pois. Les Ma-
giciens lui attribuent des propriétés furprenantes , 
comme d'étre indeftruftible, foit par l'eau, foit par 
le feu. C'eft la qu'eft le germe de l'homme que Dieu 
doit faire éclorre un jour , quand i l lui plaira de le 
reífufeiter. Mais laiífons ces contes á ceux qui les ai-
ment, & venons á deux faits qu'on peut íire plus fé~ 
rieufemení. Une jeune femme étoit fujetíe á de fré-
quens accés d'une maladie convulfive coníre laquelle 
tous les remedes ávoient échoiié. Elle s'adreífa á un 
medecin d'Oxfort qui avoit de la. réputation b &: qui 

H h ij 
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l u i ayant annoncé que le petit os dont i l s'agit ic i 
é t o i t , par fa diñocat ion, lavéri table caufe de lama-
ladie, ne balarla pas á lui propofer Famputation du 
gros orteil. La malade y confentit & recouvra la 
lanté. Ce fai t , dit M . James, a éte confirmé par des 
témoígnages, & n'a jamáis cíe revoqué en doute. 
Mais i l y a plus : i l dit que lui-méme fut appellé en 
1737 chez Un fermier de Henwood-Hall prés d- So-
lihull dans le Warwickshire, & qu'il le trouva affis 
fur le bord de fon l i t , 011 i l diíbit avoir paffé le jour 
& l a n i i i t qui avoit précédé , fans ofer remuer, parce 
que le moindre mouvement du pié lui donnoit des 
convulílons. Le fermier ajouta qu'il y avoit quelques 
jours qu'il s'éíoit bleífé au gros orteil de ce p ié , que 
cette bleífure lui avoit donné des convulfions, 6c 
qu'elles avoient continué depuis. Comme ees fymp-
tomes avoient quelque rapport avec ceux de l 'épi-
lepfie, M . James Tinterrogea, & n'en apprit autre 
chofe íinon qu'il s'étoit toujours bien porté. Sur cette 
réponfe i l lui apporta des remedes qui furent tous inú
tiles , & cet homme mourut au bout d'une femaine. 

* A L B A N , (S.) Géog. petite vilie de France 
dans le bas Languedoc, diocéfe de Mende. 

*ALBANIE , {Géog.') province de la Turquie 
Européenne fur le golphe de Venife. Long. ¿ó". 18. 

* ALBANIE , {Géog. anc.') c'étoit une province 
d'Afie fituée fur la mer Cafpienne. Elle avoit cette 
mer á l'orient 5 l'Ibérie á i'occident, & l'Atropatie 
au midi. On prétend que la Géorgie oriéntale 011 le 
Guro;if}:an eñ Vancienne Albanie aíiatique. 

La partie de laGrece quiportoit autrefois le noni 
REpirc , 011 la partie occidentale de la Macédoine , 
é'appelle Albanie. 

11 y a une province de PEcoíTe feptentrionale qui 
porte encoré aujourd'hui le nom & Albanie, qu'on a 
quelquefois donné á l'EcoíTe eníiere. 

* ALBANIN on B A L B A N I N , f. m. peuple q u i , 
felón M . d'Herbelot, n'a aucune demeure fixe , fub-
fiíle de fes courfes fur laNubie 8z: rAbyíTinie ,a une 
langue qui n'eft ni l 'Arabe, ni le Cophte, ni l 'Abyf-
fm, & fe prétend defeendu des anciens Crees qui ont 
poíTédé l'Egypte depuis Alexandre. 

* ALBANO , {Géog.) vilíe d'Italie fur un lac de 
méme nom, dans la Campagne de Rome. Long. 3 o. 
iS. lat. 41. 4 j . 

* ALE ANO , {Géog.) vilíe dans la Bafiiicate au 
P.oyaume de Naples. 

ALBANOIS , adj. pris fubft. {Théolog.) hérétiques 
qui troublerent dans le v i j . íiecle la paix de l 'E-
glife. lis renouvelerent la plüpart des erreurs des 
Manichéens &des autreshérétiques qui avoient vécü 
depuis plus de trois cens ans. Leur premiere réverie 
confiíloit á établir deux principes , l'un bon , pere 
de Jefus-Chriíl, auteur du bien & du nouveau Teña -
ment; & l'autre mauvais , auteur de TancienTefla-
ment, qu'ils rejettoient en s'infcrivant en faux con-
tre tout ce qu'Abraham & Moyfe ont pú diré. lis 
ajoutoient que le monde eíl de toute éternité ; que 
leFils de Dieu avoit apporté un corps du ciel ; que 
Íes Sacremens , á la referve du Baptéme, font des fu-
per ílitions inútiles ; que l'homme a la piiiíTance de 
clonner le Saint-Efprit; que l'Eglife n'a point le pou-
voir d'excommunier, & que l'enfer éft un conté fait 
á plaifir. Prateole Gautier, dans fa chron. { G ) 

* ALBANOISE , adj. f. c'eft, /?ízrwi les Fleurifies, 
une anemone qui feroit toute Manche , fans un peu 
d'incarnat qu'elle a au fond de fes grandes feuilles 
& de fa pinche. 

* ALBANOPOLÍ , {Géog.) ville de la Turquie 
Européenne dans l'Albanie. Long. J 8 . 4. lat. ó i . 48. 

* ALBANS, ville d'Angleterre. Long. ¡y. 
¡o . lat. 61. 40. 

* ALBARAZIN , ( Géog, ) viüe d'Efpagne au 
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Royanme d'Arragon, fur le Guadalabíar. Long, ¡c, 
/z. lat, 40.32. 

A L B A R 1 U M OPUS , terme d'Architeaure. V. 
STUC. 

*ALBASTRE(o/zprononce VS) ou ALABASTRA 
f. f. ancienne ville d'Egypte du cóté de l'Arabie & 
dans la partie oriéntale de ce royanme. Les habitans 
font appellés dans S. Epiphane, Alabajlrides. 

ALBASTRE, f. VL\,AlabaJirum {Hijhnat.) matiere 
calcinable moins dure que le marbre.EIie a difréren-
tes couleurs : on en voit de blanche 011 blanchátre ; 
elle eít le plus fouvent d'un blanc fale jaunátre , 011 
jaune ronífátre , ou roux; i l y en a de rougeátre ; 
on en trouve qui eít variée de ees différentes couleurs 
avec du brun, du gris, &c. On y voit des veines ou 
bandes que Ton pourroit comparer á ceiles des pier-
res fines que l'on appelle onyees. / ^ ¿ { O N Y X . C'eft 
dans ce fens que l'on pourroit diré qu'il y a de VaU 
bdtre onyee, & i l s'en trouve avec des taches noires 
qui font difpofées de faetón qu'elles reílemblent á dfe 
petites mouífes, & qu'elles repréfentent des bandes 
de gafon; c'eft pourquoi on pourroit rappeller¿z/¿a-
ír^herborifé á l'imitation des pierres fines auxquelies 
on a donné cette dénomination. Voye^ DENDRI-
TES. Valbdtre eíl un peu tranfparent, & fa tranfpa-
rence eít d'autant plus fenfible que fa couleur appro-
che le plus du blanc. On le poi i t , mais on ne peut 
pas lui donner un poliment auííi beau & auffi vif que 
celui dont le marbre eíl fufceptible, parce qu'il eft 
plus tendré que le marbre. D'ailleurs lorfque fa fur-
face a été polie , on croiroit qu'elle auroit été frotée 
avec de la graiffe. Cette apparence obfeurcit fon po
liment; & comme cette matiere eíl un peu tranfpa-
rente, elle reífemble en quelque facón á de la cire. 
Sa couleur contribue á le rendre te l ; car on ne voit 
pas la méme chofe dans lejade, qui ,malgréfa dure-
té , a auííi un poliment matte & gras. Quoique Valbd
tre n'ait pas un beau poli & qu'il íbit tendré, on l'a tou
jours recherché pour l'employer á différens ufages; 
on en fait des tables, des cheminées, de petites co-
lonnes ,des vafes, des ílatues, &c. On diílingue deux 
fortes üalbdtre , l'oriental & le commun. Valbdtre 
oriental eít celui dont la matiere eít la plus fine, la plus 
nette, & pour ainfi diré la plus pu ré ; elle eít plus 
dure, fes couleurs font plus vives ; auííi cet albdtre 
eít-il beaucoup plus recherché & d'un plusgrandprix 
que Valbdtre ordinaire. Celui-ci n'eít pas rare : on en 
trouve en France: on connoít celui des environs de 
Cluny dans le Máconnois. II y en a en Lorraine , en 
Allemagne, & furtout en Italie aux environs de Ro
me, & i l eít encoré plus commun qu'on ne le croit. 
Voyei STALACTITE. ( / ) 

ALBASTRE , {Médecine,) Valbdtre étant calciné 
& appliqué avec de la poix ou de laréf ine, amollit 
& réíbut les tumeurs skirrheufes, appaife les dou-
leurs de l 'cí tomac, & raffermit les dents & les gen̂  
cives, felón Diofcoride. (A^) 

ALBATROSS , albatroga máxima, oifeau aquati-
que du cap de Bonne-Efpérance ; c'eít un des plus 
grands oifeaux de ce genre: i l a le corps fort gros & 
les aiies trés-longues lorfqu'elles font étendues ; i l y a 
prés de dixpiés de diítance entre l'extrémité de l'une 
des alies 6¿ cclle de l'autre. Le premier os de l'ailc cít 
auífi long que le corps de roifeau. Le bec eít d'une 
couleur jaunátre terne; i l y a environ fix pouces de 
longueur dans roifeau fur lequel cette defeription a 
été faite; car les oifeaux de cette efpece ne font pa¿ 
tous de la meme grandeur : i l y en a de beaucoup 
plus petits que celui dont i l s'agit. Les narines font 
fort apparentes; le bec eít un peu reíferré par les có-
tés á l'extrémité qui tient á la tete , 8c i 1 eít encoré 
plus étroi tá l'autre extrémiíé quieí t terminée par une 
pointe crochue. Le fommet de la tete eít d'un brun 
clair & cendré ; le reíte de la tétea le con, la poi-
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trine , le ventre , íes cuiífes, le deíTous de ía queue, 
& la face interne des aíies,íbnt de coulear blanche. 
Le derriere du cou, les cotes du corps íbnt traver-
fés par des lignes de couleur obícure fur un fond 
blanc. Le dos eíl d'un bnm fale paríemé de petites 
lignes &C de quelques taches noires ou de couleur 
plombée. Le croupion eíl d'un brun clair ; la queue 
d'une couleur bleuátre tirant fur le noin Les alies 
font de la méme couleur que la queue, á l'exception 
des grandes plumes qui font preíque tout-á-fait noi
res. Les bords fupérieurs des ailes font blancs ; les 
jambes S¿ les pies font de couleur de chair. I I n'aque 
írois doigts qui font tous diriges en avant & joints 
cnfemble par une membrane : i l y a auííi une por-
tion de membrane fur les cotes extérieurs du doigt i n 
terne & de l'externe. 

Les albatrofs fontengrand nombre au cap deBon-
ne-Efpérance. Albin les confond avec d'autres o i -
feaux que l'onappelle dans les Indes Orientales vaif-
jlaiix de guern. Edwards prétend qu'il fe trompezar-
ce qu'au rapport des voyageurs les vaiíTeaux de guer-
re font des oifeaux beaucoup plus petits que les alba-
trofs. Hifl. naturdh des oifeaux par Georges Edwards. 
Foyei OlSEAU. ( / ) 

* ALBAZARIN ou ALBARAZIN , í m. forte de 
iaine d'Efpagne. Voye^ LAINE. 

* ALBAZIN , ( Géog.) viile de la grande Taríar ie . 
Long. /22. lat. 64. 

ALBE 0« A L B E T T E , petit poiíTon de riviere , 
mieux connu fousle nom üablette. V. ABLETTE.(/) 

* ALBB, ( Géog.) ville d'Italie dans le Montferrat, 
fur la rive droite du Tanaro. Long. 2Ó. 40. lat. 44, 

* ALBE-JULIE ou WEISSEMBOURG, ( Géog. ) 
ville de Tranfylvanie , prés des rivieres d'Ompay&i 
de Mérish. Long. 42. lat. 4S, j o . 

* ALBE-LOÑGUE , ( Géog. ) ancienne ville d'Ita
lie : on en attribue la fondation á Afcagne íiis d 'Enée , 
environ 1100 ans avant Jefus-Chriíl. 
^ * ALBERO Y ALE ou STUL-WEISSEMBOURG, 
( Géog.) ville de la baile Hongrie fur le Raufiza. Lon. 
3G.lat. 4-;. 

*ALBENGUE ou ALBENGUA, {Géog. ) ville 
d'Italie dans l'état de Genes. Longít. z ó . 4Ó. latit, 
44. 4-

ALBERGAIME, ôophyte , auíH appellé albérga
me. Foyei ALBÉRGAME. 

ALBERGAME de mer , f. m. malum infanum , 
zoophyte que Rondelct a ainíi nommé á caufe defa 
reífemblance avec l'efpece de pommes d'amour lon-
gues, auxquelles on a donné le nom üalbergaine á 
Montpeliier. O n voit fur Valbérgame des apparences 
de feuilles ou de plumes. C'eíl en quoi ce zoophyre 
difFere de la grappe de mer. U y a auííi queíque dif-
férence dans ieur pédicule. Voye-̂  GRAPPE de mer , 
ZOOPHYTE. ( / ) 

ALBERGE , ALBERGIER , f. m. ( Jard. ) efpece 
de pécher dont le fruit font des peches precoces qui 
ont une chair iaune ,ferme , & fe nommeut alberpes. 

ALBERGEMENT, f. m. ( / / ^ r . ) e n D a u p h i n é , 
eíl la méme chofeque ce quenous appellons emphy-
téofe Q\X bail emphytéodque. V. EMPHYTÉOSE. {IT) 

* ALBERNUS , efpece de camelot ou bouracan 
qui vient du Levant par la voie de Marfeille. 

ALBERTUS , f. m. (Comm. ) ancienne monnoie 
d'or qu'Albert, archiduc d'Autriche , £t frapper en 
Flandre , á laquelle i l donna fon nom. 

Cette monnoie eíl au titre de vingt-un carrats ||-, 
On la re^oit á la monnoie fur le pié de matiere pour 
paíler á la fonte. Le marc eíl acheté 690 í ivres , & 
al y a 90 carolus au marc ; conféquemraent i l vaut 
:8 l . 4 f. 4 d. 

* A L B I , ( G 1 ^ . ) ville d.e France , capitale de 

I fAlblgeois, dartsíe haut Languedoc : elle éft tur H 
Tarn. Long. /5). 45). ¿tá* 43- 55. 44.. 

ALBICANTE ou CARNEE, f. f. c ' e í l , % Us 
Ficuríftes, une anemone dont les grandes feuilles font 
d'un blanc fale, & la pinche blanche, excepte á ion 
extrémité qui eíl couleur de rófe* 

*ALBICORE, f. m.poiíTonquia ^dit-onja íigr.re 
& le goútdu maquereau ,miáis qui eíl plus grand. On 
le trouve verslcs latitudes meridionales de i'Océan j 
oíi i l fait la guerre aux poiífons volans. 

ALBÍGEOIS ; adj. pris fubíl. ( Théol. ) fecte ge
nérale compoféede plufieurs hérétiques qui s'éleve-
rent dans le xi j . fiecle, & dont lebut principalcioit 
de détourner les Chrétiens de la réception des íacré* 
mens , de renverfer l'ordre hiérarchique , & de trou-
blerla difcipline de rEgiiíe. Onies nomraaainfi par
ce qu'Oiivier , un des difciples de Fierre de Valdo , 
chef des Vaudois ou pauvres d e L y o n , répandit le 
premier leurs erreurs dans A l b i , v i l l e du haut Lan* 
guedoc far le Tarn , &: que cette ville futeomme le 
centre desProvinces qu'ils infefterent de leurs opi-
nions. 

Cette héréfie qui renouvelloit le Manichéifme 4 
l'Arianifme, & d'autresdogmes des anciens feftaires, 
auxquels elle ajoutoit diverfes erreurs particulieres 
aux difFérentes branches de cette fefte, avoit pris 
naiífance en Bulgarie. Les Cathares enéíoient la t i -
ge ; & les Pauliciens d 'Arménierayantfemée en AU 
lemagne , en líalie & enProvence ,Fierre de Bruys 
6¿; Henri la porterent, dit-on , en Languedoc ; Ar~ 
ñau de BreíTe la fomenta ; ce qui fit donner á ees 
hérétiques les noms ftlí&hridms , de Petrobafiens ^ 
& Arnaudijles, Cathares , Piffres , Patarins, Tijjerandsj, 
Bons-hommes , Publicalns , Pajj'agiens , &:c. 6c á tous 
enfuite le nom général Albigeois. 

Ceux-ci étoientproprement des ManichéenS. Les 
erreurs dont les aecufent Alanus, moine deCiteaux, 
& Fierre, moine de Vaux-Cernay ,au íeurs contem-
porains qui écrivirent contr'euXjiont 10. D 'admeí t re 
deux principes ou deux c réa teurs , l'un bon , l'autre 
méchant : le premier, créateur des chofes inviíibles 
& fpirituelles; le fecond , créateur des corps, & au-
teur del'ancien Teí lament qu'ils rejettoient, admeí-
taní le nouveau, &: néanmoins rejettant i'utiliíé des 
facremens. 20. D'admettre deux Chriíls ; l ' i in mé
chant , qui avoit paru fur la terre avec un corps fan-
taílique , comme l'avolent prétendules MarcionireSj, 
& qui n'avoit, difoienr-ils, vécu ni n'étoit reímfciíé' 
qu'en apparence ; l'autre bon , mais qui n'a polnt 
été vú en ce monde. 30. De nier la réfurreüion de 
la chair , ck de croire que nos ames font ou des dé-
mons , ou d'autres ameslogées dans nos corps en pu-
ni í iondes crimes de leurvie pa í íée ; en conféquen-
ce ils nioient le purgatoire , la néceíílté de la priere 
pour les morts, & traitoient de fable la créance 
des Catholiques fur l'enfer. 40. De condamner tous 
les facremens de TEglife ; de rejetter le baptéme 
comme inutile; d'avoirl 'Euchariílie en horreur; de 
ne pratiquer ni confeífion ni pénitence ; de croire 
le mariage défendu : á quoi l'on peut ajouter leur 
haine contre les miniílres de l'Eglife ; le mépris qu'ils 
faifoient des images & des reliques.Ils étoienígéné-
ralement divifés en deux ordres, les parfaits & les 
croyans. Les parfaits menoientune vie aufeere , con
tinente , ayant en horreur le menfonge & le jure-
ment. Les croyans , vivant comme le reíle des hom-
mes , &: íbuvent méme déréglés , s'imaginoient étre 
fauvés par la f o i , & par la feuleimpofition desmains 
des parfaits. 

Cette héréfie fit en peu de tems de fi grands pro« 
gres dans lesprovinces meridionales de la France ^ 
qu'en 1176 on la condamna dans un concile tenu á 
Lombez, & au concile général de Latran en 1179, 
Mais malgré le zele de S, Dominique 6c des autres 
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inquiíiteurs , ees hérétiques multiplies mépriíerent 
les foudres de l'Eglife. La puiíTance temporelle fe 
joignit á la ípirkueíle pour les terraíTer. On publia 
contr'eux une croifade en 1210 ; & ce ne fut qu'a-
présdix-liuit ans d'une guerre Tangíante, qu'aban-
donnes par les comtes de TouloLife leurs protefteurs, 
& aítoiblis par les vicloires de Simón de Montfort , 
les Albigeois pourfuivis dans les tribunaux ecclé-
fiafliques, & livrés au bras féculier , fnrent entie-
rement détrui ts , á l'exception de quelques-uns qui 
fe joignirent aux Vaudois des vallées de Piémónt , de 
France & de Savoie. Lorfque les nouveaux reformes 
parurent, ees hérétiques projetterent de fe joindre 
aux Zuingliens , & s'unirent enfin aux Calvini í les , 
fous le regne de Fran'^ois 1. L'exécution de Cabrie
res , & de Mérindol, qu'on peut lire dans notre hif-
toire , acheva de diínper lesrefcesde cette fecte dont 
on ne connoít plus que le nom. Au refle, quoiqueles 
Albigeois ÍQ foient ¡oints aux Vaudois, i l ne fauí pas 
croire que ceux-ci ayent adopté les opinions des 
prémiers ; les Vaudois n'ayant jamáis été Mani-
chéens , comme M . Boífuet Ta demontre dans fon 
Hifloirz des Variations, liv. X I . Petrus Valí. Cern. 
Sanderus , Baronius, Spondan. de Marca, BoíTuet, 
Hift, des Variat. Dup in , Bibliath. ecelef. ficele xij & 
xiij. ( G ) 

* A L B í O N , ancien nom d é l a grande Bretagne. 
Les conjeQures que l'on a formées fur l'origine de ce 
nom nous paroifíent f i vagues , que quand elles ne 
feroient pas hors de notre objet, nous n'en rappor-
íerions aucune. 

* ALBION la nouvelle , partie de l'Amérique fep-
tenírionale , découverte & nommée par Dracke 
en 1578. Elle eíl voifine du Mexique &: de la Flo-
ride. 

* A L B I Q U E , f. f. nom qu'on donne á une efpece 
de craieouterre blanche quiaquelque reííembiance 
avec la ierre figillée , & qu'on trouve en plufieurs 
endroits de France. 

*ALBLASSER-WAERT , {Giog.} pays de la 
Hollande méridionale , entre l aMeuíe & le Leck. 

* ALBOGALERUS, f. m. bonnet des Flamines 
Diales ou des Flamines de Júpiter. lis le portoient 
toújours , & i i neieur étoit permis de le quitterque 
dans la maiíbn. I i étoit fa i t , dit Feíhis > de la peau 
d'une viftime blanche : on yajuíloit une pointe faite 
d'une branche d'olivier. Celui qu'on voit Plan V I L 
Hiji. anc. eíl orné de la foudre de Júpiter dont le Fla-
mine diale étoit prétre. 

* A L B O R A , efpece de gale ou plútót de lepre 
dont Paracelfe donne la defeription fuivante. C'eft, 
d i t - i l , une complication de troischofes ; desdartres 
farineufes, án ferpigo , &: de la lepre. 

Lorfque pluíieurs maladies dont l'origine eíl dif-
férente viennent á fe réunir , i l s'en forme une nou-
velie álaqueile iifaut donner un nom diíférent. Vo i -
ci Ies fignes de celle-ci. On a fur le vifage des taches 
femblables au fcrpigo ; elles fe changent en petites 
puftules de la nature des dartres farineufes : quant 
á leur terminaifon , elle fe fait par une évacuation 
puante par la bouche & le nez. Cette maladie, qu'on 
ne connoit que par fes fignes exíér ieurs , a auííi fon 
íiége á la racine de la langue. Voici le remede que 
Paracelfe propofe pour cette maladie qu'il a nom
mée. 

Preñez d'étain , de plomb, d'argent , de chacun 
une dragme ; d'eau diñillee de blancs-d'oeufs demi-
pinte : mélez. Iifaut diíliller les blancs-d'ceufs aprés 
les avoir fait cuire , verfer l'eau fur la limaille des 
métaux , ¿ken laver Valbora. Va.ra.ceKe ,de apofíema-
tibus. Foyei DARTRE , SERPIGO , LEPRE. 

"* ALBORNOZ, f. m. manteaü á capuce fait de 
poil de chevre , & tout d'une piece , á l'ufage des 
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Maures, des Tures , & des chevalíers de Malte 
quand ils vont au camp parlemauvais tems. 

ALBOUR ou A U L B O U R G , arbre mieux connu 
fous le nom üébenicroxi ázfaux ¿benier. Voyê  EBE-
N I E R . ( / ) 

* A L B O U R G , {Glog.^mWz de Danemark dans 
le Nord Jutland. Long. 2 7 . lat. 6y. 

* A L B R A N D , ou ALEBRAN , ou ALEBRENT, 
nom qu'on donne en Vmerie au jeune canard, quj 
devient au mois d'Oftobre cañardeau^ & en Novem-
bre canard , 011 oifeau de riviere. 

ALBRENE, adj. terme de Fauconnerie ^ fe ditd'un 
oifeau de proie qui a perdu entierement ou en par
tie fon plumage. On dit : ce gerfaut ejialbrené, iifaut 
le baigner. 

ALBRENER , v . n. veut diré chaffer auxalbrans: 
i l fait bon albrener. 

* ALBRET ou LABRIT , ( Géóg.) ville de France 
en Gafcogne ,au paysd'Albret. Lon. 1 y. lat. 44. ¡o, 

ALBUGINÉE , adj. f. enAnatomie , eíl la tunique 
la plus extérieure de Tceil, appellée autrementco^-. 
jonñive. /^oy^ CONJONCTIVE. Ce motvientdu La-
tin albus, blanc ; la twmcpxQ albuginée i'ecouvrant le 
blanc de l'oeil. Foy^CEiL. 

Albuginée eíl auífi la tunique qui enveloppe im-
médiatement les teílicules. Foye^ TESTICULES &, 
SCROTUM ( I ) 

ALBUGO ou TAIE , eíl une maladie des yeux 
oíi la cornée perd fa couleur naturelle , &: devient 
blanche & opaque. 

La taie eíl lámeme chofeque ce qu'on appelleauh 
irtment leucoma , MvKOdfjLcL. V. LEUCOMA 6» TAIE» 

ALBUGO OVLLEUCOMA, f. m. ( Chirurg.) c'eílune 
tache blanche &fuperíicielle qui furvient ala cornée 
traníparente par un engorgement des vaiífeaux lym-
phatiques de cette partie. Ce vice empéchelavíietant 
qu'il fubfiíle. Une faut pas confondre Valbuga avec 
les cicatrices de la cornée : les cicatrices font ordi-
nairementd'un blanc luifant & fans douieur; ce íbní 
des marques de guérifon , & non de maladie. L'albugo 
eíl d'un blanc non luifant comme de craie, & eíl ac-
compagné d'une légere ñuxion , d'un peu d'inflam-
mation & de douieur , & d'un petit larmoyement; 
i l arrive fans qu'aucun ulcere ai tprécédé: la cicatrice 
au contraire eíl la marque d'un ulcere guéri, 

Ualbugo peut fe terminer par un ulcere, & alors 
aprés fa guérifon illaiífe une cicatrice qui nes'eíface 
point. 

Pour guérir Valbugo, i l faut preferiré íes remedes 
généraux propres á détourner la fluxión : onfaiten-
fuite ufage des remedes particuliers. Les auteurs pro-
pofent les remedes acres ck volatils pour diífoudre, 
détacher & nettoyer Y albugo , comme Ies fíels de 
brochet, de carpe ou autres poiífons ; ou ceux de per-
drix , d'oifeaux de proie & autres, dans lefquels on 
trempe la barbe d'une plume pour en toucher la ta
che deuxfois par jour. M . M : Jeanconfeille entr'au-
tres remedes le collyrefec avec l 'iris , le fuere candi, 
la m y r r h e , de chacun un demi-gros, &quinzegrains 
de vitriol blanc. On s'eíl fouvent fervi avec fuccés 
d'un mélange de pondré de tuthie, de fuere candi & 
de vi t r io l blanc á parties cgales qu'on fouffle fur la 
tache avec un fétu de paille ou un tuyau de plume» 

e n 
ÁLBUMINEUX ,adj . (Phyfiol.)fuc albumimux, 

dans l'CEconomie animale, eíl une efpece d'huile 
fort fixe, tenace , glaireufe & peu inflammable, qui 
forme le fang & les lymphes des animaux. Ses pro-
prietés font aífez femblables á celles du blanc-d'oeuf; 
c'eíl ce qui luí a fait donner le n o m de fue albumi' 
neux. FoyeiSvc & H u i L E . 

L'huile albumineufe a des propriétés fort fingulie-
res , dont i l eíl difficile de découvrir le principe :elle 



fe düfcit au feu, & méme dans l'eau chaiide ; elle ne 
fe laiííe point délayer par les liqueurs vineufes, mé-
nie par reiprit-de-vin, ni par Thaile de terebenthine, 
& les autres huiles réfmeufes fluidas ; au contraire 
ees huiles la dnrcifíent. Elle contient affez de fel tar-
íareux pour étre fort fufceptible de pourriture , fur-
íout lorfqu'elle eíl: expofée á radion de i'air : mais 
elle n'ell fujette á aucun mouvement de fermenta-
tion remarquable ? parce que fon fei eíl plus volati-
iifé & plus tenacement uní á l'huile que celiu des 
végéíaux; auffi le feu le fait-il facilement dégénérer -
en fel alkali volá t i l ; ce qui n'arrive prefque pas au 
fel tartareux des végétaux , fur-tout lorfqu'il n'eít 
encoré uni qu'á une huile mucilagineUfe. L'indiíTo-
lubilité, le caraftere glaireux, &: le défaut d'inflam-
mabiiité de cette huile , luí donnent beaucoup de 
conformité avec l'huile muqueufe ; mais elle en dif-
fere par quelques autres propriétés, & fur-tout par 
le fel qu'elle contient, & dont l'huile muqueufe eíl 
entierement ou prefqu'entierement privée. Foye^ 
E f de Fhyf. par M . Quefnay. ( Z ) 

* ALBUNÉE, la dixieme des Sibyíles.Varron dit 
qu'elle étoit deTibur; c'eíl: aujourd'hui T ivo l i . Elle 
y fut adorée : elle eut une fontaine & un bois confa-
crés prés du fleuve Anis. On dit que fa ílatue fut trou-
vée dans le fleuve ; elle étoit repréfentée tenant un 
Hvre á la main. 

* ALBUQUERQUE , ( ^ r . ) ville d'Efpagne, 
dans rEíl'ramadure. Long. / / . 40. Lat. 38 . ó z . 

* ALBURNE, f. m. Ce fut d'abordle nom d'une 
montagne de Lucanie, puis celui du dieu de c^tte 
montagne. On du tá M . Jiímilius Metellus la connoif-
fance de cette nouvelle divinité. 

ALBUSi f. m. {Comm.') petite monnoie de Co-
logne, quivautdeux creuzers, & l e creuzers vaut un 
fon íix deniers j & -pj de denier ; ainfi Valbus vaut 
neuf deniers de France. 

* ALCACÁR-QUÍVIR ou ALCAZAR-QUIVIR ? 
(Géog.*) ville d'Afrique fur la cote de Barbarie, pro-
vince d'Afgar, royanme de Fez. 

* ALCACAR D O S A L , {Géog.) ville de Portu
gal, dans l'Eftramadure , fur la riviere de Cadaon. 
Long.C). 4/. lat. 38 . 18, 

ALCACAR CEGUER, {Géog.) ville d'Aftique, 
au royanme de Fez, province d'Habbat. Longit. 12. 
lat. 3S. 

A L C A D E , f. m. (Hifi. mod.') en Efpagne, eíl un 
juge ou officier de judicature, qui répond á-peu-prés 
á ce que nous appellons en France un prevót. 

Les Efpagnols ont tiré le nom ftalcade, de Valcaide 
des Mores. ^07^ ALCAIDE. ( Í? ) 

ALCAHEST, voye^ ALKAHEST. 
ALCAIDE ou A L C A Y D E , fub. m. {Hifi. mod.) 

chez les Mores, en Barbarie , eíl le gouverneur d'u
ne ville ou d'un cháteau , fous Fautorité du roi de 
Maroc. Ce mot eíl: compofé de la particule a l , & 
du verbe IKp , kad, ou akad, gouverner, regir, 
adminiílrer. 

La jurifdiftlon de Valcaide, eíl: fouveraine, tant au 
crlminel qu'au c i v i l ; & c'eft á lui qu'appartiennent 
les amendes. { G ) 

ALCAIQUES , adj. (Littérat.) dans la poéfie gre-
que & latine, eíl un nom commun á plufieurs fortes 
de yers, ainfi appellés du nom ÜAlcéc, á qui on en 
attribue l'invention. 

! La premiere efpece üalcaiques eíl de vers de cinq 
pies, dont le premier eíl un fpondée ou un iambe ; 
le fecond un iambe, le troifieme une fy llabe longue, 
le quatrieme un da£lyle , & le cinquieme un datlyle 
pu un amphimacre, tels que font ees vers d'Horace : 

Omnes | eo | dem \ cogimur, \ omnium \ 
Virfa I tur ur \ na \ ferius | oeyus \ 

Sors exiturU} 

La feconde efpece confiíle en deüx daflyles & 
deux t rochées , tel que celui-ci : 

E x i l i \ um impoJi\ tura | cymboí. 

Outre ees deux premieres fortes qu'on appelle aU 
caiques dacíyliqius, i l y en a une troiíieme qui s'appelle 
fimf)lenient alcaiquty dont le premier pié eíl un épi-
tri te, le fecond & le troifieme deux choriambes , 6c 
le quatrieme un bacche, comme celui-ci : 

Cur timet j la [ vum tiberim \ tangcrc> cur oli j vum ? 

L'ode aledique coníiíle en quatre í l rophes , de qua-
tré vers chacune, dont les deux premiers font des 
vers alcaiqu-es de la premiere efpece; le troiíieme un 
iambe dimetre hypercatale£lique , c ' e í l - á - d i r e de 
quatre pies & une fyllabe longue, tel que celui-ci: 

Trans mu | tat in | ur j tos ho [ ñores j . 

& le quatrieme eíl un aledique de la feconde efpece^ 
tel que le dernier de la í lrophe fuivante: 

Non poffidentem multa vocaveris 
Recle beatum : recíiw; oceupat 
Ñamen beati, qui deorum 
Muneribus fapienter uti , & c . Horat, 

Pour peu qu'on ait l'oreille délicate , on fent com
bien les vers alca'iques, mais fur-tout ceux dont eíl 
formée cette í l rophe , font harmonieux. Auffi H o -
race les appelle-t-il les fons males 6c nerveux d'AU 
cée , minaces Alcai camance. (̂ G) 

* A L C A L A LA R E A L E , (G¿og,) ville d'Efpagne 
dans l 'Andalouíie, prés de la riviere de Salado. Lon
git. 14. 30 . lat. 3y. ¡ 8 . 

* A L C A L A D E HENAREZ , {Géog.) ville d'Ef
pagne dans la nouvelle CaílÜle , fur la riviere de 
Henarez. Long. /4, ^2., lat, 40. j o . 

* A L C A L A D E G U A D A I R A , ( Géogr.) v i l le 
d'Efpagne dans l'Andaloufie, fur la riviere de Gua-
duaira. Long. iz . 40. lat. j ó . i5 . 

ALCALESCENT, T E , adj. en Medecine, qui n'ejl 
pas tout~á-fait alkali 3 qui approche de la namre du Jet 
lixiviel. Boerhaave, comm. Pourquoi les chofes na-
turellement acefeentes , ou alcalefeentes , n'eíTuye" 
roient-elles pas dans l 'eílomac les mémes dégénéra-
tions qu'elles fouílrent au-dehors ? { L ) 

A L C A L I , voye^ ALKALI . 
* A L C A M O , {Géog.) ville de Sícile , au pié di i 

mont Bonifaíi. Long. j o . 42. lat. j 8 . 2. 
* A L C A N A , f. m. Le troefne d'Egypte fournit 

á la teinture un rouge ou un jaune qu'on tire de fes 
feuilles, felón qu'on employe cette couleur: un jau
ne, íi on le fait tremper dans l'eau; un rouge, íi on 
la laiífe infufer dans du vinaigre, du citrón , ou de 
l'eau d'alun. On extraitdes baies de la méme plante, 
une huile d'une odeur trés-agréable; 011 en fait ufage 
en Medecine. 

A L C A N N A , {Medecine.) alcanna offic. Liguflrunt 
Indicum, feu alcanna Manitkondi. Herm. Muu ZeiL 
6. 65. C'eíl le kenna des Tures SÍ des Maures ; fes 
feuilles réduites en poudre jaune , fervent de cofmé-
tique aux naturels du pays , qui en font une efpece 
de páte avec du íuc de limón ; les hommes en tei-
gnent leur barbe, &: les femmes leurs ongies.. Elle 
eíl bonne pour exciter les regles , & pour íes mala-
dies hyílériques ; auffi les Orienraux s'ert fcrve-nt-ils 
pour caufer Favoriement, & pour chaífer le foetus 
mort dans la matrice. { N ) 

* A L C A N T A R A , {Géog.) ville d'Efpagne dans 
l 'Eí l ramadoure , fur le Tage. L . n . j J - ¿at- je). zoa 
11 y a en Efpagne une autre ville nommée falencia, 
d Alcántara ; c'eíl encoré le nom d'une contrée de 
Portueal, á une lieue ou environ au-deflbus de L i f -
bonne. 

ALCÁNTARA , {Ordre d') Bij l . mod, ancien ordre 
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mili talre , aíníí appellé d'une ville d'Efpagne de -mé-
me nom, dans rEftfamadoure. Foyc^ CHEVALIER , 
ORDRE , &c. 

En 1212, Álphonfe lX. roí de Caíl i l íe , ayantre-
^ús .Alcántara íur les Mores, en confia la garde & 
la défeníe, d'abord aux chevaliers de Calatrava , & 
deux ans aprés aux chevaliers du Poirier, autre ordre 
.miütaire inflitué en 1170 par Gómez Fernand, & 
approuvé par le pape Alexandre 111. íbus la regle 
de S. Benoít. Ce fiit á cette occafion qu'ils quitterent 
leur anclen n o m , pour prendre celui de chevaliers 
dy Alcántara. 

Aprés Texpiilíion des Mores & la prife de Gre-
nade, la maítrife de fordre $ Alcántara , & c elle de 
i'ordre de Calatrava , ñirent unies ala couronne de 
Caftille par Ferdinand -& Ifabelle. Voye^ CALA
TRAVA. 

En 1 540, les chevaliers $ Alcántara demanderent 
la permiffion de fe marier, & elle leur fut accordée. 
-lis portent la croix verte 011 de íinople fleurdeljíee, 
&: ont en Efpagne plufieurs riches commanderies, 
dont le roi difpofe en qualité de grand - maitre de 
I'ordre. ( G ) 

* .ALCARAZ, {Gcogr.} ville d'Efagne dans la 
Manche, íur la Guardamena. Long, i5. 42. lat. 38 . 
3.8. 

* A L C A T H É E S , fétes qu'on célébroit áMicénes 
•en l'honneur d'Alcathoüs fils de Pelops, celui qui 
foup9onné d'avoir fait aíTaffiner fon frere Chryfippe, 
chercha un afyle á la cour du roi Megare, dont i l 
époufa la filie, aprés avoir délivré le pays d'unlion 
furieux qui le ravageoit. I I fuccéda á fon beau-pere, 
fut bon fouverain, & mérita de l'amour de fes peu-
ples íes fétes annuelles appellées Alcathées. 

* A L C A T R A C E , f. m. petit oifeau que Ton cher-
cheroit envain fur l 'Océan des Indes aux environs 
du feizíeme degré de latitude & fur les cotes d'Ara-
l á e , oü Wicquefort dit qu'il fe trouve ; car pour le 
reconnoitre i l en faudroit une autre defcription, & 
fur cette defcription peut-étre s'appercevroit-on que 
c'eíl un oifeau déjá connu fous un autre nom. Nous 
invitons les voyageurs d'étre meilleurs obfervateurs, 
s'ils prétendent que l'Hiíloire naturelíe s'enrichiífe 
de leurs obfervations. Tant qu'ils ne nous rappor-
íe ron t que des noms , nous n'en ferons guere plus 
avances. 

* A L C A V A L A , droit de doüanne de cinq pour 
cent du prix des marchandifes , qu'on paye en Ef
pagne & dans FAmerique efpagnole. 

ALCÉ , f. m. animal quadrupede. On ne fait pas 
bien quel eft Fanimal auquel ce nom doit appartenir, 
parce que les defcriptions qu'on a faites de Valcé, 
íbnt dífférentes les unes des autres. Si on confulte 
les Naturaiiíles anciens Si modernes , on trouvera 
par rapport á cet animal des faits qui paroiíTent ab-
íblument contraires ; par exemple, qu'il a le poil de 
diverfes couleurs, & qu'il eíl: femblable au chameau 
dont le poil n'eft que d'une feule couleur ; qu'il a 
des cornes , &: qu'il n'en a poin t ; qu'i l n'a point 
de ¡ointures aux jambes, & qu'il a des jointures, & 
que c'eft ce qui le diftingue d'un autre animal ap
pellé machlis.; qu'il a le pié fourchu, & qu'il a le pié 
íblide comme le cheval. Cependant on croit qu ' i l 
y a beaucoup d'apparence que Valcé n'eíl: point dif-
íerent de l'animal que nous appellons clan, parce 
que la plüpart des auteurs conviennent que Valce 
eíl á-peu-prés de la taille du cerf; qu'il a les oreilles 
& les piés comme le cerf, & qu'il l,ui reífembie en
coré par la petiteííe de fa queue & par fes cornes ; 
qu ' i l eíl different du cerf par la couleur & la lon-
gueur de fon po i l , par la petiteífe de fon con, & par 
ia roideur de fes jambes. On a remarqué qu'il a la 
levre fupérieure fort grande. I I eíl certain que tous 
ees caraderes conviennent á l'élan» On pourroit 

auíS concllíet les conírariétés qui fe trouvent datvs 
les defcriptions de Valcé; car quoique le poil de l'él?n 
ne foit que d'une couleur, cependant cette couleur 
change dans les diíférentes faifons de l 'année, f i loa 
en croit les hiíloriens feptentrionaux , elle deviert 
plus pále en été qu'elle ne l'eít en hyver. Les élans 
males ont des cornes, les femelles n'en ont point • & 
lorfqu'on a dit que Valcé n'avoit point de jointures 
on a peut-étre voulu faire entendre feulement, qu'il 
a les jambes prefqu'auíli roldes que s'il n'avoit point 
de jointures; en elíet cet animal a la jambe trés-fer-
me. Mém, de Vacad, royale des Se, tom, I I I , pan. I 
-pag. iyc). Foye^ ELAN. ( / ) 

A L C É E , en latin alcea, f. f. herbé á fleur mono-
pétale en forme de cloche ouverte & découpée; il y 
a au milieu de la fleur un tuyau pyramidal, chareé 
le plus fouvent d'étamines, & i l fort du cálice un pif-
t i l qui paífe par le fond de la fleur, & qui s'emboííe 
dans le tuyau. Ce piílil devient dans la fuite un fruit 
applati & arrondi, quelquefois pointu, & enveloppé 
pour l'ordinaire par le cálice. Ce fruit eíl compofé 
de plufieurs capfules qui tiennent á un axe cannelé, 
dont chaqué cannelure regoit une capfule qui ren-
ferme un fruit fait ordinairement en forme de rein. 
Ualcée ne diífere de la mauve & de la guimauve, 
c]u'en ce que fes feuilles font découpées.Tournefort, 
Injl, rei herb. Voyê  PLANTE. ( / ) 

* ALCHIMELECH ou M E L I L O T EGYPT1EN, 
plante qui croit & s'étend á terre , petite , ferpen-
tant lentement, ne s 'élevantprefque jamáis ; ayant 
la feuiíle du trefle, feulement un peu moins grande; 
les fleurs petites, en grand nombre, oblongues, pía-
cées les unes á cóté des autres , de la couleur du 
fafran , & d'une odeur fort douce. 11 fuccede á ees 
fleurs des gouífes obliques, qui contiennent une trés-
petite femence ronde , d'un rouge noirátre , d'une 
faveur amere & aíbringente , & qui n'eíl pas fana 
odeur. Ray. 

A L C H I M I E , f. f. eíl: la chimie la plus fubtile par 
laquelle on fait des opérations de Chimie extraordi-
naires, qui exécutent plus promptement les mémes 
chofes que la nature eíl long-tems á produire; com
me lorfqu'avec du mercure & du foufre feulement, 
on fait en peu d'heures une matiere folide & rouge, 
qu'on nomme cinnabre, & q u i eíl toute femblable au 
cinnabre natif, que la nature met des années & mérae 
des íiecles á produire. 

Les opérations de Valchimie ont quelque chofe 
d'admirable & de myí lé r ieux; i l faut remarquer que 
lorfque ees opérations font devenues plus connues, 
elles perdent leur merveilleux, & elles font mifes au 
nombre des opérations de la chimie ordinaire, com
me y ont été mifes celles du lilium , de la panacée, 
du kermes, de l 'émétique, de la teinture de l'écarla-
t e , &c. & fuivant la faetón dont font ordinairement 
traitées les chofes humaines, la chimie ufe avec in-
gratitude des avantages qu'elle a re^üs de Valchimie: 
Valchimie eíl: maltraitée dans la plüpart des livres de 
chimie. /^oy^ ALCHIMISTES. 

Le mot alchimie eíl compofé de la prépofition al 
qui eíl árabe , & qui exprime fublime ou par excel-
Unce, & de chimie, dont nous donnerons la déíinition 
en fon lieu (voye^ CHIMIE) ; deforte que alchimie, 
fuivant la forcé du mot, íignifíe la chimie fublime, M 
chimie par excellence. 

Les antiquaires ne conviennent pas entr'eux de 
l'origine ni de l'ancienneté de Valchimie. Si on en 
croit quelques hiíloires fabuleufes, elle étoit des le 
tems de Noé : i l y en a méme eu qui ont prétendu 
qu'Adam favoit de Valchimie. 

Pour ce qui regarde l'antiquité de cette feience 9 
on n'en trouve aucune apparence dans les anciens 
auteurs, foit Medecins, foit Philofophes , foit Poe
tes ^ depuis Homere^ jufqu'á quatre ceqts ans apres 

v Je fe 
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^éTus^Chriíl:. Le premier aüteur qui pafíe de faíre 
¿ e l 'or, eíl Zozime , qui vivoi t vers le commence-
mcnt áu cinquieme ñecle. I I a compoíe en grec un 
%ivre Jlir l'art dívin de fetire de Vor & de L'argcnt. C'eít 
tm manuícrit qui eíl á la bibliotheque du Roí. Cet 
ouvrage donne lieu de juger que lorlqu'ií a été ecrit, 
i i y avoit deja long-tems que la Chimie étoit cult i-
y é e , puifqu'elíe avoit deja fait ce progrés-. 

I I n'eíl point parlé du remede univerfel, qui eíl 
l'objet principal de VAichimie > avant Geber ? auteur 
^rabe, qui vivoit dans le feptieme íiecle. 

Suidas prétend que ñ on ne trouve poinr de mo-
miment plus anclen de VAichimie, c'eft que l'empe-
?eur Dioclétien íit bruler tous les livres des anciens 
Egyptiens , & que c'étoient ees livres qui conte-
noíent les myíteres de VAichimie-. 

Kirker affure que la théorie de la pierre pililo-
fophale eíl: expliquée au long dans la table d'Hermési, 
& que les anciens Egyptiens n'ignoroient point cet 
art. 

On íaít qlie l'empereur Caligula fit des eíTais pour 
íirer de l'or de Torpiment. Ce fait eíl rapporté par 
Pline, íTi/?. nat. chap.jv. liv. X X X I I I . Cette opéra-
íion n'a pu fe faire í'ans des connoiíTances de Chimie ^ 
fupérieures á celles qui fuffifent dans la plüpart des 
arts, & des expériences pour lefquelles on employe 
le feu. 

Au refte le monde eíl íi anclen , & i l s'y eíl fait 
tarít de révolut iohs , qu'il ne reíle point de monu-
mens certains de l'état oü étoient les Sciences dans 
les tems qui ont précede les vingt derniers fíceles i 
¡en'en rapporterai qu'ün exemple. La Mufique a été 
portee dans un certain tems chez les Grecs á un haut 
point de perfedion; elle étpit fi fort au-deífus de la 
nót re , á en juger |}ar fes eífets, que nous avons peine 
á le comprendre; & on ne manqueroit pas de le r é -
voquer en doute, fi cela n'étoit bien prouvé par l'at-
•íention fmguliere qu'on fait que le gouvernement des 
•Grecs y donnoit, & par le témoignage de plufieurs 
auteurs contemporains & dignes de foi. Voye^ An ad 
fanitatem mujice, d i t M . Malouin. A París„ chê  Quíl-
¿au} rué Galande. 

I I fe peut aufíl que la Chimie áií de méme été 
poríée á un fi haut point de perfe£lion , qu'elle ait 
pu faire des chofes que nous ne pouvons faire au-
íourd'hui, & que nous ne comprenons pas comment 
i l feroit poíílble que Ton exécuíát. C'eíl la Chimie 
ainfi periédlionnée, qu'on a nom.mi<¿Alehimie. Cette 
feience , comme toutes les autres, a peri dans cer
tains tems, & i l n'en eíl reílé que le nom. Dans la 
fuite, ceux qui ont eu du goüt pour VAichimie 3 fe 
font tout-d'un-coup mis á faire les opérations dans 
lefquelles la renommée apprend que VAichimie réuf-
fiffoit; ils ont ainfi cherché Finconnu fans paífer par 
le connu: ils n'ont point commencé par la Chimie, 
fans laquelle on ne peut devenir alchimiíle que par 
hafard. 

Ce qui s'oppofe encoré fort au progrés de cette 
feience, c'eíl que les Chimiíles , c'eíl-á-dire ceux 
qui travaillent par principes, croyent queVAlchimie 
eíl une feience imaginaire á laquelle ils ne doivent 
pas s'appliq.uer;& les Alchimiíles au contraire croyent 
que la Chimie n'eíl pas la route qu'ils doivent teñir. 

La vie d'un homme, un ñecle m é m e , n'eíl pas fuf-
iífantpour perfeñionner la Chimie; on peut diré que 
le tems ou a vécu Beker, eíl celui oü a commencé 
notre Chimie.Elle s'eíl enfuite perfeñionnée dii tems 
de Stahl, & on y a encoré bien ajoúté depuis; cepen-
dant elle eíl vraiíTemblabiement fort éloignée du ter-
me oü elle a été autrefois. 

Les principaux auteurs VAichimie font Geber, le 
Moine; Bacon, Ripley, Lul le , Jean le Hollandois, 
& Ifaac le Hollandois, Bafile Valentín , Paracelfe ? 
Y an Zuchten, Sendigovius ? &c, ( M ) 

Tome Iñ 
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ÁLCHIMÍSTE, f. m. celui qui travailíc á l'Alchí-

míe. F̂ oyê  ALCHIMIE. Quelques anciens auteurs 
grecS fe font fervis du mot xfv<ró7ro/iirK!9 qui fignifie 
faijeur d'or, pour diré Alchimijie; & de xp0™'*0**1''*»* 
Vart de faire de Vor, eii parlant de V Alchimie. On l i t 
dans d'autres livres grecs , Tromryî , ficíor, faiíeurj, 
Alchimijie} qui íigniíie auííl auíeur de vers, poete. En 
effet, la Chimie & la Poéíie ont quelque conformite 
entr'elles. M . Diderot d i t , pageS. du Frofpecius de 
ce Diclionnaire : la. Chimie eji imitatríce & rivale de la 
nature; jon ohjet eji prefqiCaujji ¿tendu que celui de la. 
nature méme : cette partie de la Phyjique eji entre les au
tres , ce que la Poéfi-e eji entre les autres genres de Litté^ 
rature • ou elle décompofe les ¿tres ou elle les revivifie * 
ou elle les transforme , & e . 

On doit diílinguer les Alchimifles en vrkis, &c e'ú 
faux ou fous. Les Alchimijies vrais font ceux qui ¿ 
aprés avoir travaillé á la Chimie ordinaire en phy-
íiciens, pouíTent plus loin leurs recherches , en tra-^ 
vaillant par principes & méthodiquement á des com-
binaifons curieufes & úti les , par lefquelles on imité 
les ouvrages de la nature ; ou qui les rendent plus 
propres á l'ufage des hommes, foit en leur donnant 
une pérfeélion particuliere j foit en y ajoútant deá 
agrémens q u i , quoiqu'artiíiciels , font dans certains 
cas plus beaux que ceux qui vienñent de la fimplé 
nature dénuée de tout art , pourvíi que ees agrémens 
artificiéis foient fondés fur la nature meme, & l ' im i -
íent dans fon beaiu 

Celix au contraire q u i , fans favoir bien la Chimié 
ordinaire, ou qui m é m e , fans en avoir de teinture ¿ 
fe jetteñt dans l'Alchimié fans méthode & fans pr in
cipes , ne lifant qile des livres énlgrriatiques qu'ils 
eíliment d'autartt plus qu'ils les comprennent moins, 
font de faux Alchimifles qui perdent leur tems & leur 
bien, parce que travaillant fans cónnoiífance, ilá 
ne trouvent point ce qu'ils cherchent ^ & font plus 
de dépenfes que s'ils étoient inílruits , parce qu'ils 
employent fouverit des chofes inútiles , & qu'ils n é 
favent pas fauver certainés matieres qu'on peut re-
tirer des opérations manquées* 

D'ailleurs ils ont pour íes charíataris autant dé 
goút que pour les livres énigmatiques: ils ne fe fou-
cient pas d'un bon livre qui parle clairement, mais 
ne fíate point leur cupidité , comme font les livres 
énigmatiques auxquels on ne comprend ríen , &: 
áuxquels les gens entétés du fabuleux, ou du moins 
du myílér ieux, donnent le fens qu'ils veulent y t rou-
ver , & qui eíl plus fuivant leur imagínation ; auíH 
ees faux Alchimijies s'ennuyeront aux difcours d'url 
homme inílruit de cette feience, qui la dévo i l e , 6¿ 
qui réduit fes opérations á leur juíie v a l é u r : ils 
écouteront plus volontiers des hommes á fecrets auííi 
ignorans qu'eux, mais qui font profeffion d'exciter, 
leur curiofité. 

íl faut dans toute chofe, & fur-toüt dans celles d é 
cette nature. éviter les extrémités : On doit évi ter 
également d'étre fuperílitieux, oü incfédule. D i r é 
que l'Alchimié n'eíl qu'une feience de viíionnaires J 
& que tous les Alchimijies font des fous ou des im-*-
poí leurs , c'eíl porter un jugement injuíle d'une feien
ce réelle á laquelle des gens fenfés & de probité peu-
vent s'appliquer : máis auífi i l faut fe garantir d'uné 
efpece de fanatifme doñt font particulierement íuf* 
ceptibles ceux qui s'y livrent farts difeernemerit ^ 
fans confeil & fans connoiiTariees préliminaires , e á 
un mot fans principes. Or les principes des feiences 
font des chofes connues ; on y doit paífer du conmi 
á l'inconnu : fi en Alchimie, comme dans les autres 
feiences, on paífe du cónnu á r inconnu, on pourrá 
en tirer autant & plus d'utilité que de certaiñes áu^ 
tres feiences ordinaires. ( M ) 

* A L C I D O N ¿ c'eíl le nom que Íes Fíeurjíliá 
1 i 



Í •.••.-!r.erit h. ivctt autre efpece d'oellleís piquetés. 
C E l L L E T . 

" ALCIS , nom fous lequel Minerve étoit adorée 
Chcz les Macédoniens. 

* ALCMAER , {Géog?) vilíe desProvinces-Unies 
¿ans l eKennemer l and , paríie de la Hollande fepten-
írionaie. Long. 22. 10. lat. Jz . z8. 

A L C M A N I E N , adj. {BelUs-Lettr.) dans la poéfie 
l a í i ne , c'eft une forte de vers compoíe de deux dac-
íy ies &: de deux t rochées , comme celui-ci: 

Fírginl \ bus pue \ rifquc \ canto, Horat, 

Ce nom viení d'Alcman, anclen poete grcc, eíli-
''rm.é pour fes poéfies lyriques & galantes, dans lef-
quelles íl employoit fréquemment cette mefnre de 
^vers. ((?) 

A L C O H O L , voyci ALKOOL. 
ALCORAN m A L - C O R A N , f. m . (fhéol.) c ' c ñ 

l e livre de la loi mahométane , ou le livre des révé -
lations prétendues & de la do&rine du faux prophete 
Mahomet. Voye^ MAHOMÉTISME. 

Le mot alcoran eft Arabe, & figniííe á la lettre / i -
•yrc ou coLUcíion, & la premiere de ees deux interpré-
lations eíHa meiileure; Mahomet ayaní voulu qu'on 
appellát fon alcoran U livre. par exceUence., á l'imita-
í ion des Juifs & des Chretiens, qui nomment l'ancien 
& le nouveauTeí lament VEcriture, SVTO^, les livres, 
va. &íCxiaL. Voyei LlVRE & BlBLE. 

Les Mufulmans appellent auíTi Valcoran, IKplSlK, 
•alforkan, du verbe p-JS , pharaka, divifer ou diítin-
^uer, foit parce que ce livre marque la dimn&íon en
tre ce qui eft vrai ou faux, licite ou i l i iei te; foit parce 
qu ' i l coníient des divifions ou chapiíres , ce qui eñ 
encoré une imitation des Hébreux , qui donnent á dif-
férens livres le méme nom de Q p I S , perakim, c'eíl-
á-dire titres ou chapitres, comme nipKlpIS , chapi
íres des Peres; *71DUX1|p"2, diapitus du R. Elie^er. 
Enün ils nomment encoré leur alcoran al^cehr, aver? 
tjflement ou fouvenir, pour marquer que c'eíl un 
moyen d'entretenir les efprits des Croyans dans la 
connoiíTance de la loi , oí de les y rappeller. Dans 
íoutes les fauffes religions, le menfonge a aífe&é de 
fe donner les traits de la véri té . 

L'opinion commune parmi nous fur Torigine de 
falcaran, eft que Mahomet le compofa avec le fe-
cous de Batyras , hérétique Jacobite ; de Sergius , 
moineNeítor ien, & de quelques Juifs. M . d'Herbelot, 
dans fa Bíbliotheque oriéntale , conjeture qu'aprés 
que les heréfies de Neílorius & d'Eutychés eüreñt 
é té condamnées par des conclles oecuméniques, plu-
fieurs évéques , prétres , religieux & autres s'étant 
retires dans les deferts de TArabie & de l 'Egypte, 
fournirent á cet impofteur des paíTages defigurés de 
FEcriture Sainte, & des dogmes mal concus & mal 
reflechis , qui s'altérerent encoré en paffant par fon 
imagination : ce qu'il eft aifé de reconnoitre par les 
dogmes de ees anciens hérét iques, difperfés dans Val-
coran, Les Juifs répandus dans l'Arabie n'y contri-
buerent pas moins ; auííl fe vantent-ils que douze de 
leurs principaux dofteurs en ont été les auteurs. 
Quoiqu'on n'ait pas de certitude entiere fur le pre
mier de ees fentimens, i l paroit néanmoins plus pro
bable que le fecond ; car comme i l s'agiffoit en don-
nant Volcaran de tromper tout un peuple, le fecret & 
le í i lence, quelque groffiers que püíTent étre les Ara-
bes , n'étoicnt-ils pas les voies les plus fúres pour ac-
créditer la fraude ? & n'étoit-i l pas á craindre que 
daos la muititude i l ne fe rencontrát quelques efprits 
affez éclairés pour ne regarder pas comme infpiré, 
un ouvrage auquel tant de mains auroient eu part ? 

Mais les Mufulmans croyent comme un article 
de f o i , que leur prophete, qu'ils difent avoir été 
un homme íimple & fans lettres, n'a ríen mis du 
üen dans ce livre j qu'il Ta rec^ü de Dieu par le mi-

niftere de Tange Gabriel, écrit fur un pardiemin fait 
de la pean du bélier qu'Abraham immola á la place 
de fon fils Ifaac, & qu'il ne lu i fut communiqué que 
fucceíTivement verfet á verfet en diíférens tems & en 
difFérens lieux pendant le cours de vingt-trois ans 
C'eíl á la faveur de ees interruptions qu'ils préten» 
dent juíliíier la confufion qui regne dans tout l'ou-» 
vrage ; confuñon qu'il eft íi impoftlble d'éclaircir 
que leurs plus hábiles dodeurs y ont travaillé vai-
nement: car Mahomet, ou fi l'on veut fon copifte 
ayant ramaífé péle-méle toutes ees prétendues revé-
lations, i l n'a plus été poftible de retrouver dans queí 
ordre elles ont été envoyées du ciel. 

Ces vingt-trois ans que l'Ange a employés á ap-
porter Valcoran á Mahomet, font , comme on voit 9 
une merveilleufe reffource pour les fedateurs: par
la ils fauvent une infinité de contradiftions palpables 
qui fe rencontrent dans leur lo i . Ils les rejettent pieu-
fement fur Dieu m é m e , & difent que pendant ce long 
efpace de tems i l corrigea & réforma plufieurs des 
dogmes & des préceptes qu'il avoit précédemment 
envoyés á fon prophete. 

Quant á ce que contient Valcoran, ce que nous en 
allons d i r é , avec ce qu'on trouve^a au mot MAHO
MÉTISME , fuffira pour donner une idee jufte & com
plete de la religión mahométane. 

On peut rapporter en général toute fa doftrine aux 
points hiftoriques & dogmatiques : les premiers avec 
quelques traces de vérité , font mélés d'une infinité 
de fables & d'abfurdités. Par exemple, on y lit qu'a
prés le chátiment de la premiere pofterité des enfans 
d'Adam, qu'on y nomme le plus anden des prophztes, 
Noé avoit réparé ce que les premiers avoient perdn; 
qu'Abraham avoit fuccédé á ce fecond , jofeph au 
troifieme ; qu'un miracle avoit produit & confervé 
Moyfe ; qu'enfin faint Jean étoit venu précher l'E-
vangile ; que Jefus-Chrift , conc^ü fans corruption 
dans le fein d'une Vierge exempte des tentations du 
démon , créé du fouffle de Dieu , & animé de fon 
faint Efpr i t , étoit venu l 'établir , & que Mahomet 
l'avoit confirmé. En donnant ces éloges au Sauveur 
du monde , que ce livre appelle le verhe, la venu, 
Vame & la forcé de Dieu, i l nie pourtant fa génération 
éternelle & fa divinité , & méle des fables extrava
gantes aux vérités faintes de notre Rel igión; & rien 
n'eft plus ordinaire que d'y trouver á cóté d'une choíe 
fenfée , les imaginations les plus ridicules. 

Quant au dogme , les peines & les récompenfes 
de la vie future é t an tun motif trés-puiífantpour ani-
mer ou reteñir les hommes , & Mahomet ayant af-
faire á un peuple fort adonné aux plaiíirs des fens, 
i l a cru devoir borner la félicité éternelle á une faci
lité fans bornes de contenter leurs defirs á cet égard; 
& les chát imens , principalement á la privation de 
ces plaiíirs, accompagnée pourtant de quelques chá
timens terribles , moins par leur durée que par leur 
rigueur. 

En conféquence i l enfeigne dans Valcoran qu'il y 
a fept paradis ; & le livre d'Azar ajoüte que Maho
met les vi t tous, monté fur l'alborak, animal de tail-
le moyenne , entre celle de l'áne & celle du mulet: 
que le premier eft d'argent fin ; le fecond d'or ; le 

-troiíieme de pierres précieufes, oü fe trouve un an-
ge, d'une main duquel á l'autre i l y a foixante-dix 
mille journées , avec un livre qu'il l i t toüjours ; le 
quatrieme eft d'émeraudes ; le cinquieme de cryftal; 
le íixieme de couleur de feu ; & le feptieme eft un 
jardín délicieux arrofé de fontaines & de rivieres de 
lai t , de miel & de v i n , avec divers arbres toüjours 
verds , dont les pepins fe changent en des filies íi bel-
les & fi douces, que fi Tune d'elles avoit craché dans 
la mer, l'eau n'en auroit plus d'amertume. I I ajoüte 
que ce paradis eft gardé par des anges, dont les uns 
ont la tete d'une vache, qui porte des cornes., leí-
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mi'elles ont quarante mille noeuds, & comprennent 
quarante journees de chemin d'un nceud á 1'autre. 
Lesautres angesont 70000 bouches, chaqué bouche 
70000 langues, & chaqué langue loue Dieu 70000 
ibis le jour en 70000 fortes d'idiomes diíFérens.De-
vant le throne de Dieu íbnt quatorze cierges allumés 
qui contiennent cinquante journees de chemin d'un 
bout á l'autre. Tous les appartemens de ees cieux 
imaginaires feront ornes de ce qu'on peut concevoir 
de plus brillant; les croyans y feront fervis des mets 
les plus rares & les plus délicieux j & épouferont 
des honris ou jeunes filies, qu i , malgré le commerce 
continuel quelesMufulmans auront avec elles , fe
ront toujours vierges. Par oíi Ton voit que Mahomet 
fait confiíler toute la béatitude de fes prédeftinés 
dans les voluptés des fens. 

L'enfer confifte dans des peines qui fíniront un jour 
par la bonté de Mahomet ̂  qui lavera les réprouves 
dans une fontaine, & les admettra á un feílin com-
pofé des reíles de celui qu'il aura fait aux bienheu-
reux. I I admet auíli un jugement aprés la mor t , 6c 
une efpece de purgatoire, c 'ei l-á-dire, des peines 
dans le tombeau & dans le fein de la terre, pour les 
corps de ceux qui n'auront pas parfaitement accom-
pli fa lo i . Fo{ei MUNKIR & NEKIR. 

Les deux points fondamentaux de Valeoran fufH-
roient pour en démontrer la fauífeté : le premier eíl 
la prédeílination, qui coníiíle á croire que tout ce 
qui arrive eíl: tellement déterminé dans les idees 
éternelles, que rien n'eft capable d'en empécher les 
eíFets; & Ton fait á quel point les Mufulmans font 
infatués de cette opinión. Le fecond eíl que la re-4 
ligion mahométane doit étre éíablie fans miracle , 
fans difpute, fans contradidion; de forte que tous 
ceux qui y répugnent doivent étre mis á mor t , & 
que les Mufulmans qui tuent ees incrédulcs , meri-
tent le paradis : aum Tiiifloire fait - elle foi qu'elle 
s'eft encoré moins établie & répandue par la íeduc-
íion, que par la violence & la forcé des armes. 

II eíl bon d'obferver que Valeoran, tant que véeut 
Mahomet, ne fut confervé que fur des feuilles volan
tes ; & que ce fut Aboubekre fon fucceíTeur j qui le 
premier fit de ees feuilles volantes un volume, dont 
i l confía la garde á Hapsha ou Aiicha , veuve de 
Mahomet, commel'original auquel on püt avoirre-
cours en cas de difpute; & comme i l y avoit deja url 
nombre iníini de copies de Valeoran répandues dans 
l'Afie, Othman , fucceíTeur d'Aboubekre, enfitfaire 
plufieurs conformes á l'original qui étoit entre les 
mainsd'Hapsha, & fupprima toutes les autres. Quel-
qnes auteursprétendent que Mohavia , calife de Ba-
bylone, ayant fait recueiilir les diíférentes copies de 
Valeoran, confia á íix dofteurs des plus hábiles lefoin 
de recueiilir tout ce qui étoit véritablement du fon-
dateur de la fefte, & fit jetter le refte dans la rivieré. 
Mais malgré l'attention de ees dofteurs á établir urt 
feul & méme fondement de leur doftrine, ils devin-
rent néanmoins les chefs de quatre feftes difierentes. 
La premiere & la plus fuperfiitieufe eíl celle du doc-
íeur Mel ik , fuivie par les Maures & par les Arabes. 
La feconde, qu'on nomme VImmiam, conforme á la 
íradition d ' A l i , eíl fuivie par les Perfans. Les Tures 
ont embraíTé celle d'Omar qui eíl la plus libre ; & 
celle d'Odman, qu'on regarde comme la plus fimple, 
eíl adoptée par les Tartares ; quoique tous s'accor-
dent á regarder Mahomet comme le plus grand des 
prophetes. 

Les principales differences qui foient fiirvenues 
aux copies faites poílérieurement á celle dAbou-
bekre, confiílent en des points qui n'étoient pas en 
uíage du tems de Mahomet, & qui y ont été ajoíi-
tes par les commentateurs , pour fixer & détermi-
ner la véritable le9on, & cela á l'exemple des Maf-
loretes, qui ont auííi mis de pareils points au texte 
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hébreu d é rEcriture. ^oye^ P o i N T. 
Tout Valeoran e í l divifé en furas ou chapitres, & 

Ies furas font foufdivifées en petits verfets mal con-
fus & fans fuite, qui reífemblent plus á de la proié 
q u ' á de la poéíie. La divifion de Valeoran en furas eíl 
moderne ; le nombre en e í l fixé á íoixante. La plü-
part de ees furas ou chapitres ont des titres ridicules^ 
comme de la vache s des fourmis , des mouehes , &: ne 
traitent nullement de ce que leurs titres annoncent; 

II y a fept principales éditions de Valeoran ; deux 
á Médine , une á la Mecque , la quatrieme á Coufa y 
une á Balfora , une en Syrie, & rédit ión commune. 
La premiere contient 6000 vers 011 ligues; les autres 
en cOntiennent 200 ou 236 de plus: mais póur le 
nombre des mots ou des lettres , i l e í l le méme dans 
toutes : celui des inots e í l de 776 3 9, & celui des let
tres de 323015. 

Le nombre des commentaires ¿eVdleoran e í l fiim-
menfe, que des titres feuls raífemblés on en pourroit 
faire un tres - gros volume. Ben Ofchair en a écrit 
rhií loire iníitulée , Taríkh Ben Ofehair. Ceux qui 
ont le plus de vogue font le Raidhaori ThaaUbi> lá 
Zamaleh fchari, & le Bacal. 

Oütré Valeoran, dorit les Mahométarisfontla bafé 
de leur croyance, iis ont un livre de traditions ap-
pellé laSonna. Voye^ S o N N A , TRADITION , M A -
HOMÉTISME. lis ont auííi une théologie pofitive , 
fondee fur Valeoran & fur la fonna, & une fcholaíli-
que fondee fur la raifon. lis ont leurs cafuiítes & une 
efpece de droit-canon , oü ils diílinguent ce qui e í l 
de droit divin d'avec ce qu i e í l dé droit pófitir¿ 

On a fait diíférentes traduélions de Valeoran i nous 
en avons une enFranc^ois d'André du R i e l , fieur de 
Maillezais; & le P. Maracci , profeífeur en langue 
árabe dans le collége de Rome , en fit imprimer a 
Padoue en 1698 une latine , á íaquelle i l avoit tra-
vaillé 40 ans, & qui paífe pour la meilieure , tant 
par rapport á la fidélité árendre le texte 9 qu'á caufé 
des notes favantes, & de la réfutation complete des 
réveries de Valeoran ? dont i l Ta ornee* 

Les Mahométaris ont un cuite extérieür , des ce-
rémonies , des prieres publiques, des mofquées , 
des miniílres pour s'acquiíter des fonélions de leur 
rel igión, dont on trouvera les noms & rexplicatiorl 
dans ce Didionnaire, fous les titres de MOSQUEE „ 
MUPHTI , IMÁN, H A T I B , SCHEIK , DERVIS , & 
autres. 

ALCORÁN , chez les Perfans, íignifíe auííi une ef
pece de tour ou de clocher fort elevé , environné de 
deux ou trois galeries Tune fur l'autre j d'oü les M o -
ravites , efpece de prétres parmi eux, recitent des 
prieres á haute voix plufieurs fois le jour en faifant le 
tour de la galerie afin d'étre entendus de tous cotes, 
C'eí l á peu prés la méme chofe qüe les Minarets dans 
les moíquées des Tures. Voye^ MINARET, 

A L C O V E , f. m. {Archuecí.) c'eíl la partie d'une 
chambre oü eí l ordinairement placé le l i t , &: 011 i l 
y a quelquefois des fiéges; elle e í l féparée du reíls 
par une eí l rade, ou par quelques colonnes 011 autres 
ornemens d'Architeéhirei 

Ce mot nous vient de l'Efpagnol aíeoba ,\t<yaQ\ 
vient lui-mérrie de l'arabe eleauf\ qui íignifíe fim-* 
plement un eahlnet, un lien oü Ton dor t , ou Üelco-í 
bat, qui fignifie une tente fous Iaquelle on dort, en 
latin %eta. Qn decore les alcores de plufieurs facons. 
Voye?̂  Ñi c HE. C'eí l á l'architeéle á marquer la place 
de Valcove ; c 'e í l au feulpteur ou au menuifier á l'e-
xécuter. (i3) 

ALCREBíT, f. m. (Chimu.*) inílmment defer quí 
garnít une ouverture faite á la partie poílérieure du 
fourneau á fondre les mines; ce fourneau fe nomme 
cajlillaii. On ne fe fervoit que de cette efpece de 
fourneau pour la fonte des mines en Efpagne, avant 
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afinque la pólice y foit mieux adminiñrée. Voye^ 
C I T É , VÍLLE, &C. 

íl y a des aldermans dans toutes Ies cites & Ies 
villes municipales, quien compofentleconfeil com-
m u n , & par l'avis defquels fe font les reglemens de 
pólice. lis prcnnent auííi connoifíance en quelques 
occañons de matieres civiles & méme criminelles , 
snais írés-rarement. 

Leur nombre n'eft point le méme par-tout; i l y en 
a plus ou moins, felón les différentes villes: mais i i 
n'y en a nulle part moins de f i x , ou plus de vingt-fix. 

C'eíl de ce corps ftaldtrmans qu'on tire tous les 
aos des maire & echevins, qui aprés leur mairie ou 
edievinage retournent dans la claffe des aldermans i 

252 
la découverte de Ykmkú^itXJaicühlt fert á recevolr 
le canon du fouñlet ; deforte que le bout du foufflet 
ne déborde point dans le fourneau ( A i ) 

A L C Y O N , f. m. dc&do, nom que les anciens ont 
donne k un oifeau: mais ils n'ont pas aíTez bien dé -
crit cet oifeau, pour que Ton ait pü le reconnoítre: 
ainfi nous ne favons pas précifément quel étoit Val-
€yon des anciens. Cependant íes modernes ont fait 
l'application de ce nom. Belon Ta donné á deuxef-
peces d'oifeaux que nous appellons en fran^ois mar-
ún-péchtur & rotifftroLU.Voyci MARTIN-PECHEUR , 
ROUSSEROLLE. On trouvera dans VOrnithologie 
d'Aldrovande, íiv. X X . chap. Lx. tout ce que cet 
auteur a pü tirer des anciens, par rapport á \mta¿-
cyon. ( / ) 

A L C Y O N I U M , fub. m. fubílancc qui fe trouve 
dans la mer, & que Fon avoit mife prefque jufqu'á 
práfent aurang des v é g é t a u x , & aunombre desplan
tes de mer. Les Botaniftes ont diílingue plufieurs ef-
peces ftalcyonium ; on en trouve douze dans les Inf-
útutions de M . de Toumefort : mais comme on ne 
pouvoit reconnoítre ni feuiües ni fleurs ni femences 
dans aucune de fes efpeces, on ne leur a donné au-
cun caraftere générique. Le degré de confiftence, la 
couleur, la grandeur, & la figure de ees prétendues 
plantes, fervoient de caraderes fpécifiques : mais le 
meilleur moyen de les reconnoítre eíl d'en voir les 
gravüres dans différesis auteurs, comme le confeille 
M . deTournefort.On en trouve auííi des deferiptions 
detaillees, Hifl. pl. Jo. Bauh. tom. I I I . ¿iv. X X X I X . 
Hijl* plant:. Raii , tom. I . & c . Eníin on a reconnu que 
ees prétendues plantes doivent étre fouílraites du 
regne v é g é t a l , & qu'elles appartiennent au regne 
animal. On eft redevable de cette découverte á M . 
PeyíTonel; i l a reconnu que Valcyonium étoit pro-
duit & formé par des infectes de mer qui font affez 
reffemblans aux polypes. Cette obfervation a été 
confirmée , & elle s'étend á la plupart des fubílan-
ces que Ton croyoit étre des plantes marines. oyê  
PLANTES MARINES , POLYPIER. Le mot aleyonium 
•rient á'alcyon 9 parce qu'on a cru que Valcyonium 
avoit quelque rapport avec cet oifeau pour fon nid. 
En eiFet, ü y a des aleyonium qui font creux & fpon-
gieuXj, & que Ton a bien pü prendre pour des nids 
d'oiíeaux. ( / ) 

* A L D B O R O Ü G , {Géog.) ville d'Angleterre , 
dans le comté deSufFolk. Long. ¡8. lat. 5y. 40. I l y 
a encoré une ville du méme nom dans la fubdiviíion 
íeptentrionale de la province d'Yorck, Long, /7, lat. 

ALDEBARAM ou ALDEBARAN,f . m:{Jftron.) 
mot árabe , nom d'une étoile de la premiere gran
deur , dans i'oeil d'un des douze fignes ou conftella-
tions du Zodiaque , appellé U Taurcau ; ce qui fait 
qu'on l'appelle auíTitrés-communément Votil du Tau
rcau. Foyei TAUREAU. ( O ) 

* ALDENBOURG. ALTEMBOURG. 
A L D E R M A N , f, m. {Hift. mod.) terme ufité en 

Angleterre , oü i l fignifie un adjoint ou collegue. aíTo-
cié au maire ou magiftrat civil d'une ville ou c i t é , 
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dont ils etolent comme les commííTaires. V, MAIRE 

Les vingt-fix aldermans de Londres font fupérieurs 
aux trente-ílx quarteniers. Voy¿^ QUARTENJER. 

Quand un des aldermans vient á mourir, les quar
teniers en préfentent deux , entre lefqueís ie lord 
maire & les aldermans en choiíiíTent un. 

Tous les aldermans qui ont été lords-maires , & 
les trois plus anciens aldermans qui ne i'ont pas été 
ont le brevet de juges de paix. 

I I y a eu autrefois des aldermans des marckmds 
des aldermans de Thopital, & autres. I I eíl parlé auíS 
dans les anciennes archives desAnglois,de VaMzrman 
du roiy qui étoit comme un intendant ou juge de pro, 
vince envoyé par le roi pour rendre la juílice, i l étoit 
joint á l 'évéque pour connoitre des dél i ts ; de forte 
néanmoins que la jurifdidion du premier fe rcofer-
moit dans les lois humaines, 6¿ celle de fauíre dans 
Ies lois divines, & qu'elles ne devoient point eiopie-
ter Tune fur l'autre. Voye^ SÉNATEUR. 

Les aldermans chez les Anglois-Saxons étoieatle 
fecond ou troiíieme ordre de leur nobleíle. Voyé 
NOBLESSE. Aufli ce mot v i e n t - i l du faxondíír¡ 
anclen, & man, homme. 

Un auteur moderne prétend avec aíTez de vraif-
femblance, que chez les anciens Allemands le dief 
de chaqué famille ou tribu fe nommoit caMzrsmn t 
non pas pour fignifier qu'il fut le plus vieux, mais 
parce qu'ü repréfentoit l'ainé des enfans, conformé-
ment au gonvernement paternel qui étoit uáíé dans 
cette nation. 

Comme un village ne confiíloit ordínairement 
qu'en une tribu ou branche de famille, ie chefcle 
cette branche ou t r ibu , qui en cette qúáiité avoit 
une forte de jurifdidion fur le vil lage, s'appelloit 
Vealderman du vil laje. 

Thomas Elienfis, dans la vie de S. Ethefred,rend 
alderman par prince ou comte: Egdwinus , qui cogno-
minatus eji alderman, quodintelligiturprincepsJíveco
mes. Matthieu Paris rend le mot á'alderman par ju-
ílicier, jujliciarus ; tk. Spelman obferve que cefu-
rent les rois de la maifon des ducs de Normandíe qui 
fubílituerent le mot de Jujiicier á celui cValderman. 

Atheling figniíioit un noble de la premiere claíTe; 
alderman ^ un noble de la feconde ; & tkane 7 va {im
ple genúlhomme. ^oye^ ATHELING & THAKE. 

Alderman étoit la méme chofe que ce que nous ap
pellons comte; & ce fut aprés le regne d'Arhdhme 
qu'on commenqia á diré comte au lieu á'aUerman, 
Foyei COMTE. 

Alderman, des le tems du roi Edgar, s'employoít 
auííi pour figniíier un juge ou un jujückr. Foyi{ 
JUGE & JUSTICIER. 

C'eíl: dans ce fens qu'AIwin, íiís d'Aíhleílane,eíl 
appellé aldermanus totius Anglicc ; ce que Spelman 
rend par capitalis jujliciarius Anglioe. ( G ^ 

* ALEA , furnom de Minerve : i l luí fut donné 
par Aleus, roi d'Arcadie, qui luí batit un íeaípíe 
dans la ville de Tegée , capitale de fon royanme. 
On confervoit dans ce temple la peau & les defen* 
fes du fanglier Calydon; & Auguíte en enleva la Mi
nerve alea , pour punir les Arcadiens d'avoir fuivi 
le parti d'Antoine. 

ALECHAR1TH, f. m. {Chimie.) i l y en a qui 
fervent de ce nom pour fignifier le mercure. Foyti 
MERCURE , VlF-ARGENT. ( A i ) 

*ALECTO,f . f. une des trois furies; Tifiphone& 
Megere font fes foeurs. Elles font filies de 1'Acberon & 
de la Nuit. Son nom répond á celui de VEnvu. Queííe 
origine & quelle peinture de Venvié! 11 me fembieque 
pour les peuples & pour les enfans, qu'il faut prendre 
par l'imagination, cela eíl plus frappaní que de fe 
borner á repréfenter cette paífion comme un gra^d 
mal. Diré que l'envie eíl un ma l , c'eft preique ne 
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faire entendre autre chofé, íinon que Fenvieiix ref-
íemble aun autrehomme : mais queleíi: l'envieux qui 
n'ait horreur de lui-ftiéme , quand i l entendía diré 
que l'Envie eíl une des trois Furies, & qu'eüe eíl filie 
de I'Enfer & de la Nuit ? Cetíe partie emblématique 
de la Théologie du Paganiíme n'étoit pas toüjours 
íans quelqu'avantage ; elle étoit toute de l'invention 
des Poetes: & quoi de plus capable de rendre aux 
autres hommes la vertu aimable & le vice odieux i 
que les peintures charmaníes ou terribles de ees ima-
ginations fortes ? 

ALECTORIENNE,P íERREALECTORíENNE, 
FIERRE D E COQ , gemma alectoria , pierre qui fe 
forme dans Teílomac &: dans le foie des coqs & 
méme des chapons. Ceiles qui fe trouvent dans le 
foie font les plus groíTes , & i l y en a eu une qui 
avoit juíqu'á un pouce & demi de longueur, & qui 
étoit de figure irréguliere , & de couleur mélée de 
brun & de blanc. Ceiles de l'eílomac font pour la 
plúpart aífez femblabies aux femences de lupin pour 
la figure, & á une féve pour la grandeur; leur cou
leur eíi cendrée , b lanchátre , ou bruñe claire ; i l y 
en a qui reíTemblent á du cryílal , mais elles font 
plus obfeures, & elles ont des filets de couleur rou-
geátre. Voyei Agricola, de natura fojfüium , Lib, V I . 
pag. J 07. ( / ) 

ALECTRYOMANCIE 9 f. f. Divinaúon , qui fe 
faifoit par le moyen d'uncoq. F o y ^ D i v i N A T i O N . 
Ce mot ell grec, compofé d'cíAs%Tpúoi/, un coq, & 
de fAcívrtU , divinaúon. 

Cet art étoit en ufage chez Ies Grecs , qui le pra-
íiquoient ainfi : on traí^oit un cercle fur la terre, & 
on lepartageoit enfuite en vingt-quatre portions ou 
efpaces égaux, dans chacun defquels on fíguroit une 
deslettres de I'alphabet, & fur chaqué lettreon met-
toit un grain d'orge ou de ble. Cela fai t , onpla^oit 
au milieu du cercle un coq fait á ce m a n é g e , on ob-
fervoitfoigneufement les let í resde deíuis lefquelles 
i l enlevoit les grains, & de ees lettres raflemblées 
on faifoit un mot qui formoit la réponfe á ce qu'on 
vouloit favoir. 

Ce fut ainfi que quelques devins nommés Fiduf-
tius f Irenée ) B&rgamius , &c Hilairc , felón Ammien 
Marcellin, auxquels Zonaras ajoúte Libanius tkJam-
btique, chercherent quel devoit étre le fucceífeur de 
TEmpereur Valens. Le coq ayant enlevé les grains 
qui étoient fur les lettres 0 , E , O , A, ils en conclu-
rent que ce feroit Theodou : mais ce fut Thcodofe- , 
qui feul échappa aux recherches de Valens; car ce 
Prince, informe de Tadion de ees devins , fit tuer 
tous ceux dontles noms commencoient par cesqua-
íre premieres lettres , comme Thcodofe, Theodore , 
Théodat, Theodule , & c . aufíi-bien que les devins. 
Hilaire j i m de ees derniers jConfeíTa dans foninter-
rogaíoire , rapporté par Zonaras & cité par De l r i o , 
qu'ils avoient, á la vérité , recherché quel feroit le 
íucceíTeur de Valens , non par Valeclryomancie, mais 
par la nécyomancie , autre efpece de divinaúon , 
oü Ton employoit un annéau & un baííin. Voye^ 
NÉCYOMANCIE. Foye^auJJil^cXúo^Difquifit. magic. 
Lib. IV . cap. ij , quajl. V i l . fecí. iij. pag. 66'4. & 

ALEES , a. p. f. (Hifi. and) fétes qu'on célébroit 
«n Arcadie en i'honneur de Minerve Alea, ainíi fur-
nommee par Aleus, roi de cette partie de la Grece. 

*ALEGRANIA, (Géog.) ALLEGRANIA. 
* ALEGRE , (Géog.) Voye^ ALLEGRE. 

^ * ALEGRETTE, (Géog.) ville de Portugal dans 
l'Alentéjo , fur la riviere Caia & les coníins de Port-
Alegre. Long, 11.10. ¿at . jy . (T. 

^ ALEIRON ou A L E R O N , f. m. piece du métier 
d etoífe en foie. Valeiron eft un liteau d'environ un 
pouce de large & un peu plus, fur un demi-pouce 
« epai íkur , 6c deuxpiés ou environ de longueur, I I 
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e ñ percé dans le milieu f on enfile des aleirons dans le 
carete , plus ou moins , íelon le genre d'étoííe qu'ori. 
a á travailler. Au moyen des cordes ou íicelles qui 
paílént dans chaqué trou pratiqué aux deux extrémi-
tés de Valeiron , & dont les unes répondent aux íifc 
fes , & les autres aux calquerons, on fait hauíler & 
releverles lifies á difcréíion. Valeiron dans les bons 
métiers ne doit pas étre coche á fes extíémités,mais 
percé. Si on paílbit Ies córeles autoiír des dliiroñs ̂  
elles pourroient froter les unes contre les autres ̂  
& gener le renvoi des liffes. Voyeifoierie ,fíg. 2. PU 
V I I I . Voyei auffiFl. L fig. I . q. & VELOURS cifelé. 

A L E M B R O T H , f. m. ( C h i m j e ñ un mot Chai-
déen dont fe fervent les Alchimiíles pour íignifier 
cié de V a n , c 'eft-á-dire, de l'art chirnique, Cette cié 
fait entrer le Chimiíle dans la tranfmutation, & elle 
ouvreles corps de forte qu'ils íontpropres á formen 
la pierre phiiofophale. Qui fait ou qui fauroit quelle 
c í i cette c i é , fauroit le grand ceuvre. I I y en a qu i 
difent que cette cié e í l le fel du mercüre. 

Alcmbroth fígniiíe auíli un fel fondant ; 6c pared 
que les fels les plus fondans font les alkalis , alem¿ 
broth eíl un fel alkali qui fert á la fufiondes métaux. 

Dans ce íens alcmbroth a été employé pour íigniíier 
un fel alkali naturel qui fe trouve en Chypre ; & i l 
y a apparence que ce fel eíl une efpece de bórax , 
Ou qu'on en pourroit faire du bórax. V. BÓRAX. ( A i ) 

A L E M D A R , f. m. {Hi j l . mod.) Officier de la 
Cour du Grand-Seígneur. C'eft celui qui porte l'en-
feigne ou étendard verd de Mahomet lorfque le Sul
tán fe m®ntre en public dans quelque folemnité. Ce 
mot eíl compofé á'alem , qui fignifíe étendard, & de 
dar , avoir , teñir. Ricault , de l'Emp. Ott. ((?) 

A L E N C O N , {Géog.) ville deFrance dans la baile 
Normandiefur la Sar íe , grofíie par la Briante. Longi 
¡y. 4J . lat. 48. x5. 

Le commerce de la Généralité ^Alencon mériteí 
d'étre connu. On fait á AUngon des toiles de ce nom: 
au Pont—audemer & á Bernay, les blancards, qui 
font des toiles de lin ; á Bfernay, áLizieux ? á Brion-
n e , les brionnes; á Lizieux, les cretonnes, dont la 
chaine eíl chanvre 5 & la trame eíl l i r i ; á Domfront 
& Vimoutiers , de grofíes toiles ; Ies points deFran
ce , appelíés velin , á Alengon ; Ies frocs á Liíieux y 
á Orbec , á B e r n a y , áFervaques , & áTardoiiet ; des 
ferges, des étamines , des crépons , á Alengon ; des 
petites ferges á Seez ; des ferges croifées & des dro-
guets á Verneuil ; des étamines de laiiie , de laine 
& foie , &: des droguéis de fil & laine , á Souance & 
á Nogent-le-Rotrou ; des ferges fortes & des tremie
res á Efcouche ; des ferges, des é tamines , & des 
laineries á Laigle ^ Ou Ton fabrique auííi des epin* 
gles, de méme qu'á Conches. I l y a á Conches qiíin-
caillerie & dinandrie ; tanneries á Argentan , V i 
moutiers , Conches , & Verneui l ; fabrique de fa^ 
bots, de bois quarrés , de planches & mairain, en-
grais de volailles , oeufs SÍ beurre ; falpétre d5Argen
tan ; verreries6¿: forges, verreries á N o n a n t , á Tor-
tiíTambert & á Thimarais ; forges á Chanfegrai s 
Varennes , Carouges, Rannes, Conches , & la Bon~ 
ne-ville ; mines ahondantes dans le paysd'Houlme^ 
& aux environs de Domfront ;chcvaux dans les her-
bages d'Auge , & beíliaux á l'engrais. 

A L E Ñ E , f. f. c'eíl un outü d'acier dont fe fer
vent les Selliers, Bourreliers, Cordonniers, & autres 
ouvriers qui travaillent le cuir épa i s , & qui le con-
fent. Valeñe a la pointe tres-fine & acérée ^ & va 
toüjours en groíTiífant jufqu'á la foie, ou á l 'endroi t 
p a r o ü elle eíl enfoncée dans un manche de bois* 
On afoin de fabriquer toüjours les akncs courbées 
en are, afín de les rendre plus commodes pour tra
vailler , & moins fujettes á bleífer l'ouvrier qui s'en 
fert. 

Ce foní les Maitres Epingliers & Aiguiíliers qui 
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font & vendent les aleñes : auíTi les appelle-t-on queí-
•quefois Aleniers. 

I I y a des aleñes de plufieurs fortes : les aleñes á 
joindre, font celles dont les Cordonniers fe fervent 
pour coudre les empeignes avec les cartiers; Valeñe 
á premiere femelle eíl plus groíle que celle á jo in
dre ; & Vakne á derniere femelle, encoré davanta-
ge. Foyei les figures de Jix fortes Calenes , fig. 2.2* & 
fuivantes du Cordonnier-Botdcr. Ces aleñes des Cor
donniers font des efpeces de poin^ons d'acier tres-
aigus, polis, & courbés de differentes manieres, fe-
Ion le befoin. lis font montes fur un manche debuis. 
foyei la fig. 37. qui repréfente une aleñe montee. 
O n tient cet outil de la main droite , & on perce 
avec le fer des trous dans les cuirs pour y paífer les 
£ls qu'on veut joindre enfemble. Ces fils font armes 
de foie de cochon , qui leur fert de pointe : ils font 
au nombre de deux , que Ton paífe dans le méme 
t r o u , l'un d'un fens, & l'autre de l'autre. On ferré 
le point en tirant des deux mains ; favoir de la main 
gauche $ aprés avoir tourné le fíl un tour 011 deux 
fur un cuir qui environne la main, & qu'on appelle 
manide, Voye^ MANICLE. Son ufage ell de garantir 
Ja main de l'impreílion du fil : de la main droite on 
entortille Tautre íil deux 011 trois fois autour du co-
iet du manche de Vakne • ce qui donne le moyen de 
les tirer tous deux fbrtement. 

* A L E N T A K I E (Géog.) Proyince de l 'Eí lhonie, 
fur le Golfe de Finlande. 

* A L E N T É J O , {Géog, ) Province de Portugal, 
í i tuee entre le Tage & le Guadiana. 

ALEOPHANGINES , adj. ( en Pharmacie. ) Ce 
font des piiules qu'on prepare de la maniere fuivante. 

Preñez de la caneile, des clons de giroflé , des 
petites cardamomes, de lamufeade, de la íleur de 
mufeade , du calamus aromatique, carpobalfamum j 
cu fruit de baume, du jone odorant, du fantal ¡au
ne , du galangala, des feuilles de rofes rouges , une 
demi-once de chaqué. Réduifez le tout groííiere-
ment en pondré ; tirez-en une teinture avec de l'ef-
prit-de v in dans un vaiffeau de terre bien fermé ; vous 
diíToudrez dans trois pintes de cette teinture du meil-
leur aloes une livre. Vous y ajoúterez du maílic , 
de la myrrhe en poudre , une demi-once de chaqué; 
du fafran, deux gres ; du baume du Pérou , un gros : 
vous donnerez á ce mélange la confiftence propre 
pour des piiules, en faifant évaporer l'humidité íii-
perflue , fur des cendres chaudes. Pharmacop. de Lon
dres. {N) 

* ALEP , ( QéogC) grande ville de Syrie , en Afie , 
fur le ruiíTeau de Marfgras ou Goié . Long. 65. lat. 
J i . i o 

Le commerce ü A k p efl le méme que d'AIexan-
drette , qui n ' e í l , á proprement parler , que le port 
ú'Alep. Les pigeons y fervent de couriers ; on les 
inftruit á ce voyage, en les tranfportant d'un de ces 
endroits dans l'autre, quand ilsontleurspetits.L'ar-
deur de retrouver leurs petits , les ramene tfAlep á 
Alexandrette , ou d'Alexandrette á Alep , en trois 
heures,quoiqu'il y ait vingt á vingt-cinq lieues. La 
défenfe d'aller autrement qu'á cheval d'Alexan
drette á AUp^ aé té faite pour empécher parlesfrais 
le matelot de háter la vente, d'acheter trop cher , 

de fixer ainfi le tau des marchandifes trop haut. 
On voit á Alep des marchands Fran^ois, Anglois , 
Hollandois, Italiens , Arméniens , Tures , Arabes , 
Perfans , Indiens , &c. Les marchandifes propres 
pour cette échelle , font les mémes que pour Smyrne. 
Les retours font en foie , toile de cotón , comme 
amanblucies , anguilis, lizales , toiles de Beby , en 
Taquis , á Jamis , & indiennes , cotons en laine ou 
files, noix de galle, cordoüans , favons , 6¿ camelots 
íbrts eílimés. 

ALEPH , c'eft le nom de la premiere lettre de 
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falphabet hebreu , d ' o ü l 'on a formé Valpha des Sv-
riens & des Grecs ; ce nom íigniíie Chef, Prince ou 
mille. On trouve quelques pfeaumes & quelques'au-
tres ouvrages dans l 'Ecriture, qu i commencent par 
aleph , & dont les autres verfets continuent par les 
lettres fuivantes de l'alphabet. I I n ' y a en cela aucun 
myftere ; mais ces pieces s'appellent acrojliches ^^r* 
ce que tous les vers qui les compofent, commencent 
par une lettre de l'alphabet, felón l'ordre & Parran-
gement qu'elles tiennent entre elles dans l'ordre 
grammatical. Ainí i dans le pfeaume Beati immaculati 
i/zviíf ,leshuitpremiers vers commencent alepĥ  
les huit fuivans par beth; & ainfi des autres. Dansle 
pfeaume 11 o. Confitebor úhi Domine , in toto corde 
meo , ce vers commence par aleph ; ce qui fuit, in 
concilio jujiorum & congregatione, commence par 
heíh ; & ainfi de fuite. Dans les lamentations de Jé-
r é m i e , i l y a deux chapiíres , dont la premiere 
ílrophe feulement commence par aleph, la feconde 
par beth , & ainíi des autres. Le troifieme chapitre a 
trois verfets defuitequi commencent par ¿z/c/j/z;puis 
trois autres qui commencent par beth , & les Hébreux 
ne connoifíent point d'autres vers acroftiches que 
CeilX-lá. f^oyei ACROSTICHE. 

Les Juifs fe fervent aujourd'hui de leurs lettres, 
pourmarquer íes chifres : aleph vaut un ; beth, deux ; 
ghimel, trois ; & ainfi des autres. Mais on nevoitpas 
qu'ancieíinement ces carafteres ayent eu le méme 
ufage : pour le refte, on peut confulter les gram-
maires Hébraiques. On en a depuis peu imprimé une 
en Fran^ois á París chez Colombat, en faveur de 
ceux qui n'entendent pas le latin : pour les latines, 
elles font trés-communes. On peut confulter ce que 
nous dirons c i -aprés , fous les articles de LANGUES 
HÉBRAIQUES ,¿/¿GRAMM AIRE } de POINTS VOYEL-
LES , de LETTRES ,&c. ( £ ) 

ALERIONS , f. m. pl . terme de Blafon, forte d'ai-
glettes qui n'ontnibec ni jambes, foyei AIGLETTE, 
Menage derive ce mot de aquilario , diminutif d'd-
quila. I I n'y a pas plus de cent ans qu'on les nomme 
alérions , & qu'on les repréfente les ailes étendues 
fans jambes & fans bec. On les appelloit auparavant 
fimplement, par leur nom aiglettes. 

Ualerion repréfente ne paroit di Férent des mer-
lettes , qu'ence que celíes-ci ont les ailes ferrées, & 
font repréfentées comme paífantcs ; au lien que Va* 
lerion eíl en pal , & a l'aile étendue ; outre que l i 
merlette a un bec , & q u e Valerion n'en a pas. Voye\ 
MERLETTE. (A^) 

A L E R O N j f . m . {Soierie ) Fbye^ ALEIRON. Ondít 
alerón dans la manufañure de Paris , & fonditíz/ei-
ron dans celle de Lyon. 

* ALERTE , cri de guerre, par lequel on appelle 
les foldats á leur devoir. 

ALÉSÉ, adj. {Hydraul. ) fe dit des parois ou co
tes d'un tuyau qui font bien limes, c'cñ-á-dire, dont 
on a abbattu tout le rude. { K ) 

ALESE , tenue de Blafon ; i l fe dit de toutes les píe-
ees honorables, comme d'un chef, d'une fafce, d'une 
bande , qui ne touchent pas les deux bords ou les 
deux flanes de l'écu. De m é m e , la croix ou le fautoir 
qui ne touchent pas les bords de leurs quatre extré-
mi tés , font dits alijes. I I porte d'argent á la fafce aüfet 
de gueules. 

L'Aubefpine , d'azur au fautoir aléfi d'or, accom-
pagné de quatre billettes de méme. ( /^ ) 

ALÉSER, dans VArtillerie , c'eíl nettoyer l'ame 
d'une píece de canon, l'aggrandir pour lui donner 
le calibre qu'elle doit avoir. ( Q ) 

ALESER , terme d'Horlogerie , c 'e í l rendre un trou 
circulaire for t liífe & p o l i , en y paífant un aléfoir. 
Foye^ ALÉSOIR. ( T ) 

ALÉSOIR , f, m . en terme de la Fonderie des Canons, 
eíl une machine aífez nouvellement inven iée , qui 



feft á forer íes canons, & á égaliíer Icur íurface in -
térieure. 

UaUfóir 'eft c'ómpofe d'ime forte cage de char
len te A B C D [Planche de la Fondeñc des canons) , 
-établie íiir un plancher folide E E , elevé de huit ou 
dix pies au-deffus du fol de l'attelier. Cette cage con-
íient deux montaos á languettes F F , fortement fíxés 
á des pieces de bois qui portent par leurs ex-
írémités fur les íraverfes qui aflemblent les montans 
de la cage. On appelle ees montans á languettes, 
coulijfes dormántes. Leurs languettes, qui íont des 
pieces de bois de quatre pouces d'équarriflage , 
cloiiées fur les montans, doivent fe regarder & étre 
pofées bien d'aplomb & parallelement dans la cage ; 
leur longueur doit étre triple , ou environ ? de celle 
des canons qu'on y veut aléfer. 

Sur ees couliíTes i l y en a deux autres ára inure 12, 
qui s'y ajuítent exaüement . Ce font ees dernieres qui 
portent les moifes 3 3 3 , entre lefquelles la piece de 
canon-// fe trouve prife; enforte que les deux cou-
liffes á rainure, les moifes & la piece de canon, ne 
forment plus qu'une feule piece au moyen des gon-
geons á elavettes ou á vis qui les uniílent enfemble; 
enforte que le tout peut couler entre les deux coü-
liífes dormántes par des cordages & poulies mou-
flées K K K K , attachées au haut de VaUfoir & á la 
culaffe de la piece de canon. Le bout des cordages 
va fe rouler fur un treuil L , aux deux extrémités du-
quel font deux roues dentées M M du méme nombre 
de dents. Les tourillons du treuil font pris dans des 
colets, pratiqués entre les montans antérieurs de la 
cage & des doífes 4 4 qui y font appliquées. Foye^ 
méme Planche , fig, z. 

Les deux roues dont nous venons de pár ler , en-
grennent chacune dans une lanterne iVWd^un méme 
nombre de fufeaux. Ces lanternes font ííxees fur un 
arbre commun P P , dont les tourillons font pris de 
méme par des colets, formes par les deux montans 
de la cage & les doífes 5 qui y font appliquées. Les 
parties de cet axe qui excedent la cage, font des 
quarrés fur lefquels font montées deux roues á che-
villes 0 O, au moyen defquelles les ouvriers font 
tourner les lanternes fixées fur le méme axe, & les 
roues dentées qui y engrennent, & par ce moyen , 
élever ou baiífer les moifes, les couliíTes á rainures, 
6c la piece de canon qui leur eíl: aífujettie par les cor
dages qui fe roulent fur le treuil ou axe des roues 
dentées M M , 

Sur le fol de l'attelier, direckment au-defíbus des 
couliíTes dormántes , eíl fixe un bloc de pierre Q fo-
lidement ma^onné dans le terre-plain. Cette pierre 
porte une crapaudine de fer ou de cuivre R , qui doit 
repondré dire&ement á~plomb au-deíTous de la ligne 
parallele aux languettes des couliíTes dormántes , & 
qui fépare l'efpace qu'elles laiíTent entr'elles en deux 
parties egales, Nous appellerons cette ligne, la ligne 
de foi de l'aléfoir. C'eíl dans cette ligne qui eíl á-
plomb, que l'axe vrai de la piece de canon, dont la 
bouche regarde la crapaudine, doit fe trouver; en
forte que le prolongement de cet axe, qui doit étre 
parallele aux languettes des couliíTes dormántes , 
paffe par cette crapaudine. 

Toutes ces chofes ainñ difpofées, &; la machine 
bien affermie, tant par des contrevents que par des 
íraverfes qui uniíTent les montans á la charpente dü 
comble de l'attelier, on préfente le foret á la bouche 
du canon, s'il a été fondu plein, pour le forer, ou 
s i l a été fondu avec un noyau, pour faire fortir les 
matieres qui le compofent. Le foret a {fig. 3.) eíl 
fait en langue de carpe , c'eft-á-dire á deux biíeaux ; 
i l eft terminé par une boíte ¿ , dans laquelle entre la 
partie quarrée b de la tige du foret, qui eft une forte 
oarre de fer, ronde dans la partie qui doit entrer dans 
^ canon, &terminée en pivotpar fa partie inférieu-

A L E 5̂5 
re j laqueííe porte fui3 la crapaudine R , dont on á 
parlé. 

A trois ou quatre piés au-deíTus de la crapaudine 
eíl fixée fur La tige du fó re t , qui eft quarré en cet 
endroit, une forte boíte de bois ou de fer 5 , au-tra-
vers de laquelle paífent les leviers ̂  T, que des hom-
mes ou des chevaux font tourner. Au moyen de ce 
mouvement &c de la preíílon de la piece de canon 
fur la pointe du foret , bn vient á-bout de la percer 
auííi avant que l 'on fouhaite. Les parties que le fo
ret dé tache , & qu'on appelle aléfures , font rel ies 
dans une auge pofée fur la boite des leviers, 011 
fufpendue á la partie inférieure des couliíTes dor
mántes. 

Lorfque la piece eíl: forée aíTet avant, ce que Fort 
connoít lorfque la bouche du canon eíl arr ivée á une 
marque faite fur la tige du foret, á une diílance con^ 
venable de fa pointe, on l'éleve au moyen du roüage 
expliqué ci-devant, jufqu'á ce que le foret foit fortí 
de la piece. Gn démonte enfuite le foret dé deíTus fa 
tige, & on y fubítitue un aléfoir ou équarriíToir á qua
tre couteaux. VaUfoir repréfenté figure J ^ eíl une 
boite de cuivre D de forme cylindrique , au milieü 
de laquelle eft un trou quarré , capable de recevoii: 
la partie quarrée & un peu pyramidale B de la tige 
fur laquelle précédemment le foret étoit monté .Cet té 
boite a quatre rainures en queue d'aronde, paralle-
les á fon axe ^ & dans lefquelles on fait entrer quatre 
couteaux d'acier t rempé. Ces couteaux font des bar* 
res d'acier C en queue d'aronde , pour remplir les 
rainures de la boite. lis entrent en coin par la partie 
fupérieure > pour qu'ils ne puiíTent fortir de cette 
boi te , quoique la piece de canon les pouíTe en em-
bas de toute fa pefanteur. Les couteaux doivent ex-
céder de deux ligues, ou environ, la furface de lá 
boite, & un peu moins par le haut que par le bas, 
pour que VaUfoir entre facilement dans la piece de 
canon, dont on accroit l'ame avec cet o u t i l , en fai* 
fant tourner la tige qui le porte, cómme on fait pour 
forer la piece. 

Aprés que cet aléfoir a paffé dans la piece , on en 
fait paíTer un autre de cinq couteaux, & on finit p a í 
un de í ix , ou les furfaces tranchantes des couteaux 
font paralleles á l'axe de la boíte , & feulement im 
peu arrondies par le haut pour en faciliter l'entrée» 
Cet aléfoir efíace toutes les inégalités que les autres 
peuvent avoir laiíTées, & donne á l'ame du canon la 
forme parfaitement cylindrique &: polie qü'elle doit 
avoir. 

Le canon ainñ aléfé,. eft r envoyé á l'attelier des 
Cizeleurs, oü on l'acheve & repare. On y perce auííi 
la lumiere; & i l en fort pour étre monté fur fon af-» 
fut. I I eíl alors en état de fervir , aprés néanmoins 
qu'il a été éprouvé. Foye^ CANON. 

On a pris le parti de fondre les canons folides, & 
de les forer & aléfer á l'aide de cette machine, parce 
qu'on eíl fur par ce moyen de n'avoir ni fouíflures 9 
ni chambres; inconvéniens auxquels on eíl plus ex-
pofé en les fondant creux par le moyen d'un noyau. 
Le premier aléfoir z été conílruit á Strasbourg, On eit 
íít iong-tems un fecret, ¿k. on ne le montroit point. l i 
y en a maintenant un á l'arfenal de Paris, que tout le 
monde peut voir .Un feul aléfoir fuffit pour trois four-
neaux ; cette machine agiíTant avec aíTez de promp^ 
titude, elle peut forer autant de canons qu'on en peut 
tondre en une année dans un attelien 

ALESOIR , outil d'Horloger'te, efpece de broche 
d'acier trempé. Pour qu'un aléfoir foit bien f a i t , i l 
faut qu'il foit bien rond & bien p o l i , & un peu en 
pointe. I I fert á rendre les trous durs, polis & bien 
ronds. Ces fortes d'outils font emmanchés comme 
une lime dans un petit manche de bois , garni d'une 
viróle de cuivre. Leur üfage eíl de polir intérieure-
ment j&i d'accroitre un peu les trous ronds dans leí* 
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-ciucisOii les 'faít t ó u m e r á - f o r ^ . ^oyeifig. 
X I F . cTHorlogerU. ( T ) 

ALESOIR , en urmz de Dóteuf, eft une autre efpece 
cié forct qui fe monte fur un fut de vilebrequin. On 
s'en fert pour equarrir les trous d'une piece. V ^ 
Ja fig. xx. P l . du Doreur* 

* ALÉSONNE , ville de France en Languedoc , 
généralité de Touloufe, diocefe de Lavaur. 

* ALESSANA , petite ville du royanme de Ña
f ies dans la province d'Otrante. Long. 3 6\ lat. 40. 

} * ALESSIS, (Géqg.) ville d'Aibanie dans la Tur-
iguie européenne , proche Tembouchiire du Dr in . 
Xong. 37. / i . / ^ . 41' 48' 

ALESURE 5 f. f. Les Fondmrs dz canons appelíent 
ainri le metal qui provient des pieces qu on alefe. 
-Voyei ALÉSER & ALÉSOIR, 

ALETES , f. f. plur. (Jrckie.) de l'italien aletta, 
•petite aile 011 c ó t é , s'entend du parement extérieur 
d'un pié-droit : mais la véritable figniíication dWe-
-zes s'entend de l'avant - corps que Ton aírede fur un 
pié-droit pour former une niche quarrée , 1-orfque 
Ton craint cjue le pié-droit fans ce reffaut, ne de-
vienne írop mafíif ou trop pefant en rapport avec 
le diameíre de la colonne ou pilaílre. royc^ PIÉ-
£)ROIT. (-P) 

A L E T I D E S , adj. pris f úM. (Hifí. anc.) facriíi-
ces íblennels que les Athéniens faifoient aux manes 
d'Erigone, par ordre de roracle d'Apollon. 

A L E U R O M A N C Í E , f. £. {Divinat^ divinátioft 
dans laquelle on fe fervoit de farine, foit d'orge, foit 
d'autres grains. Ce mot eft grec &: formé d'ciAe^oc, 

ffarím , & de /xctr^Jct, divinatíon. 
On fait que Vahuromanc'u étoit en ufage dans le 

Paganifme, qu'elle s'eíl méme introduite parmi les 
Chrétiens , comme en fait foi cette remarque de 
¡Théodore Balfamon, fur le fixieme concile général. 
Muturcs quadam, cum ordeo ea, quce ab aliis ignoran-
tur mundant; quo¿ . . . . ecchjiis & fancíis imaginibus 
ajjidmtcs , & fe ex lis futura difcere predicantes , nan 
Jecus ac Pythoniffcs, futura prcedicant: mais on ignore 
de quelle maniere on difpofoit cette farine pour en 
íirer des préfages. De l r i o , difquijit. magic. ¿ib. I F . 
cap. i j . quczfi. y.fecí. i j . pag. i i ^ . ( G ) 

* A L E X A N D R E T T E , {Géog.) ville de Syrie en 
M e , á rextrémité de la mer Médi ter ranée , á l'em-
bouchure d'un petit ruiíTeau appellé Belum ou SoL-
drapyivx le golfe d'Ajazze. Lat. i ^ . 3 i 7 . /0". long, 
$ 4 , Voye^ ALEP. 

A L E X A N D R I E ou SCANDERIA? ville d'Egyp-
t e , á Tune des embouchures occidentales du N i l , 
prés de la mer Méditerranée. Long. 4yá. i ó 7 . 30" . 
Tai, 3 /d. l ih 3 o". 

¡1 y a en Pologne une pétíte ville de ce nom. Foye^ 
'AXEXANDROW. 

* A L E X A N D R I E D E LA P A I L L E , ville d'Ita-
Jie dans TAlexandrin, au duché de Milán, fur le Ta-
aiaro. Long. xG. ¡S. lat. 44. 63. 

* A L E X A N D R I N , (L5) quartier d'Italie dans le 
¡duché de Mi lán , autour d'Alexandrie, qui lu i donne 
l e nom &AUxandrin. 

*ALEXANDRIN ; épithete qui défigne dans la Poé-
íie francoife, la forte de vers aífeftée depuis long-
íems , & vraiíTemblablement pour toújonrs , aux 
grandes & longues compoñíions , telles que le poé -
me épique & la tragédie \ fans étre toutefois exciue 
des ouvrages de moindre haleine. Le vers akxan-
drin eíl divifé par un repos en deux parties qu'on ap
pellé hémifilches. Dans le vers alzxandrin , inafculin 
ou féminin, le premier hémiftiche n'a jamáis que íix 
^yliabes qui fe comptent; je; dis qui fe tompunt ^ 

parce que s'il arrive que cet hémiíHche aít fept fy 
labes , fa derniere finirá par un e muet, & la t>r^ 
miere du fecond hémiñiche comrnencera pa?- une 
voyelle , ou par une A non afpirée, á la rencontre de 
laquelle Ve muet s'élidant , le premier hémiftiche 
fera réduit á fix fyliabes. Dans le vers alexandán 
mafculin ? le fecond hémifliche n'a non plus que fix 
fyliabes qui fe comptent, dont la derniere ne peut 
étre une fyllabe muette. Dans le vers aüxandrin 
féminin, le fecond hémiftiche a fept fyliabes j dont 
la derniere eít toújours une fyílabe muette. Foyer 
RIME MASCULINE, RIME FÉMININE, HÉMISTI-
CHE. Le nombre & la gravité forment le caraftere 
de ce vers; c'eíl: pourquoi je le trouve trop éloiané 
du ton de la converfation ordinaire pour étre em-
ployée dans la comédie. Le vers alexandrin franjéis 
répond au vers hexametre la t ín , & notre vers ma-
rotique ou de dix fyliabes , au vers iambique latin. 
11 faudroit done faire en francois de notre alexan* 
drin & de notre marotique, l'ufage que les Latins ont 
fait de leur hexametre & de leur iambique. Une loi 
commune á tout vers partagé en deux hémiíliches 
& principalement au vers alexandrin^QÜ. que le pre
mier hémiíliche ne rime point avec le fecond ni avec 
aucun des deux du vers qui précede ou qui fuit. On 
dit que notre vers alexandrin a été ainñ nommé, ou 
d'un poéme franc^ois de la vie d'Alexandre, compofé 
dans cette mefnre par Alexandre de Paris, Lambert 
L icor , Jean le Nivelois, & autres anciens Poetes, 
011 d'un poéme latin intitulé VAlexandriade, tra-
duit par les deux premiers de ees Poetes, en grands 
vers , en vers alexandrins , en vers héroiques; car 
toutes ees dénominations font fynonymes, & déíî  
gnent indiftinfíiement la forte de vers que nous ve-
nons de déíinir. 

A L E X A N D R O V , petite ville de Pologne, dans 
la "Wolhinie, fur la riviere de Horin. 

A L E X I P H A R M A Q U E S , adj. pris fubíh ( Ü M ) 
Ce terme vient d'aA^ío, repouffer , & de (pclp/j.aiiov, 
qui veut diré proprement poifon. Ainíi les alexiphar-
maques, felón cette é tymologie , font des remedes 
dont la vertu principale eíl de repouífer ou de pré-
venir les mauvais effets des poifons pris intérieure-
ment. C'eíl: ainíi que l'on penfoit autrefois fur la na-
ture des alexipharmaques; mais les modernes font 
d'un autre avis. lis difent que les efprits animaux 
font affedés d'une efpece de poifon dans les maladies 
aigués , & ils attribuent aux aUxipharmaques la vertu 
d'expulfer par les ouvertures de la pean ce poííbn 
imaginaire. Cette nouvelle idee, qui a confondu les 
fudoriíiques avec les alexipharmaqius,2. eu de fácheu-
fes influences dans la pratique ; elle a fait périr des 
millions de malades. 

Les alexipharmaques font des remedes altéraos, 
cordiaux, qui n'agiífent qu'en ffimulant & irritant 
lesfíbres nerveufes & vafeuleufes. Cet effet doitpro-
duire une augmentation dans la circulation, & une 
raréfadion dans le fang. Le fang doit étre plusbroyé, 
plus a t t énué , plus divifé, parce que le mouvement 
inteftin des humeurs devient plus rapide: mais la cha-
leur augmente dans le rapport de l'eífervefcence des 
humeurs; alors les fíbres ílimulées, irr i tées, agiíTant 
avec une plus grande forcé contraftive, les aélions 
toniques , mufeulaires & élaftiques font plus éhergi-
ques. Les vaiífeaux foüettent le fang & Texpriment 
avec plus de vigueur: la forcé truíive & compreííi-
ve du coeur augmente, celle des vaifleaux y corref-
pond; & les réfiftances deyenant plus grandes par 
la pléthore préfuppofée ou par la raréfa£Hon qui 
l'effet de ees mouvemens augmentés , i l doit fe faire 
un mouvement de rotation dans les molécules des 
humeurs, qui étant pouíTées de la circonférence au 
centre, du centre á la circonférence, font fans ceííe 
battues contre les parois des vaiífeaux, de ees p ^ 
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rois á ía bafe, & de la bafe á la pointé de l'axé de 
ees mérnes canaux ; la forcé fyftaltique du genre 
vafculeux augmente done dans íoute Tétendue ; les 
parois fortement diílendues dans le tems de la fyílole 
da coeur réagiíTent contre le fang, qui les ecarte au 
nioment de la diaftole ; lenr reffort íend á Igs rap-
procher, 6c fon a£lion eíl égale á la diílsnfion qui a 
precede. 

11 doit réfulter de ceíte ímpulfion du fang dans les 
vaiíleaux & de cette rétropulfion, une altération 
confidérable dans le tiíTu de ce fluide; s'il étoit épais 
avaní cet acHon, fes parties froiíTees paífent de l'éíat 
de condenfaíion á celui de rarefadion, & cette raré-
faftion répond au degré de deníité Sí de tenacité pre-
cédentes ; les molécules collées & rapprochées par 
une cohéfion intime doivent s'écarter, fe féparer, s'at-
íénuer, fe divifer; l'air contenu dans ce tifíii reíferré 
& condenfé tend á fe remettre dans fon premier état , 
chaqué moiécuie d'air oceupant plus d'efpace, aug
mente le volume des molécules du liquide qui l'en-
ferme; & eníin celles-ci cherchant áfe mettre á l'aife, 
diílendent les parois des vai í leaux, ceux-ci angmen-
íent leur réa£lion, ce qui produit un redoublement 
dans le mouvement des liquides. Delá viennent la 
fievre, la chaleur, les léfions de fonílions qui font 
extremes, & qui ne fe terminent que par l 'engorgé-
ment des parties molles , le déchirement des vaií
leaux , les dépóts de la matiere morbiííque fur des 
parties éloignées ou deja difpoíées á en recevoir íes 
aíteintes, les hémorrhagies dans le poumon, dans la 
maírice, les inflammations du bas-ventre, de la poi-
trine & du cerveau. Celles-ci fe terminent par des 
abcés, & la cangrene devient la íin ñineíle de la cure 
des maladies entreprife par les alexípharmaques, dans 
le cas d'un fang ou trop fec ou trop épais. 

Mais fi le fang eíl acre, diíTous & raréí íé , ees re
medes donnés dans ce cas fans préparation prélimi-
naire font encoré plus funeíles: ils atténuent le fang 
deja trop divifé ; ils tendent á exalter les fels acides 
& alkalins qui devenant plus piquans font l'eítet des 
corrofifs fur les í ibres ; ainfi i l arrive une fonte des 
hunieurs & une diaphorefe trop abondante. Delá une 
augmentation de chaleur, de fécherefíe & de teníion. 
Ces cruels eíleís feront fuivis d'autres encoré plus 
fácheux. 

Les akxiphafmaques ne doivent done pas étre don
nés de toute main, ni adminiftrés dans toutes fortes 
de maladies. Les maladies aigues, fur-tout dans leur 
commencement , dans l'état d'accroiíTement, dans 
Va.cm.í) doivent étre refpeftées ; & malheur á ceux 
a qui on donnera ces remedes incendiaires dans ces 
íems oü la nature faií tous fes efforts pour fe débar-
raífer du poids de la maladie qui la furcharge. Ces 
maladies aigues oü la fievre, la chaleur,la féchereíTe, 
le delire, font ou au dernier degré, ou méme légers, 
ne permeítent poiníTufage des akxipharmaques avant 
d avoir defempli les vaiífeaux ; i i faut diminuer la 
quantitéjlararéfaftion SíTacrimonie des fels répan-
dus dans les humeurs, avant de íes mettre en aclion. 
Les faignées, les adouciíTans, les délayans, les pur-
gaíifs font done les préiiminaires requis á l'adminif-
tration des altxipharmaqms. Mais ce n'eíl pas aíTez 
d'employer ces précautions genérales; elles doivent 
eíre modiíiées felón la différence des circonftances 
que préfentent la délicateífe ou la forcé du tempéra-
ment, i epaifTifíement ou la raréfafíion des humeurs, 
la diíTolution & Tacrimonie , ou la vifeofité des l i -
queurs, la féchereíTe ou la molleíTe de la pean, la ten
íion ou la laxité des fibres. Cela étant, l'ufage de ces 
remedes aftifs ne fera point fi général qu'il eíl, & leur 
admmiílration ne fe fera qu'aprés unmür examen de 
1 etat aíluel des forces, ou oppreffées par la quantité 
des humeurs, 011 épuifées par la difette & i'acnmo-
Pie de ces mémes humeurs. 

Voící des réilexions útiles poiir radminiílration 
de ces remedes. 

IO. hes alexipharmaques ne pouvant que redoubler 
la chaleur du corps , doivent étre proícrits dans les 
inflammations , dans ía fievre , dans les douleurs v i 
ves j dans la tenfion & rirr i tát ión trop grande. Ainü 
ils ne conviennent nullemení dans tous íes cas oü les 
empyriques les donnent, fans avoir égard á aücune 
des circonílances énoncées. 

2o. Ondoit les éviter toutes les fois qué lenr eífet 
ne peut qu'irriter & accélérer le mouvement des l i 
quides déjá trop grand. Ainíi les gens fecs, bilieux, 
dont les humeurs font aduiles & réfmeufes, doivent 
en éviter rufaee. 

30. Ces remedes devant agitér íé farig, i l eíl bdri 
de ne Ies adminiílrer que dans les cas oü Ton ne 
craindra point de faire paíTer les impuretés des pre
mieres voies dans les plus petits vaiffeaux. Ainíi 011 
fe gardera de les employer avant d'avoir evacué les; 
levains contenus dans les premieres voies, qui fe 
mélant avec le fang, deviendroient plus nuifibles 
plus dangereux, 

40. Quoique dans les maladies épidémiques íe 
poifon imaginaire faíTe foup9onner la néceíTité de ces 
remedes, i l faut avoir foin d'employer les humeílans 
avant les incendiaires,&tempérer l'aftion des aícxi-
pharmaques par la douceur & raqliofité des délayans 
& des tempérans : ainfi le plus fur eíl de les meler 
alors dans l'efprit de vinaigre délayé & détrempé 
avec une fuífifaníe quantité d'eau. 

50. Comme la fueur & la tranfpiraíion aiígmen-
tent par l'ufage de ces remedes, i l faut fe garder de 
les ordonner avaní d'avoir examiné íi les malades 
fuent facilement, s'il eíl expédient de procurer la 
íüeur : ainfi quoique les catarrhes, les rhúmes , les 
pér ipneumonies , &c. ne viennent íbuvent que par 
la tranfpiration diminuée, i l feroitimprudent de vou-
loir y remédier par les ahxipharmaqms avant de fon-
der le tempérament , le fiége & l a caufe du mal. 

Le poumon re^oit fur-tout une terrible atteinte 
de ces remedes dans la fievre & dans la péripneu-^-
monie , car ils ne font qu'augmenter l'engorgement 
du fang déjá formé: aufíi vok-on tous les jours pér i í 
un nombre iníini de malades par ceíte praíique, aufíi, 
pernicieufe que mal raifonnée6 

6 ° . Quoique les fueurs foiení indiquées dans bien 
des maladies, i l eíl cependaní bon d'employer avec 
circonfpeftion Ies akxipharmaques : le íiflü compacl 
de la pean , la chaleur a£luelle, TépaifEflement des 
liqueurs, l 'obílrudion des coiiloirs,demandent d'au
tres remedes plus doux & plus appropr iés , qui n ' é -
tant pas adminiílrés avant Ies fudorifiques, jeííent 
les malades dans un état aííreux, fauíe d'avoir com-
meneé par les délayans , les tempérans 6¿les apéri» 
tifs légers. 

70. Dans les chaíeurs exceffives de í ' é t é , dans les 
froids extremes, dans les a^eftions cholénc]iies,dans 
Ies grandes douleurs, dans Ies fpafmes qui reíferrent 
le tiíTu des pores, i l fauí éviter les akxipharmaques9 
ou ne les donner qu'avec de grands ménagemens. 

Les akxipharmaques font en grand nombre : íes 
trois regnes nous fournilTent de ces remedes. Les 
fleurs cordiales, les tiges & les racines, les graines <S£ 
les feuilles des plantes aromatiques, fur-tout des om-
belliferes, font Ies plus grands akxipharmaques du 
regne végétal . Dans le regne animal, ce font Ies os,-
les cornes, Ies dents des animaux, & fur-tout du cerf, 
rapés &£ préparés philofophiquement; les difFérens 
befoards, Ies calculs animaux. Dans le regne miné-
ral , les diífereníes préparations de rantimoine, le 
foufre anodyn ou l'éther faií par la dulciíication de 
l'efprií de viíriol avec I'alkool. Les remedes fimples 
tirés des trois regnes font á í'iníini dans la claíTe dé& 
akxipharmaques, 
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Les remedes alcxipharmaques compofés font la 

confeaion d'alkermes, celle d'hyacinthe, les diffé-
rentes thériaques, le laudanum liquide, les pilules 
de S ta rké , l 'orviétan, les eaux genérale, thenacale, 
divine , l'eau de méliíTe compofée. (A^) 

ALEXITERES , adj. pris fubftantiv. (Medecim.) 
Ce terme dans Hippocrate ne ñgniíie ríen plus que 
umedis &ficours. Les modernes ont appliqué le mot 
aUxitcns á des remedes contre la morílire des ani-
maux venimeux, & méme aux amulettes & aux 
charmes ; en un mot á tout ce que Ton porte fur foi, 
comme un préíervatif contre les poiíons^, les en-
chantemens & les maléfices, &leurs fuites fácheufes. 
I I n'y a pas de différence entre les akxiuns Sí les 
alexipharmaques. 

Eau dz lait A L E X I T E R E felón la. Pharmacopée da 
Londres. Preñez de reine de p ré s , de chardon beni , 
de galanga, fix poignées de chacun; de menthe, 
d'abíynthe, cinq poignées de chacune; de r u é , trois 
poignées; d 'angélique, deux poignées : mettez par-
deílus, aprés quevous aurez broyé le tout, enyiron 
douze pintes de lai t , & le diílillez au bain-marie. ^ 

Trochifmes A L E X I T E R E S d& la mémcPharmacopée. 
Preñez de la racine de zédoaire , de la racine de íer-
pentaire de Virginie, de la poudre de paites d'écre-
vi í les , de chaqué un gros & demi; de l'écorce exté-
rieure de citrón féchée , de femence d'angélique, de 
chacun un gros; du bol d'Arménie preparé, un demi-
gros ; de fuere candi, le poids du tout : réduiíez tous 
ees ingrédiens en une poudre fine ; eníuite taites-en 
une pále propre pour les trochifques avec une quan-
íité fuffifante de mucilage de gomme adraganth p ré -
parée avec de l'eau íhériacale. 

L'eau de lait alexitere & les trochifques font de 
bons altérans, propres á fortifier, ílimuler 5 ranimer 
Íes fíbres & réveilíer les efprits. 

Les trochifques font encoré aílríngens, abforbans 
& carminatifs : la dofe de l'eau & des trochifques eft 
fort arbitraire. (Ar) 

* A L F A N D I G A ; c'eíl: á Lisbonne ce que nous 
appellons ici la douanne , ou le lieu oü fe payent les 
droits d'entrée & de fortie, I I eft bon d'avertir que 
íous les galons , franges , brocards, mbans d'or & 
d'argent, y éíoient confifqués fous le regne précé-
dent j parce qu'il étoit défendu d'employer de l'or 
& de l'argent files , foit en meubles, foit en habits : 
les chofes ne font peut-étre plus dans cet état fous 
le regne préfent. 

* A L F A Q U I N , f. m. prétre des Maures : i l y en 
a encoré de caches en Efpagne. Ce mot eíl compoíé 
de deux mots árabes , dont í'un ñgnfíe excrcer l'office 
¿e prétre > ou adminijirer ¿es chofes faintes, & l'autre 
iignifíe elere : Valfaqui ou alfaquin de la grande mof-
quée de Fez eíl fouverain dans les aííaires fpirituel-
les, & dans quelques temporelles oü i l ne s'agit point 
•de peine de morí . 

ALFERGAN, eíl: le nom d'un auteur árabe tra-
duit par Golius. oye^ ASTRONOMIE. ( O ) 

A L F E T , f. m. ( Jurifprud, ) anclen mot anglois , 
qui fignifioit la chaudiere qui contenoit l'eau bohil-
lante dans laquelle l'accufé devoit enfoncer fon bras 
jufqu'au conde par forme d'épreuve ou de purgation. 
Foyei EPREUVE & PURGATION. ( í T ) 

* ALF1DENA , ville a Italie au royanme de Na-
pies, dans i'Abruzze. 

* ALFIER.E, ou porte-enfeigne. Ce nom a paífé de 
l'Efpagnol en notre langue, á l'occafion des Fla-
mands emi fervent dans les troupes d'Efpagne. 

* ALFONSINE, adj. pris fubíl. c'eft dans l'uni« 
verfité d'Alcaia le nom d'un afte de théologie , ainfi 
appellé parce qu'il fe foütient dans la chapelle de 
S. íidefonfe. Onditd 'un bachelier qu'il a foütenu fon 
alfonfine, comme on dit ic i d'un licencié qu'il a fait 
jfa forbonique. 
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A L G A L I E , f. f. injlrument de Chimrgie, eíl un 

tuyau d'argent qu'on introduit dans la veífie. Les cas 
pour lefquels on les met en ufage en ont fait chancrer 
diverfement la coní l rudion. Les plus longues ont 
dix pouces de long & enriron deux ligues de diame-
tre. Dans la forme la plus ordinaire, & dont la plíi, 
part des Chirurgiens fe fervent en toutes rencontres 
elles ont cinq á fix pouces en droite ligne; elles for-
ment enfuite un petit conde en-dedans, qui donne 
naiífance á une courbure ou demi-cercle qui fait la 
panfe. en-dehors. Cette courbure a environ trois pou
ces : le reíle de la fonde qui acheve la courbure, 
forme un bec d'un pouce & demi ou deux pouces de 
long, dont l 'extrémité fermée finit le canal. II y a 
fur les cótés du bec, á deux lignes de fon bout, deux 
petites ouvertures íonguettes d'environ cinq lignes, 
& d'une ligne de largeur dans leur milieu : on appelle 
ees ouvertures lesyeux de la fonde, L'extrémité pof-
térieure de la fonde qui forme l'entrée du canal doit 
étre évafée en entonnoir, & avoir deux anfes fur les 
cótés. Ce font ordinairement deux anneaux, dont 
l'uíage eíl de fervir á armer en cas de befoin la fon-
de de deux cordons pour l'aílujettir á une ceinture. 
Je préfere l'ancienne figure de ees anfes qui font en 
forme de bouífole ; elles me paroiífent plus propres 
á fervir d'appui & empécher que la fonde ne vaciile 
entre les doigts de celui qui la dirige. Cette figure 
des anfes n'empeche pas qu'elles ne fervent au mé
me ufage que les anneaux qu'on leur a fubílitués. 
Voye^ fig. 2e. &3*. Pl* X . 

Les fondes á long bec que nous venons de décrire 
font bonnes pour s'inílruire de la capacité de lavef-
í i e , de rexi í lence des pierres, &c. mais on s'eíl ap-
percu qu'elles n'avoient pas les memas avantages 
dans le cas de rétention d'urine. Lorfque ce long bec 
eíl: dans la veííie, i l déborde l'orifice de deux ou trois 
travers de doigt; i l n'eíl done pas poííible qu'avec 
ees fondes on puiífe tirer toute 1 uriñe qui eíl dans 
la veííie ; & ce qui reílera au-deíTous du niveau des 
yeux de la fonde pourra occafionner des irritations, 
des ulceres &:autres accidens, par la mauvaife qua-
lité qu'il aura acquife. Une petite courbure fans pan-
fe , avec un bec fort court, qui ne déborde l'orifice 
de la veííie que de quelques lignes, remedie á ceí 
inconvénient. 

On a reconnu encoré un défaut dans Ies algalies i 
ce font les ouvertures de l 'extrémité antérieure, dans 
lefquelles le tiíTu fpongieux de l'urethre enflammé 
peut s'introduire 6c engager par-lá la fonde dans le 
canal, de fa9on qu'on ne pourroit la faire avancer ni 
reculer fans déchirement & eífufion de fang; acci-
dent q u i , comme on v o i t , ne vient point du peu 
d'adreífe du Chirurgien, mais de l'imperfeñion de 
l'inílrument qu'il employe : on y a remedié en cou-
pantl 'extrémite antérieure déla fonde (A^. les fig. 5. 
& 6*. P l . X ^ que l'on ferme exaftement par un petit 
boutonpyramidal, dont la groífeur doit excederle 
diametrede Valgalie d'un cinq oufixieme de ligne. Ce 
bouton eíl au bout d'un ílylet tres-fin, qui paífe dans 
le canal de la fonde, & qui eíl contournc en anneau 
á 3 ou 4 lignes dupavillon.Lorfqu'on tire cet anneau, 
le bec de la fonde fe ferme; & íi on le pouífe, le bou
ton pyramidal s'éloigne de l 'extrémité de la fonde, 
& en laiífe rouver íu re affez libre pour la fortie de 
i 'urine, des glaires, & méme des caillots de fang. 

I I y a des íbndes flexibles {J^oye^ la fig. 4. Pl. X ) 
qui paroiífent propres á moins incommoder les ma-
lades , lorfqu'on eíl obligé de leur laiífer une algalie 
dans la veííie pour éviter la réi'tération trop fréquen-
te de fon introduílion. Leur ílrufture les rend fujeítes 
á inconvénient : le fil d'argent plat tourné en fpirale 
peut s 'écarter, pincer les parties qui le touchent, & 
ne pouvoir étre retiré. On en a v ü dont les pas fe font 
incruilés de mati^re^ tartar^ufes. 



Iví, Peíit a íe premier íuppnmé la fonde néxibié , 
& s'eíl í'ervi en fa place d'une algalie tournée en 
qui s'accommode parfaitement aux courbures du ca
nal de rurethre, la vefgé étant pendante. 

Les algalies des femnies ne diírerent dé celles dés 
hommes qu'en gfandeur & en courbüre. Les plus 
longnes ont ciñej á fíx poüces ; élles fónt prefque 
droites ; i l n'y a qué rextrérriité antérieure qiñ fe 
combe legefement dans Tétendue de íept á huit l i -
gnes(/7oy./>. i . P l . X.*). La diíFérente conformation 
des organes établit, coñirne ón en peut jüger, la difFe-
tence des algalies propres á l'un & á ralitre fexé. 

Lorfqu'on veiit faire des injeftions dans la veffié, 
íl faut avoir une algalie de deux pieces, entre lef-
quelles on ajufte tinuretere de bceuf ou une trachée 
artere dé dindon , afín que la veííie ne íóufrre póiñt 
de Taftión de la ferirtgueílir l'entrée du canal. Foyéi 
Planche X.fig. 8. ( Y ) 

A L G A R O T H , f. m. Víélor Algai-oth etoit urt me-
decin de réputation de Véronne ; i l éñ auteur d'un 
remede, qui éíl une préparation d'antimoine, qu'on 
nommepondré d1 Algaroth, Voye^ ANTIMOINE. ( ^ ) 

* ALGARPJA ( I / ) , province d'Efpagne, darís la 
partie feptentrionale dé la nóuvelle Cañille. 

* A L G A R V E , petit royanme, province de Por
tugal , borne á l'occident &: au fud par l 'Océan ; á 
l'orient par la Guadiana, &: au nord par TEntéjo. 

* A L G A T R A N E , f. f. forte de poix qu'on trouve 
\ la pointe de Sainíe-Helene, dans la baie. On dit 
que cette matiere bitumineufe fort liquide d'un trou 
elevé de quatre á cinq pas au-deíTus du montant de 
la mer; qli'elie bouillonne; qu'elle fe durcit comme 
de la poix, & qu'elle devient ainñ propre á tous lés 
ufages dé la poix. 

ALGEBRAIQUE, adj. eíl ía meme chofe qu'rf/-
gehrique. Foyei ALGEBRIQUE. 

ALGEBRE, f. f. {Ordre encyclopédlque, Entende-
tnmt} Raijon 9 Sciénce de La Naturé > Science des étrés 
teels, de's ¿tres abjirdits , de ta quantite ou Mathémati-
¿¡ues, Mathématiques purés, Arithmédque , Aarithtñé' 
tiqut numérique 9 & Algebre.*) c ' e ñ la méthode de faire 
en général le calcul de toutes fortes de quanti tés, en 
les repréfentant par des íignes írés-univerfels. On a 
choifi pour ees fignes les lettres de í 'alphabet, comme 
étant d'un ufage plus facile & plus coramode qli'aií-
cune autire forte de fignes. Ménage derive ce mot de 
l'Arabe Algiabarat, qui figniíie le rétablijjemem d'une 
chofe rompue; fuppofant fauífement que la principale 
partie de VAlgebre cohfifte dans la coníidéraíion des 
¡nombres rompus. Quelques-uns penfent avec M . 
d'Herbélot, que VAlgebre prend fon nom de Gebeí", 
philoíbphe Cnitnifte & Mathématicien célebre , que 
íes Arabes appellent Giabert, & que Ton croit avoir 
été Fiñventeur de cette feience; d'autres prétendeñt 
que ce nom vient de gefr, efpece de parchemin, fait 
de la pean d'un chameau, fur lequel A l i & Giafiír 
Sadek écrivirent en carafteres myíHques la deñinée 
du Mahométifme, & les grands évenemens qui de-
voient arriver jufql^á la fin du monde ; d'autres le 
derlvéfit du mot geber, dont avec la particule a l on 
a formé le mot Algebre, qui eft puremént árabe , & 
fignifíe proprement la réduñion des nombres rompus eti 
nombres enders; étymologie qui ne vaitt guere mieux 
que celle de Ménage. Au reíle i l faut obférver que 
les Arabes ne fe fervent jamáis du mot Algebre feul 
pour exprimer ce que nous entendons aujourd'hui 
par ce mot; mais ils y ajoütent toüjours le mot md-
cabelah y qui fignifie oppofition & comparaifon j ainíi 
Algebra-AImacabelah eíl ce que nous appellofís pro
prement Algebre, 

Quelques auteurs définlílent l'AIgebrc Van de ré-
eíi-iá m 

lütot que de 
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En effet VAlgebre a próprément déiix parties i in . la 

méthode de calculer les grandeurs en íes fepréícú-
tant par les lettres de I'alphabet.4 2°. la maniere UJ 
fé fervir de ce calcul poür la folution des problJ-
ráes. Comme cette dérniere partie eft la plus éteií-
due & la principale, On híi donne fdUveiit le nom 
üAlgebre tout coür t , & c'éíl principalement dans 
Cé fens qué nous i'erivifagerdns dans lá fuite de cet 
article. 

Les Arabes l'appellent V'dri de rejiitutioh & de córú* 
paraifón, ou rari de refolúnori & d'cquation. Les an^ 
ciens aüteiirS ítaliéiis lui dOnnent le nOnti de regula 
reí & cenfiis, c*eíl-á-diré, la reglé dé la raciné & 
du quarré : chez eux la raéiné s'appeile ; & m 
qtiarré j cehjlls. Voye^ R.ACINE, QUARRÉ. D'autres 
lá nomnient Arithmétique fpecieufe * Amhmétique unU 
verfelle , &C. 

VAlgebre eíl próprément ía méthode de caícüler 
les quantités indéterminées ; c'eft une forte d'arith
métique par le moyen de laquelle On calcule les 
quantités inconnues comme fi ellés étoieñt connues¿ 
Dans les calctils algébriqües, on regarde la grandeui: 
cherchée , nombre, ligne, ou toute autre quan t i t é , 
comme íi elle étoit donnée ; & par lé nioyen d'uné 
Ou de pluíieurs quantités données , on marche dé 
conféquence en cOnféquenée, jüfqu'á ce que la quan
tité que l5ón a fuppbíée d'alDórd incoilnue, ou au 
moins quelqu'une de fes puiílances, deviehne égalfe 
á quelques quantités connues ; ce qui fait connoítre 
cette quantité elle-méme. F . QUANTITÉ & ARITH^ 
MÉTIQUE, 

On péut diiiirtgUer deüx efpecés Algebre ; lá 
humeralt, &C lá ¿iitérale. 

UAlgebre numérale ouvulgairé eft celle dés kííéienS 
Algébriftes, qui rt'avoit lien qué dans la réiblutioñ 
des queftions arithmétiques. La qíiantité cherchée f 
eft repréfentée par quelque lettre ou caraftere : mai^ 
toutes les quantités données font éxprimses en noní-
bre. Fir)/^ NOMBRE. 

UAlgebre lictérale olí fp¿chufe, ou la ñonvelíe AlgC" 
bre , eft celle oü les quantités données ou connues $ 
de méme que les inconnues, font exprimées ou ré-
préfentée.s généralement par les lettres de Talohabet. 
foyei SPÉCIEUSE. 

Elle foulage la mémbire Sí Firnaginatiori en dimí-
nuant beaucoup les eíforts qu'elles feroient obligéés 
de faire, pour reteñir les difíérentes chofes nécefíai-
res á la découvérte de la vérité fur laquelle on tra-
vail le, & que l'on veut conferver préfentés á i'ef-
pr i t : c'eft pourquoi quelques auteurs appelient cette 
feience Géométrie métaphyjique, 

VAlgebre fpécieufe n'eft pas bornée eomffle ía 
mérdle -, a Une ceftairie éfpééé de problémes : mais 
élle fert univerfellement á la recherche ou á Tin-
vention des théorémés , comme á lá réfolution & á 
la démonftration de toutés fortes de problémes, tant 
arithmétiques que géoméíriqués. Voye^ T H É o R 
M E, &c. 

Les lettres dont Orí faít ufage en Algebre repré-
fentent chacune féparéitient des lignés ou des nom
bres, felón que le probléme eft arithmétique ou géd-
métriqtie; & mifes enfemble élles répréíéntent deá 
produits , des plans , des folides , & des puiiTanceS 
plus élevées, íi les lettres font en plus grand nombre \ 
par exemple, en Géométrié , s'il y a deüx lettres, 
commé a b, elles repíéfentent un re£l:angle doní 
deux cótés font exprímés, l'un par ía lettre d, &c 
l'autre par b; de forte qu'en fe multipliant récipro^ 
quement elles produifent íe plan ab :{i la méníe let-» 
fre eft répétée deux fois,commé ctái elle fignifie urí 
quarré : trois lettres, abe, repréfentent un folidd 
Ou un parallélepipede reftangle , dónt lés tróis di-' 
menfions font exprimées par lés trois lettres a, b, c ; 
ía longueur par a, la largeur par b̂  la profondeur cu 
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i'épaiffeur par c; enforte que par leur multipUcatioii 
mutuelle elles produifent le íblide a b c. 

Comme dans les quarrés , cubes , 4es puiíTances, 
'&c, la multiplication des dimeníions ou degrés eíl 
exprimée par la multlplication des lettres, & que le 
nombre de ees lettres peut croitre juíqu'á devenir 
trop incommode, on fe contente d'écrire la racine 
une íeule fois , & de marquer á la droite rexpofant 
de la pui í íance, c 'ef t-á-dire le nombre des lettres 
dont eíl compofée la puiíTance ou le degré qu'il s'agit 
d'exprimer, comme a1-, , a*, a* : cette derniere 
expreíTion as veut diré la méme chofe que a elevé 
á la cinquieme puifíance ; & ainfi du reíle. Foje^ 
PUISSANCE, RACINE, EXPOSANT, &C. 

Quant aux fymboles, caraderes, &c. dont on fait 
ufage en.Algebre, avec leur application, &c. Foyci 
¿es anides CARACTERE, QUANTITÉ, &C. 

Pour la méthode de faire les différentes opérations 
de VAlgebr-e, voye^ A D D I T I G N , SOUSTRACTION, 
MULTIPLí CATION , &C, 

Quant á Torigine de cet art , nous n'avons ríen 
de fort clair lá-deíTus : on en attribue ordinairement 
i'invention á Diophante, auteurgrec, qui en écrivit 
íreize livres, quoiqu'il n'en reíle que íix, Xylander 
Íes publia pour la premiere fois en 1575 ; &: depuis 
ils ont éte commentés & perfeclionnés par Gafpard 
Bachet ,fieur de Meziriac, de l 'académie Fran^oife, 
& enfuke par M . de Fermat. 

Neanmoins i l femble que VAlgebre n'a pas été to-
talement inconnue aux anciens mathématiciens, qui 
exiíloient bien avant le ñecle de Diophante : on en 
voi t les traces en plufieurs endroits de leurs ouvra-
ges, quoiqu'ils paroiíTentavoir eu le deíTein d'en faire 
un myílere, On en appercoit quelque chofe dans Eu-
clide , ou au moins dans Theon qui a travaille fur 
Euclide. Ce commentateur prétend que Platón avoit 
commencé le premier á enfeigner cette feience. I I y 
en a encoré d'autres exemples dans Pappus, Síbeau-
coup plus dans Archimede ck Apollonius. 

Mais la vérité eíl que rAnalyfe dont ees auteurs 
ont fait ufage, eíl plutót géométrique qu'algébrique, 
comme cela paroit par les exemples que l'on en 
trouve dans leurs ouvrages; enforte que l'on peut 
diré que Diophante eíl le premier & le íeul auteur 
parmi les Grecs qui ait traite de VAlgebre. On croit 
que cet art a eté fort cultivé par les Arabes : on dit 
méme que les Arabes l'avoient re^ú des Per íés , & les 
Perfes des Indiens, On ajoúte que les Arabes l'appor-
íerent enEfpagne; d'oíi, fuivaní Topinion de quel-
ques-uns, i l pafta en Angleterre avant que Diophante 
y fut connu, 

Luc Pació lo , ou Lucas á Burgo , Cordelier , eíl 
le premier dans l'Europe qui ait écrit fur ce fujet: 
fon ü v r e , écrit en Italien, fut imprimé á Venife en 
1494. I I é toi t , dit-on, difciple d 'unLéonard de Pife 
& de quelques autres dont i l avoit appris cette m é ' 
íhode : mais nous n'avons aucun de leurs écrits. Se-
lon Paciólo, VAlgebre vient originairement des Ara
bes : i l ne fait aucune meníion de Diophante ; ce qui 
feroit croire que cet auteur n'étoit pas encoré connu 
en Europe. Son Algebre ne va pas plus loin que les 
équations íimples & quarrées; encoré fon travail fur 
ees dernieres équations eíl-ilfort imparfait, comme 
on le peut voir par le détail que donne fur ce fujet M . 
l 'abbé de Gua, dans un excellent mémoire imprimé 
parmiceux de l'académie des Sciences deParis 1741. 
Foye^ QUARR|; OU QUADRATIQUE, EQUATIONS, 
RACINE, &C. 

Aprés Paciólo parut Stifelius, auteur qui n'eíl pas 
íans mérite : mais i l ne íít faire aucun progrés re-
marquable á VAlgebre. Vinrent enfuite Scipion Fer-
rei, Tartaglia, Cardan, & quelques autres, qui pouf-
ferent cet art jufqu'á la réfolution de quelques équa-
fcions cubiques: Bombelli les fuivit. On peut voir 
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dans la diíiertation de M . Tabbé de Gua que nous 
venons de citer, l'hiíloire trés-curieufe &íTés-exafte 
des progrés plus ou moins grands que chacun de ees 
auteurs fít dans la feience dont nous parlons: tout 
ce que nous allons diré dans la fuite de cet anide 
fur l'hiíloire de \!Algebre, eíl tiré de cette difTerta-
tion. Elle eíl trop honorable á noíre naden pour 
n'en pas inférer ici la plus grande partíe. 

« Tel étoit l'état de Y Algebre & de PAnalyíe 
» lorfque la France vi t naítre dans fon íein Francois 
» Viete , ce grand Géomet r c , qui iu i íit íeul autant 
» d'honneur que tous les auteurs dont nous venons 
» de faire mention, en avoient fait enfembie á ÍU 
» talie. 

» Ce que nous pourrions diré ici á fon éloge, fe-
» roit certainement au-deíTous de ce qu'en on dit 
» déjá depuis long-tems les auteurs les plus illuílres, 
» méme parmi les Anglois, dans la bouche defquds 
» ees loüanges doivent étre moins fufpecles de par-
» tialité que dans celle d'un compatriote. Foyê cQ 
» qu'en dit M.Ha l l ey , Tranf.pJdlof. n3, lyo, an.x. 
» an. íG8y. 

» Ce témoignage, quelque avantageux qu'ii folt 
» pour Viete, eíl á peine égal á celui qu'Harriot, 
» autre Algébriíle Anglois , rend au méme auteur 
» dans la préface du livre qui porte pour úlTQjjínis 
» analytiaz praxis. 

n Les éloges qu'il luí donne font d'autant plus 
>• remarquables, qu'on les l l t á la tete de ce méme 
» ouvrage d'Harriot, oiAVallis a prétendu apperce-
» voir les découvertes les plus importantes qui fe 
» foient faites dans i 'Analyíe , quoiqu'il iu i eüt été 
» facile de les trouver prefque toutes dans Viete, á 
» qui elles appartiennent en eífet pour ia plüpart, 
M comme on le va voir, 

>t On peut entr'autres en compter fepí de ce genre, 
$•> La premiere , c'eíl d'avoir introduitdans les cal-

» euls les lettres de l'aiphabet, pour déílgner méme 
» les quantités connues. Wallis convienr de cet ar-
» t ic le , & i l l'explique au chap. xjv, de ion traite 
» üAlgebre, l'utilité de cette pratique. 

» La feconde, c'eíl d'avoir imaginé prefque tou-
» tes les transformations des équations auíll-bienque 
» les difFérens ufages qu'on en peut faire pour ren-
» dre plus fimples les équations propofées. On peut 
» confulter iá-deífus fon traiíé de recogniñone JEqua-
» tionnm, á la page 91 & fuivantes, édit. de 1646, 
» auííl-bien que le commencement du traite de emn-
» datione JEquationum , page 127 & fuívantes. 

» La troifieme, c'eíl la méthode qu'ii a donnée 
» pour reconnoitre par la comparaiíon de deux equa-
» tions, qui ne diíféroient que par les lignes , queí 
» rapport i l y a entre chacun des coeíñciens qu.i 
» leur font communs , & les racines de Fuñe & de 
» l'autre. I I appelle cette méthodefyncrijis,<k.il í'ex-
» plique dans le traiíé de ncogn'mone, page 104& 
» fuivantes. 

» La quatrieme, c'eíl l'ufage qu'il fait des décou-
» vertes précédentes pour réíbudre généralementles 
» équations du quatrieme degré , & méme celles du 
» troifieme. Foye^ le traité de emendatiotu, page 140 
» & 147. 

» La cinquieme, c'eíl la formation des équations 
» compofées par leurs racines fimpies, lorfqu'elles 
» font toutes pofitives, ou la déterminationde tou-
» t e s les parties de chacun des coefficiens de ees 
» équations , ce qui termine le livre de emmdudom, 
» page 158. 

» La fixieme & la plus confidérablc, c'eíl la réío-
» lution numérique des équations , á Fimitation des 
» extra£lions de racines numériques, matiere qui fait 
» elle feule l'objet d'un livre tout entier. 

»Enfin on ne peut prendre pour une feptieme de-
» couverte ce que Viete a enfeigné de la méthode 
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i pour conílruire géométriquementíes équations, & 
» qu'on trouve e x p l i q u é e s / ? ^ 22 C) &juív. 

» Quoiqu'un fi grand nombre d'inventions propres 
Í á Vieíe clans la feule Analyfe, i'ayent fait regardex 
„ avec raifoncomme le pere de cette Science, nous 
» fommes néanmoins obligés d'avoüer qu'il ne s'étoit 
v aítaché á reconnoiíre combien il pouvoit y avoir 
w dans les équations de racines de chaqué efpece 
« qu'auíant que cette recherche entroit dans ie deí-
^ fein qu'il s'étoit p rcpo íé , d'afíigner en nombre les 
# valeurs ou exaftes 011 approchées de ees racines, 
» I I ne coníidéra done point les racines réeiles néga-
» tives ? non plus que les racines impoffibles, que 
» Bombeíli avoit introduites dans le calcul; &; ce ne 
» fut que par des voies indiredes qu'il vint á bout de 
» déterminer, lorfqu'il en eut be ío in , le nombre des 
» racines réeiles poíitives. L'ilíuílre M . Halley luí 
» fait me me avec fondement quelques reproches fur 
» les regles qu'il donne pour cela. 

» Ce que Viete avoit omis de faire au íujet du 
» nombre des racines, Harriot qui vint bientót aprés, 
» le tenía inutilement dans fon Jn i s onalytiuz praxis. 
» L'idée que l'on doit fe former de cet ouvrage, eíl 
% précifément celle qu'en donne fa préface; car pour 
» ceüe qu'on pourroit en prendre par la ledure du 
» traite &'Algebre de Wal l is , elle ne feroit point du 
tftout jufte. Non - feulement ce livre ne comprend 
^ point, comme Wallis vouloit l'infinuer, tout ce 
» qui avoit été découvert de plus intéreñant dans 
»l'Analyfe lorfque "Wallis a écrit ; 011 peut méme 
» diré qu'il mérite á peine d'etre regardé comme un, 
» ouvrage d'invention. Les abregés que Harriot a 
» imagines dans Y Algebre, fe réduifent á marquer Ies 
» produits de diíferentes le t í res , en écrivant ees let-
» tres immédiatemertt les unes aptés les autres : (car 
» nous ne nous arréterons point á obferver avecWal-
» lis, qu'il a employé dans les calculs les leítres mi -
» nufeules au lien des majúfenles). I I n'a point fim-
» plifié les expreííions oü une meme lettre fe t rou-
» voit plufieurs fois , c'eíl-á-dire les expreííions des 
» piiiíTances, en écrivant l'expofant á cóté. On verra 
w bientót que c'eíl á Defcartes qu'on doit cet abregé, 
» ainfi que les premiers élémens du calcul des puif-
« fauces; découverte qui en étoit la fuite na íure i le , 
» & qui a été depuis d'un íi grand ufage, 

» Quant á l 'Analyfe, le feul pas qu'Harriot paroif-
» fe proprement y avoir fai t , c'eft d'avoir employé 
» dans la formationdes équations du 3e & du 4e de-
»gré , les racines négat ives , & méme des produits 
>> de deux racines impoffibles; ce que n'avoit point 
» faitViete dans fon dernier chapitre de emendadone : 
» encoré trouve-t-on ici une faute ; c'eft que Tauteur 
» forme les équations du 4e degré , dont les quatre 
» racines doivent étre tout-á-la-fois impoffibles,par 
» le produit á e b e - \ - a a = : o 9 tk d f a a=zo, ce qui 
» n'eíi pas aíTez général , les quatre racines ne devant 
» pas étre tout-á-la-fois fuppofées des imaginaires 
» purés, mais tout au plus deux imaginaires p u r é s , 
» & deux mixtes imaginaires ». 

M . i'abbé du Gua fait encoré á Harriot plufieurs 
autres reproches, qu'on peut tiré dans fon mémoire. 

« I I n'eíl prefqu'aucune Science qui n'ait dü au 
» grand Defcartes quelque degré de perfedion : mais 
» VAlgebre & l'Analyfe lui font encoré plus redeva-
» bles que toutes les autres. Vraiílemblablement i l 
» n avoit point líi ce que Viete avoit découvert dans 
« ees deux Sciences , & i l les pouíTa beaucoup plus 
» loin. Non-feulement i l marque , ainfi qu'Harriot , 
» les produits de deux lettres , en les écrivant á la 
» fuite l'une de rauí re ; & i l ajoute á cela I'expref-
« fion du produit de deux polynomes, en fe fervant 
» du fignc de la multiplication, & en tiraní une ligne 
* iui\ chacun de ees polynomes en particulier, ce 
» qui foulage beaucoup i ' imaginaüon. C'eíl íui qui 

» a introduií dans VAlgihre les expoílins, ce qui a 
» donné les principes éíementaires de leurs calculs í 
» c'eft raí qui á imaginé le premier des racines atix 
» équations , clans les cas mémes oh ees racines font 
» impoffibles ; de faetón que les imaginaires & les 
» réeiles rempliñent le nombre des dimcníions de 
» la propofée i 'C 'kVL lui qui a donné le p rg^ le í des 
n moyeils de trouver les limites des racines des équa-
» tions, qu'on ne peut réíbudre exaftement: enfin i l 
» a beaucoup ajoüté aux afxeóiions géoniétriques de 
» VAlgebre qne Viete nous avoit laiííees , en déter-
» mmant ce que c'eft que les ligues négatives, c'eíl-
» á-dire celles qui répondent aux racines des équa-
n tions qu'il nomme faufesj & en enfeignant á muí-
» tiplier & á diviferles íignes les unes par les autres. 
» VbjUt l¿ commencement de fa Géométríe, I I formo , 
>J comme Harr io t , les équations par la muUiplica-» 
» tion de leurs racines fimples , & fes découvertes 
» dans l'Analyfe puré fe réduifent principalement á 
>J deux. La premiere, d'avoir enfeigné combien i l fe 
» trouve de racines pofitives ou négatives dans les 
» équations qui n'ont point de racines imaginaires. 
» Foyei RACINE. La feconde, c'eft l'emploi qu'il 
» fait de deux équations dufecond degré á coefficiens 
» indéterminés, pour former par leur multiplication 
» une équation quipuiíTe étre comparée terme á ter-
» me avec une propofée quelconque du quatrieme 
» degré , afin que ees comparaifons diíférentes four-
» nifíent la détermination de toutes les déterminées 
» qu'il avoit prifes d'abord , & que la propofée fe 
» trouve ainñ décompofée en deux équations du fe-
» cond degré , fáciles á réfoudre par les méthodes 
» qu'on avoit déjá pour cet effiet. Voye^fa Géomécriet 
»page 8g. edit. d'Amjl. an. t G ^ . Cet ufage des i n -
» déterminés eíl fi adroit ck fi é légant , qu'il a fait re-
» garder Defcartes comme l'inventeur de la méthod® 
» des indéterminés; car c'eft cette méthode qu'on a 
» depuis appeilée & qu'on nomme encoré aujour-
» d'hui proprement VAnalyfe de Defcartes ; quoiqu'il 
» faille avoüer queFerrei,Tartaglia, Bombelli, Vie-
» te fur-tout, & aprés lui Harr iot , en euffent eu con-
» noifíance. 

» Pour l'Analyfe mixte, c'eft-á-dire rapplication 
» de l 'Analyíe á la Géométr ie , elle appanient pref-
» que entierement á Defcartes , puifque c'eft á luí 
» qu'on doit inconteftablemení Ies deux découvertes 
» qui en font comme la bafe. Je parle de la détermi-
» nation de la nature des courbes par les équations á 
» deux variables {p, 2 6 ) , & de la conftruftion gé-
» nérale des équations du 3® & du 4e degré (/>. 5)3), 
» On peut y ajoíiter l'idée de déterminer la nature 
» des courbes á double courbure par deux équations 
» variables {page y f ) ; la méthode des tangentes , 
» qui eft comme le premier pas qui fe foií fait vers 
» les iníiniment petits {page 46' '); enfín la déíermi-
» nation des courbes propres á réfléchir ou á reunir 
» par réfraüion en un feul point les rayons de lumie-
» re ; application de l'Analyfe de la Géométrie á 
» la Phyíique , dont on n'avoit point vu jufqu'alors 
>> d'aufti grand exemple. Si on réunit toutes ees dif-
» férentesproduftions, quelle idée ne fe formera-t-on 
» pas du grand homme de qui elles nous viennent 1 
» & que léra-ce encomparaifonde tout cela, que le 
» peu qui reftera á Harr iot , lorfque des découvertes 
» queWallis lui avoit attribuées fans fondement dans 
>» le chapitre 53 de fon Algebre hifloríque &pratlque > 
» on aura o t é , comme on le doit , ce qui appardent 
» á Viete ou á Defcartes, fuivant rénuméraíion que 
» nous en avons faite ? 

» Outre la détermination du nombre des racines 
» vraies ou fauíTes, c'eft-á-dire pofitives ou négati-
» ves, dans les équations de tous les degrés qui n'ont 
» point de racines imaginaires, Defcartes a mieux 
»' determiné qu'on n'avoit fait jufqu'alors ? le nora-
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» ques du 3e & du 4E degré , foit au moyen des re-
» marques qu'il a faites íiir les formules algébriques , 
» foit en employant á cet ufage difFérentes obferva-
w tions fur fes conftructions géornétriques. 

» Ce dernier óuvrage , qu'ii avoit néanmoíns laiíTé 
impárfait, a été perfeftionne depuis peu-á-peu par 

w différens auteurs, Debaune, par exemple; jufqu'á 
»> ce que l'illuftre M . Halley y ait mis , pour ainñ 
» diré , la derniere main'dans un beau mémoire in -
» féré dans les Tranf'acílons philofophiqius, /2°. i^o, 
» are. x. ati. iG8y, & qui porte le titre fuivant: De 
i) numero fadicum in c&quatíonibus folidis ac hlquadra-
» cicis > Jíve tertiis ac quartcs poujlaús , eorumque limi-
» dbus tracíatulus, 

» Quoique Newton fút né dans un tems oü l'Ana-
v> lyfe pároííibit déjá prefque parfaite, cependant un 
» íi grand génie ne pouvoit manquer de trouver á y 
» ajoüter encoré. 11 a donné en eífet fucceíTivement 
y> dans fon Arithmétique univerfelie : IO. une regle 
>> trés-élégánte & trés-belie pour connoítre les cas 
^ oü les équations peuvent avoir des divifeurs ratio-
» neis, & pour déterminer dans ees cas quels poly-
>> nomes peuvent étre ees divifeurs : i0, une autre 
>> regle pour reconnoitre dans un grand nombre d'oc-
» caíions cómbien i l doit fe trouver de racines ima-
» ginaires dans une équation quelconque : une troi-
h fieme, pour déterminer d'une maniere nouvelle les 

limites des équat ions ; enfin une quatrieme qui eíl 
p peu connue, mais qui ñ^en eíl pas moins belle, 
M pour découvrir en quel cas les équations des degrés 
» pairs peuvent fe reibudre en d'autres de degrés in-
» férieurs , doñt les coefficiens ne contiennent que 
» de limpies radicaux du premier degré. 

» A cela i l faut joindre l'applicaíion des fraílions 
au calcul des expófans; l'expreílion en fuites infi-

» nies des puilTañces entieres oía fraftionnaires , po-
h íitives ou négatives d'un binóme quelconque ; l'ex-
» cellcnte regle connue fous le nom de RegU du pa^ 
?> ralUlogfammz, & au moyen de laquelle Newton 
>> aíligne en fuites infinies toutes les racines d'une 
» équation quelconque ; enfin la belle méthode que 
>y cet auteur a donnée pour interpoler les féries, & 
» qu'il appelie muhodus dijfcremialís. 

» Quant á Tapplication de i'Anaíyfe á la Geome-
w tr ie , Nevton a faíí voir combien i l y étoit ver fé , 
» non-feulement par les folutions élégantes de diífé-
» rens problemes qu'on trouve ou dans fon Ar i th -
» métique univerfelie , ou dans fes principes de la 
» Philofophie natureile, mais principalementpar fon 
» excelient traité des Ligues du troiJicm& ordre. Voyc^ 
» COURBE ». 

Voilá tout ce que nous dirons fur le progrés de 
Y Algebre. Les élémens de cet art furent compilés & 
pubiiés par Ker íey en 1671: l 'Arithméíique fpécieu-
íe & la nature des équations y font amplement expii-
quées & éclaircies par un grand nombre d'exemples 
différens : on y trouve toute la fubftance de D i o -
phante. On y a ajoüté plufieurs chofes qui regardent 
la compofition & la réfolution mathématique tirée 
de Ghetaldus. La méme chofe a été exécutée depuis 
par Preftet en 1694, & par Ozanam en 1703. Mais 
ees auteurs ne parlent point, ou ne parlent que fort 
briévement de l'applicaíion de VAlgebre á la Géo-
métrie. Guiínée y a fuppléé dans un traité écrit en 
fran9ois, qu'il a compofé exprés fur ce fujet, & qui 
a été publié en 1705 : auífi-bien que le Marquis de 
l 'Hopital dans fon traité analytique des Secíions coni-
ques, 1 yoy. Le traité de la Grandeur, du P. Lamy de 
FOratoire; le premier volume de VAnalyfe démontrée, 
du P. Reyneau; & /¿zfc'unce du Calcul, du méme au
teur , font auíü des ouvrages oü Ton peut s'inílruire 
de VAlgebre: enfin M . Saunderfon profeífeur en Ma-
diématique á Cambridge3 6c membre de la fociété 

royale de Londres, a publié un excelient traité fn* 
cette matiere, en anglois, & en deux volumes in-¿f 
intitulé Elémens d?Algebre. Nous avons auífi des éi¿ 
mens üAlgebre de M . Clairaut, dont la réputation de 
rauteur aífüre le fuCcés & le mérite» 

On a appliqué aufii VAlgebre á la coníidération & 
au calcul des infinis; ce qui a donné naiíTance á une 
nouvelle branche fort étendue du calcul algébrique: 
c'efi: ce que Ton appelie la docírine des fluxions ou k 
calcul différentiel. F . FLUXIONS & DIFFÉRENTIEL. 
On peut voir á Vanide ANALYSE , les principaux au
teurs qui ont écrit fur ce fujet. 

Je me fuis contenté dans cet article de donner 
l'idée générale de VAlgebre , telle á-peu-prés qu'on 
la donne communément; & j ' y ai jo in t , d'apresM, 
l'abbé du Gua , l'hiftoire de fes progrés. Les favans 
trouveront á Van. ARITHMÉTIQUE UNIVERSELLE, 
des réflexions plus profondes fur cette Science ; & 
á Van. APPLICATION , des obfervations fur VctppU-
catión de rAlgebre a la Géométrie. ( O ) 

ALGEBRIQUE, adj. m. ce qui apparíieut ál'Al-
gebre /^bye^ ALGEBRE. 

Ainíi l'on dit caracteres ou fymboles alglbricpus) 
courbes algébriques , folutions algébriques, Voyí?̂  CA-
RACTERE , &C. 

Courbe algébrique, c 'eí lune courbe dans laquelle íe 
rapport des abfciífes aux ordonnées , peut étre de
terminé par une équation algébrique. Voyê  COURBE. 

On les appelie aufíi ligncs ou courbes géométáquts. 
Foyei G É O M É T R I Q U E . 

Les courbes algébriques font oppofées aux courbes 
méchaniques ou tranfeendantes, ^oy^MÉCHANIQUE 
& TRANSCEKDANTÍ 

ALGEBRÍSTE, f, rri. fé dit d'une perfonne verfee 
dans l'Algebre. ^ y e ^ ALGEBRE. (O) 

ALGENÉB ou ALGENIB , f. m. terme d'A/lronO' 
mié; c'efi: le nom d'une éíoile de la feconde grandeur, 
au cóté droit de Perfée. Foye^ PERSÉE. ( O ) 

* ALGER , royanme d'Afrique dans la Barbarie, 
borné á l'efi: par le royanme de Tunis , au nord par 
la Méditerranée , á l'occident par les royaumes de 
Maroc &: de Tafí le t , & terminé en pointe vers le 
midi. Long. ¡G.zG. lat. 34 . ¿ y . 

* ALGER , ville d'Afrique dans la Barbarle, capí-
tale du royanme d'Alger, vis-á-vis l'íle Minorque. 
Long.z i . zo . lat. 3 G. 3 0 . 

* ALGESIRE, ville d'Efpagne dans l'Andaloufie, 
avec port fur la cote du détroit de Gibraltar. On i'ap-
pelle auíTi le vieux Gibraltar. Long. 12. z8. lat. 3G. 

* ALGHIER, ville d'Italie fur la cote occidentale 
de Sardaigne. Long. 2G. ¡ó. lat. 40. J j . 

ALGOIDES ou A L G O I D E , voye^ ALGUETTE. 
ALGOL ou tete de Médufe, étoile fíxe de la troi-

fieme grandeur, dans la confiellation de Perfée. Voy, 
PERSÉE. ( O ) 

* ALGONQUINS, peuple de l'Amérique fepten-
trionale, au Ganada ; ils habitent entre la riviete 
d'Ontonac & le lac Cantarlo. 

A L G O R I T H M E , f. m. terme Arabe, employé par 
quelques auteurs , 5k íingulierement par les Eípa-
gnols , pour íignifíer la pratique de l'Algebre. Voyt̂  
ALGEBRE. 

I I fe prend auííi quelquefois pour VArithmétique 
par chiffres. Foyq; A R I T H M É T I Q U E . 

Ualgorithme, felón la forcé du mot , íignifíepro-
prement Vart de fupputer avec jujlejje & facilité: i l 
comprend les fix regles de l'Arithmétique vulgaire. 
C'efi: ce qu'on appelie autrement Logiftique nombrante, 
ownumérale. ^ o y ^ ARlTHPáÉTIQUE , REGLE, &C. 

Ainfi l'on dit Valgorithme des entiers, Valgorithme 
des fradions, Valgorithme des nombres fourds. Foy^l 
FRACTION , SOURD , &C. ( O ) 

* ALGOWp pays d'AUemagne, qui fait partie 
la Soiiabe. 
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A L G U A Z I L , f. m. {Hifi. mod.) en Efpagne , eíl: 

le nom des bas officiers de juñice , faits pour procurer 
i'exécution des ordonnances du magiílrat ou juge. 
Al^uarJ-l répond aííez á ce que nous appellons ic i 
frrgent ou exemt. Ce nom eft originairement á r a b e , 
comme plufieurs autres quelesEípagnols ont confer-
vés des Sarraíms ou Mores, qui ont íong-tems regué 
dans leur pays. (G) 

A L G U E , f. f. en latín alga, {Bot.') herbé qui naít 
au fond des eaux , & dont les feuilles reffemblent 
affez á celles du chiendent: i l y a quelques efpeces 
qui ont les feuilles déliées comme les cheveux , & 
trés'lonpues. Tournef. inji, rdhcrb. Z7"^^ PLANTE. 

Va/gue commune, alga offic. eíl une plante qm 
croít en grande quantité le long des bords de l aMé-
diterranée ; on s'en fert comme du kal i . Elle eít ape-
ritive , vulnéraire & defficcative. On dit qu'elíe tue 
les pnces & les punaifes. (AQ 

* ALGUEL , ville d'Afrique dans ía province 
d'Hea , au royanme de Maroc. 

A L G U E T T E , f. f. ^annichdlia, genre de plante 
qui vient dans les eaux, & auquel on a donné le nom 
d'un fameux apothicaire de Veni íe , appellé Zanni-
chellí. Ses íleurs font de deux fortes, mále & femel-
le , fans pé ta les ; la íleur mále eft fans cálice , &: ne 
conñííe qu'en une limpie étamine dont le íommet 
eft oblong , & a deux , trois ou quatre cavités. Les 
íleurs femelles fe trouvent auprés de la fleur m á l e , 
enveloppées d'une membrane qui tient lieu de cál ice: 
elles font compoíees de plufieurs embryons, furmon-
íéschacund'un piftil. Ces embryons deviennentdans 
la fuite autant de capfules oblongues, en forme de 
cornes convexes d'un c ó t é , & plates ou meme con
caves de l'autre, qui touíes forment le fruit aux aif-
felles des feuilles. Chacune de ces capfules renfer-
me une femence oblongue, & á-peu-prés de méme 
figure qu'elle. Pontedera a décrit ce genre fous le 
nom üaponogíton, Antolog, p' i \y, Voy&^ PLANTE. 

A L H A G I , f. m. plante á fleur papil ionacée, dont 
íe piftil devient dans la faite un fruit ou une fiiique 
compoféede plníieurs parties jointes, ou , pour ainíi 
diré, articulées eníemble, & dont chacune renferme 
wne femence faite en forme de rein. Ajoüíez au cara-
dere de ce genre, que fes feuilles font alternes.Tour
nef. Corol. ijifi. rti herb. Foye^ PLANTE. ( / ) 

* A L H A G I , ou aguí, ou almagí arabibus , planta 
fpinofa mannam nfipims. J. B. Cette plante s'éieve á 
la hauteur d'une coudée & plus ; elle eft fort bran-
chue; elle eft hériílee de tous cótés d'une multitude 
prodigieufe d'épines extrémement pointues, foibles 
& pliantes. Sur ces épines naiílent difterentes fleurs 
purpurines ; ces fleurs en tombant font place á de 
petites gouíTes longues, rouges, reftemblantes á cel
les du genét piquant, & pleines de femences qui ont 
ia méme couleur que la gouífe.. 

Les habitans d'Alep recueillent ftir cette plante 
une efpece de manne , dont les grains font un peu 
plus gros que ceux de la coriandre. 

Elle croit en buiflbn, & des branches aííez raíTem-
blées partent d'un méme troné dans un fort bel or-
dre , & lui donnent une forme ronde. Les feuilles 
lont á i'origine des épines ; elles font de couleur cen-
drée , oblongues & polygonales ; fa racine eft lon-
gue, & de couleur de pourpre. 

Les Arabes appellent urmiabin ou trangebln 9 la 
manne de VaLhagi: on trouve cette plante en Perfe, 
aux environs d'Alep & de Ka ika , en Méfopotamie. 
Ses feuilles font deíficcatives & chandes : fes fleurs 
purgent; on en fait bouillir une poignée dans de l'eau. 

Ses feuilles & fes branches , dit M . Tournefort , fe 
couvrent dans les grandes chaleurs de l ' é té , d'une l i -
gueur graffe & onélueufe ? & qui a á - p e u - p r é s la 
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coníiftence de miel. La fraicheur de ía nuit la con-* 
denfe & la réduit en forme de grains : ce font ees 
grains auxqueis on donne le nom de man/ze d'alhagi, 
& que les naturels du pays appellent trangebin, ou 
ur&niabin. On la recueille principalement aux envi
rons de Tauris , viüe de Perfe , oü on la réduit en 
pains aífez gros, & d'une couleur jaune-foncée. Les 
grains les plus gros qui font chargés de poüfíiere 6¿ 
de parcelles de feuilles deíféchées , font les moins 
eftimées; on leur préfere les plus petits , qui cepen-
dant pour la bonté font au-deíTous de notre manne 
de Calabre. 

On en fait fondre trois onces dans une infufion de 
feuilles de féné , que Ton donne aux malades qu'on 
veut purger. 

* A L H A M A , ville d'Efpagne au royanme de Gre-
nade. Long. /4. zo. lat. 36 , 5o . 

* ALIB ANÍES, f. f. toiles de cotón qu'on apporte 
en Hollande des índes orientales, par les retours d^' 
la compagniei 

A L I B I ^ f. m, {Jurifprud?) terme purement la t ín , 
dont on a fait un nom franjois , qui s'employe en 
ífyle de procédure criminelle, pour íx^m^xVabjlnté-
de. Vauuj'é par rappOrt au lieu oü on l'accuíe d'avoir 
commis le crime 011 le dé l i t : ainíi alléguer ou prou-* 
ver un alibi, c'eft protefter ou é tabl i rparde bonnes 
preuves , que lors du crime commis on étoit en un 
auíre endroit que eelui oü i l a été commis. Ce mot 
latín íignííie littéralement ailkurs. ( i / ) 

* A L I C A , efpece de nourriture dont ií eft beau-
coup parlé dans les anciens, & cependant aífez peu 
connue des modernes, pour que les uns penfent que 
ce foit une graine, . & les autres une préparation ali-
mentaire ; mais afín que le ledeur juge par lui-méme 
de ce que c'étoit que Gálica, voici la plupart des paf-
fages oü i l en eft fait mention. \]altea mondé , dit 
Celfe 5 eft un aliment convenabíe dans la fievre : 
prenez-le dans l 'hydromel, fi vous avez l'eftomac 
fort & le ventre reflerré : prenez-le au contraire dans 
du vinaigre & de l 'eau, fi vous avez le ventre reía-
ché & l'eftomac foible. Lib. I I I . cap. vj. Ríen de 
mcilleur aprés la t i ñ m e , dit A r e t é e , lib. I . de Morb* 
acut, cap. x. Ualica & la íifane font viíqueufes , 
doñees , agréables au gout : mais la tífane vaut 
raíeux. La compofition de i'une &: de Fautre eft íim-
ple ; car i l n 'y entre que du miel. Le chondrus ( & : 
I'on prétend que alíca fe rend en grec par yJv̂ p0̂ ) 
eft , felón Diofcoride , une efpece d 'épeautre qui 
vaut mieux pour l'eftomac que le riz , qui nourrit 
davantage, & qui reíferre. Ualica reífembleroit tout-
á-fait au chondrus, s'íl reíferroit un peu moins , dit 
Paul Jiginette : ( i l s'enfuit de ce paílage de Paul AL^ 
gínet te , que Valica & le chondrus ne font pas tout-
á-fait la meme chofe.) On l i t dans Oribafe que Va~ 
lica eft un froment dont on ne forme des alimens 
liquides qu'avee une extreme attention. Galien eí l 
de Tavis d'Oribafe , & i l dit pofitivement: « Valica 
» eft un froment d'un fue vifqueux 6¿ nourrilfant », 
Cependant i l ajo Cite: « l a tífane paroit nourníTante..* 
» mais lW/i:<zTeft», Pline mtíVálica au nombre des 
fromens; aprés avoir parlé des pains, de leurs efpe
ces , &c. i l ajoíite : Valica fe fait de mais; on le pile 
» dans des mortiers de bois ; on employe á cet ouvra-
» ge des malfaiteurs : á la parííe extérieure de ces 
» mortiers eft une grille de fer qui fépare la pailíe &c 
» les parties groílieres des autres: aprés cette prépa-
» ration, on luí en donne une feconde dans un auíre 
» mortíer », Ainñ nous avons trois fortes á'alica.; le 
gros , le moyen, &r le fin : le gros s'appelle aphairema; 
mais pour donner la blancheur á Valica, i l y a une 
fa9on de le méler avec la craie. Pline diftingue en-
fuíte d'autres fortes á'alica, & donne la préparat ion 
d'un alica bátard fait de mais d'Afrique ; & dit en
coré que Valica eft de l'invention des Romains , tk 
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que les Grecs euíTent moins vanté íeur íífane , s'ils 
avoíent connu Valíca. De ees autorités comparées, 
Saumaife conclut 'que Valica & le chondrus ícnt la 
meme chofe ; avec cette différence, felón lu í , que le 
chondrus n'étoit que Valica groffier; & que Valíca eíl 
une préparation alimentaire. Onpeut vóif fa diíTer-
íation d¿ Hortionym. hykf. iatr. c. /vi/ ' . 

ALICAIRES, f. £. (ffi/i. anc.) alicaria:. On appel-
Íoit ainfi chez les Romains des femmes publiques, 
parce queiles fe tenoient retís les jours á letír porte 
pour-attirer les débauchés. On les nommoit auífi 
profübula 3 parce que les lieux infames qu'elles habi-
toient, étoient z^oWésfiabula, tk encoré cellos; ce 
qui les íit défigner par le nom de cdlar'm. (&) 

* ALICANTE , vilíe d'Efpagne au royanme de 
Valence 7 c¿ fui le territoire de Cégura. Elle eíl fur 
la Méditerranée, & dans la baie de ce nom. Long. 
iy. 40. Lat. j 8. /4. 

* A L I C A T A , ville de Sicile dans une efpece d'íle 
prés de la mer. Long. 3 /. J7 . lat. 37 . / / . 

A L I C A T E , f. f. {Pánt. m email.) c 'e í lune efpece 
de pince dont fe fervení les Emailieurs á la lampe, 
& que les-Orfevres & auíres ouvriers appellent bru-
xdles. Voyei BRUXELLES. 

A L I D A . D E , f. f. (G¿om.) Onappelle ainfi l'index 
ou la regle mobile , qui partant du centre d'un inf-
írufflentañronomíque ou géoméír ique, peut en par-
courir tout le limbe pour montrer les degrés qui mar-
quent les angles , avec lefquels on determine les dif-
íances , les hauteurs, &c. Ce mot vient de l'arabe, 
ou i l a la méme fignification. En grec & en latin on 
Tapelle fouvent JWIpa, dioptra, & encoré lima fi-
ducice, ligue de foi. 

Cette piece porte deux pinules élevées perpen-
diculairement á chaqué extrémité. Foye^ PINULE , 
DEMÍ-CERCLE, &C. ( E ) 

ALIDADE, {Canon!) c'eíl: dans la machine á car 
neler les canons de fu l i l , une efpece d'aiguillc gu; fe 
meut 'fur le cadran de cette machine , & qui bktique 
á l 'ouvner, lorfqu'il a travaillé un des pásis de ion 
canon, de combien ü doit le tourner^ pour que la 
canelure qu'il va commencer foit aux autres dans le 
xapport demandé ; pour qu5e'le fo i t , par exemple , 
égale ou qu'eiie foit double de celle qui precede. 
Voye^ VI. I I . fig. iz. Mais voyéi Vanick C A N O N , 
pour l'ufage de cette piece. 

ALLIÉATIQUE, forte de poids anclennement uíi-
t í en Arabie. Voyt?^ POIDS. ( G ) 

A L I E N A B L E , adjecl. (Junfprudence.') terme de 
D r o i t , fe dit des chofes dont l'aliénation eíl permi-
fe : telles font toutes celles qui font dans le commer-

; ALIÉNATION, f. í {Jurifp.) eíl un terme géné-
ral qui íignifie tout a£le par iequel on fe depouiíle 
de la propriété d'un eífet, pour la transférer á un au-
tre. Telles font la vente, la donation, &c, 

Ualiénadon en général eíl libre & permife á tout 
propriétaire: cependant un mineur ne fauroit aliéner 
valablement fon bien fans y étre autorifé par juílice. 
Ualimation des terres de la couronne eíl toüjours 
c^nfée faite avec faculté perpétuelle de rachat. 

Le concile de Latran tenu en 112,3 , défend aux 
bénéficiers d'aliéner leur bénéíice , p r ébende , ou 
f i l t re bien eceléfiaílique. 

Le bail emphitéotique eíl une efpece Ralicnaúon. 
Le bail i ferme de plus de neuf ans, paífe auffi 

pour aliénation, Foye^BAiL. 
On tient cette máxime en D r o i t , que qui ne pmt 

aliéner, ne fauroit obliger. ( H ) 
ALIES , {Hijl. nat.) fétes d'Apollonou du Soleil, 

Itablies á Athenes. (GS 
A l I G N E i M E N T , í'. m. eíl la fituation de plufieurs 

objets dans une ligne droite. Voye^ ALIGNER. (O) 
ALIGÍ\£M£NT J tsrmt gAvQhmUure* Lprfque les 

faces de deüx paviilons ou de deux bátimens féparés 
á une certaine diílance Tun de l'autre , ont lá meme 
faillie , & font fur une méme ligne droite, on dit 
qu'ils foní en alignemcnt. Donner un aligmrnmt, c'eil 
régler par des réparations íixes le devant d'un mur 
de face fur une rué. Prendre un alignementy c'eíl en 
faire l 'opération. ( P ) 

A L I G N E R ; v . ad, n'eíl autre chofe, en general 
que placer pluíieurs objets de maniere qu'ils folent 
tous dans une méme ligne droite, ou dans un méme 
plan. Foy^ LIGNE, PLAN, &C. 

On aligue ordinairement en placant des jalons ou 
piquéis , de maniere qu'en mettant l'ceil aíTez prés 
d'un de ees jalons , tous les autres qui fuivent luí 
foient caches. ( O ) 

ALIGNER , terme d'Architeciure; c5eíl réduire plu
fieurs corps á une méme faillie, comme dans la Ma-
connerie, quand on dreíie les murs; & dans le Jafdi-
nage , quand on plante des allées d'arbres. lis font 
alignés, lorfqu'en les bornoyant ils paroiífent á Toeil 
fur une méme ligne. (P) ' 

ALIGNER , en lardinage, c'eíl tracer fur le terreln 
des ligues par le moyen d'un cordeau & de bateas 
appellés jalons, pour former des allées, des parter
res, des bofquets, des quinconces & autres pieces. 

I I faut étre trois ou quatre perfonnes pour porter 
les jalons, Ies changer, les reculer felón la volonté 
du traceur. On obfervera de fe placer á trois ou qua
tre piés au-deíTus du jalón ; & en íe baifTant á fa hau-
teur & fermant un oeil, mirer avec celui qui eíl ouvert 
tous les autres, de maniere qu'ils fe couvrent tous, 
fuivant la téte du premier jalón , & de ceux qui foní 
pofés dans le milieu & á l'autre extrémité. On ne 
doit point parler en travaillant, fur- tout dans les 
grandes difíances, ou la voix fe perd aifément. Cer-
tains fignes dont on conviendra, fuffiront pour fe fai
re entendre de loin : par exemple, fi en alignant un 
jalón fur une ligne , i l verfe du cóté gauche , i l faut 
montrer avec la main , en la menant du cóté droit, 
que ce jalón doit étre redreífé du cóté droi t ; comme 
auííl pour le faire avancer ou reculer pour le meítre 
en alignement. Obfervez qu'il faut toüjours en po-
fer un á chaqué bout de l'alignement, & les laiífer 
méme long-tems, pour faciüter le plantage des ar-
bres. Voye^ JALÓN, 

Un jour de pluie & venteux empéche de bien ñlU 
gntr. On met du ünge ou du papier pour difeerner 
les jalons, & fouvent on y appofe un chapean pour 
les mieux découvr i r . 

A L I G N O U E T , f. m. inílrument de fer dont on fe 
fert dans la fabrication des ardoifes. I I a fon extré
mité fupérieure quarrée comme la téte d'un mar-
teau ; i l va toüjours en diminuant comme un coin. 
Son extrémité inférieure fe termineroit en taillant, 
comme l'extrémité tranchantc d'un cifeau, fi on n'y 
avoit pratiqué une entaille en V, qui y forme deux 
pointes. La plus petite des figures K , Pl . I . de lar-
doife, eíl un alignouet. Quand une piece d'ardoife eíl 
bien féparée de fon banc, on la jette dans la fonut, 
Voye^ BANC & FONCÉE. On la fort de la carricre; 
& la premiere opérat ion, qui conñíle á la diviferpar 
fon épaiffeur, s'exécute avec lapointe. V. POINTE. 
La pointe prépare une entrée á Valignouet. On place 
Valignouet dans Tentrée préparée par la pointe; on 
frappe fur Valignouet avec un pie moyen, & la fépara-
tion de la piece d'ardoife fe fait. Foye^ Pie MOYEN 
6- ARDOISE. 

* A L I L A T , nom fous Iequel Ies Arabes adorolcnt 
la lune , 011, felón d'autres, la plañere de Venus 9 
que nous nommons hefperus le foir , 6c phofphorus le 
matin. 

ALIMENS, f. m. pl . en Droit, fignifient non-feule-
ment la nourriture , mais auííi toutes les autres ne-
ceíTités de l av ie , & fort fouvent meme une penfion 
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deíHnée á fburnir á quelqirun ees befoíns ¡ qu'on 
appelle auíH par cette raifon pen/ion alimentaíre. 

Ainíi Ton dit que les enfans doivent les alímens á 
leurs pere & mere, s'ils íbnt en neceíTité, & un pere 
ou une mere á fes enfans, méme naturels : un mari 
eft obiigé de nourrir & entretenir fa fernme quand 
elle ne luí auroit point apporté de dot ; comme la 
fernme eíl obligée de fournir des alimcns á fon mari 
lorfqu'il n'a pas de quoi vivre : le beau - pere & la 
belle- mere font pareillement obligés d'en fournir á 
leur gendre & á leur b ru ; & le gendre & la bm á 
leur beau-pere ou leur belle-mere, tant que l 'a l-
liance dure. 

Le pere n'eíl pas obiigé de fournir des dllmms á un 
enfant qu'il eíl dans le cas de deshériter ; ni l'ayeul 
á fes petits-enfans fi leur pere s'eft marié fans fon 
confentement, á moins qu'il n'ait fait les fommations 
refpedueufes. 

Pour la faveur des alimzns, i l eíl défendu de faire 
aucune ílipulation fur les revenus á écheoir pour 
Ies éteindre ou les diminuer; on n'en admet point 
la compenfation. Les eonteñations pour caufe ¿'ali
mcns doivent étre jugées fommairement, & le ju-
gement qui iníervient doit étre exécuté nonobílant 
i'appel. Les alimcns légués par teílament font or-
donnés par provif ion, íi rheritier eíl abfent ou qu'il 
differe d'accepter la fucceílion. Quand le prince ac-> 
corde des lettres de furféance, ils en font exceptes. 
Si les alimcns ont été légués jufqu'á l'áge de puber té , 
elle eíl réputéé pour ce cas ne commencer qu'á dix-
huit-ans. 

C'eíl auffi en conféquence de la faveur que méri-
tent les alimcns, que le boulanger 6c le boucher, & 
autres marchands de fournitures de bouche, fon t , 
dans quelques jurifdidions , préférés aux autres 
créanciers. { H } 

ALÍMENS ( / ¿ Í ) mcritent une attention íinguliere 
dans la pratique de la Medecinej car on peut les regar-
der, IO. comme caufes des maladies lorfqu'ils font ou 
vicieux ou pris en trop grande quantité : 2°. comme 
remedes dans les maladies, ou comme faifant partie • 
du régime que doivent teñir les malades pour obíe-
nir leur guérifon. 

J?es alimcns conjldcrcs comme caufe de maladies. 

On peut confidérer dans les alimcns leur quant i té , 
leur qualité , le tems de les prendre , Ies fuites des 
alimcns mémes. Tous ees motifs peuvent faire envi-
fager les alimcns comme caufes d'autant de maladies, 
& tendent á prouver que ce n'eíl pas fans raifon que 
Ies plus grands Medecins infiílent fi fort fur la diete 
dans la pratique ordinaire de Medecine. 

I . La quantité trop grande des alimcns devient la 
c^ufe de nombre de maladies. En eíFet, les alimcns 
amaffés dans l'eílomac en plus grande quantité qu'il 
n'en peut porter, caufent á ce vifeere un grand tra-
va i l : la digeílion devient pénible , les deux orífices 
du ventricule fe trouvent fermés de maniere que les 
alimens ne peuvent en for t i r ; ce qui excite des car-
dialgies, des douleurs dans l'épigaílre , des gonfle-
mens des hypochondres, des futfocations qui font 
plus grandes lorfqu'on eíl conché fur le dos & fur le 
cóté gauche ; parce que le diaphragme étant hori-
fontal, le poids & la plénitude de l'eílomac l'em-
portent fur la contradion de ce mufcle , & le ven
tricule ne fe vuide que par des convulfions, fans 
avoir changé le tiíTu des alimens; ce qui caufe des 
diarrhées, des lienteries , & des coliques avec dyf-
fenterie. S'il pafíe dans les vaiiíeaux ladées quelques 
parties de ees alimcns indigeíles & non divifés , elles 
épaiffiíTent le chyle, comme nous l'allons voir. 

I I . La qualité vicieufe des alimcns prodnit un eífet 
encoré plus dangereux : en fe digérant ils fe mélent 
avec leshumeurs áqu i elles communiquentleurmau-
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vaife qualité. Ces qualltés font l'alkaleícence , l'aci-
dité , la qualité ranee , la vifcofité , & la glutinofité; 
toutes ces qualités méritent l'attention des praticicns, 
& font un des plus grands objets dans les maladies. 

IO. Tous les alimcns tirés du regne animal font al-
kalins, de méme que toutes les plantes légumineufes 
& cruciferes. Les chairs des animaux vieux ou fort 
exercés font encoré plus alkalines. Les fels volatiís 
des parties des animaux s'exaltent de méme que les 
huiles, & produifent l'eíFet des alkalis volatiís. ^oy, 
ALKALÍ. 

2o. L'acidité des alimens eíl occaíionnée par les 
fruits acides, les herbes, Ies fruits d ' é t é , les boiíTons 
acides , le la i t , les vins acides, l 'efprit-de-vin, la 
hierre, & eníin toutes les fubílances oü í'acide do
mine. Cette acidité produit des maladies dans ceux 
oíi les organes font trop foibles pour dénaturer ces 
acides, & empécher leur eíFet pernicieux. F . AciDEc 

30. La qualité ranee des alimens eíl fur-tout re-
marquable dans Ies chairs falées, le lard, les gralífes 
trop vieilles, de méme que les huiles ; elle eíl auíH 
produite par le féjour trop long de ces alimens dans 
l'eílomac fans étre digérés. Elle produit les mémes 
maladies que l'alkalicité des humeurs , & demande 
les mémes remedes. 

40. L'acrimonie muriatique eíl produite par les 
alimcns falés, les poiíTons , les chairs falées , la gran
de quantité de fel dans les alimens, & leur aííaifon-
nement de trop haut goü t : la quantité des épiceries 
& aromates engendrent des maladies qui dépendent 
de l'acrimonie muriatique, telles que le feorbut des 
pauvres & des gens de mer, & le feorbut des gens 
oiíifs, & fur-tout des riches & des gens de Leítres.,' 
^ V y ^ S c O R B U T & A C R I M O N I E . 

50. La vifcoñté & la glutinofité fe trouvent dans 
Ies alimens durs, tenaces, compa£ls, dont le fue eíl 
muqueux, vifqueux, & comme de la colie ; tels font 
les vlandes dures , les extrémités des animaux, les 
peaux, les cartilages, les tendons; telles font les plan
tes légumineufes, les féves & les pois , les féves dê  
marais, &c. Cette vifcoíité produit les maladies dê  
l'épaiffifíerrieht &; de la vifcoíité des humeurs; Tobf-
truélion des petits vaiíTeaux, les flatuoíités, les coli
ques vehteufes & fouvent bilieufes avec diarrhées. 

Mais ces diíferentes fortes üalimens ne produifent 
ces efFets qu'á raifon de leur trop grande quantité ou 
de la difpoíition particuliere du tempérament : d'ail-
leurs le défaut de boiííbn fuffifante ou méme le trop 
de boiííbn fervent encoré á dijninuer les forces des 
organes de la digeílion. 

111. Le tems de prendre les alimcns inílue fur leur 
altération. Si on les'prend lorfque l'eílomac eí lplein 
& chargé de crudités ou de ía lu re , ils ne fervent 
qu'á l'augmenter : lorfque l'eílomac eíl vuide, & 
leur quantité immoderée ou leur qualité vicieufe , 
ils ne peuvent produire que des effets pernicieux. 

Si on mange aprésune grande évacuation de fang^ 
de femence, ou de queiqu'autre humeur, la digeílioa 
devient difficile á caufe de la déperdition des efprits 
animaux. 

Lorfque Fon mange dans le tems de la fievre,1 
alors Les fucs digeílifs ne peuvent fe íéparer par Té-
rétifme &: la trop grande tenfion des vi íceres ; i l fe 
forme un nouveau levain qui entretient & augmente 
celui de la íievre. 

La cure des maladies dont la caufe eíl produite 
par les alimens, fe reduit á enlever la falure qu'ils ont 
formée, á empécher la régénération d'une nouvelle, 
& á fortiíier l 'eílomac contre les elfets produits, ou 
par la quantité ou par la qualité des alimens. 

Le premier moyen confiíle á employer les émétí-
ques : fi l'eílomac eíl furchargé , felón la nature 
la forec du tempérament , l'émétique eíl préféra-
ble aux purgatifs; d'autant que ceux-ci mélent une 
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partie de la falnre dans le fang, & que í'emétique 
l'emporte de i'eíiomac & purge íeul ce viícere de la. 
facón la plus eíricace. Cependant c'eíl au medecin 
á examinar les cas, la f a ^ n & les précautions que 
demande l 'émétique. 

Le fecond moyen coníifte á empécher la falure ou 
Ies crudités de fe former de nouveau; les remedes 
les meilleurs font le régime & la diete, qui coníiftent 
á éviter les caufes dont on a parlé ci-deíTus : ainñ on 
doit changer la quantiré, la qualité des aümens, 6c 
les regler felón les tems indiques par le régime. F o j . 
RÉGIME. ( N ) 

* Si certains alímens trés-fains font, par la raifon 
qu'ils noiirriíTent trop , des alimms dangereux pour 
un maiade, tout aliment en général peut avoir des 
qualités ou contraires ou favorables á la fanté de ce-
lui qui íe porte le mieux. I I feroit peut-étre trés-diffi-
cile d^expíiquer phyfiquement coinment cela fe fait, 
ce qui conílitue ce qu'on appelle U umpérament n 'é-
íant pas encoré bien connu; ce qui conílitue la natu-
re de tel ou tel aliment ne l'étant pas aífez, ni par con-
lequent le rapport qu'il peut y avoir entre tels & tels 
alímens & tels & tels tempéramens. 11 y a des gens 
qui ne boivent jamáis de vin , & qui fe portent fort 
bien ; d'autres en boivent, & méme avec excés , & 
ne s'en portent pas plus mal. Ce n'eíl pas un homme 
rare qu'un vieil ivrogne : mais comment arrive-t-il 
que celui-ci feroit enterré á l'áge de vingt-cinq ans, 
s'il faiíoit meme un ufage modéré du v i n , & qu'un 
autre qui s'enivre tous les jours parvienne á l'áge de 
quatre-vingts ans? Je n'en fai rien : je conjechire 
feulement que l'homme n'étant point fait pour paíler 
fes jours dans l'ivreíTe, & tout excés étant vraiífem-
blabiement nuifible á la fanté d'un homme bien conf-
í i t u é , i l faut que ceux qui font excés coníinuel de 
v in fans en étre incommodés , foient des gens mal 
coníl i tués, qui ont eu le bonheur de rencontrcr dans 
le vin un remede au vice de leur t empérament , & 
qui auroient beaucoup moins vécu s'ils avoient été 
plus fobres* Une belle queflion á propofer par une 
académie , c'eft comment le corps fe fait á des cho-
fes qui luí femblent trés-nuifibles : par exemple, les 
corps des fo-gerons, á la vapeur du charbon , qui ne 
Ies incommode pas, & qui eíl capable de faire périr 
ceux qui n'y font pas habitués; & jufqu'oü le corps 
fe fait á ees qualités nuifibles. Autre queílion , qui 
n 'eñ ni moins intéreífante ni moins difficile, c'eft la 
eaufe de la répugnance qu'on remarque dans quel-
ques perfonnes pour les chofes les meilleures & d'un 
goíit le plus général ; & celle du goüt qu'on remar
que dans d'autres pour les chofes les plus malfaines 
& les plus mauvaiíes. 

I I y a felón toute apparence dans la nature un 
grand nombre de lois qui nous font encoré incon-
nues , & d'oü dépend la folution d'une multitude 
de phénomenes. 11 y a peut-étre auííi dans les corps 
bien d'autres qualités ou ípécifíques ou générales , 
que celles que nous y reconnoiíTons. Quoi qu'il en 
ío i t , onfait par des expériences inconteftables, qu'-
entre ceux qui nous fervent & alímens, ceux qu'on 
foup^onneroit le moins de contenir des ceufs d'in-
feftes, en font impregnés, & que ees oeufs n'atten-
dent qu'un éílomac 6c, pour ainñ d i ré , un four pro-
pre á les faire éclorre. Voye^ Mém. deTAcad. ¡y^o . 
pageziy. & Híjl. deVAcad. iyoy. p. (). oü M . Hom-
berg dit qu'un jeune homme qu'il connoiífoit, & qui 
fe portoit bien, rendoit tous les jours par les felles 
depuis quatre ou cinq ans une grande quantité de 
vers longs de 5 ou 6 ligues , quoiqu'il ne mangeát 
ni fruit ni falade , 6c qu'il eüt fait tous les remedes 
connus. Le méme auteur ajoüte que le méme jeune 
homme a rendu une fois ou deux plus d'une aune 
6c demie d'un ver plat divifé par noeuds : d'oü l'on 
T p i t , conclut l'hiílorien de 1'Academia 3 combien. 

íl y a d'csufs d'infeftes dans tous les alímens. 
M . Lemery a prouvé dans un de fes mémoires ^ 

que de tous les alímens, ceux qu'on rire des végétaux 
étoient les plus convenables aux malades , parce 
qu'ayant des principes moins développés, ils fem» 
blent étre plus analogues á la nature. Cependant le 
bouillon fait avec les viandes eíl la nourriture que 
l'ufage a é tabl ie , 6c qui paífe généralement pour la 
plus faine 6c la plus néceíTaire dans le cas de mala-
die , oü elle eíl prefque toüjours la feule employée; 
mais ce n'eíl que par l'examen de fes principes qu'on 
fe peut garantir du danger de la preferiré trop forte 
dans les circonílances oü la diete eft quelquefois le 
feul remede; ou trop foible, lorfque le malade ex
tenué par une longue maladie a befoin d'une nour
riture augmentée par degrés pour réparer fes forceŝ  
Voilá ce qui détermina M . GeoíFroy le cadet á en-
treprendre l'analyfe des viandes qui font le plus d'u, 
fage, 6c ce qui nous determine á ajoúter ici ranalyíé 
de la fienne. 

Son procedé général peiít fe diílrlbuer en quatre 
parties: 10. par la fimple diílillation au bain-marie j 
6c fans addition, i l tire d'une certaine quantité, com-
me de quatre onces d'une viande crue , tout ce qiü 
peut s'en tirer : z0. i l fait bouillir quatre autres on
ces de la méme viande autant & dans autant d'eau 
qu'il faut pour en faire un confommé, c'eíl-á-diie, 
pour n'en plus rien tirer; aprés quoi i l fait évaporer 
toutes les eaux oü la viande a b o u i l l i , & i l lui reíle 
un extrait auííi folide qu'il puiíTe étre , qui contiení 
tous les principes de la viande , dégagés de flegme 
& d'humidité : 30. i l analyfe cet extrait , 6c fépare 
ees principes autant qu'il eíl poíTible : 40. aprés cette 
analyfe i l lui reíle encoré de Textrait une certaine 
quantité de fibres de la viande trés-deífechées, & il 
les analyfe auííi. 

La premiere partie de l 'opération eíl en quelque 
forte détachée des trois autres , parce qu'elle n'a 
pas pour íujet la méme portion de viande, qui eñ 
le fujet des trois dernieres. Elle eíl néceíTaire pour 
déterminer combien i l y avoit de flegme dans la 
portion de viande qu'on a prife; ce que les autres 
parties de l'opération ne pourroient nullement dé
terminer. 

Ce n'eíl pas cependant qii'cn alt par-lá tout le fleg-1 
me, ni un flegme abfolument pur; i l y en a quelqnes 
partieS que le bain-marie n'a pas la forcé d'enlever, 
parce qu'elles font trop intimement engagées dans 
le mixte; 6c ce qui s'enleve eíl accompagné de quel-
ques fels voladls , qui fe découvrent par les épreu-
ves chimiques. 

La chair de boeuf de tranche , fans graiífe, fans 
os, fans cartilages ni membranes , a donné les prin
cipes fuivans: de quatre onces mifes en diílillation 
au bain-marie, fans aucune addition , i l eíl venu 1 
onces 6 gros 36 grains de flegme ou d'humidité 
qui a paífé dans le récipient. La chair reílée feche 
dans la cornue s'eíl t rouvée réduite au poids d'une 
once 1 gros 36 grains. Le flegme avoit l'odeur de 
bouillon. I I a donné des marques de fel volátil en 
précipitant en blanc la diííolution de mercure fubli-
mé corrofif; & le dernier flegme de la diílillation 
en a donné des marques encoré plus fenfibles en pré
cipitant une plus grande quantité de la méme diífo-
lution. La chair deíféchée qui pefoit 1 once 1 gros 
36 grains, mife dans une cornue au fourneau de re
verbere , a d'abord donné un peu de flegme chargé 
d'efprit vo l á t i l , qui pefoit 1 gros 4 grains ; puis 
3 gros 46 grains de fel volátil 6c d'huile fétide qui 
n'a pu s'en féparer. La tete morte pefoit 3 gros 30 
grains: c 'é toi tun charbon noir , luifant 6c leger, qui 
a été calciné dans un creufet á feu trés-violent. Ses 
cendres expofées á l'air fe font humeí lées , & ont 
augmenté de poids: leiHvees 9 l'eau de leur leíliv© 
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ü'a point donñe de marques de feí a lkal i , mais de 
fel marín. En precipitant en blanc la diílblution du 
mercare dans l'efprit de ni tre , elle n'a caufé aucun 
changement á la diílblution du íublimé corrofif, íi 
ce n'eíl qu'aprés quelque tems de repos i l s'eíl for
mé au bas du vaiíleau une efpece de nuage en forme 
de coagulum leger. Or nous ne connoiíTons jufqu'á 
préfent que les feis qui font de la nature du í'el am-
moniac, 011 le fel marin , qui précipitent en blanc la 
diílblution de mercure par l'eíprit de nitre, & feuie-
ment les terres abíbrbantes animales qui précipitent 
légerement la diílblution du íublimé corroíif. 

Quatre onces de chair de boeuf íéchée au bain-
marie, enfuite arrofée d'autant d'efprit-de-vin bien 
reélifíé, & laiffée en digeftion pendant un trés-long 
tems, n'ont donné á l'efprit-de-vin qu'une foible 
teinturé : l'efprit n'en a dé ra che que quelques gout-
tes d'huile; la couleur qu'il a prife éíoit rouífe, 6c 
fon odeur étoit fade. L'huile üe tartre mélée avec 
cet efprit, en a développé une odeur urineufe: fon 
melange avec la diíTolution de mercure par l'efprit 
de nitre a blanchi; i l s'y eíl fait un precipité blanc 
jaunátre ; puls cette liqueur eíi: devenue ardoiíée , 
á caufe du fel ammoniac urineux dont refprit-de-vin 
s'étoit imbu.L'effai de cetefprit-de-vin, melé avec la 
diíTolution du íublimé corrofif, a produit un précipi-
íé blanc qui eíl devenu un peu jaune : la précipita-
tion ne s'eíl faite dans le dernier cas que par le dé-
veloppement d'une portion du fel volátil urineux,qui 
a paílé dans Teíprií-de-vin avec le fel ammoniacal. 

Quatre onces de chair de boeuf ayant été cuites 
dans un vaiífeau bien fermé avec trois chopines 
d'eau, & la cuiíTon répétée fix fois avec pareille 
quantité de nouvelle eau, tous les bouillons mis en-
femble, & les derniers n'ayant plus qu'une odeur de 
vean trés-légere , on les a fait évaporer á feu lent ; 
on les a filtrés vers la fin de l 'évaporaíion pour en 
féparer une portion terreufe, & i l eíl reílé dans le 
vaiíTeau un extrait médiocrement folide qui s'hu-
meftoit á l'air trés-facilement, & qui s'eíl í rouvé pe-
fer 1 gros 56 grains, c'eíl á-dire que quatre onces de 
boeuf bouilli donnant 1 gros ^ógrains d'extrait ,une 
livre de femblable boeuf eüt donné 7 gros 8 grains de 
pareil extrait; plus 11 onces 16 gros 64 grains de 
flegme , & 3 onces 2 gros de fíbres dépouillées de 
íout fue. On concoit que ce produit doit varier felón 
laqualité du boeuf. Au reíle , le bouillon fait d'une 
bonne chair de boeuf, dénuée de membranes, de ten-
dons, de cartilages, ne fe met preíque jamáis en ge-
léerj'entens par or/ee une maíTe claire ¿k tremblante. 

L'extrait de boeuf qui peíoit 1 gros 56 grains ana-
lyfé, a fourni 1 gros 2 grains de fel volátil attaché 
aux parois du récipient , non en ramifícations, com-
me ordinalrement les fels volatils, mais en cryílaux 
plats , formes pour la píúpart en parallélepipedes. 
L'efprit & rhuile qui font venus enfemble aprés le 
fel volátil , pefoient 38 grains. Le fel fixe de tartre, 
melé avec ce fel volá t i l , a paru augmenter fa forcé, 
ce qui pourroit faire foup9onner ce dernier d'étre 
un fel ammoniacal urineux. La tete morte ou le char-
bon reílé dans la cornue, étoit trés-raréíié & trés-
íeger ; i l ne pefoit plus que fix grains: fa leílive a 
precipité en blanc la diíTolution de mercure , com-
me a fait la leffive de la cendre de chair de boeuf 
crue dont j 'a i parlé ci-deífus. Les 6 gros 36 grains 
4c la maffe des fibres de boeuf deíTéchées , analy-
íées de la méme fa^on, ont rendu 2 gros d'un fel 
volátil de la forme des fels volatils ordinaires, & qui 
s'eíl attaché aux parois du récipient en ramifíca
tions, & melé d'un peu d'huile fétido aíTez épaiíTe , 
mais moins bruñe que celle de l'extrait qui a été t i -
réedu bouillon. L'efprit qui étoit de couleur citrino, 
feparé de fon huile 5 a pefé 36 grains; la tete morte 
peíoit un gros 60 grains, 

Tomzl, 

La leílive qu'on a faite aprés la calcínatlon n'a pu 
altérer la diíTolution du mercure par l'eíprit de nitre, 
parce que lorfqu'on a analyfé ees fibres de boeuf 
deíTéchées, elles étoient déjá dénuées , non-feule-
ment de tout leur fel eíTentiel ammoniacal, mais 
encoré de leur fel fixe, qui eíl de nature de fel ma
rin , puifqu'elles ont paíT^pour la plus grande partie 
avec les huiles dans l'eau pendant la longue ébuili-
tion de cette chair. Cette leílive a feulement teint 
légerement de couleur d'opale la diílblution du fu-
blimé corroíif; preuve qu'il y reíloit encoré une por
tion huileufe. Onfait que les matieres fulphureufes 
précipitent cette diíTolution en noi r , ou plútót en 
violet foncé , dont la couleur d'opale eíl un com-
mencement. 

On connoit done par l'analyfe de l'extrait des 
bouillons, qu'il paíTe dans l'eau pendant l'ébullition 
de la chair de boeuf, un fel ammoniacal qu'on peut 
regarder comme le fel eíTentiel de cette viande , &: 
qui paroít dans la diílillation de l'extrait fous une 
forme différente de celui qu'on retire de la chair lorf
qu'on la diílille crue. 

M . Geoffroy a fait les mémes opérations fur la 
chair de veau , celle de montón , celle de poulet, de 
coq, de chapón , de pigeon, de faifan, de perdrix, 
de poulet-d'inde; &: voici la table du produit de fes 
expériences. 

Onces. Gros, Grainsí 

Chair de hxuf crue y dijlillée au bam-
maric. 

Eau premiere. 
Quatre onces de chair de boeuf ont 

donné de premiere humidité 2 6 36 
Boeuf féché au bain-marie 1 1 36 

Total A 

Extrait de hceuf houilli. 
Quatre onces de boeuf ont donné d'ex

trait Í 
Les fibres féchées 6 

Total ~~ 

Total . . . . . . . 4 

Total 16 

Analyfe de Vextrait de quatre onces di 
b&uf qui ont produit un gros 

ó G grains. 
Sel volátil 
Huile & efprit 
Téte-morte 011 charbon . 

Perte 

Total 

Analyfe de J ix gros trente-Jix grains 
de fibres dejjéchées. 

§el volátil , . 
Efprit volátil • • « • , • , 

56 
3^ 

8 20 
Eau tirée par le bain-marie 2 ó 36 
A quoi i l faut ajoúter un fecond fleg

me , que le bain-marie n'a pú en-
lever. j 1^ 

Total de l'humidité qui fe trouve con-
tenue dans quatre onces de chair de 
boeuf, 2 onces 7 gros 52 grains. 

Poids des majfes de la chair de boeuf pour 
une livre. 

Une livre de feize onces contiendra en 
caii 11 6 64 

En extrait 7 ¿ 
Fibres féchées 3 2 

% 

6 
10 

"56" 

L l i) 
3^ 
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Oncís, Gros. Gralns. 

Tete morte ou charbon . . . i 6o 
Perte 2, 12 

Total 6 36 

Chair de veau cruet 
Eau preraiere.* 

Quatre onces de cette chair ont donné 
de premiere humidité 

Veau feché au bain-marie 
2 6 
1 1 

Total 

Extrait di veau. 
Quatre onces de veau ont produit 

d'extrait 
Les ííbres féchées 
Eau par le bain-marie . . . 

Total 

• A quoi i l faut ajoúter un íecond flegme 
que le bain-marie n'a pú enlever, 
ou la perte , 

Total 

Eau de la premiere évaporation . . . . 
Eau de la feconde évaporation . . . 

Total • 

Poids des mofles de la chair de veau pour 
une livre. 

Une livre de feize onces contiendra 
En eau 
En extrait 
Fibres féchées 

3 7 

11 
1 
2 

Total 16 

AnaLyfe de Vextrait de 4 onces de veau^ 
z gros 3 o gralns. 

Sel volátil 
Huile & efprit 

Tete-morte 
Perte . . 

Total 

dnalyfe de cinq gros 62. grains de fibres 
de veau dejjechées. 

Sel volátil 
Huile & efprit . . . . . . . 

Téte-morte 
Perte 

Total 

Chair de mouton dijlillée au bain-marie» 
Eau premiere. 

Quatre onces de cette chair ont donné 
de premiere humidité 2 

Moutonféché au bain-marie . . . . 1 
Total A 

Extrait de mouton bouilli. 
Quatre onces de-mouton ont produit 

Fibres féchées 
Eau par le bain-marie . . . . 2 

Total 

A quoi i l faut ajoúter un fecond flegme 
que le bain-marie n'a pü enlever . , 

Total • • • • 

54 
18 

2 30 
5 62 

2 6 54 

70 

2 6 54 
70 

2 7 52 

6 64 
1 48 
7 32. 

I 12 

I 
l 8 

2 30 

i 66 
1 37 
j 18 

13 
5 62 

6 30 
1 42 

2 58 
5 60 
6 30 

3 7 4 

68 

Foids de majfes pour une livre. 
Une livre de 16 onces contiendra , 

En eau . i r 
En extrait 1 
Fibres féchées 2 

3^ 
16 
24 

Total 16 

Analyfe de f extrait de 4 onces de mouton, 
x gros 58 grains. 

Sel volátil 1 
Huile & efprit 1 

Téte-morte 54 
Perte . . . . . . . . . 4 

Total 

Total 

Analyfe de y gros j G grains d êxtrait 
de poulet. 

Efpri t , huile & flegme . . . . 
Sel volátil & huile 

Téte-morte 
Perte 

Total 

Analyfe des fibres dejféchées du poulet, 
6 gros 18 grains. 

Efprit & huile épaiíTe . . . . 
Sel volátil 

Téte-morte 
Perte 

Total 

Analyfe des os de poulet apres Vébulli-
tion , j gros c) grains. 

Efprit, huile, & fel volátil 
Téte-morte 

Pene 

Total 

Vieux coq, pefant z liv, z onces 6"gros. 
Extrait gélatineux fec . . . . 4 

5-

Analyfe de S gros 6b grains de fibres 
defféchées. 

Sel volátil & huile inféparable . . . 3 n 
Efprit 24 

Téte-morte 2 
Perte 24 

5 60 

Chair d'agneau : une livre de chairfans 
graifje, 

Extrait difficile á lécher 6c toújours 
humide 1 i 39 

Poulet: chair & os, 2 onces 4 gros 
4.8 grains. 

Eau 6 
Extrait 

Fibres charnues & os féchés apres 
l'extrait 1 

6 44 
7 3̂  

6 40 
Total 9 4 48 

4 15 

2 20 

7 36 

3 34 
1 
1 6 

5° 

6 i¡ 

69 
2 8 

4 

3, 9 

66 

Chapón: chair de chapón dégraiffé 9 1 liv. 
z onces z gros 48 grains. 

Extrait difficile á f é c h e r . . . . 1 5 

Pigeons de voliere : deux pigeons ptfant 
/4 onces. 

Extrait folidé en tablettes... 7 3 5 
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Oncts, Gros, Grains, 

Jaifan : chair de faifan pefant x livns 
avcc les os. 

Extrait mou 2 4 16 
Fibres féchees avec les os . . 9 2 32 

Eau 20 1 24 

Total 32 

Analyfc de Jimple chair dtfaifan, 
4 onces. 

Eau 2 6 36 
Efprit & huile 4 
Sel volátil 2 36 

Téte-morte 2 48 
Perte » 24 

Total . . . . . . 4 

Analyfe de Vextrait de faifan, 1 gros 
66 grains, 

Efpr i t&ha i l e 4Ó 
Sel volátil 36 

Téte-morte 3^ 
Perte ^ 

Total 1 56 

Téns féchees de faifan fans os , G gros 
J G grains, 

Efprit, fel vo lá t i l , & huile epaiíTe . . . 5 10 
Téte-morte 1 12 

Perte 14 

Tota l 6 36 

Perdrix: deux vieilles perdrix , pefant 
1 liyre 2. onces ó gros. 

Extrait huileux ou gras & humide . . . 1 6 30 

Poulet d?Inde : un poulet d'Inde , 
pefant c) livres. 

Extrait gras & huileux, quoiqu'en 
tablettes 12 

Total . . 6 

yánalyfe d'une once d'extrait gommeux 
& fec de pies de veau. 

Efprit & huile 
Sel volátil . . 

Té te -mor te 
Perte 

43 

Cceurs de ytaux. 
Deux coeurs de veau , pefant onze 
a onces quatre gros, ont rendu d'ex-
; trait qui n'a pü fe mettre en ge lée , 

ni fe lécher 3 60 

"Foie de veau: un foie pefant deux livres 
7 gros-

Extrait qui s'humeétoit 2 1 60 

Pié de veau: huit piés pefant Jix livres 
8 onces, 

Eaux . 3 l i v . 5 4 45 
Extrait gommeux & fec . . . . 8 3 27 
Os humides au fortir du bouil-

lon , avec cartillages . . . . 2 10 

3 
2 18 
2 25 

29 

Total 

L I 
Onces* Gros* Grains 

Macreufes: deux macreufes du poids de 
2. livres y onces, 

Extrait folide qui s'humefte au 
changement des tems . . . . 2 l iv . 1 50 

Les dofes d'extraits marquées dans ees tables, 
mettent en état de ne plus tTiire au hafard des me-
langas de diíférentes viandes fans favoir précifément 
ce qu'on y donne ou ce qu'on y prand de nourriture. 

Ces dofes font les dofes extremes, c'eft-á-dire qu'-
elles fuppofent qu'on a tiré de la viande tout ce qui 
pouvoit s'en tirer par l'ébullition. Mais les bouil-
lons ordinaires ne vont pas jufque-lá, & les extraits 
qui en viendroient feroient moins forts. M . Geoífroy 
en les réduifant á ce pié ordinaire, trouve qu'on a 
encoré beaucoup de tort de craindre, comme on fait 
cbmmunément , que les bouillons ne nourriíTent pas 
aííez les malades. La Medecine d'aujourd'hui tend 
aífez á rétablir la diete auítere des anciens , mais 
elle a bien de la peine á obtenir fur ce point une 
grande foúmiííion. 

A L I M E N T , f. m. {Phyfiólogie?) eíl: tout ce qui 
peut fe diíToudre &; fe changer en chyle par le moyen 
de la liqueur ftamacale & de la chaleur natureíle , 
pour étre enfuite converti en fang, &; fervir á l'aug-
mentation du corps ou á en réparer les pertes con-
tinuelles. / ^ o j ^ N O U R R I T U R E , CHYLE, SA.NG, 
N U T R Í T I O N , &c. Ce mot e í l l a t i n , & vient du 
verbe alere , nourrir. 

Les premiers hommes ignoroient les vertus des 
viandes, des fruits, des plantes, des bétes fauva-
ges , de l'eau froide, &c. ils ont par conféquent díi 
faire bien des tentaíives á leurs dépens. Te l aliment 
qui convient á un corps robu í t e , dérange , détruit 
un fujet foible & délicat : ce qui eíl fain dans ua 
climat f ro id , ne l'eíl: pas dans un pays chaud. Sa-
voit-on tout cela autrefois ? On ufoit de chofes dan-
gereufes, parce qu'elles étoient inconnues, & cela 
arrive encoré aux navigateurs dans les pays lo in-
tains. On fait que les foldats d'Antoine furent obl i -
gés en AíTyrie de manger les racines qui fe rencon-
troient ; i l s'en trouva de venimeufes qui les íirent 
tomber dans le delire, au rapport de Plutarque ; & 
Diodore de Sicile raconte que lesGrecs á leur retour 
de l 'expédition de Cyrus, fe nourrirent pendant 24 
heures du miel de la Colchide. Boerh. commem. (/,) 

ALIMENT DU YEV,pabulum ignis, íignifie tontee 
qui fert á nourrir le feu, comme le bois, les huiles, 
te en general toutes les matieres graces & fulphu-
reufes. Foye^ FEU & CHALEUR. ( O ) 

A L I M E N T A I R E , adj. (Phyfiologie.) ce qui a rap
port aux alimens ou á la nourriture. Foye^ NOUR
RITURE, &c. 

Les anciens medecins tenoient que chaqué hu-
meur étoit compofée de deux parties ; une alimen-
taire, & une excrémentitielle. Voye^ HUMEUR & Ex-
CRÉMENT. 

Conduit ALIMENTAIRE , eíl un nom que Tyfon 8¿ 
quelques auteurs donnent á cette partie du corps, 
par oü la nourriture paífe depuis qu'elle eíl entrée 
dans la bouche, jufqu'á la fortie par l'anus , &; qui 
comprend le gofier, l ' e í lomac, les inteílins. Voye^ 
ESTOMAC , &c, 

Morgagni regarde tout le conduit alimentaire (qui 
comprend l ' e í lomac, les inteí l ins , & les veines lac-
tées) comme formant une feule glande, qui eíl de 
la méme nature, qui a la méme ílru£lure & les me-
mes ufages que les autres glandes du corps. Vlye^ 
GLANDE. 

Chaqué glande a fes vaiíTeaux différens, fecré-
toires &: excrétoires, & auííi fon réfervoir commun, 
oíi la matiere qui y eíl apportée retjoit fa premiere 
préparátion par YOÍQ de digeílion 3 &c. 
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Dans cette vaíle & importante glande que forme 

le conduit alimmtairt y le goíicr & Iceíopliage íont 
le vaiíTeau déférent; r eñomac eíl le réfervoir com-
mun ; les veines ladees íont les vaiíTeaux fecrétoi-
res , autrement les couloirs ; & les inteíHns depuis 
le pylore jufqu'á l'anus, íont le canal excrétoire. 
Ainfi les foncHons de cette glande, comme de toutes 
les autres, font principalement quatre; favoir , la 
folution, la féparation, la fecrétion, & l'excrétion. 

Conduit alimentaire, s'entend auííi quelquefois du 
canal thorachique, ^ b y ^ THORACHIQUE. (X) 

Loi ALIMENTAIRE (Jurifprud,') étoit une lo i chez 
íes Romains qui enjoignoit aux enfans de fournir la 
fubfiñance á leur pere & mere. V. ALIMENS. ( # ) 

ALIMENTAIRES , adj. pris íubft. {Hift. anc.) nom 
que donnoient les Romains á de jeunes gar^ons & 
de jeunes filies qu'on élevoit dans les lieux publics, 
comme cela fe pratique á Paris dans les hópitauxde 
la Pitie, des Enfans-rouges, &c. lis avoient comme 
nous des maifons fondées cu i'on élevoit & nourrif-
foit des enfans pauvres & orphelins de l'un & de 
l'autre fexe, dont la dépenfe fe prenoit ou fur le fifc 
ou fur des revenus certains laiííes par teílament á 
ees établiíTemens, foit par les empereurs, foitpar les 
particuliers. On appelloit les ga^ons alimcntariipuc-
r i , & les filies aLimmtari<z puelltz. On les nommoit 
auííl fouvent du nom des fondateurs & fondatrices 
de ees maifons. Jules Capitolin, dans la vie d'Anto-
nin le Pieux, rapporte que ce prince établit une mai-
fon en faveur des filies orphelines, qu'on appella 
Faufiiniennes , Fauftiniana , du nom de Tlmpératrice 
époufe d'Antonin; & felón le méme auteur, Alexan-
dre Severe en fonda une autre pour des enfans de 
l 'un & de l'autre fexe, qu'on nomma Mammécns, &c 
Mamméenncs du nom de fa mere Mammée : Fuellas 
& pueros y quemadmodum Antonius Faujiinianas injii-
tuerat, Mammczanas & Mammczanos injiiíuit, Jul. Ca
pítol, in Antonin. & Sever. ((?) 

A L I N E A , {Gramm.^) c'eíl-á-dire , incipe a linea, 
commencez par une nouvelle ligne. On n'écrit point 
ees deux mots a linea ? mais celui qui difte un dif-
cours oü i l y a divers fens détachés , aprés avoir 
difte le premier fens, dit á celui qui écrit: puncíum ... 
a linea: c'eíl-á-dire, terminez par un point ce que 
vous venez d'écrire ; laiíTez en blanc ce qui refie á 
remplir de votre derniere ligne; quittez-la, fínie ou 
non finie, & commencez-en une nouvelle, obfervant 
que le premier motde cette nouvelle ligne commence 
par une capitale, &: qu'il foit un peu rentré en de-
dans pour mieux marquer la féparation ou diítinc-
t ion de fens. On dit alors que ce nouveau fens eíl 
a linea i c'eíl-á-dire qu'il eíl détaché de ce quipré-
cede, & qu'il commence une nouvelle ligne. 

Les a linca bien places contribuent á la netteté 
du difeours. lis avertiífent le lefteur de la diílinc-
tion du fens. On eíl plus difpofé á entendre ce qu'on 
voit ainfi féparé. 

Les vers commencent toüjours a linea , & par 
une lettre capitale. 

Les ouvrages en profe des anciens auteurs font 
diílingués par des a linea , cotés á la marge par des 
chiífres: on dit alors numéro i , 2, 3, &c. Onles di-
vife auííi par chapitres, en mettant le numéro en 
chiífre romain. 

Les chapitres des Inílituts de Juílinien font auffi 
divifés par des a linea, & le fens contenu d'un a li
ma á l'autre eíl appellé paragraphe , & fe marque 
a i n f i § . ( F ) 

* ALIPHE, viíle d'Italie au royanme de Naples, 
dans la terre de Labour, prés de Volturne. 

* ALIPTJE , f. m. pl. iHift. anc.) du grec aAe /Vj 
je frote, nom des Oíficiers chargés d'huile & de fro-
íer les athletes, fur-tout les luteurs Se les pancrati-
f.es 5 ayant que la Uce fut ouverte. 
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* A L I P T E R l O N , en latín onUuarmm, f. m. {Bifl, 

anc.) étoit un des appartemens des thermes des ixíA 
ciens , dans lequel les athletes fe rendoient pour fe 
faire oindre par les ofRciers de paleílre , ou fe ren-
dre ce fervice les uns aux autres. On appelloit en
coré cette chambre ceUothefium, 

A L I Q U A N T E S , ad. f. Les partles aliquantés d'un 
tout font celles qui répétées un certain nombre de 
fois ne font pasóle tout complet, ou qui répétées un 
certain nombre de fois , donnent un nombre plus 
grand ou plus petit que celui dont elles font les par-
ties aliquaníes. Koye^ PARTI E, MESURE, &c. 

Ce mot vient du latín aliquantus , qui a la meme 
fignification. 

Ainfi 5 eíl une partie aliquante de 12, parce quepri-
fe deux fois , elle donne un nombre moindre que 11; 
& que prife trois fois, elle en donne un plus grand. 
Les parties aliquantes d'une livre ou vingt fois, font: 

3 / Partie aliquante, compofée d'un dixieme 5c 
d'un vingtieme. 

6 compofée d'un cinquíeme & d'un dixieme. 
7 compofée d'un quart & d'un dixieme. 
8 compofée de deux cinquiemes, 
9 compofée d'un quart & d'un cinquíeme. 

11 compofée d'une moitié & d'un vingtieme. 
12 compofée d'une moitié & d'un dixieme. 
13 compofée d'une moi t ié , d'un dixieme & d'un 

vingtieme» 
14 compofée d'une moitié & d'un cinquíeme. 
15 compofée d'une moitié & d'un quart. 
i ó compofée d'une moi t i é , d'un cinquíeme & 

d'un dixieme. 
17 compofée d'une moi t i é , d'un quart & d'un 

dixieme. 
18 compofée d'une moitié & de deux cinquie

mes. 
19 compofée d'une moit ié , d'un quart , & d'un 

cinquíeme. 
Quant á la maniere de multiplier les parties di* 

quantes , voyê  MULTIPLICATION. 
ALIQUOTES, adj. f. on appelle aínfi les parties 

d'un tout qui répétées un certain nombre de fois font 
le tout complet, ou qui prifes un certain nombre de 
fois , égalent le tout. Foye^ PAR.TIE , &c. 

Ce mot vient du latín aliquotus , qui fignífie la 
méme chofe. 

Ainfi 3 eíl une partie aliquote de 12, parce que 
prife quatre fois elle égale ce nombre. 

Les parties aliquotes ¿\mQ. livre ou vingt fois font: 
10/. moitié de 20 f. 

5 quart. 
4 cinquíeme. 
2 dixieme. 
1 vingtieme. 
6f.%d. tiers. 
3 4 . fixíeme. 

huítieme. 
douzíeme. 

4 
3 

10 
5 

quinzieme. 
feizieme. 
vingt-quatneme. 
quarante-huitieme. 

Quant á la multiplication des parties aliquotes, 
voyei Vanide MULTIPLICATION. ( £ ) 

ALISÉ , adj. vents alifés, {Phyfiq. & Marine.) font 
certains vents réguliers qui íoufflcnt toüjours du me
me cóté fur les mers, ou alternativement d'un cer
tain cóté & du cóté oppofé. 

Les Anglois les appellent auííi vents de commerce; 
parce qu'ils font extrémement favorables pour ceux 
qui font le commerce des Indes. 

Ces vents font de différentes fortes; quelques-uns 
foufflent pendant 3 ou 6 mois de l'année du méme 
c ó t é , 6c pendant un pareil efpace de tenis du ccrá 
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eppoíe : ils font extrémement communs dans la m-er 
¿es ínJes , &C on les appelle monjjons. Voyc^ M o u s -
SONS. . A I 

D'autres foufflent conílamment du méme cote; 
íel eíl ce vent continuel qui regne entre les deux tro-
piques , & qui íbiifHe tous les jours le long de la mer 
cTorient en occident. 

Ce dernier vent eíl celui qu'on appelle propre-
ment vínt alifé. I I regne toute i'année dans la mer 
iUlantique & dans la mer d'Ethiopie entre les deux 
íiopiques; mais de telle maniere qu'il femble fouffler 
en partie du nord-eíl: dans la mer Atlantique, & en 
partie du fud-eíl: dans la mer d'Ethiopie. 

Auííi-tóí qu'on a pafíe les iles Cañarles, á-peu-prés 
á la hauteur de 28 degrés de latitude feptentrionale, 
i l regne un vent de nord - eíl qui prend d'autant plus 
de l'eft qu'on approche davantage des cotes d'Amé-
rique, & les limites de ce vent s etendent plus loin 
jfiir les cotes d'Amérique que íur celles d'Afrique. 
Ces vents íbnt fujets á quelques variations íuivant 
la faifon, car ils fuivent le íbleil; lorfque le foleil fe 
trouve entre l 'équateur & le tropique du cáncer , le 
vent de nord-eíl qui regne dans la partie feptenírio-
nale de la terre, prend davantage de l'eíl:, & le vent 
de íud-eílqni regne dans la mer d'Ethiopie, prend 
davantage du ind. Au contraire , lorfque le foleil 
éclaire la partie méridionale de la terre, les vents 
du nord-eíl: de la mer Atlantique prennent davantage 
du nord, & ceux du íud-eíl de la mer d'Ethiopie, 
prennent davantage de l'eft. 

Le vent general d'eíl fouffle auíli dans la mer dit 
Sud. I I eíl vent de nord-eíl dans la partie feptentrio
nale de cette mer, & de fud-eft dans la partie méri
dionale : ces deux vents s 'étendentde chaqué cóíé de 
i'équateur jufqu'au 28 & 3oe degré. Ces vents font 
fi conftans & íi forts, que les vaiífeaux traverfent 
cette grande mer depuis l 'Amérique jufqu'aux iles 
Philippines, en dix femaines de tems ou environ; 
car ils íbuíílent avec plus de violence que dans la 
mer du Nord & dans Celle des índes. Comme ces 
vents regnent conílamment dans ees parages fans 
aucirne variaíion & prefque fans orages, i l y a des 
Marins qui prétendent qu'on pourroit arriver plütót 
aux Indes, en prenant la route du détroit de Magel-
lan par la mer du Sud, qu'en doublant le cap de Bon-
ne-Efpérance, pour fe rendre á Java, & de-lá á la 
Chine. Muífch. EJf. de Phyf. 

Ceux qui voudront avoir un plus ampie detall 
für ces fortes de vents, peuvent confulter ce qu'en 
ont écrit IVL Halley & le voyageur Dampierre. Ils 
pourront auííi avoir recours au chapitre fur Les vents, 
qui fe trouve á la fin de Vejfai de Pkyjiqiie de M . MuíT-
chenbroek, ainfi qii'aux traites de M . Mariotte ,y«r 
la nature de Vair & fur Le mouvement des jluides. 

Pour ce qui eíl; des caufes phyfiques de tous ces 
yents , voyê  Cárdele VENT. 

Le dofteur Liíler, dans les TranfaciionspkiLofophl-
ques, a fur la caufe de ces vents une opinión íingu-
liere. I I conjeíhire que les vents tropiques ou mouf-
fons naiíTent en grande partie de l'haleine ou du fouf
fle qui fort d'une plante marine appellée fargojfa 011 
lemicula marina, laquelle croit en grande quantité 
depuis le 36D jufqu'au 18D de latitude feptentrionale^ 
& ailleurs fur les mers les plus profondes: « car, dit-
» i l , la matiere du vent qui vient du fouffle d'une 
» íeule & méme plante , ne peut étre qu'uniforme & 
» conftante; au lieu que la grande variété d'arbres 
» & plantes de terre , fournit une quantité de vents 
» différens: d'oü i l arrive , ajoüte-t-il, que les vents 
». en queftion font plus violens vers le mid i , le íbleil 
» reveillant ou ranimant pour lors la plante plus que 
» dans une autre partieduiournaturel,& l'obligeant 

de foufíler plus fort & plus fréquemment ». Eníin i l 
attribue la direílión de ce vent d'orienten occident, 
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au courant général & uniforme de la mer, comme 
on obferve que le courant d'une riviere eíí toüjours 
accompagné d'un petit vent agréable qui fouffle du 
méme cote: á quoil 'on doit ajoüter encoré, felón lu i , 
que chaqué plante peut étre regardée comme un hélio-
trope, qui en fe penchant fuit le mouvement du fo
leil , & exhale fa vapeur de ce cóté-lá ; de forte que 
ladireftion des vents ¿r/Z/^í doit étre attribuée enquel-
que faetón au cours du íbleil. Une opinión fi chiméri-
que ne mérite pas d'étre réfutée. Voye^ COURANT. 

Le dodeur Gordon éÜ dans un autre fyíléme ; & 
i l croit que l'atmofphere qui environne la terre & 
qui fuit fon mouvement diurne, ne la quitte poin t ; 
ou que fi l 'on prétend que la partie de l'atmofphere 
la plus éloignée de la terre ne peut pas la fuivre, du 
moins la partie la plus proche de la terre ne l'aban-
donne jamáis ; de forte que s'il n'y avoit point de 
changemens dans la pefanteur de l'atmofphere, elle 
accompagneroit toüjours la terre d'occident en orient 
par un mouvement toüjours uniforme & entierement 
imperceptible á nos fens. Mais comme la portion de 
l'atmofphere qui fe trouve fous la ligne eíl extréme
ment raré í iée , que fon reífort éñ r e láché , & que par 
conféquent fa pefanteur & fa compreílion font de-
venues beaucoup moins coníidérables que celles des 
parties de l'atmofphere qui font voifmes des poles , 
cette portion eíl incapable de fuivre le mouvement 
uniforme de la terre vers l 'orient, & par conféquent 
elle doit étre pouíTée du cóté de l'occident, 8£ cau-
fer le vent continuel qui regne d'orient en occident 
entre les deux tropiques. Poye^ fur tout cela VardcLe 
VENT. (O) 

ALISÍER, f. m. oü ALIZÍER, cratagus, arbre dont 
le fruit ne differe de celui du poirier, que par la for
me & la groíTeur. Ce fruit n'eíl qu'une baie rempíie 
de femences calleufes & renfermées dans de petites 
loges. Tournefórt , //2/?. rei herb. Voyex PLANTE, 
é 

* A L I S M A , efpece de doronic; cette pilante jett© 
de fa racine plufieurs feuilles femblables á celles dü 
plantain , épaiffes, nerveufes, velues, & s'étendant 
á terre. I I fort du milieu des feuilles une tige qui s 'é-
leve d'un pié , ou d'un pié & demi, velue , portant 
des feuilles beaucoup plus petites que celles d'en-
bas , & á fon fommet une fleur jaune radiée comme 
celle du doronic ordinaire, plus grande cependant 
& d'une couleur d'or plus foncée. Sa femence eíl 
ionguette, garnie d'une aigrette, acre , odorante, 
Sa racine eíl rougeá t re , entourée de íilamens longs 
comme celle de l'ellébore noi r , d'un goüt piquant i 
aromatique & agréable. Ce doronic croit aux lieux: 
montagneux ; i l COntient beaucoup de fel & d'huile ; 
i l eíl diurét ique, fudoriíique, quelquefois émétique 1 
i l diííbut les coagulations du fang. Ses fleUrs font 
éternuer : leur intüíion arréte le crachement de fang, 
Lemery, I I y a entre cette defeription & celle d 'Ori-
bale des chofes communes & d'aütres qui diíferento 
Oribafe attribue á VaLifmaázs propriétés fingulieres^ 
comme de guérir ceux qui ó n t mangé du iievre ma» 
rin. Hofman dií qu'il eíl refolutif & vulnéraire ; qu'ií 
eíl bon dans les grandes chütes ; & que les payfans 
le fubílituent avec_fuccés á rel léboré dans les mala-
dies des beíl iaux.Tournefort en diílingue cinq efpe-
ces: On en peut voir chez l u i les deferiptions, íürtout 
de la quatrieme. 

* A L I T E U S i furnom donné á Júpi ter , parce que 
dans un tems de lamine i l prit un foin particulier des 
Meuniers , afín qüe la farihe ne manquát pas, 

ALKAHEST ou ALCAHEST, f. m. {Chimie) e é 
un menflrue ou diííblvant, que les Alchimiíles difent 
étre pur , au mOyen duquel ils prétendent réfoudre 
entierement íes corps en leur matiere primiíive, 8¿: 
produire d'aütres eftets extraordinaires & inexplica
bles* Voyei MENSTRUE j DlSSOLYANTp 
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Paracelfe & Vanhelmont, ees deux illuftres adep-

tes, déclarent expreílément qu'il y a dans la nature 
un certain flaide capable de réduire tous les corps 
füblunaires , foit homogenes , íb i the terogenes , en la 
matiere primitlve dont ils íont compofés ? ou en une 
liqueur homogene & potable , qui s'unit avec l'eau 
& les ÍUGS du corps humain, & retient neanmoins fê s 
vertus féminales , &C qui étant remelée avec elle-mé-
me, fe convertit par ce moyen en une eau puré & 
élémentaire ; d'oü , comme fe le font imagines ees 
deux auteurs, elle réduiroit enfin toutes chofes en 
eau. F'qye^EAU. 

Le témoignage de Paracelfe, appuyé de celui de 
Vanhelmont, qui protefte avec ferment qu'il poífé-
doit le fecret de Valkahrf, a excité les Chimiíles & 
les Alchimiíles qui les ont fuivis, á chercher un f i 
noble menílrue. Boy le en étoit f i entété , qu'il avoue 
franchement qu'il aimeroit mieux poíféder l a lka -
he/I, que la pierre philofophale méme. Foye^ A L C H I -
M I E . 

En effet, i l n'eft pas difíicile de concevoir que tous 
Ies corps peuvent venir originairementd'une matiere 
primitive qui ait d'abord été fous une forme fluide. 
Ainfi la matiere primitive de l'or n'eíl peut-étre au-
tre chofe qu'une liqueur pelante , qui par fa nature 
ou par une forte attradion entre fes parties, acquiert 
cníliite une forme folide. Poye^ OR. En conféquence 
i l ne paroít pas qu'il y ait rien d'abfurde dans l'idée 
d'un étre ou matiere univerfelle, qui réfout tous les 
corps en leur étre primitif. 

Valkahefi eft un fujet qui a été traité par une iníí-
nité d'auteurs, tels que Pantaléon , Philalethe , Ta-
chenius , Ludovic, &c. Boerhaave ditqu'on enpour-
roit faire une bibliotheque. Veidenfelt, dans fon trai
té defecreds adepton¿m, rapporte toutes les opinions 
que l'on a enes fur ceíte matiere. 

Le terme Üaíkaheji ne fe trouve dans aucune lan-
gue en particulier: Vanhelmont dit l'avoir premie-
rement remarqué dans Paracelfe , comme un terme 
qui étoit inconnu avant cet auteur; lequel dans fon 
l í . livre de viribus membrorum, dit en parlant du foie : 
eji edam alkahejl íiquor magnam hepatis confervandi & 
confortandi > & c . c'eíl - á - diré « i l y a encoré la l i -
» queur alkahcjl qui eft fort efficace pour conferver 
» le foie, comme auííi pour guérir l 'hydropifie, &: 
» toutes íes auíres maladies qui proviennent des v i -
» ees de ce vifeere, &c, ». 

C'eft ce fimpíe paífage de Paracelfe qui a excité 
les Chimiftes á chercher Valkaheji; car dans tous les 
ouvrages de cet auteur , i l n'y a qu'un autre endroit 
oü i l en parle , & encoré i l ne le fait que d'une ma
niere indirefte. 

Or comme i l luí arrive fouvent de tranfpofer les 
lettres des mots, & de fe fervir d 'abréviat ions, &: 
d'autres moyens de déguifer fa penfée , comme lorf-
qu'il écrit mutratar pour tartarum , mutrin pour ni-
trum ; on croit wjLalkahejl peut bien étre ainfi un mot 
déguifé :.de-lá quelques-uns s'imaginent qu'il eft for
mé tfalkaLi eji, & par conféquent que c'eft un fel al-
kali de tartre volatilifé.Il femble que c'étoit l'opinion 
de Glauber, lequel avec un pareil menftrue fít en 
eífet des chofes étonnantes fur des matieres prifes 
dans les trois genres des corps; favoir, animaux , 
végétaux & minéraux; cet alkaheji de Glauber eft 
le nitre qu'on a rendu a lka l i , en le íixant avec le 
charbon. 

D'autres prétendent qiialkakefí vient du mot al-
lemand algueifí, comme qui diroit entierement fpiri-
tueux ou volátil; d'autres veulent qu'il foit pris de 
faUrjgueiJl, c'eft-á-dire efprit de fe l ; car le menftrue 
univerfel doit é tre , á ce qu'on prétend, tiré de l'eau ; 
& Paracelfe lui-méme appelle le fe l , le centre de Veau, 
©ü les métaux doivent mourir , &c. 

En eífet 3 l'efprit de fel étoit le grand menftrue 

A L K 
dont i l fe fervoit la plúpart du tems. Le commenta-
teur de Paracelfe, qui a donné une édition latine de 
fes oeuvres á Del f t , aífúre que Valkahefl eft le mer-
cure réduit en efprit. Zvelfer jugeoit que c'étoit un 
efprit de vinaigre reftiíiédu verd-de-gris ; & Starkey 
croyoit l 'avoir découvert dans fon lavon. 

On a employé pour exprimer Yalkahejl quelques 
termes fynonymes & plus fignificatifs: Vanhelmont 
le pere en parle fous le nom á'ignís aqua , feu eau: 
mais i l femble qu'en cet endroit i l entend la liqueur 
circulée de Paracelfe, qu'il nomme feu, á caufe de 
la propriéíé qu'elle a de confumer toutes chofes, & 
eau a caufe de fa forme liquide. Le méme auteur 
appelle l'alkaheft ignis gehennee ^ feu d'enfer, terme 
dont fe fert auííi Paracelfe ; i l le nomme auífi fum-
miim & felicijjimum omnium falium , « le plus excel-
» lent & le plus heureux de tous les fels, qui ayant 
» acquis le plus haut degré de-fimplicité, de pureté 
» & de fubtilité, joüit feul de la faculté de n'étre 
» point altéré ni aífoibli par les fujets fur lefquels i l 
» agit, & de diífoudre les corps les plus intraitables 
» & les plus rebelles, comme les caillous, le Yerre 
» les pierres précieufes , la terre, le foufre , les mé-
» taux, &c. & d'en faire un véritable fel de méme 
» poids que le corps difíbus; & cela avec la méme 
» facilité que l'eau chande fait fondre la neige. Ce 

fel , continué Vanhelmont, étant pluíieurs fois co 
hobé avec lefal circulatum de Paracelfe, perd toute 

» fa íixité , & á la fin devient un eau infipide de mé-
» me poids que le fel d'oü elle a été produite ». Van
helmont déclare expreífément « que ce menftrue eft 
» entierement une produftion de l 'ar t , & non de la 
» nature. Quoique l'art, d i t - i l , puifte convertir en 
» eau une partie homogene de la terre élémentaire, 
» ¡fe nie cependant que la nature feule puiífe faire la 
» méme chofe; car aucun agent naturel ne peut chan-
» ger un élément en un autre ». Et i l donne cela com
me une raifon pourquoi les élémens demeurent toü-
jours les mémes. Une chofe qui peut porter quelque 
jour dans cette matiere, c'eft d'obferver que Vanhel
mont, ainfi que Paracelfe, regardoit l'eau comme 
l'inftrument univerfel de la Chimie & de la Philofo-
phie naturelle; la terre comme la bafe immuable de 
toutes chofes; le feu comme leur caufe efficieníe; 
que, felón eux, les vertus féminales ont été placees 
dans le méchanifme de la terre; que l'eau, en diíTol-
vant la terre, & fermentant avec elle comme elle 
fait par le moyen du feu, produit chaqué chofe; que 
c'eft-lá l'origine des animaux , des végé taux , & des 
minéraux ; & que l'homme méme fut ainfi crée au 
commencement, au récit de Moyíe . 

Le caraftere eífentiel de Valkakejl, comme nous 
avons obfervé , eft de difíbudre & de changer tous 
les corps füblunaires , excepté l'eau feule; voici de 
queile maniere ees changemens arrivent. 

i 0 . Le fujet expofé á l 'opération de Valkaheji, eft 
réduit en fes trois principes, qui font le f e l , le foufre 
& le mercure ; enfuite en fel feulement, qui alors 
devient volá t i l , & á la fin i l eft changé entierement 
en eau infipide. La maniere d'appliquer le corps qui 
doit étre diífous , par exemple, l 'o r , le mercure, le 
fable, & autres femblables, eft de le toucher une fois 
ou deux avec le prétendu alkaheji j & fi ce menftrue 
eft vér i table , le corps fera convertí en fel d'un poids 
egal. i 

2o. Valkahefl ne détruit pas les vertus féminales 
des corps qu'il diífout: ainfi en agiífant fur l 'or, i l 
le réduit en fel d'or; i l réduit l'antimoine en fel d'an-
timoine ; le fafran en fel de fafran, &c. fels qui ont les 
mémes vertus féminales & les mémes propriétés que 
le concret d'oíi ils font formés. 

Par vertus féminales, Vanhelmont entend les ver
tus qui dépendent de la ftrufture ou méchanifme d'un 
corps, & qui le conftituent ce qu'il eft par le moyen 

de 
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¿e Vdlkalefi. On pourroit facilement avoir un or po
table aftuel & véritabie , puifque Valkahe.fi change 
tout le corps de l'or en imí'el qui coníerve les vertus 
féminales de ce metal , & qui eft en méme temsfo-
lubíedans l'eau. 

30, Tout ce que diíTout Valkahcfi peut étré volatili
cé par un feu de lable ; & fi aprés l'avoir volatiiifé on 
diítille Valkahcfi , le corps qui reíte eíl une eau puré 
&inripide , de méme poids que le corps pr imi t i f , 
mais privée de fes vertus féminales. Par exemple , 
fi Ton diíTouí de l'or par Valkahcfi, le métal devient 
d'abord un fel qui eíl l'or potable : mais lorfqu'en 
donnant plus de feu on diftilie le menítrue , i l ne 
reíle qu'une puré eau élémentaire; d'oíi i l paroít que 
l'eau fimple eíl: le dernier produit ou eífet de Valkahfi. 

40. Valkaheft n 'éprouve aucun changement ni di-
minution de forcé en diíTolvant les corps fur lefquels 
i l agit; c'eíl pourquoi i l ne fouífre aucune réañ ion 
de leur par t , étant le feul menflrue inaltérable dans 
la nature. 

50. I I eít incapabíe de mélange ; c'eíl ponrquoi i l 
eft exemt de fermentation & de putrefadion ; en ef-
fetilfort auffi pur du corps qu'il adiíTous , que lorf-
qu'ily a été appliqué , & ne laiífe aucune impureté. 

On peut diré que Valkahefi eft un étre deraifon, 
c'eft-á-dire un étre imaginaire , fi on lui attribue tou-
tes les propriétés dont nous venons de parler d'aprés 
les Alchimifte.s. 
i On ne doit pas diré que Valkakefieñ les alkalis vo-
latilifés ou digerés dans les huiles ; puifque Vanhel-
mont lui-méme di t , que fi on ne peut pas atteindre 
á la préparation de Valkahefi , i l faut volatilifer les 
alkalis, afín que par leur moyen on puiíle faire les 
diííblutions. ( M ) 

A L K A L I , f. m. (Chimie.) fignifie en general tout 
fel dont les eíFets font diíférens & contraires á ceux 
des acides. I I ne faut pas pour cela diré que les alkalis 
fónt d'une nature différente & oppofée á celle des 
acides, puifqu'il eft de l'eíTence faline des alkalis de 
contenir de l'acide. J^ojei ACIDE. 

Jikali eft un mot árabe : les Arabes nomment kali 
une plante que les Frangois connoiflent fous le nom 
áe foude j o n tire de la leííive des cendres de cette 
plante , un fel qui fermente avec les acides , & les 
émouíTe ; & parce que ce fel eft celui de cette efpece 
qui eft le plus connu, on a donné le nom d'alkali á 
tous les fels qui fermeníent avec les acides , & leur 
font perdre leur acidité. 

Les propriétés de ees corps , par lefquelles on les 
confidere comme alkalis , ne font que des rapports 
de ees corps, comparés avec d'autres qui font acides 
pour eux ; c'eft pourquoi i l y a des matieres qui font 
alkalines pour quelques corps , & qui fe trouvent 
acides pour d'autres. 

Les alkalis font ou fluides, comme eft la liqueur 
de nitre fixé ;,ou folides, comme la foude. 

Les alkalis , tant les fluides que les folides , font 
cu fixes, comme font le fel alkali de tartre, & la l i -
queur alkaline de tartre , qu'on nomme vulgaire-
ment huiU de tartre par défaillance ; ou les alkalis font 
volatilsj comme font le fel & l'efprit de corne de 
cerf. 

On peut diftinguer les alkalis íixes des alkalis vo-
latils, en ce que les fixes font prendre au fublimé 
corrofif difíbus dans de l'eau , ou á la difíblution de 
mercure faite par l'efprit de nitre, une couleur rouge 
orangée ; au lieu que les alkalis volaíils donnent á 
ees diííolutions une couleur blanchc laiteufe. 

Pour favoir dans l'inftant íi une matiere eft alka
line , on l 'éprouve avec une teinture violette : par 
exemple , en les mélant avec du firop de violette , 
dilTous dans l'eau , les alkalis, tant les fixes que les 

1 Volatils, verdifíent ees teintures violettes; au lieu 
que les acides les rougiíTent. 
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Les alkalis ont la propriéíé de fe fondre aifément 

au feu ; & plus un alkali eft pur , plus aifément i l s'y 
fond ; au contraire loríqu'il contient de la terre, ou 
quelqu'autre matiere , i l n'eft pas facile á fondre. 

Les ¿z//W¿5s'humeftentauííirbrt aifément á l'air ; 
ils s'imbibent de fon humidité lorfqu'ils ne font pas 
exaftement renfermés, 

Ces trois genres de corps donnent des alkalis : le 
genre des animaux fournit beaucoup & alkalis vola
tils , & prefque point de fixes ; le genre des végé-
taux donne plus dValkalis fixes que de volatils ; i l y 
a beaucoup d'alkalis fixes du genre minéra l , & pref
que point de volatils; & méme i l n'y a pas long-
tems qu'on fait qu'on peut tirer des alkalis volatils 
urineux du genre minéral. Voye^ les Mémoires de CA-
cademie Royale des Scieno, de Vannie ly^-G. Analyfí 
des eaux minerales de Flambieres, par M . Maloiiin. 

I I y a un alkali fixe naturel qui eft du genre m i 
néral , tel qu'eft lenatrum ; cet alkali naturel eftpeu 
connu , &plus commun qu'on ne le croit ; c'eft pour
quoi on en trouvedans prefque touíes les eaux m i -
nérales , parce qu'elíes l'ont emporté des terresqu'el-
les ont traverfées : c'eft pourquoi auííi on trouve 
dans la plüpart de ces eaux du fel de Glauber dont 
la bafe eft un alkali de la nature du natrum. Enfin 
cet alkali naturel eft la bafe du fel le plus commun 
par fes ufages & par la quantité qu'on en trouve , 
favoir le fel gemme & le fel marin. 

Quoiqu'on n'admette point communément dW-
caLi naturel dans le genre des végétaux , on congolt 
cependant qu'il n'eft pas impoftible qu'ils en ayent 
tiré de la terre dont elles fe nourrifíent; i l eft vrai 
que la plus grandepartie de cet¿z/Afi/inaturel change 
de nature dans la plüpart des plantes. 

I I y a encoré moins & alkali naturel dans Ies ani
maux, que dans les végétaux : cependant on en tire 
plus dValkali, que des végétaux , parce que le feu 
peut alkalifer plus aifément les principes des ani
maux. 

Les fels fixes des plantes font des fels alkalis, qu'on 
en tire aprés les avoir brülées &: avoir leííivé leurs 
cendres: c'eft pourquoi on appelle ces fels, fels lixi
viéis, On n'entend communément fous le nom de fds 
alkalis fixes , que les fels lixiviéis des plantes. 

Les fels naturels ou eflentiels des plantes font le 
plus fouvent ou de la nature du nitre , ou de la na
ture du tartre , ou de la nature du fel commun ; de
forte qu'en brñlant ces plantes , on fixe leurs fels 
par leur charbon , &; ces fels font aluns, ou de la 
nature de nitre fixe , ou de la nature de Valkali du 
tartre , ou de la nature de Valkali du fel commun , 
qui eft une efpece de foude , favoir le fel alkali 
proprement dit. Quelques plantes ont de tous ces 
fels enfemble. 

La méthode de Tachenius , pour faire les fels ¿z/-
kalisñxes, eft de brülerles plantes en charbon avant 
que de les convertir tout-á-fait en cendres ; au lien 
qu'en les briilant á feu ouvert , par la faetón ordi-
naire, elles tombent en cendres tout de fuite. Les fels 
fixes , faits ala maniere de Tachenius, {ont moins al~ 
kalis & plus huileux que les fels faits á l'ordinaire. 

Ce qui refte dans la cornue aprés la diftillatiori 
des plantes , diminue environ des deux tiers, lorf^ 
qu'on le calcine á feu ouvert. Cette partie qui s'é-
vapore eft une portion d'huile de la plante , qui 
ayant été faiíie par la chaleur & combinée avec la 
partie terreufe & faline fixe de la plante , n'a pú en 
étre féparée, par le feu clos & plus foible, dans la 
cornue. 

I I entre dans la compoíition des fels alkalis fixes 
des plantes , une partie de leur huile , qui fait que 
ces fels ont quelque chofe de doux au toucher. Le 
nitre fixe contient un peu de la partie graíTe de la 
matiere inflammable avec Jaquelle on l'a fixé ; fif 
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quoiqu'en verfant de l'acide de nitre ílir du nitre 
fíxé , on forme de nouveauun nitre qui ne contient 
point cette partie graíTe , on n'en peut pas conclure 
que ponr fixer le nitre , c'eíl-á-dire , pour^ en taire 
un alkalí fixe , le principe huileuxn'y foit néceíTaire. 
Si on demande ce que devient cette partie graíTe du 
nitre íixe , dans la reprodu£Hon du nitre ; i i eíl fa-
cile de repondré á cette cjueiHon, en faifant voir que 
cette partie graíTe qui íaiíbit partie du nitre fixe , 
reíle dans l'eau-mere la diílblution qu'on fait pour 
cryílallifer ce titre régénéré : on y trouveroit , f ion 
s'en donnoit la peine, un réfidu gras quiaprés avoir 
étédeíTéché pourroit s'enflammerau feu. 

I I eíl vrai qu'en general les huiles fe diffipent par 
le feu : mais i l y a des cas oü eiles fe fíxent auííi par 
le feu. 11 y a lieu de foupgonner que les alkalis íont 
gras au toucher, parrhuile qui y eíl fixée. La íalure 
& l'acreté des alkalis nc íbnt pas une preuve qu'ils 
ne contiennent point de l'huile : les huiles qui ont 
paífé par le feu font falées & acres comme eíl l'huile 
de corne de cerf. 

Les alkalis diíferent entre eux par la terre qui en 
fait la bafe , par l'acide qui les conílitue l e í , $c pai
la matiere graíle qui entre dans leur compohtion. 

On n'alkalife pas tous les fels avec les matieres 
graíTes, comme on fait le nitre, parce qu'il n y a 
que l'acide du nitre qui diííblve bien les huiles. 

Períbnne fans doute n'a penfé qu'il ne le faifoit 
pas de diíTipation dans l 'opération par laquelie on 
£xe du nitre : & i l eíl bon de favoir que le charbon 
ne donne prefque point de fel alkali. 

Les alkalis fixes íbnt en général plus forts que Ies 
alkalis volatils : on tire l'eíprit volátil de leí ammo-
niac , par le moyen de Valkali du tartre & de la 
potaíTe ; cependantil y a des occafions oüles alka
lis volatils íbnt plus forts que les alkalis íixes. Par 
exemple , fi dans une diílblution de cuivre precipi-
tée par Valkali du tartre , on verfe une Uiífiiame 
quantité d'efprit vo lá t i l , cet alkali volátil fera quit-
ter prife á Valkali fixe ; i l fe íaifira du ciuvre , & i l 
le rediííoudra. Ce qui prouve encoré que \'alkali vo
látil eft quelquefois plus fort que Valkali fixe, c'eft 
que fi on metdu cuivre dans un alkali volátil , i l le 
diíToudra plus parfaitement que ne le dilioudroit un 
alkau fixe. 

Les fels alkalis fixes des plantes font compofés 
d'une petite partie de la terre de la plante , dans la
quelie eíl concentré un peu de fon acide par le feu 
méme qui diílipe le reíle , pendant qu'on brüle la 
plante , ce qui fait un corps lalin poreux ; ¿k; c'eíl 
par cet acide que contient cette terre, que le fel qui 
réfulte de cette combinaifon eíl difloluble. Foye^ 
ACIDE. 

Un fel alkali peut étre plus ou moins alkali, fe-
Ion qu'il a plus ou moins d'acide concentré dans fa 
terre. Les alkalis qui ont plus d'acide approchent 
plus de la nature des fels moyens , & ainíi ils font 
moins alkalis , que ceux qui n'ont d'acide que pour 
rendre diíToluble la terre abíbrbante qui leur fert de 
bafe, & pour faire l'analogie des fels alkalis avec 
les acides, les chofes de meme nature étant natu-
rellement portees á s'unir ; ainfi les chofes graííés 
s'uniíTent aifément enfemble. 

Si au contraire les alkalis avoient moins d'acide, 
ils feroient moins alkalis ; ils tiendroient plus de la 
nature des terres abforbantes , ils s'uniroient avec 
moins de vivacité avec les acides, & ils feroient 
moins diífolubles dans l'eau. 

I I ne fautpas leífiver les cendres des plantes avec 
de l'eau chaude, pour en tirer les fels , íi on veut ne 
pas diíToudre une trop grande quantité d'huile , qui 
les rendroit noirátres ou roufsátres : ils font plus 
blancs lorfqu'on aemployé l'eau froide. A la vérité 
€>n tire plus de ees fels par l'eau chaude , que par 

l'eau froide : mais le feu qu'il faut employer 
blanchir les fels' tires par l'eau chaude , diílipe cét 
excédent ; de forte qu'aprés la calcination qui ^ 
moindre pour les fels tirés par l'eau froide , que pour 
ceux qui íbnt tirés par l'eau chaude , on tire autani: 
& méme plus de fel d'une méme quantité de cendre' 
lorfqu'on a employé l'eau froide , que loríqifon a 
employé l'eau chande. 

Les fels alkalis volatils diíferent entre eux, córa
me les fels alkalisñxQS diíferent entre eux. C'eíl faire 
tort á la Ph armacie , á la Medecine , & fur-tout aux 
malades, que de diré que les fels volatils tirés du 
genre des animaux , ont tous les mémes vertus: on 
peut diré au contraire qu'ils font difFérens en pro-
priétés , felón les différentes matieres defquelles on 
les tire. Les fels volatils de crane humain font fpé., 
cifíques pour l'épilepfie , ceux de vipere font ápre* 
férer dans les fievres, fur-tout pour celles qui por-
tent á la peau ; ceux de corne. de cerf font recom-
mandables dans les maladies qui font avec afFedion 
des nerfs. 

A la vé r i t é , les efprits volatils urineux, tirés des 
animaux , ont des propriétés qui font communes k 
t$us: mais i l faut reconnoitre auííi qu'ils en ont de 
particulieres, qui íbnt plus différentes dans les uns 
que dans les autres ; comme en reconnoiííant que les 
vins ontdesquall tés communes á tous les vins en gé
néral , i l faut reconnoitre en méme tems qu'ils en ont 
qui íbnt particulieres á chaqué vin. 

Dans la grande quantité d'analyfes de plantes qui 
ont été faites á l'Académie des Sciences , M . Hom-
berg a obfervé qu'on trouvoit rarement deux fels 
alkalis de deux différentes plantes, quifuífent d'é-
gale forcé á'alkali. 

Les alkalis diíferent par leurs différentes terres '̂ 
par leurs difFérens acides , & par les différentes pro-
portions & combinaifons de ees deux chofes ; ils 
diíferent auííi par le plus ou moins d'huile qu'ils con
tiennent, & par le plus ou moins de fels moyens 
qui y font joints , & enfin par la diíférente efpece de 
ees fels moyens. 

Les alkalis fixes font des diífolvans des matieres 
graífes, avec lefquelles ils forment des corps favon-
neux, qui ont de grandes propriétés* Ces fels font 
apéritifs des conduits urinaires : c'eíl pourquoi ils 
font mis au nombre des plus forts diurétiques que 
fourniífe la Medecine. On fait combien cette vertu 
diurétique des fels lixiviéis eíl utile dans le fel de 
genét , pour la guérifon des hydropiíies. 

Souvent on employé aux memes ufages des cen
dres des plantes , au lieu de leur fe l , & ils n'en font 
que mieux , parce que pour les tirer de leurs cen
dres , la leífive & enfuite l'exficcation 6c la calci
nation de ces fels, ne les rendent pas meilleurspour 
cela. 

I I y en a qui employent l'eau méme diíllllée de 
la plante, pour tirer le fel de fes cendres. 

En généra l , les alkalis font de puiíTans fondans, 
c'eíl-á-dire , les alkalis diífolvent fortement leshu-
meurs épaiífes & vifqueufes : c'eíl pourquoi ils font 
apéritifs, & propres á remédier aux maladies qui 
viennent d'obílruftion, lorfqu'un medecin fage & . 
habile les met en oeuvre. 

Les favons ne font compofés que & alkalis & d'hui-
les joints enfemble ; les Medecins peuvent faire pre-
parer diíférens favons pour diíférentes maladies, en 
faifant employer diíférens alkalis & diíférentes hui
les , felón les diíférens cas oü ils jugent les íavons 
convenables. 

On peut dans bien des occafions employer les fels 
fixes des plantes dans les medecines , ponr tirer la 
teinture des purgatifs réfineux , employer ceux 
de ces fels qui conviennent dans la maladie. VvyK 
La Chimie. médiának de M . Maloüin, ( A i ) 
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Í.ES ÁLKALIS fixes font coníideres comme reme

des & ont ês propriétés fuivantes. 
On s'en fert comme évacuans, purgatifs , diurc-

tiqius ifudorifiqu&s, Leur proprieté e í tde détmire en 
peu detems l'acide des humeurs contenues dans les 
premieres voies, en formaní avec luí un fel neuíre 
qüi devieht purgatif. ^ 

On s'en fert pour reíbudre Ies obílirudions du foie, 
& faire couler la bi le ; ils deviennent diurétiques en 
donnant un mouvement plus fort au fang , & en de-
barraíTant les reins des parties glaireufes qui s'oppo-
fent ali paíTage des ur iñes ; c'efí: par la mérne raifon 
qu'ilsfontauííi quelquefois fudorifiques. Ení in , ees 
fels íbnt d'un trés-grand fecours dans les maladies 
extérieures ; on emploie avec fuccés la leíTive qu'on 
en tire pour nettoyer les ulceres fanieux , & arreter 
les progrés de la mortifícation. 

I I faut cependant en faire ufage ihtérieuremént 
avec beaucoup deprécaut ion ; car ils font tres-dan-
gereux dans le cas de chaleur & de putrefaftion aí-
kaline, & lorfque les humeurs font beaucoup exal
tees ; enfín lorfqu'elles font en diffolution , ce que 
Ton connoit par la puanteur de l'haleine & Turine 
du malade. 

Maniere d'employer les alkalis. On aura foin d'a¿ 
bord que Teítomac foit vuide : la dofe eft depuis 
quatre grains jufqu'á un gros , felón l 'état des for-
ces du malade , fur lefquelles on doit confuiter un 
Medecim 

Le véhicule ordinaire dans lequel on les faitpren-
dre eíl l'eau commune. Selon Tintention que Ton 
aura , & Tindication que Ton voudra remplir , on 
changera la boiíTon que Ton fera prendre par-deífus, 
c'eíl-á-dire, que lorfque Fon aura deffein de faire 
fuer ou d'augmenter la tranfpiration , cette boiíTon 
fera legerement fudorifique , ou lorfqu'il fera quef-
tion de pouíTer par la voie des uriñes , alors on la 
rendra un peu diurétique. Voye^ SUDORIFIQUE 6* 
DIURÉTIQUE. 

Mais fi les alkalis font des remedes , ils font auííi 
cauíes de maladies: ees maladies font falkalefceñce 
du fang & des autres humeür's, les íievres de tout 
genfe, la diíTolution du fang, la crifpation des foli-
des, le feorbut, la goutte méme & les rhúmatifmes. 
Ces fels agiífant fur les liquides , les a t ténl ient , en 
exaltentlcs foufres^ féparent l'humeur aqueufe, la 
rendent plus acre &:plus faline; i l feroit imprudent 
d'ordonner dans ces cas l'ufage des alkalis. 

Les caufes antécédentes de l'alkalefcence font les 
fuivantes: les alimensalkalefcens, c'eft-á-dire, tires 
des végétaux alkalefcens ou des animaux , excepté 
le lait de ceux qui fe nourníTent d'herbes , les poif-
fons, leur foie , & leur pean , les oifeaux qui vivent 
depoiílbns ,tous les oifeaux qui fe nourriíTent d'ani-
maux, ou d'infe£les , ou qui fe donnént beaucoup 
d'exercice ; comme auííi les animaux que Ton tué 
pendant qu'ilsfont encoré échauffes, font plus fujets 
que Ies autres á une putréfa£lion alkaline. Les ali-
mens tirés de certains animaux , comme les graiffes, 
les oeufs, les viandes aromatifées , le poiffon vieux 
& pris en grande quantité , la maree gardée long-
íems, produifent une alkalefcence dans les humeurs 
qui exalte les íbufres, 6c difpofe le corps aux mala
dies inflammatoires. 

La foibleffe des organes de la digeílion ; car dans 
ce cas Taliment qu'on a pris fe corrompt dans l'eílo-
niac, & caufe ce que nous appellons ordinairement 
mfigep'on ; le chyle mal fait qui en réfulte fe tulle 
avec le fang , & le difpofe á devenir plus alkalef-
cent. 
; La forcé exceffive des organes de la digeíliondef-

tmes a l'aíímiilation des fües , produit une grande 
quantité de ümg extrémement exalté , & une bile de 
meme^nature. Alors les aliiiiens aceícens fe conver-
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tiíTent en alkalefcens. Lors done que ces organes 
agiífent avec trop de forcé fur un aliment qui eíl deja 
alkaleícentjil le devient davantage, & approche dé 
plus en plus de la corrupíion. 

De-lá vient que les perfonnes pléthoriques font 
plus fujettes aux maladies épidémiques que Ies au
tres ; que célles qui joüiíTent d'une fanté parfaite font 
plütót attaquées de íievres malignes que d'autresqui 
ne íbnt pas auííi bien conílitués. Ceux qui font d'une 
conÍLitution mále & athlétique íbnt plus (ujets aux 
maladies peílilentielles & aux íievres putrides que 
les valéíudinaires. 

Auííi Hippocrate, M . I . avh. 3. veut que l'on fe 
méíie d'une fanté exceíTive : car la méme forcé de 
complexión qui fuffit pour porter le fang & les fucs á 
ce degré de perfeftion, les exalte eníin au pointd'oc-
caíionner les maladies. Celfe prétend qu'ime trop 
bonne fanté doit étre fufpede. ^ Si quelqu'un, d i t - i l , 
» eíl troprempli d'humeurs bonnes & loiiables , d'un 
»grand embonpoint, & d'un coloris brillant, i l doit 
» í e méfíer de fes forces ; parce que ne pouvant per-
» fifter au méme degré , ni aller au-delá , i l fe fait un 
» bouleverfement qui ruine le tempérament n. 

Une longue abílinence ; car lorfque le fang n'eít 
pas continuellement délayé & rafraichi par un nou-
veau chylé ^ i l eontrade une acrimonie alkaline qui 
rend une haleirte puante , & dégénere en une íievre 
putride dont la mort eíl la fuite. En effet les eíFets de 
l'abftinence font plus difficiles á guéñr que ceux de 
l ' intempérance. 

La íiagnatiori de quelqué pártie dü fáng & des hu
meurs ; parce que les fucs animaux qui croupiffent 
fuivant le penchant naturel qu'ils ont á fe corrom-
pre , s'exaltent & acquierent une expanfion qui ne 
tarde guere á fe martifeíleri 

La chaleur exceííive des faifons , du cl imat; auífí 
dans l'été Ies maladies aigués font-elles plus fréquen-
tes & plus dangereufes. 

La violente agitation du fang qui produit la cha
leur. Lorfque quelqu'une de ces caufes ou pluñeurs 
eníemble ontoccafiOnné une putréfa£liori alkaline j 
elle fe manifeíte par les fignes fuivans dans les pre
mieres voies. 

IO. La fúifi Oñ fe fént alteré ¿ c^eíí-á-dire, porté á 
boire une grande quantité de délayans , qui rtoyant 
les féls acres & alkalis ^ font ceífer ce ifentiment i n -
commode, & difpofent la matiere qui í epu í ré í i eou 
qui eíl déjá pittréfiéé á fortir de l 'eílomac & des i n - -
teílins , par le vomifíement ou par les felles. Si on fe 
fert d'acides dans ces cas j leur unión avec les alkalis 
forme Un fel neutre. 

x0. La perte totale del 'appéti t ^ & l'averíion pour 
les alimens alkalefcens ; l'appétit ne pouvant étre 
que nuiíible , lorfque l 'eílomac ne peut digérer Ies 
alimens. 

30. Les rots nidoreux, ou les rapports qui laiífent 
dans la bouche un goüt d'oeufs pourris ? á caufe de 
la portion des fels putrides & d'huiie ranee qui fort 
en méme tems que l'air. 

4o. Les matieres épaiííes qui s'aniaíTent fur la lan-
gue & le palais, affeftent les organes du goüt d'une 
fenfation d'amertumé , á caufe que les fucs animaux 
contradent un goíit amer, en devenant ranees; i l 
peut fe faire auííi que ce goüt foit caufé par une bile 
trop exáltée & préte á fe corrompre. 

*|0. Les maux d'eílomac caufes par í'irritation des 
fels acrimonieux, la vüe oü méme l'idée d'un a l i 
ment alkalefcent prét á fe corrompre, fuffiíent quel
quefois pour les aligmenter. Cette irritación augmen-
tant produit un vomiíiement fálutaire , íi la matiere 
putréfíée ne féjourne que dans les premieres voies;. 
Si cette acrimonie affede les inteílins , elle folip-
cite des diarrhées fymptomatiques. C e í t ainfi que 
le poiífon & les oeufs putréíiés gardés long-tems 
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dans les premieres voies caufent de pareils effets. 

6o, Certe acrimonie alkaline produit une laííltude 
fpontanée , une inquiétude nniveríel le, un fentiment 
de chaieur incommode , &c des douleurs lilaques in-
flammatoires. Les intlammations de bas-ventre font 
íbuvent la fuite des fievres putrides. 

7°. Cette acrimonie mélée dans le fang le déna-
ture & le décompofe au point que les halles devlen-
nent ranees ,les íels acres & corroñfs, les ierres al-
kallnes. La lymphe nourriciere perd fa confiílance & 
ía qualité baiíamique & nourriílante^ devient acre, 
irritante , corroíive ; & loin de pouvoir réparer les 
folides & les fluides, lesronge & les detruit. 

8o. Les humeurs qui fe íeparent par les fecrétions 
font acres , l'urine eft roug^ &¿ puante ,1a tranlpira-
íion picote & déchire les pores de la pean. 

Eníin la putréfaftion alkaline du fang & des hu
meurs doit étre íuivie d'une dépravation ou d'une 
deí lruñion totale des a£lions naturelles, animales & 
vitales, d'une altération genérale dans la circula-
tion , dans les fecrétions & dans les excretions, d'in-
fíammations genérales ou locales , de nevres qui dé-
génerent en íuppurations , gangrenes 6c í'phaceles 
qui ne fe terminent que par la mort. 

Cure des maladies ouajionnées par les alkalis ou Val-
'kaíefccncedes humeurs. La différence des parties affec-
íées par la putréfaftion alkaline en apporte auffi á la 
cure. Si les alimens alkalins dont la quantité eíl trop 
grande pour étre digérée, pourriííent dans i 'eñomac 
& dans les inteíHns, & produifent les eíFets dont nous 
avons parlé , on ne peut mieux faire que d'en pro-
curer révacuarion par le vomiíTement ou les felles. 
Les vomitifs convenablesfont l'eau chande, l e t h é , 
rhypecacuanha á la dofe d'un ícrupule. 

Lorfque la putréfadion alkaline a paíTé dans les 
yailTeaux fanguins, la faignée eíl un des remedes les 
plus propres á aider la cure; elle rallentit l 'adion des 
íblides fur les fluides , ce qui dlmlnue la chaieur, & 
par conléquent l 'alkaleícence. 

La ceffation des exercices vioíens foulage auffi 
beaucoup ; l'agitation accélérant la progreííion du 
fang & les fecrétions, augmente la chaieur & tous 
fes effets. 

Les bains émolliens , íes fomentations & les la-
vemens de méme efpece font útiles en reláchant 
les fibres , ils diminuent la chaieur : d'ailleurs les 
vaiíTeaux abforbans recevant une partle du liquide, 
les bains deviennent plus efiieaces. 

L'air que le malade refpire doit étre frais , tem
peré. 

Les viandes qu'on pourra permettre font l'agneau, 
le veau , le chevreau , les poules domeñiques , les 
poulets, parce que ees anlmauxétant nourris de ve-
gétaux ont les fucs moins alkalins. Onpeut faire de 
ees viandes des bouillons íegers qu'on donnera de 
trois heures en trois heures. 

On ordonnera des tifannes,des apofemes ,oudes 
infufions faites avec les végétaux farineux. 

On peut ordonnertous les fruits acides en general 
que l'été & l'automne nous fourniíTent. 

11 y a une Infinité de remedes propres á détruire 
l'acrimonie alkaline : mais nous n'en citerons qu'un 
petit nombre qui pourront fervir dans les dlíférentes 
occafions. 

Preñez avoine avec fon écorce , deux onces ;eaii 
de riviere , trois livres ; faites bouillir , f i l t rez&mé-
lez á deux livres de cette décoñion fue de citrón ré-
cent, une once ; eau de canelle diílillée, deux gros; 
de firop de mures de hales, deux onces : le malade 
en ufera pour boiíTon ordinalre, Boerhaave , Mat. 
med. 

Mais tous ees remedes feront inútiles fans le régi-
me, &:fans une boiíTon ahondante qui délaye & dé-
trempe les humeurs ¿ i l faut avant tout débarraíTer 
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Ies premieres voies des matieres alkalines qu'ell^ 
contiennent. 

L'abífinence des viandes dures & alkalines le 
mouvement mocléré,un exercice alternatif desmuf-
cles du corps pris dans un air frais & temperé fon* 
lagera beaucoup dans l'acrimonie alkaline. íí faut 
encoré éviterl 'ufage desplantes alkalines qui d'elies» 
mémes font bonnesdans les casoppoíés á celui dont 
nous parlons. (A7) 

A L K A L i de Rotrou ; c'eíl Valkali des coquilíe?, 
d'oeufs préparées. Rotrou préparoit Valkali de co-
quilles d'oeufs , en les faifant fécher au foleil, aprés 
en avoir oté les petites peaux, & aprés les avoir bien 
lavées ; enfuite 11 les broyoit, & les réduifoit en pon
dré fine fur le porphyre. Foyei ROTROU. 

ALKALíN , A L K A L I N E , adj. qui efi alkali} ou 
efprit alkalin , liqueur alkaline. 

ALKALÍS dulcifiés , ce font des favons. Les alka* 
lis font des acres que les bulles adouciíTent, &lesa/-
kalis joints á des bulles font des favons. f̂ oy. SAVQN. 
Les favons ordinaires font des alkalis dulcifiés ^ &les 
acides dulcifiés font des favons acides. 

Les dlfférens alkalis dulcifiés, c'eíl-á-dire les favons 
ordinaires , ont des propriétés qui font difFérentes, 
felón les dlfférens alkalis, ¡k. felón les dlíférentes ma
tieres graíTes dont ils font compofés. Foye^laCkimis 
médicinale, 

A L K A L Í S A T Í O N , f. f. tertne de Chimie, qm íigni« 
fie l 'aíbon par laquelle on donne á un corps ou aune 
liqueur la propriété alkaline. Par exemple, Valkali-
fation du falpetre qui eíl un fel neutre , qui n'eíl ni 
alkali ni acide , fe fait en le fixant avec le charbon; 
aprés cette opératlon le falpetre eíl un alkali, 

On peut auííi faire Valkulifation d'un fel acide 
comme le tartre , qui calciné devient alkali. foyê  
TARTRE. 

ALKALISÉ , part, paíf. & adj. ce quon a renda 
alkali, comme on áii efprit de vin alkallfé. fjye^Es-
PRIT-DE-VIN tartarifé. 

ALKALISER , verb. a£l. rendre alkali une Uqueuf 
OU un corps. ( M } 

* A L K É K ¿ N G E , fubíl. f. {Bot. ) coqueret ou 
coqucrelle. Ses racines font genouillées & donnent 
pluficurs íibres grelés. Ses tiges ont une coudée de 
haut ; elles font rougeátres , un peu veíues & bran-
chues. Ses feullles naiíTent deux á deux de chaqué 
noeud , portées par de longues queues. Elíes naiffent 
folitalres de chaqué aiíTelle des feuilles , fur des pe-
dicules longs d'un demi pouce , greles , velus. Elles 
font d'une feule piece , en rofette , en forme debaf-
fm , partagées en cinq quartiers , blanchátres, gar-
nies defommets de méme couleur. Le cálice eíl en 
cloche. íl forme une veí l iemembraneufe, verte dans 
le commencement, puis écarlate , á cinq quartiers* 
Son fruit eíl déla figure, déla groíFeur & de la cou
leur de la cerlfe , aigrelet & un peu amer. íleontient 
des femences jaunátres , applatles & prefque rondes, 
I I donne dans l'analyfe beaucoup dephlegme,dti íei 
eífentiel & de í'huiíe. 

Les bales á'alkékenge excitent l'urine , font fortír 
la pierre , la gravelle , guérlífent la colique néphre-
tique , purlíient le fang ; on les employe ordinaire-
ment en décodlion , & quelqucfois féchées & pulve-
rifées: on employe ce fruit dans lefirop dechicorée, 
& dans le íirop antinéphrétique de la pharmacopee 
royale de Londres. On en fait auííi des trochifques 
felón la pharmacopee du collége de Londres. , 

Volci les trochiíques á'alkékenge , tels que la pre-
paration en eíl ordonnée dans la pharmacopéedela 
Faculté de Medecine de París. 

Preñez de pulpe épalííie de baies á'alkékengeavec 
leurs femences , deux onces ; de gorame arabique , 
adragant, de fue de régllífe , d'amandes ameres, de 
femence de pavor bianc, de chacune une deifli-. 
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once * des quatre grandes femences froides, des fe-
mences d'ache, de fue de citrón preparé , de chacun 
deux aros; d'opium thebaique , un gros ; de fue re
cent á'alkékenge, une quantité fuíEíante : faites-en 
ielon í'art des trochiíques. 

* ALKERMES, f. m. ou graine d'ecarlate. Cette 
graine fe cueille en grande partie dans ia campa-
gne de Montpellier. On la porte toute fraíche á la 
ville oü on l 'écrafe; on en tire le jus qu'on fait cai
re , & c'eíl ce qu'onnomme lefirop alkermls de. Mont
pellier. C'eíl done une efpece d'extrait alkermh , ou 
de rob qui doit étre fait fans miel & fans fuere, pour 
étre légititne. M . Fagon, premier Medecin de Louis 
XÍV. fít voir que la graine d'ecarlate qu'on croyoit 
étre un vegetal, doit étre placee dans le genre des 
animaux. Voye^ GRAINE D'ÉCARLATE. 

Confecííon d'alkefmh, {Fharmacie^ La préparatlon 
de cette confesión eíl ainfi ordonnée dans la phar-
macopée de la Faculté de Médecine de Paris : 

Preñez du bois d'aloés, de canelle mife en pon
dré , de chacun íix onces ; d'ambre gris, de pierre 
d'azur, de chacun deux gros \ de perles préparées , 
une demi - once ; d'or en feuille, un demi-gros ; de 
mufe, un fcrupule; du firop du meilleur kermes , 
chauffé au bain-marie & paíTé par le tamis , une 
livre : mélez tous ees ingrédiens enfemble , & faites-
en felón l'art une confedion. 

Nota que cette confesión peut fe préparer auííi 
fans ambre &: fans mufe. La dofe en eíl depuis un 
demi-gros jufqu'á un gros. Bien des perfonnes préfe-
rent le fue de kermes á cette confeáion. Quant aux 
propriétés de cette confes ión . F . KERMES. { N } 

A L K O O L , f. m. que quelques-uns écrivent alco
hol ; c'eíl un terme d Alchimie & de Chimie, qui eíl 
Arabe* I I figniíie une matiere quellé qu'elle f o i t , 
réduite en parties extrémement fines ou rendues ex-
trémement fubtiles; ainfi on dit alkool de corail ripour 
diré du cornil réduit en poudre fine 3 comme l'eíl la 
poudre a poudrer. 

On dit alkool d'efprit de yin , pour faire entendre 
qu'on parle d'unefprit-de-vinrenduautantfubtil qu'il 
eíipoffible par des diílillations réitérées. Je crois que 
c'eíl á l'occafion de l'efprit-de-vin, qu'on s'eíl fervi 
d'abord de ce mot alkool; & encoré aujourd'hui ce 
íi'cíl prefque qu'en parlant de l'efprit-de-vin qu'on 
s'en fert: ce terme n'eíl point ufité lorfqu'on parle 
des autres liqueurs. Foyei ESPRIT-DE-VIN. 

ALKOOLISER, verbe ad. figniíie lorfqu'on parle 
des Yiquems, purifier & fubtilifer autant qu'il eíl poífi-
ble ; & lorfqu'il s'agit d'un corps folide, i l figniíie 
réduire en poudre impalpable : ce mot alkoolifer vient 
originairement de l 'hébreu SSj?, qui figniíie étre ou 
devenir leger: i l eíl derivé de Farabe SSf?, qui figniíie 
devenir menú ou fe fubtilifer, & á la troiíieme conju-
gaifon, S^¡?? kaal, diminuer ou rendre fubt i l ; on y 
a ajoüté la particule ¿z/, comme qui diroit par excel-
lence. C'eíl pourquoi on ne doit pas écrite alcohol, 
mais alkool, vü la racine de ce mot. ( i ¥ ) 

A L L A I T E M E N T , f. m. lañatio , eíl Tadion de 
donner á tetter. Fojei LAIT. 

Ce mot s'employe auíli pour íigniíier le tems pen-
dant lequel une mere s'acquitte de ce devoir. Foye^ 
SEVRAGE. ( L ) 

A L L A I T E R , v . a. nourrir de foji lait t la nourrice 
qui Ta allaité: une chienne qui allaite fes petits. (Z) 

* ALLANCHES, ou A L A N C H E , ville de France 
enAuvergne, au duché de Mercoeur, généralité de 
Riom. Long, 20. 40. lat. 46. 12. 

* A L L A N T , ville de France en Auvergne , géné-
xalité de Riom. 

A L L A N T O I D E , f. f. [Jnatomle.) memhrane al-
lantoide: c'eíl une membrane qui environne le foe-
tus de différens animaux ; elle eíl continué avec 
1 ouraque , qui eíl un canal ouvert , au moyen 
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duquel elle eíl remplie d'urine. Ce mot eíl derivé 
du grec ¿XÁCLS ¿farcimen, boyan, & de iThi, formé i 
parce que dans plufieurs animaux la membrane 
allantóide eíl de la forme d'une andouiile ; tandis 
que dans d'autres elle eíl ronde. 

La membrane allantóide fait partie de rarriere-
faix; on la concoit comme un refervoir urinaire j 
placee entre le chorion & Famnios, & qui rec^oit par 
le nombrii &rouraque lurine qui vient de la veíliei 
^ b y ^ ARRIERE-FAIX 6j OURAQUE. 

Les Anatomiíles diíputent fi ¥ allantóide fe trouve 
dans Thomme. 

Drelincourt, Prófeífeur d'Anatomie á Leyde, dans 
une diíTertation qu'il a compofée exprés fur cette 
membrane, íbütient qu'elle eíl particuliere aux ani
maux qui ruminent. Foye^ RUMINANT. 

Manget affirme qu'il l'a fouvent vüe , & qu'elle 
contient une eaudifférente de celle delamnios. M u 
nich écrit avoir démontré Vallantóide dans un foetus 
de quatre mois : Halé dit que Vallantóide eíl plus dé-
licate que l 'amníos, qu'elle couvre feulement la par
tie du foeíus qui regarde le chorion. Foye^ Tranfac* 
tionsphilofGphiques , n0. 271. 

Ti fón, K e i l , Chefelden j font ^om Val lantoide t 
Albinus a trouvé dans un fcetus de fept femaines ^ 
un petit vaiífeau qui peut paífer pour Touraque , in-1 
féré dans une propre véficule ovale , plus grande 
que laveífie urinaire féparéede l'amnios; rexpérien-
ce ne s'eíl pas encoré aífez répetée pouí conílater 
ce fait. ( Z ) 

* ALLAR.ME, terreur, effroi, frayeur, épouvante \ 
crainte,peur, appréhenfion¿termes qui déíignent tous 
des mouvemens de l'ame occafionnés par l'appa-
rence ou par la vüe du danger. Uallarme nait de 
rapproche inattendue d'un danger apparent o u r é e l , 
qu'on croyoit d'abord éloigné: on dit Vallarme fe re-
pandit dans le camp ; remettê -vous c'eji une fauffe al* 
lar me. 

La terreur nait de la préfence d'un évenerrtent oi i 
d'un phénomene, que nous regardons comme le pro-
gnoílic &ravant-coureiir d'une grande cataílrophe ; 
la terreur fuppofe une vüe moins diíliníle du danger 
que Vallarme, & laiíTe plus de jen á l'imagination, 
dont le preílige ordinaire eíl de groííir les objets. 
AuíTi Vallarme fait-elle courir á la défenfe , & la ter̂  
reurhit elle jetter les armes : Vallarme femble encoré 
plus intime que la terreur: Ies cris nous aliarmem; les 
fpeflacles nous impriment de la terreur: on porte l l 
terreur dans l 'efprit, & Vallarme au coeur. 

Veffroi & la terreur naiffent l'un & l'autre d'uil 
grand danger: mais la terreur peut étre panique 6¿ 
Veffroi ne l'eíl jamáis. I I femble que Veffroi foit dans 
les organes, & que ía terreur foit dans l'ame. La ter̂  
reur a faifi les eíprits ; les fens font glacés tfeffroi * 
un prodige répand la terreur; le tempéte glace á'effroi. 

La frayeur nait ordinairement d'un danger appa-̂  
rent & fubit: vous m'ave^fait frayeur: mais on peut 
étre aliarme ím le compte d'un autre ; & Is. frayeui 
nous regarde toüjours en perfonne. Si l'on a dit k 
quelqu'un ; le danger que vous dllU{ courir m''ejfrayoit, 
on s'eíl mis alors á fa place. Fous m'ave^ effrayé, &C 
vous m avê  fait frayeur, font quelquefois des expref-
fions bien diíférentes: la premiere peut s'entendre du 
danger que vous avez couru; & la feconde du dan
ger auquel je me fuis cru expofé. La frayeur {\vpyo* 
fe un danger plus íubit que Veffroi, plus voiíin que 
Vallarme , moins grand que la terreur. 

Uépouvante ion idée particuliere; elle nait , je 
crois, de la vüe des difficultés á furmontér pour réuf-
íir, & de la vüe des fuites terribles d'un mauvais fucj 
ees. Son entreprife m'épouvante ; je crains fon abord, & 

fon arrivée medent en appréhenjion, On craint un hom-
me méchant ; on a peur üxmt béíe farouche: i l fauí 
craindrt D i c u , mais i l ne faut pas en avoirpeur* 
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Veffroí naif de ce qu'on v o i t ; la urreurde ce qu'on 

imagine ; Vallarme de ce qu'on apprend; la craintc de 
ce 
P 

i qu'on fait ; Vépouvamc de ce qu'on prérume ; la 
tur de l'opinion qu'on a ; & Vapprékmjíon de ce 

qu'on attend. 
La préíence íubite de rennemi donne Vallarme; la 

vüe du combat caufe Veffroí; l'égalité des armes tient 
dans Vappréhenfíon ; la perte de la bataille répand la 
terrear ; íes faites jettent Vépouvante par mi les peuples 
& dans les provinces; chacun craint pour ío i ; la vue 
d'un íbldat fait frayeur ; on a peur de fon ombre. 

Ce neíbntpaslá toutes les manieres poífibles d'en-
vifager ees expreffions: mais ce détail regarde plus 
particulierement TAcadémie Fran9oife. 

* ALLASSAC , {Géog.) yiUe de France, dans 1© 
Limofin & la généralité de Limoges. 

AL LE 5 , f. f. terme ¿T Architccíurc , eíl: un paífage 
comm.m pour aller depuis la porte de devant d'un 
logis jufqu'á la cour, ou á l'efcalier ou montee. 
C eíl auííi dans les maifons ordinaires un paífage qiíi 
communique & dégage les chambres , & qu'on nom
ine auffi corridor. Voye^ CoRRlDOR. (P ) 

ALLÉE D'EAU , {Hydt\) Voy. GALERIE D'EAU. 
ALLÉF.S DE JARDÍN Les alUes d'un jardín font 

comme les mes d'une vi l le ; ce font des chemins droits 
& paralíeles, bordes d'arbres , d'arbrlffeaux, de ga-
fon , elles fe diílinguent en alUes limpies & al
Ues doubles. 

La fimple n'a que deux rangs d'arbres; la doubíe en 
a quatre ; celle du milieu s'appelle maitrejje allée, les 
deux autres fe nomment contn-alUes. 

Les altees veríes font gafonnées ; les blanches font 
toutes fablées & ratiílees entierement. 

\Jallée couverte fe trouve dans un bois toufFu; TdA 
lée découverte eíl celle dont le ciel s'ouvre par en-
haut. 

On appelleJous allée, celle qui eft au fond & fur 
les bords d'un boulinsinn ou d'un canal renfoncé , 
entoure d'une allée fuperieure. 

On appelle allée de niveau, celle quí eft bien dref-
íee dans toute fon étendue : allée en pente ou rampe 
douce , eft celle qui accompagne une cafcade, & qui 
en fuit la chute: on appelle a.llce paralUU , celle qui 
s'eloigne d'une égale diílance d'une 'áutre allée i allée 
retournée d'équerré, celle qui eíi: á angles droits : allée 
tournante ou circulaire > eíl la méme : allée diagonale , 
traverfe un bois ou un parterre quarré d'angle en 
angle , ou en croix de faint André : allée en {igiag , 
eft celle qui ferpente dans un bois , fans former au-
cune ligne droite. 

Allée de traverfe , fe dit par fa politlón en équerre 
par rapport á un bátiment ou autre objet: allée droite, 
qui fuit fa ligne : allée biaifée, qui s'en ecarte: grande 
allée, petíte allée, fe difent par rapport á leur étendue. 

I I y a encoré en Angleterre deux fortes á'allées ; 
les unes couvertes d'un gravier de mer plus gros que 
le fable, & les autres de coquillages, qui font de tres-
petites coquilles toutes rondes liées par du mortier de 
chaux & de fable : ees allées, par leur variété , font 
quelque effet de loin ; mais elles ne font pas commo-
des pour fe promener. 

Allée enperfpeclíve, c'eíl celle qui eft plus large k 
fon entrée qu'á fon iífüe. 

Allée labourée & hsrfée , celle qui eft repaífée á la 
herfe , & oü les carroífes peuvent rouler. 

Alléefahlée, celle oii i l y a du fable fur la terre bat-
í u e , ou fur une aire de recoupe. 

Allée bien tirée , celle que le Jardlnier a net toyée 
de mechantes herbes avec la charrue, puis repaífée 
au ratean. 

Allée de compartiment, large fentier qui fépare les 
carreaux d'un parterre. 

Allée d'eau , chemin bordé de pluíieurs jets cu 
bouillons d'eau lur deux iignes paralíeles ¿ telle eft; 
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celle du jardín de Verfallles, depuis la fontaine d 
la pyramide, jufqu'á celle du dragón. 

Les allées doivent éíre drcífées dans leur milieti eíi 
ados, c'eft-á-dire, en dos de carpe ou d os d'áne 
afín de donner de l 'écoulement aux eaux, & empé-
cher qu'elles ne corrompent le niveau d'une allée 
Ces eaux meme ne deviennent point inútiles; elles 
fervent á arrofer les paliífades , les plattebandes & 
les arbres des cótés. 

Celles des mails & des terraíTes quí font de ni
veau s'égouttent dans les puifarts bátis aux extrémi-
tés. 

Les alléts fimples, pouf étre proportionnees á leur 
longueur, auront 5 á 6 toiíes de largeur, fur 100 
toiíes de long. Pour 200 toifes , 7 á 8 de large; pour 
300 toifes, 93 10 toifes; & pour 400, 10 á 11 toifes, 

Dans [QS allées doubles, on donne la moitié de la 
largeur á Vallée du mil ieu, & 1'autre moitié fe divife 
en deux pour les contre - allées ; par exemple, darî  
une allée de 8 toifes, on donne 4 toifes á celíe du 
mil ieu, &: 2 toifes á chaqué contre-allée : fi l'efpace 
eft de 12 toifes , on en donne ó á Vallée du milieû  & 
chaqué contre-allée en a trois. 

Si les contre-allées font bordees de paliíTades, i l 
faut teñir les allées plus larges. On compte ordinaí-
rementpourfe promener á i'aife trois piés pour un 
homme , une toife pour deux , &: deux toiíes pour 
quatre períonnes. 

Afín d'éviter le grand enfrenen des a l l é e s o a 
remplit leur milieu de tapis de gafon, en pratiquant 
de chaqué cóíé des fentiers aífez larges pour s'y 
promener. 

Foyei la maniere de les dreífer & de les fabler á 
leurs anieles, ( i í ) 

* I I n'y a perlonne qui étant place, foit aúboiit 
d'une longue allée d'arbres plantée fur deux lignes 
droites paralíeles , foit á l 'extrémité d'un long corri
dor, dont les murs de cote , & le platfond & le pavé 
font paralíeles , n'ait remarqué dans le premier cas 
que les arbres fembloient s'approcher, & dans le fe-», 
cond cas, que les murs de c ó t é , le platfond & le pa
vé ofFrant le méme phénomene á la v ü e , ces quatre 
furfaces paralíeles ne préfentoient plus la forme d'iin 
parallelepipede, mais celie d'une pyramide creufe; 
& cela d'autant plus que Vallée & le corridor étolent 
plus longs. Les Géometres ont demande fur quelle 
ligne i l faudroit difpofer des arbres pour corriger cet 
effet de la perfpeólive , & conferver aux rangées 
d'arbres le parallclifme apparení. On voit que la fo 
lution de cette queftion fur les arbres , fatisfait en 
méme tems au cas des murs d'un corridor, 

I I eft d'abord évident que pour paroirre paralíe
les , i l faudroit que les arbres ne le fuífent pas, mais 
quelesrangées s'écartaffent l'unede Tautre.Les deux 
lignes de rangées devroient étre telles que les inter-
valles inégaux de deux arbres quelconques corref-
pondans, c'eíb á-dire, ceux qui font le premier, le 
lecond, le troifieme, &c, de fa r angée , fuífent tou-
jours vüs égaux ou fous le méme angle; fi c'eíl de 
cette feule égalité des angles vifuels que dépend 
galité de la grandeur apparente de la diftance des ob-
jets, ou fi en général la grandeur des objets ne de* . 
pend que de celle des angles vifuels. 

C'eft fur cette fuppofition que le P. Fabry a dít 
fans démonftration, & que le P. Taquet a démontre 
d'une maniere embarraífée, que les deux rangées de-
voient former deux demi-hyperboles ; c'eft-á-dire, 
que la diftance des deux premiers arbres étant prife 
á volonté , ces deux arbres feront chacun au fom' 
met de deux hyperboles oppofées. L'oeil fera á l'ex
trémité d'une ligne partant du centre des hyperboles, 
égales á la moitié du fecond axe , & perpendiculaire 
á Vallée. M . Varignon Ta trouvé aiifti par une 
feule analogie: mais le probléme devient túen plus 
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crénéral, íans devenir guere plus compliqué , entre 
fes mains de M . Varignon; i l le r é íou t , dans la fup-
poíinon que les angles viíliels feront non-íeulement 
toüjours égaux, mais croiíTans ou décroiíTans felón 
tel ordre que Ton voudra, pourvu que le plus grand 
ne íbit pas plus grand qu'un angie dro i t , & que 
íous les autres foient aigus. Comme les finus des an
gles íbnt leur mefure , i l íuppofe une courbe quel-
conque, dont les ordonnées repréíenteront les íinus 
des angles viíuels , & qu'il nomme par cette raifon 
courbe dcs jinus. De plus , l'oeil peut étre placé oü 
Fon voudra, foit au commencement de l'allée ? foit 
en-de9á, foit en-delá : cela fuppofé, & que la pre-
miere rangée foit une ligue droite , M . Varignon 
cherche quelle ligne doit étre la feconde qu'il ap-
pelle courbe de rangée; i l trouve une équation géne-
rale & indéterminée, oü la poíition de l'oeil, la cour
be quelconque Jinus, & la courbe quelconque de 
rangée, font üées de telie maniere que deux de ees 
trois chofes déterminées, la troifieme le fera nécef-
•fairemení. 

Veut-on que les angles vifuels foient toüjours égaux, 
c'eíl-á-dire que la courbe des fmus foit une droite , 
la courbe de rangée devient une hyperbole , l'autre 
rangée ayant été fuppofée ligne droite : mais M . Va
rignon ne s'en tient pas l a ; i l fuppofe que la premiere 
rangée d'arbres foit une courbe quelconque , & i l 
cherche quelle doit étre la feconde, afín que les ar-
bres faffent á la vüe tel effet qu'on voudra. 

Dans toutes ees folutions M . Varignon a toújours 
fuppofé avec les PP. Fabry & Taquet, que la gran-
deur apparente des objets ne dépendoit que de la 
grandeur de Tangle v i í u e l ; mais quelques philofo-
phes prétendent qu'il y faut joindre la diítance ap
parente des objets qui nous les font voir d'autant plus 
grands , que nous les jugeons plus éloignés : afín 
done d'accommoder fon probléme á toute hypothefe, 
M.Varignon y a fait entrer cette nouvelle condition. 
Mais un phénomene remarquable , c'eíl que quand 
on a joint cette feconde hypothefe fur les apparences 
des objets, á la premiere hypothefe, & qu'ayant fup
pofé la premiere rangée d'arbres en ligne droite, on 
cherche, felón la formule de M . Varignon , quelle 
doit étre la feconde rangée , pour faire paroitre tous 
les arbres paralleles, on trouve que c'eíl une courbe 
qui s'approche toújours de la premiere rangée droite, 
ce qui eft réellement impoíiible ; car íi deux rangées 
droites paralleles font paroitre les arbres non paral-
leles & s'approchans, á plus forte raifon deux rangées 
non paralleles & qui s'approchent, feront-elles cet 
effet. C'eíl done la , íi on s'en tient aux calculs de 
M. Varignon, une tres-grande difficulté contre l 'hy-
pothefe des apparences en raifon compofée des dif-
tances & des finus des angles vifuels. Ce n'eíl pas 11 
le feul exemple de fuppofitions philofophiques qui 
introduites dans des calculs géométriques , menent 
á des conclufions vifiblement fauífes : d'oü i l réfulte 
que les principes fur lefquels une folution eíl fondée, 
ou ne font pas employés par la nature, ou ne le font 
qu avec des modifications que nous ne connoifíbns 
pas. La Géométrie eíl done en ce fens-lá une bonne, 
& meme la feule pierre de touche de la Phyfique. 
Bifi. de VAcad. ann. iy ¡8 , pag. 5y. 

Mais i l me femble que pour arriver á quelque r é -
fultat moins équivoque, i l eüt fallu prendre la route 
oppofée á celle qu'on a fuivie. On a cherché dans le 
probléme précédent , quelle loi devoient fuivre des 
diftances d'arbres mis en allée , pour paroitre toü
jours á la méme diftance, dans telle ou telle hypo
thefe fur la vifion ; au lieu qu'il eüt fallu ranger des 
arbres^ de maniere que la diftance de l'un á l'autre 
euttoújours paru la m é m e , & d'aprés l 'expérience 
determiner quelle feroit l'hypothefe la plus vraiffem-
álable fur la vifion. 
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Nous traiterons plus á fond cette matiere ^Vanicle 

PAR ALLÉLÍSME ; & nous tácherons de donner fur 
ce fujet de nouvelles vúes , & des remarques fur la 
méthode de M . Varignon, Foje^ aujjí APPÁRENT. 

A L L É G A T I O N , f. f. en terme de Palais, eíl la ci-
tation d'une autorité ou d'une piece authentique, á 
TeíFet d'appuyer une propofition, ou d'autorifer une 
prétention ou l 'énonciation d'un moyen. ( / / ) 

ALLEGE , terme de Riviere, batean vuide qu'on 
attache á la queue d'un plus grand , afín d'y mettre 
une partie de fa charge , s'il arrivoit que fon trop 
grand poids le mit en danger. On appelie cette ma-
noeuvre rincer. /^ojq^ RINCEFL 

On donne en général le nom üalhges á tous les 
bátimens de grandeur médiocre , deílinés á porter 
les marchandifes d'un vaiíTeau qui tire trop d'eau, & 
á le foulager d'une partie de fa charge. Les alleges 
fervent done au déleflage. 

ALLEGE LE CABLE, (Marine.) terme de com-
mandement pour diré fíler un peu de cable. 

ALLEGE LA TOURNEVIRE , (Mar.') c'eíl un com-
mandement que l'on fait á ceux qui Ibnt prés de cette 
manceuvre , afín qu'ils la mettent en é t a t , & qu'on 
puiífe s'enfervir promptement. Voy. TOURNEVIRE. 

ALLEGES Á VOILES , bátimens groffierement 
faits , qui ont du relevement á l'avant & á l'arriere, 
& qui portent máts & voiles. 

ALLEGES d'Jm/ierdamjha.teü.ux groffierement faits, 
qui n'ont ni máts ni voiles, dont on fe fert dans la ville 
d'Amílerdam pour décharger & tranfporter d'un lieu 
á l'autre les marchandifes qu'on y débite. Les écou-
tilles en font fort cintrées, & p'refque toutes rondes ; 
le croe ou la gaífe lu i fert de gonvernail, & i l y a un 
retranchement ou une petite chambre á l'arriere. ( Z ) 

ALLEGES , terme d'Archiucíure; ce font des pierres 
fous les piés-droits d'une croifée , qui jettent harpa 
(voye^ HARPE) , pour faire liaifon avec le parpin 
d'appui, lorfque l'appui eíl évidé dans l'embrafe-
ment. On les nomme ainíi , parce qu'elles allegent 
011 foulagent, étant plus legeres á l'endroit oü elles 
entrent fous l'appui. { P ) 

A L L E G E A N C E , (SERMENT D') f. f. Jurifprud. 
c'eíl le ferment de fidélité que les Anglois prétent á 
leur roi en fa qualité deprince & íéigneur temporel , 
difFérent de celui qu'ils lu i prétent en la qualité qu'ii 
prend de chef de l'églife anglicane , lequel s'appelle 
ferment de fuprématie. Voye^ SUPREMATIE. 

Le ferment d1 allégeance eíl concü en ees termes : 
« Je Ñ . . . . proteíle & déclare folemncllement de-
» vant Dieu & les hommes, que je ferai toiijours fi-
» dele & foümis auRoi N . . . . Je profeíTe & déclare 
» folemncllement que j 'abhorre, déteíle & condam-
» ne de tout mon coeur, comme impie & héré t ique , 
» cette damnable propofition, que les princes excom-
» muniis ou dejiituéspar le pape ou le fiége de Kome , 
» peuvent étre Légitimement dépofés ou mis a mort par 
» leurs fujets, ou par quelque perfonne que ce [hit ». 

Les Quacres font difpenfés du ferment ftallégean-
ce; on fe contente á ce fujet de leur íimple déclara-
t ion. Voyei QüACRE. ( i ^ ) 

* ALLEGE AS, f. m. (Commerce.) étoffes des Indes 
orientales, dont les unes font de chanvre ou de l i n , 
Ies autres de cotón. Elles portent huit aulnes fur 
c inq, fix á fept huitiemes, ou douze aulnes fur trois 
quarts & cinq fixiemes. 

ALLEGER le cable, c'eíl en Marine, foulager le ca
ble, ou attacher plufieurs morceaux de bois ou bar-
rils le long d'un cable pour le faire floter, afín qu'ií 
ne touche point fur les roches qui pourroient fe trou-
ver au fond de l'eau , & l'endommager. 

ALLEGER un vaiffeau, c'eíl lu i óter une partie de 
fa charge pour le mettre á flot, ou pour le rendre plus 
leger á la voile. ( Z ) 

ALLEGERÍR ou ALLEGIR un cUeyaly {fyíanége,) 
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c'eíl le rendre plus libre & plus leger du devant que 
du derriere, afín qu'il ait plus de grace dans fes airs 
de manége. Lorfqu'on veut alUgerirwn cheval, i l faut 
qu'en le faifant troter on le fente toújours difpofé á 
galopper ; & que l'ayant fait galopper quelque tems, 
on le remette encoré au trot. Ce cheval eíl íi pefant 
d'épaules & fi attaché á la terre, qu'on a de la peine 
á lui rendre le devant leger, quand méme Fon fe fer-
viroi tpour Vallegír du cavecon á la NewcaíHe. Ce 
cheval s'abandonne trop fur les épaules , i l faut Val-
légerir du devant, & le metíre fous lu i . ( /^) 

ALLÉGORIE, f. f. (Littérat.) figure de Rhétorique, 
par iaquelle on eniploye des termes qu i , pris á la let-
íre jfigniíient toute auíre chofe que ce qu'on veut leur 
íaire íigniíier. 'ValUgorie n'ell: proprement autre cho
fe qu'une métaphore continuée, qui fert de compa-
raiíbn pour faire entendre un fens qu'on n'exprime 
point, mais qu'on a en vúe . C'eíl ainfi que les Ora-
teurs & les Poetes ont coütume de repréfenter un 
état fous l'image d'un vaijjeau, & les troubles qui l'a-
gitent fous celle des jlots & des venís déchainés; par 
íes pilotes , ils entendent ¿es fouverains ou les magif-
trats; par le p o r í , la paix ou la concorde. Horace fait 
un pareil tablean de fa patrie préte á étre replongée 
dans les horreurs d'une guerre civile, dans cette belle 
ode qui commence ainñ : 

O navis , referent in mare te novi 
Fluctus, & c . 

La plüpart des Théologiens trouvent i'ancien Tef-
tament plein d'allégories & de fens typiques, qu'ils 
rapportent au nouveau ; mais on convient que le 
fens allégorique, á moins qu'il ne foit fondé fur une 
tradition coní lante , ne forme pas un argument fur, 
comme le fens litiérál. Sans cette fage précau t ion , 
chaqué fanaíique trouveroit dans rEcriture de quoi 
appuyer fes vifions. En efFet, c'eíl en matiere de re
ligión fur-tout que Vallegarle eíl; d'un plus grand ufa-
ge. Philon le Juif a fait trois livres á'allégories fur 
rhií toire des fix joürs (voye^ HEXAMERON) ; & l'on 
fait aíTez quelle carriere les Rabbins ont donné á leur 
imagination dans le Talmud 6c dans leurs autres com-
mentaires. 

Les Payens eux-mémes faifoient grand ufage des 
allégorUs, & cela avant íes Juifs ; car quelques-uns 
de leurs phiiofophes voulant donner des fens raifon-
nables á leurs fables & á í'hiíloire de leurs dieux, 
prétendirent qu'elles íigniíioient toute autre chofe 
que ce qu'elles poríoient á la lettre; & de-lá vint le 
mot ftallegoru, c'eft-á-dire un difcours qui, á le pren-
dre dans fon fens figuré , «XXo iyo^mi, jignlfie toute 
autre chofe que ce quHl énonce. lis eurent done recours 
á cet expédient pour contenter de leur mieux ceux 
qui étoient choques des abfurdités dont les Poetes 
avoient farci la religión , en leur iníinuant qu'il ne 
falloit pas prendre á la lettre ees fíclions ; qu'elles 
contenoient des myíleres , &que leurs dieux avoient 
été des perfonnages tout autrement refpeílables que 
ne les dépeignoit la Mythoíogie , dont ils donnerent 
des explications telles qu'ils Ies vouloient imaginer : 
enforte qu'on ne vi t plus dans les fables que ce qui 
n'y étoit réellement pas; on abandonna l'hiftorique 
qui révol to i t , pour fe jetter dans la myílicité qu'on 
ji'entendoit pas. 

M . de la Naufe, dans un difcours fur Torigine & 
Tantiquité de la Cabale, infere dans le tome I X . de 
Tacadémie desBelles-Lettres, prétend que ce n'étoit 
point pour fe cacher, mais pour fe faire mieux en
tendre , que les Orientaux employoient leur ítyle íí-
gúré , les Egyptiens leurs hiérogíyphes , íes Poetes 
leurs images, & les Phiiofophes la fingularité de leurs 
difcours , qui étoient autant d'efpeces ftalUgories. En 
ce cas i l faudra diré que Texplication étoit plus obf-
eure que le texte, & l'expérience le prouva bien; car 

on brouilía íi bien les fignes fíguratifs avec Ies chofes 
fígurées, &: la lettre de ValUgorie avec le fens qu'on 
prétendoit qu'elle enveloppoit, qu'il fut trés-difficiíé 
pour ne pas diré impoffible , de déméler l'un d'avec 
l'autre. Les Platoniciens fur-tout donnoient beau-
coup dans cette méthode ; & le defir de les imiíer 
en tranfportant queiques - unes de leurs idees aux 
myíteres de la véritable religión , enfanta dans les 
premiers íiecles de l'Eglife les héréíies des Marcioni> 
tes, des Valentiniens , & de plufieurs autres, com-
pris fous le nom de Gnojliques. 

C'étoit de queiques Juifs récemment convertís 
tels qu'Ebion, que cette maniere de raifonner s'étolí 
introduite parmiles Chrétiens. Philon, commenous 
l'avons deja d i t , & plufieurs autres dofteurs juifs 
s'appliquoient á ce fens figuré ,flateiir pourcertains 
efprits , par la nouveauté & la fingularité des décou-
vertes qu'ils s'imaginent y faire. Queiques auteurs 
des premiers fíceles du Chriílianifme, tels quOrige-
ne, imiterentles Juifs, & expliquerent auffi I'ancien 
& le nouveau Teílament par des alUgories. Voyt̂  
ALLÉGORIQUES 6̂  PROPHÉTIE. 

Queiques auteurs, & entr'autres le P. le BoíTu, 
ont penfé que le fujet du poéme épique n'étoit qu'une 
máxime de morale alUgoriée, qu'on revétoit d'abord 
d'une a£lion chimérique, dont les añeurs étoient A 
& B ; qu'on cherchoit enfuite dans l'hiíloire quelque 
fait intéreílant, dont la vérifé mife avec le fabuleux 
püt donner au poéme quelque vraifiemblance; & 
qu'enfuite on donnoit des noms aux afteurs, comme 
Achille, Enée , Renaud, & c . Ĵ oyê  ce qu'on doit 
penfer de cette prétention , fous le mot EPOPEE OU 
POEME ÉPIQUE. ((?) 

A L L E G O R I Q U E , adj. (Thécl.} ce qui condentum 
alUgorie. Voye^ ALLÉGORIE. Les Théologiens dif-
tinguent dans l'Ecriture deux fortes de fens en gene
ral , le fens littéral & le fens myílique. Voyei Sms 
LITTÉRAL & MYSTIQUE, 

IlS fubdivifent le fens myílique en allegonqiie} tro-
pologique & anagogique. 

Le fens allegorique eíl celui qui réfulte de l'applí-
cation d'une chofe accomplie á la lettre , mais qui 
n'eíl pourtant que la figure d'une autre chofe : ainíi 
le ferpent d'airain élevé par Moyfe dans le deferí 
pour guérir les Ifraélites de leurs piales, repréfentoit 
dans un fens allegorique Jefus-Chriíl élevé en croix 
pour la rédemption du genre humain. 

Les anciens interpretes de l'Ecriture fe font foit 
attachés aux fens allégoriques: on peut s'en convain-
ere en lifant Origene , Clément d'Alexandrie , &c. 
mais ees alUgories ne font pas toíijours des preuves 
concillantes , á moins qu'elles ne foient indiquées 
dans rEcriture méme , ou fondées fur le concert 
unánime des peres. 

Le fens allegorique proprement di t , eíl un fens myf 
tique qui regare!e l'Eglife &: les matieres de religión. 
Tel eíl ce point de doílrine que faint Paul explique 
dans fon épitre aux Galates: Ahraham dúos filios 
habuit, unum de ancilld, & unum de libera : fed qui de 
ancilld, fecundiim carnem natus efi; qui autem de h-
berd} per repromifflonem : quee funtper ALLEGORI-AM 
diña. Voilá ValUgorie; en voici le fens, & rappíica-
tion á l'Eglife & á fes enfans : Ucee enim funt dúo tef-
tarnenta; unum quidem in monte Sina, in fervitutem 
generans; quez efl Agar, . . . . Illa autem quee furfam 
ejl Jerufalem libera ejl 9 quee efl mater nofra Nos 
autem fratres, fecundum Ifaac promifjionis filiifumus,... 
Non fumus ancillcefilii, fed liberes ; qud libértate Chrijius 
nos liberavit. Galat. eap.Jv. verf 23. 24. 20. 2.6. 251. 
3 ^ ( 0 ) 

* A L L E G R A N I A , {Géogr.) petite ile d'Afnque, 
Pune des Cañar les , aunorddelaGracieufe, aunord-
olieíl de Rocca, & au nord-eíl de Sainte-Claire. 

* ALLEGRE ou ALEGRE , ville de France en 
Auvergne, 



Auvefg^6 ? généralité de Riom, ék&lon de Brioude, 
gy pi^d'une montagns au-deímsde laquclic Uy aun 
grand lac. Long..2i. zz; lat j i . /o. 
0 ALLEGRO, ^r/Tzá ^ Miijique.; ce mot ecnt a la 
tete d'un air, déíigne du lent au vite , le troiíieme 
des quatre principaux degrés de mouvemens établis 
dans la Mufique italienne. Allegro eft un adjeñif ita-
líen qui íignifie gal i & c'eíl auíTi rexprelFion d'un 
mouvement gai & an imé , le plus v i f de tous aprés 

Le dimínutit alkgrtto indique une gaieté plus mo-
dérée un peu moins de vivacité dans la meíure. {S) 

ALLELUÍ A ou A L L E L U I A H , ou H A L L E L U I A H , 
expreínonde joie que Ton chante, ou que Ton recite 
dans réglife á la fin de certaines parties de l'office 
divin. Ce mot eíí: hébreu , ou plütót compoíé de 
deux mots hébreux ; favoir, ŜSn , halldu , & m , 
/íz,qui eü une abréviation du nom de Dieu HIIT, 
Jthova, qui tous deux íigniíient Laúdate Dominum ; 
enforíe qu'en notre langue, alleluia vwt diré pro-
prement loüei Le Seigneur. 

S. Jéróme prétend que le dernier mot dont eíl 
compofé alleluia, n'eíl point une abréviation du 
nom de D i e u , mais un de fes noms inefables ; ce 
qu'il prouve par divers paffages de rEcr i íure , oíi á 
la place de laúdate Dominum , comme nous lifons 
dans la verfion latine, les Hébreux lifent allduia; 
remarque qui n'infirme pas le fens que nous avons 
donné á ce mot. 

Le méme Pere eíl le premier qui ait introduit le 
mot alleluia dans le fervice de l'églife : pendant long-
tems on ne l'employoit qu'une feulc fois l'année dans 
l'Eglife Latine ; favoir, le jour de Paques : mais i l 
étoit plus en ufage dans l'Eglife Greque, oü on le 
chantoit dans la pompe fúnebre des fainís, comme 
S. Jéróme le témoigne expreílement en parlant de 
celle de fainte Fabiole: cette coutume s'eíl confervée 
dans cette Eglife, oü i'on chante méme Valleluia 
quelquefois pendant le caréme. 

Saint Grégoire le grand ordonna qu'on le chaníe-
roit de méme toute l'année dans l'Eglife Latine; ce 
qui donna üeu á quelques perfonnes de luireprocher 
qu'ií étoit trop attaché aux rits des Grecs, & qu'ii 
introduifoit dans l'églife de Rome les cérémonies de 
celle de Conílantinople : mais i l répondit que tel 
avoit été autrefois i'ufage á Rome, méme lorfque 
le pape Damafe, qni mourut en 384, introduifit la 
coutume de chanter Valleluia dans tous les offices 
de l'année. Ce decret de S. Grégoire fut tellement 
re^i dans toute TEglife d'Occident, qu'on y chan
toit Valleluia méme dans l'office des Mor t s , comme 
Ta remarqué Baronius dans la defcription qu'il fait 
de l'enterrement de fainte Radegonde. On voit en
coré dans la meíTe mofarabique , aítribuée a S. I f i -
dore de Séville , cet introít de la meíTe des défunts : 
Tu es ponió mea , Domine , alleluia} in Urrd viven-
dum , alleluia. 

Dans la fuite l'Eglife romaine fupprima le chant 
de Valleluia dans l'office & dans la meíTe des Morts , 
auffibien que depuis la feptuagéfime jufqu'au graduel 
de la meíTe du famedi-faint, &; elle y fubftitua ees 
paroles, laus dbi, Domine} rex ¡zternce gloria;, com-
me on le pratique encoré aujourd'hui. Et le quatrie-
me concile de Tolede, dans l'onziemede fes canons, 
en fit une loi expreffe, qui a été adoptée par les au-
tres Eglifes d'Occident. 

Saint Auguílin , dans fon építre 1 1 9 ^ Januar, 
remarque qu'on ne chantoit Valleluia que le ¡our de 
fáques & les cinquante jours fuivans, en figne de 
joie de la réfurredion de Jefus-Chriít: & Sozomene 
dit que dans l'églife de Rome on ne le chantoit que 
íe jour de Paques. Baronius & le cardinal Bona fe 
íbnt déchaínés contre cet hiílorien pour avoir avan
cé ce fait: mais M , de Valois, dans fes notes íur cet 
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aiitenr, montre qu'il n'avoit fait que rapporter Tu-
fage de fon fiecle. Dans la meíTe mofarabique, on le , 
chantoit aprés l'é vangile, mais non pas en rout tems ; 
au lien que dans les autres Eglifes on le chantoit, 
comme on le fait encoré, entre l'épitre & l 'évangile, 
c'eíl-á-dire au graduel. Sidoine Apoilinaire remar
que que les for^ats 011 rameurs chantoient á haute 
voix Valleluia, comme un fignal pour s'exciíer &: 
s'encourager á leur manoeuvre. 

Curvorum hinc chorus lieldariorum 
Refponfandbus A L L E L V I A ripis , 
Ad Chrijlum Levat amnicum celeufma : 
Sic yjlc pfallite 3 nauta vel viaior. 

C'éíoit en efFet la coutume des premiers C h r ¿ -
tiens , que de fanftiííer leur travail par le chant des 
hymnes &: des pfeaumes. Bingham, orig, eccléjiajl,. 
tome V I . Lib, X I F . cap. xj . § . 4. { G ) 

ALLELUIA, f. m. (Hifi. nat?) en latin oxis, herbé 
á fleur d'une feule feuilíe en forme de cloche, 011-
verte & découpée. I I fort du cálice un piílil qui eíl 
aítaché au fond de la fleur comme un c lon , & qui 
devient dans la fuite un fruit membraneux, oblong , 
& divifé le plus fouvent en cinq loges qui s'ouvrent 
chacune en-dehors par une fente qui s'étend depuis 
la bafe du fruit jufqu'á la pointe. Chaqué loge con-
tient quelques femences enveloppées chacune d'une 
membrane élaílique , qui la pouffe ordinairement 
aífez loin lorfqu'elle eít mure. Tournefort , Injt. n i 
herb. Foje^VLANTE. ( / ) 

ALLELUIA , (Jard.*) oxytrlphillon. Cette plante ne' 
graine point, & ne fe multiplie que par de grandes 
traínaíTes 011 rejettons qui fortent de fon p i é , de mé
me qu'i l en fort des violettes & des marguerites. O n 
replante ees rejettons en Mars & A v r i l , & on leur 
donne un peu d eau. Cette plante croit naturelle-. 
ment dans les bois, & aime l'ombre. ( i í ) 

ALLELUIA , ( / / ) Mededne, eft d'une odeur agréa-
ble, & d'un goüt aigrelet: i l eíl bon pour defaltérer > 
pour calmer les ardeurs de la fievre, pour rafraíchir,1 
pour purifier les humeurs : i l fortifie le coeur, réfifte 
aux venins. On s'en fert en d é c o d i o n , 011 bien on en 
fait boire le fue dépuré. 

^ A L L E M A G N E , {Géog.) grand pays íitue an 
milieu de l 'Europe, avec titre d'Empire; borné k 
l'eíl: par la Hongrie & la Pologne ; au nord par la mer 
Baltique & le Danemark; á l'occident par les Pays-
bas , la France & la SuiíTe ; au midi par les Alpes 011 
l ' í ta l ie , & la SuiíTe. 11 a environ 240 lieues de la mer 
Baltique aux Alpes, & 200 du Rhin á la Hongrie. I í 
eíl divifé en neuf cercles, qui font l 'Autriche, le bas 
Rh in , le haut Rh in , la Baviere , la haute Saxe, la 
baíTe Saxe, la Franconie, la Soüabe , & la Weílpha-
lie. Long. 2 3 . 3 7 . lat. 55. 

C e í l un compofé d'un grand nombre d'Etats fou-
verains & libres, quoique fous un chef commun, 
On concoit que cette conftitution de gouvernement 
établiífant dans un méme empire une infinité de fron-
tieres différentes, fuppofant d'un lieu á un autre des 
lois différentes, des monnoies d'une autre efpece 
des denrées appartenantes á des maitres différens , 
&c. on concoit, dis-je, que toutes ees circonílances 
doivent mettre beaucoup de variété dans le com-
merce. En voici cependant le général & le principal 
á obferver. Pour encourager fes fujets au commer-
ce, Tempereur a établi le port franc íur la mer Adria-
tique, par des compagnies tantót projettées, tan-
tót formées dans les Pays - bas; par des priviléges 
particuliers accordés á l 'Autriche, á la Hongrie , á 
la Boheme {Voye^ COMPAGNIE & PORT) ; par des 
traités avec les puiíTances voií ines, & fur-tout par 
le traité de 1718 avec ía Porte, dans lequel i l eíl 
arrété que le commerce fera libre aux Allemans 
dans Tcnipire Ottoman \ que depuis Vidin les ímpét 

N a 



% $ 2 

riaux ponrfont faire pafler leurs mardianclifes fur 
des facques turques en Tartarie, en Crimée , &c. 
que les vaiíTeaux de l'Empire pourront aborder fur 
la Méditerranee dans tous les ports de Turquie; 
qu'ils feront libres d'établir des confuís, des agens, 
&c. par-tout oü les alliés de la Porte en ont deja, & 
avec les mémes prérogat ives; que les erFets des mar-
chands qui mourront ne feront point confifqués; 
qu'aucun marchand ne fera appellé devant les t r i -
bunaux ottomans, qu'en préfence du confuí impe
rial ; qu'ils ne feront aucunement refponfables des 
dommages caufés par les Maltois; qu'avec pafleporí 
ils pourront aller dans toutes les villes du Grand-
Seignéur oü le commerce les demandera: erifinque 
les marcliands ottomans auront les mémes facultes 
& priviléges dans l'Empire. 

*ALLEMANDS, f. m. Ce peuple a d 'abordhabité 
le long des rives du Danube, du Rhin , de l'Elbe & 
de l'Oder.Ce mot a un grand nombre d'étymologies; 
mais elies font f i forcées,qu'il vaut prefqu'autant n en 
favoir aucune, que de les favoir toutes. Cluvier pre-
íend que l'Ailemand n'eíl point Germain^ mais qi i ' i l 
eíl Gaulois d'origine.Selon le méme auteur, les Gau-
lois , dont Tacite dit qu'ils avoient pafíe le Rhin , & 
s'étoient établis au-delá de ce fleuve, furent les pre-
miers Alhmands. Tout ce que i'on ajoute fur l 'or igi-
ne de ce peuple depuis Tacite jufqu'á Clovis, n'eíl 
qu'un tiffu de conjetures peu fondees. Sous CIOVÍS , 
les Allcmands étoient un petit peuple qui occupoitla 
plus grande partie des terres fituées entre la Meufe, 
le Rh in , & le Danube. Si l'on compare ce petit ter-
rein avec l'immenfe étendue de pays qui porte au-
jourd'hui le nom óüAllcmagm, & íil 'on ajoute á cela 
qu' i l y a des íiecles que les ALUmands oní les Fran-
(fois pour rivaux & pour voiíins, on enfaura plus fur 
le courage de ees peuples, que tout ce qu'on en pour-
roit diré d'ailíeurs. 

A L L E M A N D E , f. f. {Mvfiqut?) e ñ une forte de 
piece de Muíique , dont la mefure eíl á quatre tems, 
& fe bat gravement, I I paroit par fon nom que ce 
ca rañe re d'air nous efl venu d'AUemagne : mais i l 
eít v i e i l l i , & á peine les Muficiens s'en fervent-ils 
aujourd'hui; ceux qui l'employent encere luí don-
není un mouvement plus gai. ALUmandc eíl auíli une 
forte de danfe commune en SuiíTe & en Allemagne; 
l'airde cetíe danfe doit étre fort gai , & fe bat á deux 
íems. (i1) 

ALLER de. Vavant, {idarim?) c'eíl marcher par 
l'avant ou l a proue du vaiífeau. 

ALLER m droiture, ^Marine.') ^oy.?^ DROITURE. 
ALLER a hord, {Marine^) f̂ oyê  BORD. 
ALLER au cabejlan , [Marine.') Fbyg^ CABESTAN. 
ALLER lafende , [Marine.) Voye.̂  SONDE. 
ALLER CL grajje bouline , {Marine?) c'eíl cingler 

fans que la bouline du vent íbit eníierement halée. 
Voye^ BOULINE GRASSE. 

ALLER au plus pres du vent, {Marine?) c'eíl cingler 
á fix quarts de vent pres de Taire ou rumb d'oü i l 
vient; par exemple, fi le vent eíl nord , on pourroit 
aller á roiieíl-nord-oiieíl , & changeant de bord á 
l 'eíl-nord-eíl. 

ALLER proche du vent, approcher le vent, ( Mar.) 
c'eíl fe fervir d'un vent qui paroit contraire á la rou-
í e , & le prendre de biais, en mettant les voiles de 
cóté par le moyen des boulines & des bras. 

ALLER de bout au vent, {Marine.) fe dit d'un vaif-
feau qui eíl bon boulinier, & dont les voiles font 
bien or ien íées , de forte qu'il femble aller contre le 
vent, ou de bout au vent. Un navire travaille moins 
fes ancres & fes cables, lorfqu'étant mouillé i l eíl de 
bout au vent, c'eíl-á-dire qu'il préfente la proue au 
lieu d'oii vient le vent. 

ALLER vmt largue, [Marine.) c'eíl avoir le vent 

par le travers, & cingler oü l'on veut aller fans que Í 
les boulines foient halées. 

ALLER entre deux écoutes > ( Mar. ) c'eíl aller vent 
en poupe. 

ALLER au lof, [Marine.) F i r ^ L o F . 
ALLER d la bouline , [Marine.) f̂ oyê  BOULINE 
ALLER dtrait& a rame, [Marine.) ̂ oye^RAME 
ALLER a la derive, [Marine.) Voye^ DERIVE ¿ 

DERIVER. Se laijfer aller d la derive ; aller a Dku 
au tems ; d rnats & d cordes ou d fec, c'eíl ferrer tou
tes les voiles , & laiífer voguer le vaiíTeau á la merci 
des vents & des vagues ; ou bien c'eíl aller avec tou
tes les voiles & les vergues baiíiées á caufe de la fu-
reur du vent. 

ALLER avec les huniers, d mi-mdt} [Mar.) Voyty 
HUNIER. X 

ALLER terre d terre, [Marine.) c'eíl naviger en có-
toyantle rivage. ^OJ^RANGER LA COTE. (Z) 

ALLER en traite, voyei TRAITE. 
ALLER d Vepée, [Efcrime.) on dit d'un eferimeur 

qu'il bat la campagne, qu'il va d Pepee , quand il sa
bíanle fur une attaque , & qu'il fait de trop grands 
mouvemens avec ion épée pour trouver celle de 
l'ennemi. C'eíl un défaut dans un eferimeur dW/¿r¿ 
Vépée, parce qu'en voulant parer un có té , i l en dé-
couvre un autre. 

ALLER , ( Manége. ) fe dit des allures du cheval; 
aller lepas, aller Le trot, & c . Poy. ALLURES. Ondií 
auífí en terme de Manége , aller ¿troit, lorfqu'on s'ap-
proche du centre du Manége : aller large, lorfquon 
s'en éloigne : aller droit d la muraille, c'eíl conduire 
fon cheval vis-á-vis de la muraille,comme fironvou-
loit paíler au-travers. On dit en termes de cavalerie, 
aller parfurprife , lorfque le cavalier fe fert des aides 
trop á coup, de fa9on qu'il furprend le cheval au lieu 
de l'avertir ; aller par pays, fignifie faire un voyage, 
ou Je promener d cheval; aller d toutes jambes, a touu 
bride , d ¿tripe cheval, ou d tombeau ouvert, c'eíl faire 
courir fon cheval auffi vite qu'il peut aller. On dit 
du cheval, aller par bonds & parfauts, lorfqu'un che-
val par gaieté ne fait que faufer, au lieu d'aller une 
allure reglée. Cette expreíílon a une autre fignifica-
tion en terme de Manége. Voye^ SAUTER. Alkra , 
trois jambes, fe dit d'un cheval qui boite ; aller de /V 
reille, fe dit d'un cheval qui fait une inclination de 
tete á chaqué pas. [ V ) 

ALLER de bon tems , terme de Vlntrie ; l'on dit: ln 
Veneurs alloient de bon tems , lorfque le roi arriva ; ce 
qui ñgnifie qu'il y avoit peu de tems que la béte étoií 
paffée. 

Aller d?affíirance , fe dit de la b é t e , lorfqu'elíe va 
au pas, le pié ferré & fans crainte. 

Aller au gagnage, fe dit de la béte fauve (le cerf, 
le dain,oii le chevreuil), lorfqu'elíe va dans lesgrains 
pour y viander 6c manger; ce qui fe dit auífi du 
lievre. 

Aller de hautes erres, fe dit d'une béte paíTée il y a 
fept ou huit heures ; ce lievre va de hautes erres. 

Aller en quéte , fe dit du valet de limier lorfqu'il 
va aux bois pour y détourner une béte avec fon lí-
mier. 

Aller fur foi ,fe fur-aller , fe fur-marcher, fe dit de 
la béte qui revient fur fes erres, fur fes pas, en re-
tournant par le méme chemin qu'elle avoit pris. 

ALLER en galle, terme d1 Imprimerie. Voy. GALEE. 
A L L E U , (FRANC) f. m. Jurifprud. fíef poíTédé 

librement par quelqu'un fans dépendance d'aucim 
feigneur. Voye^ ALLODIAL. Le mot alleu a été for
mé des mots alodis , alodus, alodium , aleudum , ufi" 
tés dans les anciennes lois & dans les anciens titres, 
qui tous fignifient terre, heritage , domaine ; & le mot 
franc, marque que cet héritage eíl libre & exempt 
de tout domaine. Mais quelle eíl l'origine de ees 
mots latios eux-memes ? C'eíl ce qu'on ne fait p o ^ 
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Caííeneuve dit qu'elle eíl: auífi difficiíe á decou-

vrir c]iie la ^ource 1̂1 ^ 7 a Pei1 ^e langues en 
Europe á laqneíle queíque étymologiíle n'en ait vou-
lu faire honneur. Mais ce qui paroít de plus vraif-
femblable á ce íujet , c'eft que ce mot eft francois 
d'origine. 

Bollandus defínit ValUu , przdium, feu qucevis pof-
fefjio libera jurifque proprii, & non in feudum diente-
lari onere accepta. Foye^ FlEF. 

Aprés la conquéte des Gaules, Ies ierres furent 
diviíées en deux manieres, favoir en benéíices & en 
alleus , beneficia & aUodia. 

Les benéíices étoient les ierres que le roí donnoit 
a fes oíRciers & á íes foldats, foit pour toute leur vie, 
foit pour un tems fixe. Foy^t BÉNEFICE. 

Les alleus étoient les ierres dont la propriéíé ref-
toitáleurs anciens poffeffeurs ; le íbixaníe-deuxieme 
íitre de la loi Salique eíl de allodls : &c la ce mot eíl 
employé pour fonds héréditaires, ou celui qui vient 
á quelqu'un , de fes peres. C'eíl pourquoi alleu & 
patrimoine font íbuvent pris par les anciens jurifcon-
fultes pour deux termes fynonymes. Foyei PATRI
MOINE. 

Dans les capitulaires de Charíemagne & de fes 
fucceffeurs , alleit eíl toújours oppofé á fief: mais 
yers la fin de la deuxieme race, les ierres allodiales 
perdireni leurs prérogatives ; & les feigneurs fiefFés 
obligerent ceux qui en poííédoieni á les teñir d'eux á 
l'avenir. Le méme changement arriva auííi en Alle-
magne. F o y ^ F i E F & TENURE. 

L'ufurpation des feigneurs fiefFés fur les ierres al
lodiales alia íi l o in , que le plus grand nombre de ees ' 
ierres leur furent aíTujetties; & celles qui ne le furent 
pas, furent du moins converties en fiefs: de-lá la má
xime que, nnlla tena fine domino, nulle ierre fans 
feigneur. 

11 y a deux fortes de franc-alleu y le noble Si le rotu-
rier. 

ht franc-alleu noble eíl: celui qui a juftice, ceníive 
ou fief mouvani de l u í ; le franc-alleu roturier eíl celui 
qui n'a ni juftice ni aucunes mouvances. 

Par rappori au franc-alleu, i l y a trois fortes de 
coütumes dans le royanme : les unes veulent que 
iout hériiage foit réputé franc, íi le feigneur dans 
la juíHce duquel i l eft í i tue , ne montre le contraire; 
tels font ious les pays de droit é c r i i , & quelques 
portions du pays coúíumier. Dans d'autres le franc-
alku n'eft poini recü fans t i t re , & c'eft á celui qui 
prétend poíféder á ce t i t re , á le prouver. E i enfin 
quelques autres ne s'expliqueni poini á ce fujei; & 
dans ees dernieres on fe regle par la máxime gené
rale admife dans ious les pays coutumiers, qu'^/zy 
a point de terre fans feigneur, &: que ceux qui pré-
tendent que leurs ierres font libres, le doivent prou
ver, á moins que la coütume ne foit expreíTe au con
traire. 

Dans les coütumes méme qui admetteni le franc-
alleu fans t i t re , le roi & les feigneurs font bien fon-
dés á demander que ceux qui poíTedeni des ierres en 
franc-alleu ayent á leur en donner une déclarat ion, 
afín de connoitre ce qui eíl dans leur mouvance, 6c 
ce qui n'y eft pas. ( 7 / ) 

A L L E V U R E , f. f. ( Commerce.) petite monnoie 
de cuivre, la plus petite qui fe fabrique en Suede : 
ía valeur eft au-deírous du denier iournois ; i l faut 
deux allevüres pour un rouftique. Voye^ ROUSTI-
QUE. 

( A L L I A G E , f. m. (Chimic^) íignifie le mélange de 
dlfférens métaux. Alliage fe dit le plus fouveni de l 'or 
& de l'argent qu'on méle féparémeni avec du cui
vre ; & la différenie quantiié de cuivre qu'on méle 
avec ees métaux , en fait les différens titres. 

Valliage de Por & de l'argent fe fait le plus fou
veni pour la monnoie & pour la vaiffelle. 
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Valliage de la monnoie fe fait pour durcir l'or & 

l'argent, pour payer les frais de la fabrique de la 
monnoie, & pour les droits des princes. Valliage de 
la vaiííelle fe fait pour durcir Por & l'argent. 

Valliage eft difFérent dans Ies différentes íbuverai-
netés , par la différenie quantiié de cuivre avec la-
quelle on le fait. Valliage de la monnoie d'argent 
d'Efpagne difiere de celui des monnoies des autres 
pays, en ce qu'il fe fait avec le fer. 

Tou i alliage durcit les métaux ; & méme un métal 
devient plus dur par Valliage d'un métal plus tendré 
que l u i : mais Valliage peut rendre , &: i l renel quei-
quefois les métaux plus duftiles, plus extenfibles : 
on le voit par Valliage de la pierre calaminaire avec 
le cuivre rouge, qui fait le cuivre jaune. De Por &: 
de l'argent fans alliage ne feroieni pas auííi exteníi-
bles que lorfqu'il y en a un peu. 

Valliage rend les métaux plus fáciles á fondre qu'iís 
ne le font naturellemeni. 

Valliage des métaux eft quelquefois naturel lorf-
qu'ii fe trouve des métaux différens dans une méme 
mine, comme lorfqu'il y a du cuivre dans une mine 
d'argent. 

Le fer eft irés-difiiciie á allier avec Por & l'argent: 
mais lorfqu'il y eft une fois ai l ié, i i eft aufíi difficiíe 
de Pen óter. 

Valliage du mercure avec les autres métaux , fe 
nomme amalgame. Voye^ A M A L G A M E . Lorfqu'oa 
allie le mercure en petite quantiié avec les métaux, 
qu'il ne les amollii point , & qu'au contraire i l les 
durcit , on fe feri auííi du terme alliage pour íigni-
fíer ce mélange du mercure avec les métaux ; & cet 
alliage fe fait toíijours par la fufion , au lien que Pa-
malgame fe fait fouveni fans fuíion. Foye^ ALLIER , 
MERCURE. (iVÍ) 

Tou i le monde connoít la découverte d'Archimede 
fur Valliage de la couronne d'or d'Hieron , roi de Sy-
racufe. Un ouvrier avoit fait cetie couronne pour le 
r o i , qui ía foupconna d?alliage, & propofa á Archi-
mede de le découvrir. Ce grand géometre y r éva 
long-iems fans pouvoir en irouver le moyen; enfin 
éiani un jour dans le bain, i l fit réflexion qu'un corps 
plongé dans Peau perd une quantité de fon poids 
égale au poids d'un pareil volume d'eau. Foye^ PIY-
DROSTATIQUE. EÍ i l comprit que ce principe lu i 
donneroit la folution de fon probléme. I I fui fi iranf-
porté de cetie i dée , qu'il fe mi i á courir toui nud par 
les rúes de Syracufe en criant, Iv^xa. ¿je Vaitrouvé* 

Voic i le raifonnemehi fur lequel porte cetie folu
tion : s'il n'y a poini üalliage dans la couronne, mais 
qu'elle foit d'or pur , i l n'y a qu'á prendre une maíTe 
d'or pur dont on foit bien aíTúré , & qui foit égaie au 
poids de la couronne , cette maíTe devra auííi étre du 
méme volume que la couronne, & par conféquent 
ees deux mafíes plongées dans Peau doivent y per-
dre la méme quantiié de leur poids. Mais s'il y a de 
Valliage dans la couronne, en ce cas la maífe d'or 
pur égale en poids á la couronne fera d'un volume 
moindre que ceííe couronne; parce que Por pur eft: 
de tous les corps celui qui contient le plus de ma-
tiere fous un moindre volume : done la maíTe d'or 
plongée dans Peau, perdra moins de fon poids que 
la couronne. 

Suppofons enfuite que Valliage áe la couronne foit 
de l'argent, & prenons une mafle d'argent pur égale 
en poids á la couronne, cette maíTe d'argent fera 
d'un plus grand volume que la couronne, & par 
conféquent elle perdra plus de poids que la couronne 
étani plongée dans Peau: cela pofé , voici comme 
on réfoui le probléme. Soit P le poids de la couron
ne , x le poids de l'or qu'elle contient ,y le poids de 
l ' a r g e n t l e poids que perd la maíTe d'or dans l'eau^ 

N n i j 
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le poids que perd la maíTe d'argent, r le poids que 

perd la couronne , on aura ^ pour le poids que la 

quantité d'or x perdoit dans l'eau, ¿k^p pour le 

poids que la quantité d'argentj perdroit dans l'eau : 
or ees deux quantites prifes eníemble doivent étre 
égales au poids rperdu par la couronne. 
D o n e + V De plus on a x + y = P. 

Ces deux équations feront connoitre les inconnues 
x & y . Foyzi EQUATION. 

Au refte pour la íblution complete & entiere de 
ce probiéme , i l eíl néceí ía i re , i0 , que VaLUage ne 
íoit que d'une matiere ; car s'il étoit de deux, on 
auroit trois inconnues & deux équations feulement, 
& le probiéme reíleroit indéterminé: i 0 , que i'on 
connoiíTe quelle eíl la matiere de Valliage ; f i c'eít de 
l'argent ou du cuivre, &c. ( O ) 

Regle ¿'ALLIAGE , eft une regle d'Arithmétique 
dont on fe fert pour réíbudre des queítions qui ont 
rapport au mélange de plnfieurs denrées ou matie-
res ? comme du v i n , du ble , du fuere, des mé taux , 
ou autre chofe de diíférent prix. 

Quand ces diíférentes matieres font mélées en
íemble, la regle üalUage apprend á en déterminer 
le prix moyen. Suppoíbns , par exemple, que Ton 
demandát un mélange de 144 livres de fuere á 12 
fols l a l i v r e , & que ce mélange füt compofé de qua-
íre fortes de fuere , á 6 , i o , i 5 & i 7 fols la livre ; 
fi Ton vouloit déterminer combien i l doit entrer de 
chaqué efpece de fuere dans cette compofition, voici 
la regle qu'il faudroit fuivre. 

Placez l'un fous l'autre tous les p r i x , excepté le 
prix moyen. Que chaqué nombre plus petit que ie 
prix moyen foit lié á un nombre plus grand que le 
meme prix; par exemple, liez 6 avec 15, & 10 ayec 
17; preñez enfuite la diíférence de chaqué nombre 
au prix moyen, & placez ces différences de maniere 
que celle de 15 á 1 z foit vis-á-vis de 6 ; celle de 6 á 1 z 
vis-á-vis 15; celle de n á 17 vis-á-vis 10 : enfin celle 
de 12 á 1 o vis-á-vis 17; ainñ que vous pouvez le voir 
dans l'exemple qui fuit. 

12 

«1 
' 5 J 

10 
l7 

27 
54 

45 
18 

IÓ 144 

Remarquez qu'un nombre qui feroit lié á pluíieurs 
autres nombres doit avoir vis-á-vis de lui toutes les 
diíférences des nombres auxquels i l eíl lié. 

Aprés cela faites cette proportion: la fomme de 
íoutes les diíférences eíl au mélange total d o n n é , 
comme une diíférence quelconque eít á un quatrieme 
nombre , qui exprimera la quantité cherchée de la 
chofe vis-á-vis laquelle eíl la diíférence dont vous 
vous étes fervidans la proportion; l'opération étant 
achevée , vous trouverez qu'il faudra 27 livres du 
fuere á 6 fols , 54 du fuere á 15 fols, 45 du fuere á 
10 fols, & 18 du fuere á 17 fols. 

Obfervant cependant que fouvent ces fortes de 
queílions font indéterminées , & qu'elles font par 
conféquent fufceptibles d'une infinité de folutions ; 
ainfi qu'il eíl facile de s'en convaincre pour peu que 
Ton íoit verfé dans l'Algebre, ou méme que l'on faífe 
un peu d'attention á la naíure de la queí l ion, qui fait 
aífez comprendre qu'en prenant un peu plus d'une 
efpece de matiere, i l en faudra prendre un peu moins 
des autres, vú que le total en eíl déterminé. 

Ceux qui feront curieux de voir une explication 
plus étendue de la regle á'allíage, & d'en avoir mé-
,ine une pleine démonílration ? pourront confulter 

Wallls , Tarquet dans fon Arithmétiqm, 8c Le fyjlhne 
d'Arithmétique de M . Malcolm. (-É1) 

ALLÍ A GE , eíl dans VArtillerie le mélange des mé
taux qui s'employent pour former celui dont on fait 
les mortiers & les canons. oyê  CANON, (Q) 

ALLÍ AGE, (JílaMonnoie.') eíl un mélange de difté-
rens métaux dont on forme un mixte de teile nature 
& de teí prix que l 'on veut. Dans le monnoyage, 
ValLiage eíl preferit par les ordonnances : mais i'on 
altere les métaux avec tant de precaution, que par 
ce mélange l'or & l'argent ne font que peu éioignés 
de leur pureté. UaLLiage eíl néceffaire pour la con-
fervation des eípeces ; i l donne au métal monnoyé 
aífez de dureté ; i l empéche que les frais ne dimi-
líuent le poids des efpeces ; i l augmente le volume, 
& rempiit les dépenfes de fabrication. Les ordonnan
ces ayant preferit le titre de Valliage , on ne peut fe 
difpenfer, fi le titre général de la matiere fondue eíl 
trop bas, d'y mettre du fin ; íi au contraire le titre 
eíl trop haut, de le diminuer par une matiere infé-
rieure , telle que le cuivre, &c. Le procédé de Val
Liage des monnoies eíl expliqué á Vanide MONNOIE. 

* A L L I A I R E , f. f. plante dont la racine menue, 
ligneufe, blanche, fent l 'ail . Ses tiges font d'une cou-
dée & demie, gréles , un peu velues , cylindriques, 
cannelées, folides.Ses feuilles font d'abord arrondies 
comme celles du lierre terreílre : mais elles font bien 
plus ampies. Bien-tót aprés elles deviennent poin-
tues. Elles font crenelées tout autour, d'un verd pa
lé , iiífes, portees fur de longues queues fort écartées 
Tune de l'autre ^ placées alternativement & fans au-
cun ordre; elles ont l'odeur & la faveur de l'ail. Ses 
fleurs font nombreufes^placées á l 'extrémité des tiges 
& des rameaux, en forme de cro ix , compofées de 
quatre pétales blancs. Le piílil qui s'éleve du cálice 
fe chango en un fruit-níembraneux , cylindrique, en 
filiques partagées intérieurement en deux loges par 
une cloifon mitoyenne, á laquelle font attachés deux 
panneaux voütés. Ces loges font pleines de graines 
oblongues, arrondies, noires, nichées dans les foíTes 
de la cloifon mitoyenne. Toute la plante pilée a l'o-
deur d'ail. Elle nait dans les buiífons & fur le bórdeles 
foífés, aux environs de Paris.Toutes fes partios font 
d'ufage. 

Elle ronge un peu le papier bleu; ce qui proiiYe 
qu'elle contient un fel qui tient de l'ammoniac, melé 
avec beaucoup de foufre & de terre. Elle donne par 
l'analyfe chimique, outre le flegme acide , un fel 
volátil concret, du fel fixe trés-l íxiviel , beaucoup 
d'huile & de terre. On dit qu'elle eíl diurétique; que 
fa graine eíl bonne pour les vapeurs, & que la pon
dré de fes feuilles guérit les ulceres carcinomateux. 

A L L I A N C E , dans les Sainus Ecritures ; on em-
ploye fouvent le nom de tefiamentum, & en grec, 
diathiké , pour exprimer la valeur du mot hébreu 
ber'uh, qui íignifie alliance ; d'oü viennent les noms 
Rancien & de nouveau tejlament, pour marcpierl'an-
cienne & la nouvelle alliance. La premiere alliance 
de Dieu avec les hommes , eíl celle qu'il fit avec 
Adam au moment de fa création , & lorfqu'il lui dé-
fendit l'ufage du fruit défendu. Le Seigneur mit Fhom-
me dans le paradis terrejlre, & lui fit ce commandenunt: 
Vous mangerê  de tous Les fruits du paradis ou du jardín; 
mais ne mange^point du fruit de Varbre de la feienet du 
bien & du mal; car aujji-tót que vous en aure^ mange , 
vous mourrei, ou vous deviendrez mortels. C'eíl-lá 7 
dit faint Auguíl in, la premiere alliance de Dieu avec 
l'homme : tefiamentum autem primum qaod fiacíum eft 
ad hominem primum 0 profiecío illud efi: qud die ederitis 9 
marte moriemini; d'oü vient qu'il eíl écri t : tefiamen
tum a fízculo : morte morieris. Genef. I I . xvj. Aug. »é 
civit. De i , Lib. X V I . cap, xxvij. Eccli. X I V . xviij. 

La feconde alliance eíl celle que Dieu fit avec 
l'homme aprés fon péché3 en lui promettant non-



feiileñient le pardon , pourvü qu'il f i t penitence, 
mais auffi la venue du Meííie, qui le racheteroit &C 
toute fa race de la mort du peché , & de la feconde 
mort qui celle de réterni te . S. Paul , en plu* 
fieurs endroits, nous parle de ce pafte , par lequel 
le fecond Adam a rachete & délivré de la mort ceux 
que le premier Adam avoit fait condamner á mourir. 
Sicut vn Adam omnes moriuntur , ita in Cknjio omms 
vivificabuntur, Et ailleurs :Jicut ver hominem peccatum 
in hunc mundum introivit , & per peccatum mors. . . . 
Sicut per inobedientiam unius hominis pucatores confii-
tutifunt muid, ita & per unius obedidonem jujli conjli*-
tuentur midti. Et le Seigneur paríant au ferpent, dit : 
Je mettrai une inimitié entre toi & La femme , ejitre ta 
race & la Jienne ; elle te hrifera la tete tu Vattaqueras 
en fecretpar le talón. La poítérite de la femme qui doit 
briíer la tete du íerpent , eñ le Meffie; par fá mort , i l 
a fait périr le diabie, qui avoit l'empire de la mort: 
Utper morttm dejirueret eum qui habebat mortis irnpe-
rium, id eji diabolum. 1. Cor. xv. zz. Rom. v. i z . ic), 
Gcnef. iij. \5* Hebr. ij . i 

Une troifieme alliance eft celle que le Seigneur fit 
avec N o é , lorfqu'il iui dit de batir une arche ou un 
grand vaiíTeau pouryfauver les animaux de la terre, 
& pour y retirer avec lui un certain nombre d'hom-
mes, afín que par leur moyen i l pút repeupler ía 
terre aprés le déluge. Genef. vj. 18. 

Cette alliance fut rcnouvellée cent vingt-un ans 
aprés; lorfque les eaiix du déluge s'étant retirées , 
¿ N o é étant forti de l'arche avec fa femme & íes 
enfans, Dieu Iui d i t : Je vais faire alliance avec vous 
& avec vos enfans aprh vous , & avec tous Us animaux 
quifont forús de Varche , enforte que je neferai plus pé
rir toute chair par les eaux du déluge ; & Care-en-del 
que je mettrai dans les núes fera le gage de /'alliance 
que je ferai aujourdlmi avec vous. Genef. I X . viij.Jx, 
x. xj. 

Toutes ees alliances ont été genérales entre Adam 
& Noé & toute leur poftérité : mais celle que Dieu 
fit dans la fuite avec Abraham fut plus limitée ; 
elle ne regardoit que ce patriarche & fa race , qui 
devoit naitre de luí par í íaac. Les autres defeendans 
d'Abraham par Ifmael & par les enfans de Cethura, 
n'y devoient point avoir de part. La marque ou le 
íceau de cette alliance fut la circoncifion, que tous 
les máies de la famille d'Abraham devoient recevoir 
le huitieme jour aprés leur naiffance ; les effets 
& les fuites de ce pade font fenfibles dans toute 
Thiíloire de l'ancien Te í l amen t : la venue du Mefiie 
en eft la conlommation & la fin. \Jalliance de Dieu 
avec Adam forme ce que nous appellons Xétat de na-
ture ; Y alliance avec Abraham expliquée dans la loi 
de Moyfe, forme la lo i de rigueur; Valliance de Dieu 
avec tous les hommes par la médiation de Jefus-
Chri í l , fait la lo i de grace. Gcnef. xij, i . z. xvij. 10. 
I I . 12. 

Dans le difcours ordinaire nous ne parlons guere 
que de l'ancien & du nouveau Te í l ament ; de Val-
hance du Seigneur avec la race d'Abraham, & de 
celle qu'il a faite avec tous les hommes par Jefus-
Chriíl , parce que ees deux alliances contiennent 
eminemment toutes les autres qui en font des fui-
tes , des émanations, & des explications: par exem-
ple 3 lorfque Dieu renouvelle fes promeíies á Iíaac 
& á Jacob , & qu'il fait alliance á Sinai avec les 
Ifraélites, & leur donne fa loi : lorfque Moyfe peu 
de tems avant fa mort , renouvelle Valliance que le 
Seigneur a faite avec fon peuple, & qu'il rappelle 
devant leurs yeux tous les prodiges qu'il a faits en 
leur faveur: lorfque Jofué fe fentant prés de fa fin , 
jure avec les anciens du peuple une fidélité inviola
ble au Dieu de leurs peres , tout cela n'eíf qu'une 
fuite de la premiere alliance faite avec Abraham. 
íofias ? Efdras, Néhémie ? renouvellerent de meme 
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en dií'férens íems leurs engagemens & leur alliance 
avec le Seigneur ; mais ce n'eíf qu'un renouvelle-
ment de ferveur, & une promeífe d'une fidélité nou-
velle á obferver les lois données á leurs peres.-fixoi/. 
xj . 24. vj. 47. xjx. 6. Dcúter, xxjx. Jof. xxiij. & 
xxjv. Rcg. xviij. Paral. I I . xxij. 

La plus grande , la plus folennelle , la plus excel-
lente, & la plus parfaite de toutes les alliances de 
Dieu avec les hommes, eft celle qu'il fait avec nous 
par la médiation de Jeí u s -Chr i í t : alliance éternelle 
qui doit fubíiíler jüfqu'á la fin des fiecles , dont le 
fils de Dieu eíl le garant, qui eíl: cimentée & affer-» 
mié par ion fang , qui a pour fin & pour objet la 
vie érernelle , dont le facerdoce, le facrifice, & les 
lois font infiniment plus relevées que celles de Tan-
cien Teí lament . Foye^ faint Paul, dans les ¿pitres aux 
Galates & aux Hébreux. 

ALLIANCE , f. f. {Jurij'prud. & ffift. anc.) unión 
ou liaifon de deux perfonnes ou de deux familles par 
le mariage , qu'on appelle autrement affinité. Voye^ 
AFFINITÉ. Ce mot vient de la prépofition latine 
ad , & de ligare , lier. 

La loi des douze tables défendolt Ies alüanees en
tre Ies perfonnes d'un rang & d'une condition iné-
gaie; 8£ Ton dit qu'en Portugal les filies de qualité 
ne fauroient s'allier á des gens qui n'ayent jamáis 
été á ia guerre. 

ALLIANCE fe dit auííi des ligues & des traites 
qui fe font entre des Souverains & des Etats , pour 
leur füreté & leur défenfe commune. Voye^ TRAI
TE , LIGUE , &c. 

La triple alliance entre l'Angleterre , la Hollande, 
& ia Suede , eíl trés-fameufe. La quadrupíe alliance l 
entre la France, l 'Empire, l'Angleterre & la H o l 
lande , ne Teíl: pas moins. 

Alliés I dans ce méme fens, efi: fynonyme á confé-
dérés : ainíi Ton d i t : ¿e Roi & fes alliés. Voye^ CON-
FÉDÉRATION. 

Quoique j e titre ftallié des Romains fut une ef-
pece de íervi tude , i l étolt pourtant fort recherché. 
Poíybe raconíe qu'Ariarathes oífrit un facrifice d'ac-
rion de graces aux Dieux pour l'avoir obtenu. La 
raiíon en étoit que dés-lors ees alliés n'avoient plus 
rien á craindre d'aucun autre peuple. 

Les Romains avoient diíféreníes fortes ftalliés : 
quelques-uns participoient avec eux aux priviléges 
des citoyens, comme les Latins & les Herniques ; 
d'autres leur étoientunis en conféquence deleurfon-
dation , comme les colonnies forties deRome; d'au
tres y tenoient par les bienfaits qu'ils en avoient re-
9ÜS, comme Maírmiíia , Eumenes & Attale , qui leur 
étoient redevables de leurs états ; d'autres Petoient 
en conféquence de traités libres , mais qui aboutif-
foient toüjours á la fin á les rendre fujeís de Rome, 
comme lesRois de Bithynie, de Cappadoce, d'Egyp-
te , & la plüpart des viíles de Grece; d'autres enfín 
l'étoient par des traités forcés & en qualité de vain-
cus; car les Romains n'accordoient jamáis la paix á 
un ennemi qu'ils ne fiíTent une alliance avec l u i , c'eíl-
á-dire qu'ils ne fubjuguoient jamáis aucun peuple qui 
ne leur fervít á en fubjuguer d'autres. F . Co/z/zdérat, 

fur les caufes de la grandeur des Rom. c. vj,p. Gz. & feq, 

ALLIANCE, /narchandife d'Orfévre, bague ou jone 
que l'accordé donne á fon accordée ; elle eíl: faite 
d'un fil d'or & d'un fil d'argent en lacs. 

A L L I A R JER1S , íignifie en Aldumie le cuivre 
des Philoíbphes , c'ell-á-dire , le cuivre de ceux qui 
travaillent au grand oeuvre. On a exprimé par ees 
deux mots le cuivre blanc ou hlanchi. Quelques Ch i -
miftes ont auífi entendu alliar czris ^ ce que d'au
tres veulent diré par eau de mercure. 

Je íbup9onne alliar ceris vient de l'alliagede l'ar-
fenic avec le cuivre, qui fait un cuivre blanc tres-
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íembíable á l'argent, ce qui a préfenté aux Alchimii- I 
tes une image de la tranfmutation. 

Becker dit que pour changer le cuivre en argent, 
i l faut diíroudre de l'argent dans i'eau - forte , en 
taire la précipitation par le moyen du fel commun, 
ou avec de I'efpnt de fel 5 & édulcorer le precipité. 
L'argent dans cet état eíl fufible, volátil & trés-pé-
nétrant . On le méle avec poids égalou plus, de cen
dre d'ctain ou de limaille de fer. On met le mélan-
ge dans une boíte de cuivre faí^onnée comme une 
boite h favonnette, de forte que l'hémifphere d'en 
has foit rempli du mélange. 

On lutte bien les jointures , & on met la boíte 
au feu pour i 'y faire rougir & enfuite blanchir, fans 
fondre. 

Alors on laiíTe éteindre le feu; la boite refroidie 
&: ouverte, on prend ce qui eíl dedans qu'on réta-
blií en metal 9 en le faifant fondre avec du flux noir. 
Par ce moyen on a l'argent qu'on avoit employé , 
& de plus la boite de cuivre eíl prefque toute con-
vertie en bon argent. Ce que Becker attribue á la 
forcé pénétrante de l'argent chargé de l'acide du fel. 
FbjK^LUNE CORNEE. ^ M ) 

A L L I E M E N T , f. m. c'eít le nom que les Char-
pentiers , MalTons , Architeñes , en un mot tous les 
ouvriers qui ont á fe fervir de la grue ou d'une autre 
machine á élever de grands fardeaux, donnent au 
ncsud qu'ils font á la corde qui doit enlever la piece. 
J^oyc f̂ig. xG.n^. J le nozud cTallummt. 

A L L I E R , v . a. {Chimie.') c'ell méler diíférens mé-
taux en les faifant fondre enfemble, comme lorfqu'on 
fondenfemble du cuivre , de l 'étain, & queíquefois 
de l'argent, pour faire deá cloches, des ftatues, &c. 
V. METAL OU AIRAIN DE CORINTHE, ALLIAGE. 

En alliant l'or & l'argent enfemble, i l faut beau-
coup d'or pour jaunir l'argent, & i l faut peu d'argent 
pour blanchir Tor. 

Leslndiens allimtVox avec l'émeri d'Efpagne pour 
en augmenter la quanti té , comme les Européens al-
limt le cuivre avec la pierre calaminaire. 

Pour déterminer de degré de l'alliage ou de la pu-
reté de l'argent, on le fuppofe divifé en douze de-
niers; & lorfqu'il eíl allié avec un douzieme de cui
vre , c'eíl un argent á onze deniers; lorfqu'il contient 
un fixieme üaUíagz ou deux douziemes, l'argent eíl á 
dix deniers. 

I I y a environ deux gros de cuivre pour ralliage 
fur chaqué marc d'argent. L'argent de monnoie eíl 
allié avec une plus grande quantité de cuivre que 
ne l'eíl l'argent de vaiífelle ; au lieu que l'or de mon
noie a moins d'alliage que l'or de vaiíTelle. 

On fe fert du terme tiarjialgamcr, íorfqu'on allie le 
mercure avec les métaux. Le mercure amollit les au-
tres métaux Iorfqu'on les méle enfemble fans les faire 
fondre, & qu'on y met une grande quantité de mer
cure , & ce mélange retienttoüjouí'S le nom ti amal
game : mais Iorfqu'on employe une moindre quantité 
de mercure, & qu'on le fond avec les métaux , on fe 
fert du terme ^aUiase, 

J'ai cherché {Jiíft- VAcad. Royale des Sciences , 
/740.) á perfeílionncr l'étain en le rendant plus 
blanc, plus dur, plus fonore, & en lui faifant per-
dre le cri qu'il a ordinairement Iorfqu'on le fait plier. 

J'ai aliié le mercure avec l'étain fondu, ce qui fe 
fait fort aifément, pourvü qu'on ait l'attcntion de ne 
laiííer l'étain au feu que le tems qu'il faut pour le 
metíre dans une fonte parfaite. Si on l 'y laiífoit 
plus long-tems, ou qu'on donnát un feu trop f o r t , 
i 'é tainfe calcineroit, &: étant trop chaud i l rejailli-
sroit de la matiere en petillant Iorfqu'on y verferoit 
le mercure. 

J'ai eífayé différeníes proportions du mercure & 
de l'étain: j ' a i t rouvé que celle qui convient le mieux 
^íl de mettre une partie de mercure fur huit parties 

d'étain ; fulvant cette proportion, l'étain devient 
plus blanc & plus dur. 

Lorfque j ' a i mis moins de mercure , i l ne perfec-
tionnoit pas aflez l 'é tain; lorfque j 'en ai mis plus i l 
le rendoit trop caííant; & méme lorfque j 'en ai mis 
beaucoup, i l l'a rendu friable. 

Le mercure a auíli la propriété de faire perdre par 
Valliage le cri de l 'étain, & je crois que ce cri n'eíl 
pas effentiel á l 'étain. 

Qetalliage réfiíle au feu auquel réíiíle l'étain ordi-
naire: j 'a i chauífé l'étain allié-A^QZ du mercure, fui, 
vant la proportion que j ' a i indiquée : je l'ai fondu 8c 
refondu, mais j ' a i t rouvé que cela ne lui faifoit point 
perdre de'fon poids , & qu'il en devenoitplus beau; 
ce qui vient de ce que tant qu'on n'employe qu'im feu 
fuffifant pour faire fondre l'étain , ce feu n'eíl pas 
aílez fort pour vaincre l'adhérence qui eíl entre les 
globuies de mercure & les parties de l 'étain: au 
contraire i l méle plus également & plus intimement 
le mercure avec l'étain, 

Pour perfedionner le plomb en le rendant plus 
propre aux ouvrages pour lefquels i l feroit utile 
qu'il fui plus dur, je l'ai allié avec du mercure, & j'ai 
t rouvé que le mercure ote au plomb fa couleurlivi-
de, qu'il le rend plus blanc & plus dur, & qae dans 
cet état i l reífemble á de l'étain ordinaire. 

J'ai t rouvé que la proportion du plomb & du 
mercure, qui réuííit le mieux pour cela, eíl celle d'u
ne partie de mercure fur quatre parties de plomb. 

J'ai refondu le plomb que j'avois ainíi allie avec 
du mercure; je l 'ai pefé aprés l'avoirlaiíTé refroidir, 
& j 'a i t rouvé qu'il n'avoit rien perdu du mercure 
que j ' y avois mélé. 

Pour alLier le mercure au plomb , i l faut faire 
chauffer le mercure dans une cuillere de fer pen-
dant que le plomb eíl au feu á fondre. 

On verfe le mercure dans le plomb des qu'il eíl 
fondu, &: on retire auífi-tót le tout du feu. 

Lorfque l'alliage eíl refroidi, on le remet au feu 
pour le fondre de nouveau, 6¿ on le retire du feu 
des qu'il eíl fondu. 

C'eí l ce tems de la feconde fufion qu'il faut pren-
dre pour verfer dans des moules, le plomb ainíi al
lié, fi on veut lui donner une forme particuliere.(M) 

ALLIER , f. m. arbre foreílier qui fe rapporte au 
genre de l'aliíier. Voye^ ALISIER. ( / ) 

ALLIER , {Chajfe^) eíl un engin ou filet fait á mail-
les claires de ni verd ou blanc, qui fert á prendre les 
cailles, les faifans, les perdrix, les rales, &c% Val-
lierpour les uns ne difFere du méme inílrument pour 
les autres que par la hauteur ou lalongueur. Ce íí-
let eíl traverfé de piquets qu'on fiche en terre. Ces pi
quéis tiennent Vallier tendu , & fervent á le diri-
ger comme on veut , droit ou en ziz - zag. On le 
conduit ordinairement en zig - zag, parce qu'il eíl 
plus captieux , quoiqu'íl oceupe alors moins d'efpa-
ce. Vallier eíl proprement á trois feuilles: la premie-
re eíl un filet de mailles fort larges , qui permettent 
une entrée facile á l'oifeau; la feconde eíl á mailles 
plus étroi tes, afin que l'oifeau étant entré dans Vallier 
& trouvant de la réfiílance de la part de la feconde 
feuiíie ? faífe effort & s'embarraífe dans les mailles; 
la troifieme feuille eíl á mailles larges comme la pre-
miere, parce que l'oifeau pouvant fe préfenter á 
Vallier ou de l'un ou de l'autre cóté , i l faut qu'il 
trouvé de l'un & de l'autre cóté íe méme piége. 

* ALLIER , riviere de France qui a fa fource dans 
leGevaudan, paífe entre le Bourbonnois & le Ni-
vernois, & fe jette dans la Loire á une lieue ou en
viron au-deíTus de Nevers. 

* A L L I G A T O R , f. m. efpece de crocodile des 
Indes occidentales; i l a jufqu'á dix-huit piés de long, 
& fa groffeur eíl proportionnée á fa longueur. Ií elt 
amphibie. On dit qu'il ne ceífe de croitre jufqu'á ce 



qu'il meure. Ií répand une forte odeur de mufc, dont 
l'air & i'eau s'emprégnent au loin. 

ALLINGUES , f. f. termede Ríviere, forte de pieux 
que l'on enfonce dans une riviere flotable au-deílus 
de l 'arrét , á environ une toife & demie de la berge, 
pour taire entrer le bois qui vient á flot, afín 
tirer plus commodément , & l'empiler fur la 

de le 
berge 

que Ton fouhaite. 
A L L I O T H , terme d' Jjironomic, étoile qui fe re

marque á la queue de la grande ourfe. Foye^ ETOILE 
& GRANDE OURSE. ( O ) 

ALLITERATION , f. t\ figure de Rhétorique; c'eíl 
une répétition & un jeu fur la méme lettre. { G ) 

* ALLOBROGES , f. m. On entendoit autrefois 
par ALlohroges 3 un peuple ancien de la Gaule Nar-
bonnoife ; &: Ton entend par ce mot aujourd'hui les 
Savoyards. 

A L L O C A T I O N , {Commerce & redditiondecompte.} 
fe dit quand on a approuvé , alloüé ou admis un ar-
ticíe de Tune des trois parties d'un compte, recette, 
dépenfe ou reprife, pour le paífer en compte á i'état 
final. Foyei ALLOUER. (G) 

ALLOCATION ? en terme de Pratique , a auííi le mé-
rne fens. L'approbation ou l'arrété du compte , ou en 
particulier des articles d'icelui , doit fe faire par la 
partie intereíTee á qui le compte eft fourni. ( / / ) 

A L L O C U T í O N , f. f. {Hiji. anc.*) nom donné par 
les Romains aux harangues faites aux foldats par les 
généraux ou les empereurs. Pluíieurs médaiües de 
Caligula , de N é r o n , de Galba & des autres empe
reurs romains, repréíentent ees princes en habit de 
guerre, haranguant des foldats, avec ees légendes : 
Adloc. coh. AdLocudo cohortium. AdLocudo coh. proetor 
Adlocuüo Aug. Augujli adLocutío militum. Ce qui prou-
ve que les harangues militaires des anciens ne íont 
pas fi fufpe£l:es que les ont voulu rendre quelques 
critiejues, puifque les empereurs ont coníacré par 
des monumens publics ceiles qu'ils faifoient á leurs 
armées. 

A L L O D I A L , adj. {Jurifp,) épithete d 'unhéri tage 
qui eíi: tenu en franc-alleu. Foye^ ALLEU. 

Une terre allodiale eít une ierre dont quelqu'un a 
la propriété abfolue , & pour raiíon de laquelle le 
propriétaire n'a aucun feigneur á reconnoitre, ni re-
devance á payer. Foye^ PROPRIÉTÉ. 

En ce fens allodiaL eíl oppofé á feudal ou feodal, 
Olí heneficiaire. Foye^FlLF , BÉNEFICE, ALLEU, & C . 
Les héritages allodiaux ne font pas exempts de la 
dixme. ( i / ) 

A L L O G N E , f. m. eft dans VArtillerie un cordage 
qui s'employe dans la conftruftion des ponts. ( Q ) 

A L L O N G E , f. m. {Marine.') c'eíl une piece de 
bois ou un membre de vaiíTeau dont on fe fert pour 
en allonger un autre. On eleve Vallonge fur les va-
rangues, fur les genoux & fur les porqués , pour for-
mer la hauteur & la rondeur du vaiíTeau. Les plus 
proches du plat-bord , qui íerminent la hauteur du 
vaiíTeau , s'appellent aLLonges de revers. Foye^ VA-
RANGUES, GENOUX; PORQUÉS. 

AUonge premiere, ou demi-grenier; c'eíl celle qu'on 
empatte avec la varangue & le genou de fond. A l -
longe feconde, ou feconde allonge ; c'eíl celle qui eíl 
placee au-deíTusde la premiere, & qui s'empatte 
avec le bout du haut du genou de fond. 

Allonge de revers , ou troijieme allonge ; c'eíl celle 
qui acheve la hauteur du vaiíTeau par fes cotes. Lorf-
qu'il n'y a que deux allonges, la feconde s'appelle de 
revtrs. 

Les allonges de revers diíFerent des premieres, en 
ce qu'elles préfentent leur concavité au lien de leur 
convexité. Foyc^ la Planche I F . fig. i . n0. ¡9. 20. 
^ 2/. oü l'on voit la forme des allonges, & la ma
niere dont elles font placées. Foyei auffi Planche F , 
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Gaharh de troís allonges, ce font Ies trois allonges 

Tune fur i'autre , qui fbrment les cotes du vaiíleau. 
Lorfque les allonges font bien empattées fur les 

genoux ? le vaiíTeau en eíl plns fort & mieux l i é ; l 'é-
paiíTeur des allonges eíl ordinairement de deux cin-
quiemes parties de l 'étrave , á la hauteur des gout-
tieres du premier pont. 

Leur retréciíTement qui donne la faetón au vaif-
feau, eíl du tiers de la hauteur du pontal , c'eíl-á-
dire du creux. Foye^ PONTAL OU CREUX. 

On met deux allonges aux deux cótés de Tétrave, 
& deux aux deux cótés de l 'é tambor, pour affermir 
davantage ees pieces principales. 

Le ferre-gouttiere vient répondre entre íes fecon-
des allonges & les allonges de revers. ( Z ) 

* ALLONGE , (Comm,) morceaux que ceux quí 
veulent fraader les droits de marque dans le com
merce des dentelles de Flandre, font rentrer fur de 
nouvelles pieces. L'arrét du 24 Juin 1684, portant 
que ees marchandifes feront marquées aux allonges 
& d l'un des bouts > a obvié á cette contravention. 
Auparavant on faifoit paíier fucceílivement les allon
ges d'une piece á une autre. 

ALLONGE, terme commun a la Menuiferie, Charpen* 
teñe y a la Taillanderie } Serrureríe, & c . & á un grand 
nombre d'autres arts, tant en bois qu'en métaux, &c„ 
I I fe dit de toute piece rapportée á une autre de quel-
que maniere que ce puiíte é t r e , pour lui donner l 'é-
tendue en longueur qu'exige l'ufage auquel on deili-
ne ia piece avec fon allonge. 

* A L L O N G - E , c'eíl dans les Boucheries un petit 
crochet qui fert á fufpendre les animaux tués , ou 
entiers ou par morceaux. Uallonge eíl recourbée en 
fens contraire par fes deux bouts ; l'un de ees bouts 
eíl mouíTe , & i'autre eíl tres - aigu, & ils femblent 
former avec le corps du crochet une s > dont le bec 
fupérieur fert á embraíTer la tringle du dedans de 
Tétale , & l'inférieur á entrer dans la viande & á la 
fufpendre. Lorfqu'un animal eíl tué & dépouillé de 
fa peau, ou méme avant, on lui paíTe á chaqué patte 
de derriere une allonge, & on le fufpend tout 011-
v e r t , en attendant qu'il acheve de fe vuider de fango 

ALLONGE DE POUPE, {Marine.') cormieres, cor-
nitres, allonges de trepot. Ce font les dernieres pieces 
de bois qui font pofées á farriere du vaiíTeau fur la 
liíTe de houreli & fur Ies eílains , &: qui forment le 
haut de la poupe. Quelques-uns les dií l inguent, ap-
pellant les deux allonges des deux bouts , comieres 9 
ou allonges de trepot; & celle qui eíl au milieu , Se 
qui a fous elle Té tambot , ils l'appellent allonge de 
poupe. On donne ordinairement aux allonges de pou
pe autant de long ou de hauteur au-deíTus de la liíTe 
de hourdi , qu'en a l 'étambot. Les allonges des deux: 
bouts font pofées droites fur les eílains, &: entrete» 
nues avec eux par des chevilles de fer & de bois. 

On leur donne le plus fouvent les deux tiers de 
l'épaiíTeur de l ' é t rave , & on les fait rentrer ou tom-
ber en-dedans, autant qu'il faut pour achever la 
courbe que les eílains ont commencé á former , Se 
par ce moyen i l ne doit y avoir d'efpace par le haut 
entr'elles que les trois cinquiemes parties de la lon
gueur de la liíTe de hourdi , ou deux piés plus que la 
moitié de cette longueur. Foye^ la figure de cette piece% 
Pl . F I . fig. y. & Ja pofition Pl . I I I , fig. /. RR. On 
dit pofer les allonges, 

Allonges d'étrave , ce font deux pieces de bois 
qu'on met fouvent aux deux cótés de l 'étrave pour 
la fortiíier. Foye^ ETRAVE. 

Allonges de porque, ce font des allonges qui vien-
nent joindre les porqués , & qui font dans les cótés 
des plus grands vaiíTeaux par-deíTus le ferrage. Les 
allonges de porque d'un vaiíTeau de 134 piés de long 
de l'étrave á l ' é tambot , doivent avoir dix pouces 
d'épaiíTeur ? 6c de la largeur a proportion j leur hont. 



<¿'en-bas áoit paíTer jufqu'au-deiá des fíeirrs, & íe 
bout d'en-haut doit venir au plus haut point. En gé-
r.éral leur epaiíTeur doit approcher de celle des cour-
bes; mais elies doivent etre entées plus avant dans 
les ferre-gauttieres. Voye-i P lanche I F . Marim,fig. i . 
n0.z8. & z 9 . ( Z ) . 

ALLONGES des pounceaux, {Ruhann^) CQS alLon-
ges font deux longues pieces de bois menúes en for
me de fortes la í íes , que Ton attache fur la traverfe 
du derriere du métier^ au-deíTous des potenceaux. lis 
font pofés obliquement, c'eíl-á-dire que le bout eíl 
beaucoup plus élevé que celui qtii porte fur la tra
verfe. Cet teobl iqui téef tnécef la i repourqueles dif-
férentes foies des roquetins ne trainent point les unes 
fur les autres. Ces ^ / / c^w font percées de quantité 
de trous dans leur longueur, pour paíTer les broches 
qui portent les roquetins : elles font auffi foútenues 
par diíférens fupports qui font de petits poteaux po-
íes á terre. V-oici l'ufage de ees allongts. Lorfque Ton 
fait du velours, i l faut que toutes les branches foient 
miles á part far quantité de petits roquetins enfiles 
par fept ou huit dans les broches des allonges : cette 
leparation eíl néceíTaire, parce que fi toutes ees bran
ches étoient enfemble fur la méme enfuple, une par-
tie lácheroit pendant que l'autre feroitroide; ce que 
Fon evite en les féparant , chaqué branche pouvant 
ainfi ne lácher qu'á proportion de l'emploi. I I y a 
quelquefois i 50 roquetins fur ees allonges, & méme 
davaníage. Chaqué roquetin a fon contre-poids par-
ticulier, qui eíl un petit fac de toile oü font attachés 
les deux bouts d'une rícelle, laquelle íicelle s'entor-
dlle deux fois á Tentour dé la moulure du roquetin : 
ce. coníre-poids reíle toújours en equilibre par ce 
moyen, la ficelle pouvant continuellement gliíler á 
meíiire que le coníre-poids déroule. On fe fert d'un 
petit fac de toile pour pouvoir contenir quantité de 
petiíes pierres, dont on diminue le nombre á mefure 
que le roquetin fe vuide , parce qu'il faut qu'il foit 
moins chargé alors que lorfqu'il eftplein. I I faut en
coré que chacune des branches de velours porte elle-
méme un petit poids; ce qui fe fait ainíi: on paífe la 
branche dans une petite ficelle qui porte le petit poids 
dont i l s'agit; on peut mettre un maiílon á cette pe
tite ficelle , ce qui ne fera que mieux. Voici l'ufage 
de tous ees petits poids. Lorfque l'ouvrier enfonce 
finé marche, le pas qu'il ouvre fait lever toutes ees 
•branches, ainfi que tout le reíle de la chaíne qui leve: 
ees branches fur-tout obéiífent á la l evée ; & lorfqu'il 
quitte cette marche, le pas baiíTant occaíionneroit de 
lácher , fi tous ees petits poids ne tenoient la branche 
en equilibre, puifque le roquetin ne peut s'enrouler, 
mais bien fe dérouler , lorfqu'il eíl tiré en-avant. 
Chacun de ees petits poids s'appelle frduquet. Foye^ 
FRELUQUET. 

ALLONGES , ce font des pieces du métier de Ga-
Jier. .Foyei Planche I I I . du Gajíer, fig. z- Les pieces 
de bois 9, 10, 9, 10, aífemblées chacune á un des 
pies de derriere du mét ier , perpendiculairement á 
ees piés , á tenon & á mortoife, &: foútenues en-def-
fous chacune par un aiífelier 10, i r , 10, 11, font 
les allonges du métier. Elles fervent á foútenir l'enfu-
ple de derriere , & donnent lieu á un plus grand de-
ployement de la chame. Quand un métier eíl aífez 
long , i l eíl inutile de lui donner des allonges. Les al
longes ne font á proprement parler que des additions 
á desmétiers mal-faiís ou mal-placés : mal-faits, íi 
n 'é tant pas aífez longs pour donner le jeu convena-
ble á la chaine & aux parties de chaine féparées par 
la liffe & par la tire , on eíl obligé d'y mettre des 
allonges: mal-placésf fi les piés de derriere fe trou vant 
írop hauts pour s'appliquer contre un mur incliné 
cn-dedans d'une chambre , comme i l arrive á tous 
les étages é levés , on eíl obligé d'avoir un métier 
courtp auquel on remedie par les allonges. 

ALLONGES deportelots, terme de Rivlere; pieces de 
bois cintrées, pofées fur les crochuaux d'un bateau 
foncet á la hauíeur de la íbübarque. Foyc^ CRO
CHUAUX , SOUBARQUE. 

ALLONGÉ' , adj. fe dit généralement en GeomL 
trie, de ce qui eíl plus long que large. C'eíl en ce 
fens qu'on di t , un exagone , un eptagone, nn ociogone, 
&CC. allongé, un ovale fon allongé. Foye^ EXAGONE, 
&c. 

Sphéróide allonge? fe dit d'un fphéroide dont i'axe 
feroit plus grand que le diametre du cercle perpen-
diculaire á cet axe, & également éloigné de fes ex-
trémités. Foye^ AXE. 

Ainfi on peut donner le nom de fphéroide allongé 
á un fphéroide qui eíl formé par la révolution d'une 
demi-ellipfe autour de fon grand axe. Foye^ SPHÉ-
ROIDE. Si le fphéroide eíl formé par la révolution 
d'une demi-ellipfe autour de fon petit axe; ou en gé-
néral íi fon axe eíl plus petit que le diametre du cer
cle dont le plan eíl perpendiculaire au milieu de cet 
axe, i l s'appelle alors Jphéro'ide applati. Cette dernie-
re figure eíl á-peu-prés celle de la terre que nous ha-
bitons, & peut -é t re de toutes les planetes, dans la 
plüpart defquelles on obferve que í'axe eíl plus petit 
que le diametre de l 'équateur. Á'oy^TERRE. Lemot 
allongé s'employe auííi quelquefois en parlant des 
cycloides & des épicycloides, dont la bafe eíl plus 
grande^ que la circonférence du cercle générateur, 
Foye^ CYCLO'ÍDE & EPICYCLOÍDE. ( O ) 

ALLONGÉ, terme de Fénerie, fe dit d'un chien qui 
a les doigts du pié étendus par une bleíTure qui lui a 
oífenfé les nerfs. E n Fauconneñe on appelle oifeau 
allongé-, celui qui a fes pennes entieres & d'une bon-
ne longueur. 

Allonger le tralt a un limier, c'eíl laiíTer le trait dé-
ployé tout de fon long. 

ALLONGÉE , adj. en Anatomie, fe dit de la moeí-
le du cerveau réunie de toute part pour former deux 
cylindres médullaires , qui s'uniífent avec depx pa-
reils du cervelet fur l'apophyfe bafilaire de l'os oc
cipital. Les nerfs olfa&ifs ne viennent point de la 
moélle allongée; la fin de la moélle allongée s'étrécit 
fous les corps pyramidaux & olivaires , & fort obli
quement du crane pour entrer dans le canal de l'e-
pine, oü elle prend le nom de moillc épiniere, Foyê  
MOELLE, CERVEAU. 

A L L O N G E R , v . a£l. (Marine.') Allonger le cable, 
c'eíl l 'étendre fur le pont jufqu'á une certaine lon
gueur, ou pour le bitter, ou pour mouiller l'ancre. 
Foye^BiTTER. Allonger une manceuvre, c'eíl l'éten
dre pour pouvoir s'en fervir au befoin. Allonger U 
vergue de civadiere, c'eíl óter la vergue de civadiere 
de l'état oü elle doit étre pour fervir, & la faire paf-
fer fous le beaupré ou le long du beaupré , au lieu de 
la teñir dreífée en croix. /^07^ BEAUPRÉ. Allonger 
la terre, c'eíl aller le long de la terre. Foye^ RANGER 
LA COTE. ( Z ) 

ALLONGER, {Efcrime.') c'eíl détacher un coup 
d'épée á l'ennemi, en avan9ant le pié droit fans re
muer le gauche. Foye^ ESTO CADE. 

ALLONGER le cou, (Manége.) fe dit d'un cheval 
qui au lieu de teñir fa tete en bonne fituaíion lorf-
qu'on l 'arréte , avance la tete & tend le cou, comme 
pour s'appuyer fur fa bride ; ce qui marque ordinai-
rement peu de forcé des reins. Allonger, en terme de 
Cocher, c'eíl avertir le poílillon de faire tirer les che-
vaux de devant; alors le cocher dit au poílillon, al-
longe ,̂ allonge .̂ Allonger les étriers, c'eíl augmenter 
la longueur de l'étriviere par le moyen de fa boucle, 
dont on fait entrer l'ardillon á un ou pluíieurs points 
plus bas. Foye^ ÉTRIER. ( F ) 

* ALLONGER , v. neut, ubtédans les ManufaBures 
de foie. Si une étoífe eíl mal frappée, que les figures 
du deííeinj quelles qu'elles foient, fleurs ou autres, 
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n'ayent pas Ies contours qu'elíes doiveñt avoir, máís 
qu'elles prennent plus de longueur que le deíTein n'en 
coniporte; on dit que l'ouvrier aLLonge. 

jALLONGER , c'eft en urmc de. Mamifacíurier en lame, 
enfil, en un mot prefqu'en tout ouvrage ourdi , mct-
tre l'étoíFe ou l'ouvrage ílir deux enfuples éioignées 
Tune de l'autre de quelques píes; & par le moyen de 
leviers appliqués dans des trous platiques aux quatre 
exírémités de ees deux enfuples , le diftendre & luí 
donner plus d'aulnage. Cette manoeuvre eft expref-
fément défendue par les réglemens. ^OJ^RAMER, 
DRAPERIE. 

AUongerte dit encoré d'une chaine qui devenue 
trop courte pour fournir la quantité d'ouvrages d'un 
méme deíTein que Ton deü re , ¿allongc d'une autre 
chaine qu'on lui ajoüte , par le tordage & par les 
noeuds. Foy^ TORDAGE & NCEUDS. 

ALLOUÉ, adjed. pris fubíl. (^Jurifprud.') eíl: un 
ouvrier qui aprés fon apprentiíTage fini, s'eíí encoré 
engagé á travailler pendant queique tems pour le 
compte de fon maííre. 

Alloül s'eíl dit auííi ? particulierement en Breía-
gne, du fubílitut ou lieutenant général du íenéchal. 
Jlloüyfe. ou alloijl étoit la charge ou dignité de Val-
loué, pris en ce dernier fens. ( ¿ f ) 

ALLOUÉ d'Imprimerle, f. m. c 'e í lune efpece d'oil-
vrier apprenant l'art de Tlmprimerie , diíférent de 
Vapprentí en ce que ce dernier, s'il eft re^u comme 
apprenti, peut parvenir á la maítrife; au lieu que le 
premier, engagé fous la dénomination tfalloüé, ne 
peut jamáis étre plus qu'ouvrier á la journée , fui-
vant les réglemens de la Libraire & Imprimerie, & 
en conféquence de fon propre engagement. 

ALLOÜER, v . aft. {Jurifprud.') c'eft approuver 
queique chofe. Ce terme s'employe íingulierement 
en parlant des articles d'un compte ou d'un mémoi-
re; en aLlouer les articles, c'eft reconnoiíre que ees 
articles ne font pas fufceptibles de conteftarion, & 
y acquiefcer; ce qui fe peut faire purement & lim
píeme nt , ou avec des reftridions & modiíications. 
Dans le premier cas , l'allocation s'exprime fimple-
ment par ees mots, alloüé td anide. Dans le fecond 
cas on ajoüte, pour la fomme de tant. { H } 

ALLUCHON ou A L I C H O N , f. m. terme de Rivle-
re, efpece de dents ou de pointes de bois qui font pla
cees dans la circonférence d'une grande roue , & qui 
engrainent entre les fufeaux d'une lanterne dans les 
moulins & les autres machines quiont desroues. Les 
dluchons different des dents, en ce que les dents font 
corps avec la roue, & font prifes fur elle; au lieu que 
les alluchons font des pieces rapportées. La partie qui 
fait dent & qui engraine , s'appelle la tete de Vallu-
chon; celle qui eft emmoríoifée ou affemblée de quei
que fa^on que ce foit avec la roue , s'appelle la queue 
de Valluchon. Toutes les éminences ou dents qu'on 
apper^oit á la partie fupérieure c c du rouet, P L I I . 
ardeijes, fig. %. s'appellent des alluchons, Vous en ver-
rez encoré a la Pl . V I . des Forges, &; dans un grand 
nombre d'autres endroits de nos Planches. 

ALLUMÉ, adj. terme de Blafon ; i l fe dit des yeux 
des animaux , iorfqu'ils font d'une autre couleur que 
leur corps, On le dit auííi d'un búcher ardent, & 
d'un flambeau dont la flamme n'eft point de méme 
couleur. D'azur á trois flambeaux d'or allumes de 
gueules. 

Perrucard de Balón en Savoie, de íinople á trois 
tetes de perroquets d'argent, allumées & bequées de 
gueules, au chef d'argent, chargée d'une croix tre
fe de fable. ( F ) 

A L L U M E L L E , outil de Tabletiers-Peigniers, eft un 
troncón de lanle de couteau, dont le tranchant eft 
aiguiíé d'un feul cote, comme celui d'un cifeau de 
Menuifier. Cet outil leur fert á giater les matieres 
dont les peignes font faits, par exgmple ? le buis, 

Toma / , 

L L 289 
I ' ívoire, í 'écaille, la corne, comme ils feroieíit aveé 
un morceau de verre, qui eft trop caílant pour qu'ils 
puiflent s'en fervir á cet uíage. I I y a des ouvricrs 
qui emmanchent cet outil dans un manche femblable 
á celui d'une lime. 

* A L L U M E T T E , f. f. petit fétu de bois fec & Mane* 
de rofeau, de chenevotte, de fapin , foufré par les 
deux bouts , fervant á allumer la chandelle j & ven-
du par les Grainetiers & les Fruitieres. Les allumettes 
payent d'entrée deux fous le cent, & un fon de fortie. 

A L L U R E , f. f. c'eft la maniere de marcher des 
bétes. Ce mot s 'appüque, en Morale, á la conduite , 
& fe prend en mauvaife part¿ 

ALLURES, f. f. pl . (Mancge.) t ra in , marche d'ml 
cheval. Les allüres d'un cheval font le pas ^ l'entre^, 
pas, le t ro t , l'amble, le galop, le traquenard, & le 
train rompu. Voyc^ chacun de ees mots á leurs leítres^ 
On dit qu'un cheval ales allures frotaos, quand i l leve 
trés-peu les jambes de devant en cheminant. Une ¿z/-
lure réglíe, c'eft celle qu'on fait aller au cheval, en-*, 
forte qu'il aille toüjours également vite, {F ' ) 

A L L U S I O N , f. f. {Littérature.) eft une figure de 
Rhétorique , par laqueile on dit une chofe qui a du 
rapport á une autre, fans faire une mendon expreíle 
de celle á laqueile elle a rapport. Ainíi fubir le joug» 
eft une allujlon á l'ufage des .anciens, de faire paíier 
leurs ennemis vaincus fous une traverfe de bois por-
tant fur deux montans, laqueile s'appelloit jugum, 
Ces fortes üallujions, quand elles ne font point trop 
obfeures , donnent de la nobleífe & de la grace au 
difcQiirs. 

I I y a une autre efpece ftallujion qui confifte dans 
un jen de mots, fondé fur la reífemblance des fons , 
telle que celle que faifoient les Romains fur le nom 
de l'empereur Tiberius Ñero , qu'ils appelloient Bi~ 
berius Mero; ou celle qu'on trouve dans Quintilien 
fur le nom d'un certain Placidus, homme aigre Se 
cauftique, dont en ótant les deux premieres lettres 
on fait acidus. Cette feconde forte 'ftallujion eft ordi-
nairement froide & infipide6 

Ce mot vient de la prépofition latine ad, &c 
ludere, joiier, parce qu'en eífet Vallujion eft un jen 
de penfées ou de mots. ( G ) 

* Une obfervation á faire fur les allujicns ert ge-*1 
né ra l , c'eft qu'on ne doit jamáis les tirer que de í ü -
jeís connus, en forte que les auditeurs ou les ledeurs 
n'ayent pas befoin de coiitention d'eíprit pour en. 
faiñr le rapport; autrement elles font en puré perte 
pour celui qui parle ou qui écriti 

ALLUVÍON , f. f. (Jurifp.') dans le droit c ivi l eft 
un accroiíTement qui fe fait par degrés au rivage de 
la mer ou á la rive d'un fleuve , par les ierres que 
l'eau y apporte. Foye^ ACCESSION* 

Ce mot vient du latín alluo, laver, baigner. 
Le droit romain met Valluvion entre les moyens 

légitimes d'acquérir, & le défínit un accroijfement la
te ns & impzrceptible. Si done une portion confidéra-^ 
ble d'un champ eft emportée toute en une fois par un 
débordement , & jointe á un champ voifin , cette 
portion de terre ne fera point acquife par droit dW-
luvion, mais pourra etre réclamée parle proprietai-
re. ( / / ) 

A L M A D I E , f. f. on appelle ainíi une petite bar-
que dont fe fervent les Noirs de la cote d'Afnqiie ^ 
elle eft longue d'environ vingt p i é s , & faite pour 
Fordinaire d'écorce d'arbre. 

C'eft auííi un bátiment dont on fe fert dans l'Inde ; 
qui a 80 piés de long fur fix á fept piés de large. I ! 
reflemble á une navette , á la referve de fon arriere 
qui eft quarré. 

Les habitans de la cote de Malabar, & fur - tou í 
le roi de Calicut, fe fervent de ces almadies, que 
Ton nomme auííi cathuri. lis en arment en tems de 
guerre jufqu'á CÍGUTÍÍ ou trois cents ¿ ils les font fou-
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vent d'ecorces d'arbres, pointues devant S¿ derriere, 
& leur donnent quarante á cinquante piés de long : 
elles vonr á la voile & a l a rame d'une tres-grande 
viteíTe. ( Z ) 

ALMAGESTE , f. m. (AJlronom.) eíl le nom d'un 
ouvrage fameux compoíé par Ptolomée. C'eíl une 
colieñion d'un grand nombre d'obfervaíions & de 
problémes des anciens, concernantla Geometrie & 
rAílronomie. Dans le grec , qui eíl la langue dans 
laquelle i l a ete compoíé originalrement, i l eíl int i
tulé irv-ílct îg {jLíyi^-n , comme qui diroit tres-ampU col-
hclion : or de ce mot ¡jayl^n , avec la particule a l , i l 
a été appellé almagejlc par les Arabes, qui le traduiíi-
rent en leur langue vers Tan 800, par ordre du calif 
Almamoun. Le nom árabe eíl almagheni. 

Ptolomée vivoi t íbus Marc Aurele ; fon ouvrage 
& ceux de plufieiirs auteurs qui l'ont précédé 011 qui 
l'ont ful v i , nous font connoitre que TAllronomie 
éíoit parvenue au point oü elle étoit de fon tems, 
par les feules obfervations des Grecs , fans qu ' i l pa-
roiffe qu'ils ayent eu connoiíTance de ce que les Chal-
déens ouBabyloniens avoientdécouvertfur !a méme 
niatiere. I I eíl vrai qu'il cite quelques obfervations 
d'éclipfes, qui avoient été apparemment tirées de cel-
les que Caliílhene envoya de Babylone á Añilóte ; 
mais on-ne trouve pas que les fyílémes de ees an
ciens aílronomes euíTent été connus par les Grecs. 

Cet ouvrage avoit été publié fous l'empire d 'An-
tonin ; & foit qu'il nous ait d'abord é té apporté pal
les Sarraíins d'Efpagne, le nombre des aílronomes 
s'étant muitiplié d'abord fous la protedlion des ca-
lifs de Bagdad; foit qu'on en eüt enlevé diverfes 
copies du tems des croifades, lorfqu'on fit la con-
quéte de la Paleíline fur les Sarrafins, i l eíl certain 
qu'il a d'abord été traduit d'arabe en latín par ordre 
de Tempereur Frideric Í I . vers i'an 1230 de Tere 
.chrétienne. 

Cette tradu£lion étoit informe, & celles qu'on a 
faites depuis ne font pas non plus trop exa£les : on 
eíl fouvent obligé d'avoir recours autexte original. 
Ifmael Bxmillaud en a cependant rétabli divers paífa-
ges , dont i l a fait ufage dans fon Ajlronomic phílo-
laique, s'étant fervi pour cet eífet du manuferit grec 
que Ton conferve á la bibliotheque du ro i . 

U A¿mag¿lie a éte long-tems regardé comme une 
des plus importantes colle£lions qui euíTent été faites 
de toute l 'Aílronomie ancienne , parce qu'il ne ref-
íoi tguere que ce livre d'Aílronomie qui eüt échappé 
á la fureur des Barbares. Préfacc des Inji. afiron, de 
M. le Mcnnier. 

Le P. Ricciol i , Jéfuite italien, a auííl fait un traité 
d 'Aílronomie, qu'il a intitulé, á l'imitation de Ptolo
mée , nouveL Almagejle : c'eíl une colleftion d'obfer
vaíions aílronomiques anciennes & modernes. Koye^ 
ASTRONOMIE & ASTRONOMIQUE. 

A L M A M O U N , eíl le nom d'un calife des Sarra
íins , le feptieme de la race des Abbaííides, á qui nous 
avons l'obligation de la premiere mefure de la terre 
qui ait été faite depuis Tere chrétienne. 

Vers Tan 820, deux aílronomes árabes , Chalid 
Ibe Abd'mlic & Al i Ibn Ifa mefurerent dans les plai-
nes átS'mjar, parl'ordre de ce calife, un degré de la 
circonférence de la terre ; l'un vers le nord & l'autre 
vers le fud. Comme ce fait eíl peu connu, & a rap-
port á l'hiíloire des Sciences, nous avons crü devoir 
lu i donner place dans cet ouvrage. ( O ) 

A L M A N A C H , f. m. (AJlron?) cahndrkr ou tabk, 
oii font marqués les jours & les fétes de l'année , le 
cours de la Lune pour chaqué mois, &c, Voyt^Qk.-
LENDRIER, ANNEE , JOUR , M o i S , LUNE , & C . 

Les Grammairiens ne font point d'accord fur I 'o-
rigine de ce m o t : les uns le font venir de la particule 
árabe a l , & de manah, compte : d'autres , du nom
bre deíquels eíl Scaliger, le dérivent de cette meme 

prépoíition a¿} & du mot grec ¡ u a v c n t c ; , ¿e cours dé$ 
jjiois. Golius n'eíl pas de ce fentiment: voici quel eíl 
le fien. C 'e í l , d i t - i l , l'ufage dans tout l 'Orient, que 
les fujets faílent des préfens á leurs princes au com-
mencement de l'année : or le préfent que font les 
Aí l ronomes, font des éphémerides pour l'année com-
meneante; & c'eíl de-lá que ees éphémerides ont été 
nommées almanha, qui fignifie ¿trmms ou préjlns de 
la nouvelle année. Fojt^ EPHEMERIDE. EnfinVerf. 
tegan écrit almon-ac, ¿ i le fait venir du faxon. Nos 
ancetres, d i t - i l , tra^oient le cours des lunes pour tou
te l'année fur un báton ou morceau de bois quarré, 
qu'ils appelioient al moiiaght, par contraílion, pour 
al-moon-hdd, qui fignifie en vieil anglois ou en vieux 
faxon , contanant touus Us lunes. 

Nos almanachs modernes répondent á ce que les 
anciens Romains appelioient/¿/¿¿J. Foyer^YASTES. 

Le lefteur peut s'inílruire de ce qu'il faut faire 
pour conílruire un altnanach , á Vanide CALEN-
DR 1 ER. 

Le rol de France Henri l í l . par une ordonnance 
de l'an 1 579 , défendit « á t o u s faifeurs ¿'almanacks 
» d'avoir la témérité de faire des predié&ons fur les 
« aífaires civiles ou de l'état , ou des particuliers, 
» foit en termes exprés , ou en termes couverts». 
Foyei ASTROLOGIE. Notre fiecle eíl trop éclairé 
pour qu'une pareilie défenfe foit nécefíaire ; & quoi-
que nous voyions encoré plufieurs almanachs rem-
plis de ees fortes de p réd id ions , á peine le plus bas 
peuple y ajoute-t-il quelque foi . 

La plupart de nos almanachs d'aujourd'hui Gon« 
tiennent non-feulement les jours &. les fétes de l'an
née , mais encoré un tres-grand nombre d'auties 
chofes. Ce font des efpeces Üagenda , oü l'on peut 
s'inílruire d'une infinité de déíails fouvent nécef-
faires dans la vie c iv i le , & qu'on auroit peine quel-
quefois de trouver ailleurs. 

Ualmanach le plus anclen & le plus uíile , eíl VAL 
manack Roy a l , vol . in-80. Dans fon origine, qui re
monte á l 'année 1679 , cet almanach ou calendrier, 
avec quelques prédi&ions ajoütées aux phafes de la 
lune, renfermoit feulement le départ des couriers, 
le journal des fétes du Palais , un extrait des princi
pales foires du royanme , & les villes oü l'on bat 
monnoie. Les premieres lettres de privilége font da-
tées du 16 Mars 1679; ^ a f^bfiílé á-peu-prés dans 
la méme forme jufqu'cn 1697. Le feu Rol Louls 
X I V . ayant eu la curiofité de le voir cette année, 
Laurent d'Houry eut l'honneur de le lui préíenter, 
& peu de tems aprés i l obtint deSa Majeílé des Let
tres de renouvellement de privilége , fous le tiíre 
ü Almanach Roy a l , le 29 Janvier 1699. Le but de 
l'auteur, des cet i n í l an t , fut d'y renfermer peu-á-
peu les NaiíTances des Princes & PrinceíTes de l'Eu-
rope , le Clergé de France , l 'Epée , la Robe, & la 
Finance ; ce qu'il a exécuté en tres - grande partie 
jufqu'áfa mort arrivée en 172^. Depuis ce tems cet 
ouvrage a été continué , tant par la veuve d'Houry 
que par Le Bretón petit-fils d'Houry, á qui le Roi en 
a confié la manutention & donné le privilége , aux 
charges , claufes & conditions portées par l'Arret 
du Confeil du 15 Décembre 1743. Cet Almanach 
contient aujourd'hui les NaiíTances & Alliances des 
Princes & Princeífes de l'Europe, les Cardinaux, les 
Evéchés & Archevéchés de France , les Abbayes 
commendataires, les Ducs & Pairs, les Maréchaux 
de France , & autres Officiers généraux de terre 5c 
de mer, les Confeils du R o i , &: tout ce qui y a rap-* 
port , le Parlement, les Cours fouveraines & Jurií-
dldions de París ; l'Univerfité , les Académies, les 
Bibliotheques publiques , les Fermiers généraux, 
Thréforiers des deniers royaux , &c. mis dans leur 
ordre de récept ion , & ñngulierement leurs demeu-
res á Paris. (O) 
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A 1 M A N D I N E , A L A B A N D I N E , ¿ z / ^ W / ^ gem-

ma9 {Jlift. nat.') pierre précieufe de couleur rouge , 
dont le nom vient &Alabanda, ancienne vilie de Ca
rie dans l'Aíie mineure. On trouvedans le Mercure 
indienun chapitre qui traite de Valmandíne. L'auteur 
prétend qu'elle eít beaucoup plus tendré & plus ie-
gere que le rubis oriental, qu'elle tire plus fur la 
couleur de grenat que fur ceile de rubis; ce qui fait 
que cette pierre eí lmoins agréable á la vüe & moins 
eítimée que le rubis oriental, ou méme le rubis ba
láis , ou le rubis fpinel, quoiqu'elle íbit mife au nom
bre des pierres les plus précieufes. 11. pan. chap.jv. 

Lememe auteur ajoüte que cette pierre, pour peu 
qu'ií s'en trouve, peut étre évaluée au prix du rubis 
baláis; que les plus belles peuvent étre eílimées á 
i'égal du rubis fpinel de la premiere couleur. I ILpart . 
ch.jv. & que les almandines étoient rares de fon tems. 
Ce nom n'eft prefque plus en ufage d'aLijourd'hui; je 
ne fai méme pourquoi i l eíl venu jufqu'á nous, tan-
dis que Ton a oublié tant d'autres noms de pierres 
précieufes qui avoient ete tires des noms des villes oü 
fe faifoit le commerce de ees pierres, ou dunom des 
contrées oíi fe trouvoient leurs mines. Pour avoir des 
connoiíiances plus détaillées de lanature de la pierre 
qui a été appellée almandint > i l faut remonter á la 
íource, & confulter le troifieme chap. du X X X V I Í . 
¡ivre de l'hiíloire naturelle de Pline. ( / ) 

* A L M A N Z A , viile d'Efpagne dans la nouvelle 
Caílille, fur les froníieres du royanme de Valence. 
Lon%. 16. j J . lat. 38. 64. 

* AL M E D A ? ville de Portugal dans l 'Eílrama-
doure, fur le Tage ? á l'oppofite de Lisbonne. Long. 
y, lat. 38. 42. 

* ALMEDINE , ville du royaume de Maroc en 
Afrique, entre Azamor & Safle. 

* A L M E I D E , ville frontiere de Portugal, dans la 
province deTra-los-montes,furles coníins du royau
me de Léon. Long. 11. zz . lat. 40 . ó 1, 

* ALMENE, f. f. (Commeru.*) poids de deux livres 
dont on fe fert á pefer le fafran en plufieurs endroits 
des Indes orientales. 

* A L M E R I E , ville maritime d'Efpagne dans le 
royaume de Grenade, avec un bon port fur la M é -
diterranée, fur la ririere d'Almorra. Long. ¡ó. 4Ó. 
lat. j (T. J / . 

ALMICANTARATS ou A L M U C A N T A R A T S , 
fubí]:. m. pl . terme d*Aftronomie ; ce font des cercles 
paralleles á l'horifon qu'on imagine paífer par tous 
les degrés du méridien. Voy&i CERCLE , HORISON, 
PARALLELE, & C . Ce mot vient de l'Arabe almocan-
tharat. 

Les almicantarats coupent le méridien dans tous 
fes degrés, comme les paralleles á l 'équateur cou
pent le méridien. Voyci MÉRIDIEN 6- EQUATETJR. 

Les almicuntarats font done par rapport aux azi
muts & á Fhorifon ce que font les paralleles par rap
port auxméridiens & á l 'équateur. ^oyq; AZIMUT. 

lis fervent á faire connoitre la hauteur du foleil & 
des étoiles; c'eíl pourquoi on les appelle auíTi ureks 
'de. hauteur ou paralUhs de hauteur ; ils font d'ufage 
dans la Gnomonique pour tracer des cadrans folaires. 

Feu M . Mayer, de l'académie de Petersbourg, á 
q̂ui rAílronomie doit plufieurs exeellenteschofes, a 

donné une méthode pour trouver la déclinaifon des 
«toiles & la hauteur du pole indépendamment l'une 
de l'autre, & fans fe fervird'aucun angle mefuré par 
des ares de cercle, en fuppofant que l'on connoiffe 
íes paífages de deux étoiles par le mér id ien , par 
deux verticaux & par deux almicantarats inconnus, 
inais conftans. M . de Maupertuis a auííi réfolu ce 
meme probléme á la fin de fon JJlronomie nautique, 

* ALMISSA, ville de Dalmatle, á l'embgughure 
^e la Cetina. Long. £ (f. l(itt 43, ÓQP 

Tí>M6 I , 

A L O l C ) t 

f A L M O N D E , f. f. (Cómm.) mefure de Portúgaí 
qui fert á mefurer les huiles. Les Por tugáis vendent 
leurs huiles d'olive par almoñdes, dont les 26 font 
une botte ou pipe. Chaqué almonde eíí: compofée de 
douzc canadors, & le canador efi femblable au min-
gle 011 bouteille d'Amílerdam. Fbyf^ MINGLE. 

* A L M O R A V I D E S , fub. m. pl. peuples qui habí-
tent les environs du mont Atlas. 

* A L M O U C H I Q U O I S , peuples de l'Amérique 
dans la nouvelle France, le long de la riviere de 
Chovacoüet . 

* A L M O X , ARISFASGO, c'eíl dans quelques 
ports de l'Amérique efpagnole, &: furtout á Buenos-
Ayres, un droit de deux & demi pour cent, levé pour 
le roi d'Efpagne fur les peaux de taureaux qu'on 
charge pour l'Europe. Ce droit efi fans préjudice de 
celui de quint ou des quatre réaux par cuir. 

* ALMSFEOH, f. m. {Juríjpr.) étoit un des noms 
que les anciens Anglois donnoient au denier S.Pierre. 
F o j e i D E m E R S. PIERRE. ( H ) 

A L M U C A N T A R A T S , vojei ALMICANTARATS. 
* A L M U D E , f. f. (Comm.) mefure des liquides : 

on la nomme plus ordinairement almonde. ^ o ) ^ AL-
MONDE. ( £ ) 

* A L M U G I E , {.{.en Afirologle, fe dit de deux 
planetes ; de Júp i te r , par exemplc , & du Solei l , 
lorfqu'ils fe regardent de t r ine . parce que le Lion & 
le Sagittaire qui font leurs maifons fe regardent auííi 
de trine. Ainfi deux planetes font en almugie quand 
elíes fe regardent du méme afped que leurs maifons. 

* A L M U N E C A R , ville d'Efpa gne au royaume 
de Grenade, avec port fur la Méditerranée. Long. 
14. 37. lat. jéT. 60. 

ALOES, ^Rot.) en íatin aloe i plante á íleur l i l i a* 
c é e , monopetale, en forme de tuyau, & découpée 
en fix parties: i l y a des efpeces dont le cálice de-
vient le frui t , & d'autres oü c'eft le piftil qui fe chan-
ge en un fruit oblong, & pour l'ordinaire cylindri-
que, divifé en trois loges remplies de femences ap-
platies & prefque demi-circulaires. Tournefort, i/2/?, 
reiherh. Voye^VhANTE. ( / ) 

ALOE ou ALOÍS , fiibíl. m. {Mat. med.') eíl le fue 
épaiífi de plufieurs plantes du meme genre & portant 
le méme nom, qui croiíTent á diíférentes hauteurs ^ 
fuivant le terrain & le climat. 11 vient d'Efpagne & 
de plufieurs autres pays chauds. 

L'efpece la plus ordinaire de ees plantes eíl: celÍQ-
qu'on nomme aloe > J. B. Pit. Tourn. aloe vulg. C. B, 

Cette plante a un goüt extrémement amer; elle 
croít en Perfe, en Egypte, en Arable, en I ta l ie , & 
en Efpagne. 

On divife Valoh en trois efpeces; en aloh fucco-' 
trin , en alohs hépatique ̂  & en aloh cahallin : ils fe t i -
rent tous les trois de diíférentes efpeces dWo¿j. 

Le premier eft appellé en latin aloes focotrina yeí 
fuccotrina 9 parce qu'on en tiroit beaucoup de l'iíe de 
Succotra ; c'eft le plus beau & le meilleur de tous; 
i l eft net, de couleur noire ou b r u ñ e , luifante en-de-
hors, citrine en-dedans; friable, réfmeux, aífez le-
ger, fort amer au goü t , d'une odeur defagréable, 6c 
i l devient jaune en le pulvérifant. 

Le fecond eíl appellé en latin aloes hepática 9 par
ce qu'étant rompu, i l a la couleur du foie; i l ne dif-
feredu fuccotrin qiCence. que fa couleur eíl plus obf-
cure, mais on confond aflez ees deux efpeces, &: l 'on 
prend l'une pour l'autre. 

Le troifieme eíl appellé caballina, parce qu'on ne 
s'en fert que pour les maladies des chevaux: c'eíl le 
plus groííier, le plus terre í l re , & le moins bon de 
tous. Pour le tirer on pile la plante, & l'on en expri
me le fue á la preífe; on fait enfuite épaiííir ce fue 
au foleil ou fur le feu, jufqu'á une coníiítancc fo l i -
de: i l eíl fort noir , compad & pefant. 

h'alQUm wlibajfe QU tlols dss Barbadis, eíl fembk-



ble k cetíe derniere forte lorfqu'il eft nouveau; en 
vieilliíTant i l devient hépa t ique ; & étant gardé i l de-
vient caílaní^ Incide & tranlparent. 

Valoh contient bcaucoup d'huile & de fel eíTen-
í i e l , d'oü vient fon amertnme. 

Les aloes hépatique & fuccotrin font de fort bons pnr-
gatifs; mais ils caufent des hemorrhagies en raréfiant 
le fang , & d'autres évacnations fáchenfes ; ils font 
emménagogues , apéritifs, ítomachiques , pourvü 
qu'on íes prenne en mangeant; car f i on les met dans 
un eftomac vuide, ils y caufent beaucoup de tran-
chées , & purgcnt peu. Ils tuent les vers & les chaí-
fent: employés á rexterieur en teinture, ils deíle-
chent, déíergentSí confolident les plaies. 

C'eíl: un grand a t ténuant , cordial &: re í laurant , 
que Vaiocs : i l brife & diíTout les humeurs pituiteu-
fes & gypfeufes. Commeil purge violemment, i l faut 
fe denner de garde d'en ordonner l'ufage en fubílan-
ce anx femmes enceintes & hyftériques; i l faut cor-
riger fa vertu purgative avec la ca í le : on l'ordon-
ne depuis quatre grains jufqu'á une demi - dragme: 
fa partie réfineufe extraite par l 'efprit-de-vin, pur-
gera violemment; la partie gommeufe extraite par 
f'eau, fera un bon vulnéraire , fur- tout dans les 
ulceres de la veífie tk des reins. La teinture de myr-
rhe & á'aloh fert á prevenir la mortification dans les 
plaies. 

Si Fon veut done employer ce remede fans crain-
dre d'augmenter la raréfaclion des humeurs , i l eíl 
á propos de le débarraffer de fon principe íulphu-
reux & réfineux, ou plütót de divifer fes íbufres & 
fa réfine. Les pilules de Becher rempliíTent fort bien 
ees vües. Si ees principes ne font pas divifés, ce 
remede ag-ite beaucoup le fang, & produit d etran-
ges effets.- ' ' 

M . Boulduc, parlant des purgatifs, dit que Valoes 
e ñ un des modérés ; & felón l'analyfe chimique qu'i l 
en donne, Valoes fuccotrin contient á peine la moitié 
autant de réfine ou de matiere fulphureufe que Valoes 
hépatique, mais un tiers de plus de fubñance faline ; 
c'eft pour cela vpxQlz fuccotrin eftpréféré pour l'ufa
ge intér ieur , parce qu'il a moins de réfine. Vhépati-
que s'employe avec les baumes natureís, lorfqu'il eíl 
quefáon de nettoyer une piale ou de refermer une 
coupure r éceme ; c'eíl í'effet des particules réfineu-
íes & balfamiques dont i l eft compofé. 

Quoiqu'il foit befoin de corriger la réíine Ralohs 
en la bridant avec des tempérans , i l ne faut pas la 
féparer entierement des fels; cenx-ci étant trés-ac-
íifs , rongení les veines & les extrémités déliées des 
fibres, s'ils ne font tempérés & enchaínés par la par
tie réfxneufe. Les préparations du fue & aloes deman-
<lent á étre faites par d'habiles mains. Afín donequ'-
elles foient moins nuifibles, loin de féparer la partie 
faline de la réíineufe, M . Boulduc exige qu'on tra-
vaille á les unir par un fel a lka l i , comme le fel de 
tartre, &c. I I faut, ajoüte ce célebre artifte, non-
feulement aider la nature par des remedes, mais en
coré lui donner du fecours dans la fa^on d'adminif-
írer les remedes mémes. Hifi, de Vacademie royale des 
Scieñe. i yo8 . 

Les difFérentes préparations tfaloh fe trouvent 
dans toutes les pharmacopées ; telles font Valoh ro-
fat, les pilules dWo¿5 lavé, la teinture d?aloes: ií en-
vtre dans difFérentes pilules, telles que celles de Be
cher , les pilules de Rufus, les aléophangines, les 
marocoftines. L'élixir de propriété doit fes vertus á 
la teinture tirée de cette réfine, &c. 

Alols rofat le plus Jimple & le feul d'ufage. Preñez 
de Valoh fuccotrin luifant en poudre, quatre onces ; 
du fue depuré de rofes de Damas, une pinte: mettez 
le tout en digeíHon fur un feu m o d é r é , jufqu'á ce 
que le phlegme fuperflu foit evaporé , & qu'il fe faífe 
une confiftance de ^i\\ú.Qsfecundum artem. 

PUüles d'aloes lavé. Preñez de Valohs diíTous dans 
du fue de rofes & épaií í i , une once ; de trochifques 
d'agaric , trois dragmes; de maftic, deux dragnies ; 
du firop de rofes de Damas, quantité fuffifaníe pour 
faire des pilules f. a. 

Nota que, felón quelques auteurs , les trois efpe-
ces ü aloes ci-deífus , le fuccotrin , lliépatique & U ca-
ballin, peuvent fe tirer de la méme plante, par h 
feule ditlerence de l 'évaporation. (^V) 

ALOES , voye^ AIRES. 
A L O É T I Q U E , adj. on fe fert de ce mot en Phar. 

macie, pour exprimer toutes les préparations doní 
l'aloés fait la bafe ou le principal ingrédient. (Jsf̂  

ALOGIENS, f. m. p l . (Théologie.') fede d'anciens 
hérétiques dont le nom eft formé dV privatif, & (le 
Koyog, parole ou verbe , comme qui diroit fans verbt, 
parce qu'ils nioient que Jefus - Chrift fut le Verbe 
éternel , & qu'en conféquenee ils rejettoient l'évan-
gile de S. Jean comme un ouvrage apocryphe écrit 
par Cerinthe, quoique cet apotre ne l'eüt écrit que 
pour confondre cet héré t ique , qui nioit auíli ladi-
vinité de Jefus-Chrift. 

Quelques auteurs rapportent Torigine de cette feo
te á Théodofe de Byfance, corroyeur de fon metiér 
& cependant homme éc la i ré , qui ayant apoílafié 
pendant la perfécution de Séve re , répondit á ceux 
qui lui reprochoient ce crime, que ce n'étoit qu'im 
homme qu'il avoit renié , & non pas un D ieu ; & que 
de-lá fes difciples qui nioient Texiftence du Verbe, 
prirent le nom üclxoyot: « lis difoient, ajoúte, M, 
» Fleury, que tous les anciens, & méme les apotres, 
» avoient re^ú & enfeigné cette dodrine , & qu'elle 
» s'étoit confervée jufqu'au tems de Vidor , qui étoit 
» le treizieme éveque de Rome depuis faint Pierre; 
» mais que Zephirin fon fucceíTeur avoit corrompu 
» la vérité ». Mais outre qu'un auteur contemporain 
leur oppofoit les écrits de Juí l in , de Miltiadc, de 
Tat ien , de C lémen t , d ' I renée , de Mel i ton , & au-
tres anciens qui difoient que Jefus-Chrift étoit Dieu 
& homme; i l étoit sur que Viftor avoit excommu-
nié Théodofe : & comment l ' eü t - i l excommunié, 
s'ils euíTent été du méme fentiment ? Hiji. eccl. tome 
I . liv. I V . rf, xxxiij. page 48^, 

D'autres avancent que ce fut faintEpiphane,qui 
dans fa lifte des héréfies leur donna ce nom: mais ce 
fentiment paroít moins fondé que le premier; d'au-
tant plus que d'autres peres, & grand nombre d'au-
teurs eccléíiaftiques, parlent des Alogicns comme des 
feílateurs de Théodofe de Byfance. f̂ oy. Tertul. liv. 
des pref chap, dern. Saint Auguft. de hcer. cap. xxxiij. 
Eufeb. liv, V. chap. xjx. Baronius, adann. ic)6. Tills-
mont , Dupin , hibl, des aut. eceléf j.Jíecle. 

ALOGOS ou fans raifon , nom que les Egyptiens 
donnoient á Thyphon. Voye^ THYPHON. 

A L O I , f. m. terme d'Orfévre, de Bijoúthr, & au-
tres ouvriers en métaux précieux ; fe dit du mélange 
d'un métal précieux avec un autre, dans un cerrain 
rapport convenable á la deftination du mélange. Va-
loi eft á Valliage, comme Vefpece au genre , ou com
me alliage eft á mélange, Mélange fe dit de toutes ma-
tieres mifes enfemble; alliage fe dit feulement d'un 
mélange de mé taux ; & aloi ne fe dit que d'un alliage 
de métaux fait dans un certain rapport déterminé 
par l'ufage, de la matiere ou du mélange ordonné 
par les réglemens. Si le rapport déterminé par l 'u
fage , ou ordonné par les réglemens, fe trouve dans 
le mélange , on dit du mélange qu'il eft de bon aloi; 
finon on dit qu'il eft de mauvais aloi: bon aloi eft fy-
nonyme á titre, quand i l s'agit des matieres d'or ou 
d'argent. ^ b y ^ T i T R E . 

* A L O I D E S , aloe paluflris, plante qui a la feuille 
de l 'a loés, feulement un peu plus courte & plus 
étrQ^te 3 bordee d'épinesj & chargée de gouííes fem* 



bíabíes á des paites d'écreviíTe , qui s'ouvrent Se 
ponííent des fleurs blanches á deux ou trois feuilles, 
quireviennentaíTezácelies de Teípecede nénuphar 
appellé morfus raniz , & qui portent de petites etami-
nes jaunes. Sa racine eíi: iongue , ronde, compofee 
de fíbres blanches, & tend droit au fond de l'eau, oíi 
elle parvient rarement. Elle a auííi des íibres obli-
ques. Ualo'ides eíl vulnéraire. 

ALO'ÍDES , f. pL (iV/yí/i.) enfans d'Iphimédie & 
d'Aloee fon époux , ou íelon d'autres, de Neptune. 

ALOIGNE, voyci BOUÉE. 
* ALOPE, eíl une des harpies. Foye^ HARPIES. 
ALOPÉCÍE , f. £ maladie de la tete dans laquelle 

elle eíl dépouillée de chéveux, en tout ou en partie. 
La caufe de cette maladie eñ un épaiííiíTement du ílic 
nourricier, qui lui ote la fluidité nécefíaire pourpou-
voirpenetrer jufqu'aubulbe danslequel le che ven eíl 
implanté; ce qui prive le cheveu de la nourr i íure , & 
l'oblige de fe íéparer de la tete. Cet épaiíTiíTement a 
pluíieurs caufes: dans les enfans , c'eít la méme que 
ce qui occafionne les croütes de lai t , qui fouvent en-
trainent aprés elles la chute des cheveux: la petite 
vérole fait auíli le meme eftet; lorfque Valopccie. at-
taque les adultes &les hommes faits, elle a ordinai-
rement pour caufe la vé ro l e , le feorbut: elle eíl auíli 
produite par les maux de tete violens & invétérés , 
par la trop grande application au t ravai l , par les me-
mes caufes que la maladie hypochondriaque & mé-
lancholique, eníin par des révolutions & des chagrins 
imprévús. Dans les vieillards, Valopécic eíl une uü te 
du raccorniíTement des íibres. 

Valopécíe eíl plus ou moins diíHcile á traiter, felón 
la canfe qui Ta produite; & on ne peut parvenir á 
fa guérifon , qu'en détruifant cette caufe: ainfi i i eíl 
d'une grande conféquence pour un Medecin d'étre 
inílruit de ce qui a donné lien á Valopécie, afín d'em-
ployer les remedes propres á cette maladie, 

On en donnera le traitement dans les cas oü elle 
fe trouvera jointe á quelqu'autre maladie, comme 
la vérole, le feorbut, &c. Foy&i VÉROLE & SCOR-
BUT. (N) 

ALOPECURE, en latin alopecurus , eíl un genre 
de plante á fleur monopéta le , labiée , dont la levre 
fupérieure eíl en forme de voúte , & inclinée en bas; 
la levre inférieure eíl partagée en trois parties. I I y 
a dans l'intérieur de la fleur des étamines , des fom-
mets, & la trompe du piíl i l : elle produit quatre fe-
mencesqui font oblongues, qui ont difFérens angles, 
&: qui müriffent dans un cálice d'une feuíe piece, 
dont les bords font découpés. Pontedem Anthologia, 
Ub. I I I . cap. xljx. Foye^ HERBE, PLANTE , BOTA-
NIQUE. ( / ) 

* ALORUS, nom que les Chaldéensdonnoientau 
premier homme.' 

ALOSE, f. f. poiíTon de mer, en latin alofa ; on 
Ta appellé á Bordeaux du nom de coulac : i l eíl fort 
reffemblant á la fardine pour la tete, l'ouverture de 
la bouche, les écailles, & pour le nombre tk. la í i-
íuation des nageoires : mais VaLofc eíl beaucoup plus 
grande. Elle eíl longue & applatie fur les cotes, de 
fa9on que le ventre eíl faillant dans le milieu, & for
me fur la longueur du poiííbn une ligne tranchante 
& garnie de pointes comme une fcie : la tete eíl ap
platie fur les cótés comme le corps; le mufeau eíl 
pomtu; la bouche eíl grande & unie dans Fintérieur 
fans aucune dents: i l y a quatre oüies de chaqué 
coté; les écailles font grandes &: minees ; on les ar-
rache aifément: i l femble voir des émeraudes brilier 
au-deíTus des yeux de chaqué cóté : la langue eíl noi-
i'atre; les máchoires fupérieures font pendantes; le 
Ventre & les cótés font de couleur argentée ; le dos 
& le deffus de la tete font d'un blanc jaunátre. Ce 
poiíTon entre au printems 6c en été dans les rivieres, 
^ i l s'engraiíTe ¿ c'eít pourquoi les alofis que Ton 
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peche dans I'eaii douce font meilleures a manger que 
celles que l'on prend dans la mer: la chair de celles-
ci a peu de fue ; elle eíl feche, & on fe fenLaltéré 
aprés en avoir mangé. Ces pQiíl'ons font toújours 
píuñeurs enfemble ; & on en prend une fi grande 
quantité dans de certains endroits, qu'on n'en fait 
aucun cas: ils ont tant d'arrétes , qu'on a de la peine 
á les manger; au reíle leur chair eíl de trés-bon goíit 
quand elle eíl graíTe, & on la digere aifément. Ron-
dda. Aldrovande. Foye^ PoiS.SOÍ?» ( / ) 

* A L O S T , ville des Pays-bas , dans le comté de 
Flandre, capitale du comté d'Aloíl. Elle eíl fur la 
Dendre, entre Gand & Bruxelles, Long, 2 1 . 4Z. lat. 
49- $5-

* A L O U C H I , f. m. gomme qu'on tire du canne-; 
üer blanc ; elle eíl trés-odoriférante. 

A L O U E T T E , f . £ e n latin alauda .* i l y a plu
íieurs efpeces Saloúrnt; ce qui pourroit faire diílin-
guer leur genre, c'eíl que le doigt de derriere eíl fort 
long , qu'elles chantent en s'élevant en l'air , & de 
plus que leurs plumes font ordinairement de couleur 
de terre: mais ce dernier caradlere n 'e í lpas conílanC 
dans toutes les efpeces tfalouette, & n'eíl pas parti-
culier á leur genre, car i l convient auxmoineaux 6c 
á d'autres oifeaux. 

Ualoüette ordinaire n'eíl guere plus groíTe que le 
moineau domeíl ique, cependant fon corps eíl un peu 
plus long; elle pefe une once ¿k demie; elle a í ix 
pouces de longueur depuis la pointc du bec jufqu'á 
í 'extrémité des pattes. La queue eíl auííi longue que 
Ies pattes. L'envergure eíl de dix pouces. Le bec a 
environ trois quarts de pouce de longueur depuis fa 
pointe jufqu'á l'angle de la bouche. La partie fupé
rieure du bec eíl noire & quelquefois de couleur de 
corne ; celle du deíTous eíl prefque blanchátre ; la 
langue eíl large, dure ^ & fourchue; & les narines 
font rondes. Les plumes de la tete font de couleur 
cendrée tirant fur le roux , & le milieu des plumes 
eíl noir ; quelquefois l'oifeau les hériffe en forme de 
créte. Le derriere de la tete eíl entouré d'une bande 
de couleur cendrée qui va depuis l'un des yeux juf
qu'á l'autre. Cette efpece de bande eíl d'une couleur 
plus pále Se moins apparente dans Valoüau ordinaire 
que dans Valoüette des bois. Le mentón eíl blanchá
tre , la gorge jaune & p a r í e m é e de taches bruñes , le 
dos eíl de la méme couleur que la tete, & Ies cótés 
font d'une couleur rouíTejaunátre.Chaqueaile a dix-
huit grandes plumes; le bord extétieur de la premiere 
eíl b lanchátre , & dans les autres plumes i l eíl roux. 
Les plumes qui font entre la fixieme Se la dix-feptie-
me ont la pointe comme émouíTée, dente lée , & de. 
couleur blanchátre. Les bords des petites plumes de 
l'aile font de couleur roufle cendrée. La queue a trois 
pouces de longueur, & elle eíl compofée de douze, 
plumes; les deux plumes du milieu font pofées l'une 
fur l'autre, elles font bruñes & entourées d'une ban
de de blanc rouíTátre. Les deux qui fuivent de cha
qué cóté font b ruñes , Se leur bord eíl d'un blanc 
rouíTátre. La quatrieme eíl b ruñe , á l'exception du 
bord extérieur qui eíl blanc. Les barbes extérieures 
de l'avant-derniere plume de chaqué cóté font blan
ches en entier, de méme que la pointe. Le reíle de 
ces deux plumes eíl brun; les deux dernieres á l'ex-
térieur font blanches, Se elles ont une bande bruñe 
longitudinale fur les bords intérieurs. Les piés &les 
doigts font bmns, les ongles font noirs á l'exception 
de leurs extrémités qui font blanches ; le doigt ex t é 
rieur tient au doigt du milieu á fa naiffance.Valouetce 
devient fort graíTe dans les hyvers modérés. Elle fait 
trois pontes chaqué année , dans les mois de M a i , de 
Juillet Se d 'Aoút , Se elle donne quatre ou cinq oeufs 
d'une feule ponte. Le fond de fon nid eíl en terre, 
elle le ferme avec des brins d'herbe ¿ eníin cüe é t e r l 
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Ces petits en peu de tenis. Wdlughby, D¿rham. Voye^ 
OíSEAU. ( / ) 

ALOUETTE DE BaiS , alanda arbórea , alaudafyl-
•vejiris. Derh. Hifl. nat. des oifeaux, tom. I . le mále 
peíb une once un quart; cet oifeau a íix pouces de 
longueur depuis la pointe du bec jufqu'au bout de la 
-queue; Fenvergure eít d'un pié ; i l eíl plus petit que 
Valoüette or&mzirt, & íbncorps eíl plus court; le bec 
eíl comme dans les autres oifeaux de ce genre, droit, 
pointu , minee, un peu large, de couleur b ruñe , & 
íong de plus d'un demi-pouce. La langue eíl large & 
fourchue; l'iris des yeux eíl couleur de noifette, les 
fmm.es font longues; les pies font d'un jaune palé ou 
de couleur de chair. Les ongles font bruns; le doigt 
de derriere eíl le plus long ; le doigt extérieur tient 
au doigt du milieu á fa naiíTance, 

Le ventre & la poiírine font d'un blanc jaunátre: 
celte méme couleur eíl plus foncée fur la gorge , &: 
fur le milieu de chaqué plume i l y a des taches bru
ñes. La tete & le dos font mouchetés de noir & de 
TOIIX jaunátre, & le milieu des plumes eíl de couleur 
noirc. Le cou eíl un peu cendré; i l y a une ligne blan-
chátre qui va depuis l'un des yeux jufqu'á l'autre , &: 
-<qui fait une efpece de couronne autour de la tete. Le 
croupion eíl de couleur jaune rouíTátre. 

I I y a dix-huit grandes plumes dans chaqué aile ; 
l 'extérieure eíl la plus courte, les cinq qui fuivent 
font plus longues que les autres d'un demi - pouce ; 
leur extrémité eíl pointue; leurs bords extérieurs 
font b lanchátres ; les autres plumes font plus coar
tes , leur pointe eíl émouíTée & dentelée , & leurs 
bords font de couleur jaune. Les plumes de la fauffe 
•aile font bruñes , & la pointe eíl de couleur rouíTá
tre mélée de blanc, & i i y a une tache blanchátre 
su bas de ees plumes. Les plumes qui couvrent i'ar-
ticulation de i'aileron font de couleur cendrée. La 
•«queue a deux pouces de longueur; elle eíl compofée 
de douze plumes ; elle n'eíl point fourchue, cepen-
dant les plumes du milieu font un peu plus courtes 
que les autres, elles font terminées en pointe, & 
elles font de couleur verte mélée d'un roux fale ou 
de fauve. Les quatre qui fuivent de chaqué cóté ont 
ia pointe émouíTée , leur extrémité eíl blanchátre. 
I-,a couleur de celles qui font fucceíli^ement les plus 
-avancées en-dehors , eíl plus fombre & tire fur le 
noir. On trouve dans l'eílomac de cet oifeau, des 
fcarabés , des chenilles & des graines, de l'herbe aux 
feries ou gremil. 

Ces oiíeaux volent en troupe, & reílent en l'alr 
fans balancer leurs ailes; ils chantent en volant á-
peu-prés comme les merles. 

Ualoüette de boís differe principalement de Valoüette 
ordinaire, i0 , par fa voix & fon chant qui imite ce-
l u i du merle; 20. par un petit cercle de plumes Man
ches qui forment une efpece de couronne qui entoure 
Sa tete depuis l'un des yeux jufqu'á l'autre; 30. parce 
que la premiere plume extérieure de l'aile eíl plus 
•courte que la feconde , au lieu qu'elles font d'égale 
grandeur dans Valoüette ordinaire ; 40, parce que les 
,píumes extérieures de la queue ont la pointe blan
chátre ; 50. parce qu'elle fe perche Tur les arbres; 
•6°. parce qu'elle eíl plus pe í i te , & que fon corps eíl 
plus court & plus gros á proportion de fa longueur. 
WUlughby. Voyer^Ois-EXV, ( / ) 

ALOUETTE DE MER jfchauiclos, petit oifeau qui 
fe trouve dans les lieux marécageux fur les cotes de 
la mer. On luí a donné le nom & alouette, parce qu'il 
n 'eí l guere plus gros que cet oifeau, & qu'il e i l á-
peu-prés de la méme couleur ; cependant i l eíl un 

f>eu plus blanc par-deíTous le ventre & plus brun fur 
e dos. I I a les jambes noires, minees & allongées de 

méme que le bec; fa langue eíl noire, & elle s'étend 
dans toute la longueur du bec ; i l remue continuel-
ij^ment la queue, & i l change de place á tout infíant, 

Valoüette de mer feroit aíTez fembJable au bécaíTeau » 
ñ elle étoit auíli grande. Ces oifeaux doivent mul-
tiplier beaucoup & étre fort fréquens, car on en 
prend une tres-grande quant i té ; on les trouve meil-
leurs á manger que les aloúettes communes. Bellon 
Hijl. de la nat, des oifeaux > liv* IV. chap. xxjv. Foye^ 
O í S E A U , ( / ) 

ALOUETTE DE PRÉS , alauda pratorum. Voyê  
FARLOUSE. 

ALOUETTE HUPEE, alauda criftata. Voye^ CO
CHEVÍS. 

* On prend les aloúettes diverfement: la maniere 
la plus commune eíl avec des nappes, qui fe tendení 
comme pour les oríolans,- á la referve qu'il faut fe 
fervir d'un miro i r , & que les appellans font á terre, 
au lieu qu'on met les ortolans fur de petites fourchet-
tes; 2o.au traineau la nuit dans les chaumes ; 30. aux 
collets ; 40. aufilet qua r ré , t endu en plainchampfur 
desfourchettes comme une efpece de fouriciere,dans 
laquelle on chaíTe doucement les aloúettes ; ^0. avec 
une autre forte de filet appellé tonnelle murée, Foyê  
tous ces piéges a leurs árdeles. 

* ALPAGNE, f m. animal á í a ine , fort fembla-
ble au limas &c aux vigognes , excepté qu'il a les 
jambes plus courtes & le mufle plus ramaíTé. C'eíl 
au Pérou une béte de charge ; on fait des étoffes, des 
cordes, 6c des facs de fa laine. On la mélange avec 
celle de vigogne: cette derniere ne vient guere du 
Pérou en Eípagne fans en étre fourrée. 

* ALPAM ? plante indienne dont le tronc eíl divifé 
en deux ou trois tiges , & couvert d'une écorce verte 
& cendrée, fans odeur, &d 'un gout acide aílringent; 
le bois de la branche eíl blanchátre , partagé par des 
noeuds, plein d'une moelle verte ; la racine longue, 
rouge , compofée d'un grand nombre de íilets capil-
laires qui s'étendent en tout fens; la feuiile oblon-
gue , étroite , pointue par le bout , d'un verd foncé 
en-deíTous, d'un verd palé en-deíTus, avec beaucoup 
de cotes, de fibres, de veines ; aítachée á un pédicu-
le court, fort & plat en-deíTus, defagréable á l'odorat 
& acre au g o ü t ; la fleur pourpre foncé , fans odeur, 
placée fur un pédicule foible & rond, par deux ou 
t rois , á trois feuilles aíTez larges, pointues par le 
bout, & couvertes en-dedans d'un duvet blanc; les 
é tamines , au nombre de trois, rouges, oblongues & 
fe croifant; & la coíTe qui fuccede á la fleur, poin
tue , ronde, pleine d'une pulpe charnue & fans au-
cune femence , au moins qu'on puiíTe difeerner. 

Elle croit dans les lieux découverts & fablon-
neux; elle eíl commune á Aregatti & á Mondabelli: 
elle porte fleur & fruit au commencement & á la fin 
de l ' année; elle eíl toüjours feuillée. 

Quelque partie qu'on prenne de cette plante, on 
en fera avec de l'huile un onguent, qui guérira la 
gale & dérergera les vieux ulceres. 

* ALPANET, f. m. en Vcnerie , c'eíl un oifeau de 
proie qui s'apprivoife & qui volé la perdrix & le iie-
vre. Nous l'appellons TuniJJien, parce qu'il vient de 
Tunis. Cette defeription eíl infufíifante en hiíloirc 
naturelle. 

* ALPARGATES, ce font des fortes de fouliers 
qui fe font avec le chanvre. On prend le chanvre 
quand i l eíl prét á étre filé, on le tord avec les ma
chines du Cordier; on le natte á deux brins; on coud 
cette natte en la reployant fans ceíTe fur elle-méme, 
plus ou moins, felón que la largeur de l'empeigne & 
des quartiers le demande; elle forme tout le deíTus 
du foulier. Le Cordonnier ajuíle la femelle á ce def* 
fus , comme s'il étoit de cuir, & Valpargate eíl faite. 
II y a des alpargates d'hyver & d'été.Celles d'été font 
d'une narte extrémement legere & fine. Celles d'hy
ver font d'une natte plus épaiíTe & plus large,& cette 
natte eíl encoré foútenue endeíTous par une fourrure 
ou piquure de laine ou de cotón. Le Cordonnier a 
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foin d'en ajuíler une pareille fur la femelíe en-dedans; 
ce qui rend cette chauflure extrémement chande. On 
y a les pies comme dans un manchón. 

* ALPES , hautes montagnes d'Europe , qni fé-
parent l'Italie de la Fíance 6c de rAllemagne. Elles 
commencent du cote de France vers la cote de la 
Mediterranee prés de Monaco, entre i'état de Genes 
& le comté de Nice, & fimíTent au golfe de Carnero, 
partie du golfe de Venife. 

ALPHABET, íubíh m. {Entmde.me7it, Science de 
Vhomme , Logique , Art de communiquer, Grammaire.^ 
Par le moyen des organes naturels de la parole , les 
hommes íont capabies de prononcer pluíieurs fons 
trés-íimples, avec lefquels ils forment eníuite d'au-
tres fons compofés. On a profité de cet avaníage na-
íurel : on a deílíné ees fons á étre les íignes des idées, 
des penfées, & des jngemens. 

Quand la deílination de chacun de ees fons parti-
culiers, tant ftmples que compofés ? a eté fixéé par 
l'ufage, & qu'ainíi chacun d'eux a été le íigne de 
quelque idee, on les a appeilés mots. 

Ces mots coníiderés relativement á la fociété oü 
ils font en ufage, & regardés comme formant un en-
.femble, font ce qu'on appelle la ¿angue de cette fociété, 

C'eft le concours d'un grand nombre de circonf-
tances différeníes qui a formé ces diverfes.íangues : 
le climat, Fair, le f o l , les alimens, les voifins, les 
relations, les arts, le commerce, la conílituíion 
politique d'un é t a t ; toutes ces circonílances ont eu 
leur part dans la formaíion des langues ? & en ont 
fait la variété, 

C'étoit beaucotip que les hommes eufíení t rouvé 
par l'ufage naturel des organes de la parole , un 
moyen facile de fe communiquer leurs penfées quand 
ils étoient en préfence les uns des autres : mais ce 
n'étoit point encoré aífez; on chercha, & Ton trouva 
le moyen de parler aux abfens, & de rappeller á foi-
méme &: aux autres ce qu'on avoit peníé , ce qu'on 
avoit dit , & ce dont on étoit convenu. D'abord les 
fymboles ou figures hiéroglyphiques fe préfenterent 
á l'efprit: mais ces íignes n'étoient ni aíiéz clairs , ni 
aífez précis, ni aílez univoques pour remplir le but 
qu'on avoit de fixer la parole, & d'en faire un monu-
ment plus expreííif que Tairain & que le marbre. 

Le deíir & le befoin d'accomplir ce deífein , fírent 
enfín imaginer ces íignes particuliers qu'on appelle 
k t t m , dont chacune fut deflinée á marquer chacun 
des fons limpies qui forment les mots. 

Des que l'art d'écrire fut porté á un certain point, 
on repréfenta en chaqué langue dans une table fépa-
rée les fons particuliers qui entrent dans la formation 
des mots de cette langue, & cette table ou liíle eít ce 
qu'on appelle Valphahet d-wrtt langue. 

Ce nom eíl formé des denx premieres lettres gre-
ques alpha & betha, tirées des deux premieres lettres 
de Valphahet hébreu ou phénicien , aleph > beth. Quid 
en'un aleph ah alpha magnopere differt?dit Eufebe, /. X . 
de prcEpar. evang. c. vj. Quidautem vel betha a beth,6lc. 
Ce qui fait vo i r , en paffant, que les anciens ne don-
noient pas au betha des Grecs le fon de IV confonne , 
car le bitliáes Hébreux n'a jamáis eu ce fon-lá. 

Ainfi par alphabet d'une langue , on entend la table 
ou lifle des caracteres, qui font les íignes des fons par
ticuliers qui entrent dans la compofition des mots de 
cette langue. 

Toutes les nations qui écrivent leur langue, ont 
Un alphabet qui leur eíl propre, ou qu'elles ont adop
te de quelque autre langue plus ancienne. 

1̂1 íeroit á fouhaiter que chacun de ces alphahets 
eut été dreííe par des perfonnes hábi les , aprés un 
examen raifonnable ; i!, yláuroit alors moins de con-
tradiftions choquantes entre la maniere d'écrire & la 
maniere de prononcer , & l 'on apprendroit plus faci-
*eWntá.lire les langues éírangeres: mais dansletems 
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de la naíiTance des alphabets, aprés je ne fai quclles 
révolut ions , & méme avant Tinvention de r i m p r i -
merie, les copiftes & les leñeurs étoient bien moins 
communs qu'ils ne le font devenus depuis ; les hom
mes- n'étoient oceupés que de leurs befoins, de leur 
füreté & de leur b ien-é t re , & ne s'avifoient gueré 
de fonger á la perfeftion & á la juíleíle de l'art d 'é
crire ; & l'on peut diré que cet art ne cloit fa naif-
fance & fes progrés qu'á cette forte de génie, ou dé 
gout épidémique qui produit quelquefois tant d'ef-
fets furprertans parmi les hommes. 

Je ne m'arréterai point á faire l'examen des alpha-
hets des principales langues. J'obferverai feulemcnt: 

í . Que Valphahet grec me paroít le moins défec-
tueüx. I I eft compofé de 24 carafíeres qui confervent 
toújours leur valeur, excepté peut-étre le y qui fé 
prononce en v devant certaines lettres: par exemplé 
devant un autre y , «V^Ao? qu'on prononce ávyíXog % 
& c'eíl de-lá qu'eft venu ángelus, ange. 

Le v. qui répond á notre c, a toújours la pronon-
ciation dure de ^ , & n'emprunte point celle du cr 
ou du ^«Tít; ainíi des autres. 

I I y a plus: les Grecs s'étant apper^us qu'ils avoiení 
un e bref&c un e long, les diílinguerent dans í 'écrituré 
par la raifon que ees lettres étoient diílinguées dans 
la prononciation.; ils obferverent une pareille diífé-
rence pour Vo bref &c pour Vo long : 1 un eíl appelle 
o micron, c'eft-á-dire petit o ou o bref; & Tautre qu'ort 
écrit ainñ eo, eíl appelle o mega, c'eft-á-cííre o grande 
o long; i l a la forme & la valeur d'un double o. 

Ils inventerent auííi des carafteres particuliers poüf 
diílinguer le le/? & le í communs , d u V i dup 6c 
du t qui ont une afpiratióm Ces trois lettres %, , 
font les trois afpirées, qui ne font que le c , le p, &c 
le aceompagnés d'une afpiration. Elles n'en ont 
pas moins leur place dans Valphahet grec. 

On peut blámer dans cet alphabet le défaut d'or-
dre. Les Grecs auroient du féparer les confonnes des 
voyelle^s; aprés les voyelles, ils devoient placer les 
diphtongues, puis les confonnes, faifant fuivre hi 
confonne foible de fa forte , b, p, s, Ikc, Ce d é 
faut d'ordre eíl fi confidérable, que Vo bref eíl la quin-
zieme lettre de Valphahet, & IQgrand o ou o long, eíl 
la vingt-quatrieme & derniere; Ve bref eíl la cinquie-
me, &: Ve long la feptieme, &c, 

Pour nous nous n'avons pas á'alphahet qui nóus 
foit propre ; i l en eíl de méme des Italichs , des Ef-
pagnols, & de quelques autres de nos voifins. Nous 
avons tous adopté Valphahet des Romains„ 

Or cet alphabet n'a proprement que 19 lettres : 
a, b, c, d, e,f, g, h , i , l , m , n , o, p, r, íj t, u , ^ 
car I ' * & le ¿y ne font que des abréviations. 

x eíl pour g{: exemple, exil, exhorter, examen, &c¿ 
on prononce egr̂ emple, eg^il, eg^horter, eg^amen, 8¿ic¿ 

x eíl auííi pour es s axiome, fexe , on prononce ac~ 
fióme , feefe. 

On fait encoré fervir Vx pour deux dans Auxer-
re, Flexelles , Uxel3 & pour une íimple/"dans Xain^ 
tongé, & c . 

Üá1 n'eíl qu'une abréviátión pour ee* 
Le k eíl une lettre gréque , qui ne fe í rouve en la-' 

t in qu'eil certains mots dérivés du grec; c'eíl notre e 
dur, ca) co, cu. 

Le q n'eíl auííi que le c dur : ainíi ces trois lettres 
c,k, q, ne doivent étre comptées que pour une mé
me lettre; c'eíl le méme fon repréfenté par trois 
caraQeres difFérens. C'eíl ainfi que c i f o n t c i j f i 
e n c o r é J i , tk t i font auííi quelquefois f¿. 

C'eíl un défaut qu'un méme fon foit repréfenté 
par pluficurs carafteres difFérens : mais ce n'eíl pas 
le feul qui fe trouve dans notre alphabet, 

Souvent une méme lettre a plufieurs fons diífé* 
rens; i y entre deux voyelles íe prend pour le att 
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lien qu'en grec le 7L eíl: toüjours & figma toíijours 
Jigma. 

Notre e a pour le moins quatre fons différens; 
Io. le, fon de Ve commun , comme enpere, merc,fre-
re ; Io. le fon de Ve ferme, comme en bonté, vériíé, 
úirné; 3°. le fon de Ve ouvert, comme béte7 tempéte, 
fete; 4° . le fon de Ve mue.t, comme j'aime; 50. enfin 
íbuvent on écrit e, & on prononce a , comme em-
pereur, enfant, femme; en quoi on fait une double 
faute , difoit autrefois un anden : premierement , 
en ce qu'on écrit autrement qu'on ne prononce : en 
fecond lieu , en ce qu'en lifant on prononce autre
ment que le mot n'eíi écrit. Bis peccatis , quod aliud 
feribins, & aliud legitis quamfcr'iptum eft,& feribenda 
funt ut Legenda ^ & legenda ut jcripta funt. Marius Vic-
torinus, de Orithog. apudVojJium de arte Gram. tom. I . 
PaS- L79' * POLir moi? dit aufíi Quintilien, á moins 
» qu'un ufage bien conílant n'ordonne le contraire , 
>̂ je crois que chaqué mot doit étre écrit comme i l 

» eft p rononcé ; car teile eít la deflination des let-
» tres , pou r fu i t - i l , qu'elles doivent conferver la 

prononciation des mots ; c'eíl: un dépot qu'il faut 
» qu'elles rendent á ceux qui lifent, de forte qu'elles 
» doivent étre le figne de ce qu'on doit prononcer 
» quand on l i t» : Ego niji quod confuetudo obtinuerit, 
(it ferihendum quidque judico quomodo fonat: hic cnim 
nfus ejl litterarum, ut cujlodiant voces & yelut depojitum 
reddant Ugentibus 's naque id exprimiré debent, quod 
diñuri funt. Quint. Injl. orat. lib. I . cap. vij. 

Tel eíl le fentiment général des anciens; & Ton 
.peuí prouver 10. que d'abord nos peres ont écrit con-
íbrmément á leur prononciation, felón la premiere 
deítination des lettres ; je veux diré qu'ils n'ont pas 
donné á.une leítre le fon qu'ils avoient déjá donné 
3. une autre l e t í r e , & que s'ils écrivoient empereur, 
c'eíl: qu'ils prononcoient empereur par un comme 
on le prononce encoré aujourd'hui en plufieurs pro-
.vinces. Toute la faute qu'ils ont faite , c'eíl de n'a-
voir pas inventé un alphabtt fran^ois, compofé d'au-
ían t de caracteres particuliers , qu'il y a de fons dif
férens dans notre langue; par exemple, les trois e 
devroient avoir chacun un cara&ere propre ? comme 
1% & 1'« des Grecs. 

20. Que l'ancienne prononciation ayant été íixée 
dans les livres oü les enfans apprenoient á iire , aprés 
anéme que la prononciation avoit changé; les yeux 
s'étoient accoíitumés á une maniere d'écrire difré-
rente de la maniere de prononcer; & c'eñ de-lá que 
la maniere d'écrire n'a jamáis fuivi que de loin en 
loin la maniere de prononcer ; & Ton peut aíTürer 
que l'ufage qui eíl aujourd'hui conforme á l'ancienne 
orthographe, eíl fort diíFérent de celui qui étoit au
trefois le plus fuivi . 11 n'y a pas cent ans qu'on écri-
vo i t i l ha , ncus écrivons il a; on écrivoit il eft nai ^ 
ils font nais, nati ? nous écrivons ils font nes ; foubs, 
nous écrivons fous; treuve, nous écrivons trouve, & c . 

30. I I faut bien diílinguer la prononciation d'avec 
i'orthographe: la prononciation eíl l'eífet d'un cer-
íain concours naturel de circonílances. Quand une 
ibis ce concours a produit fon effet, & que l'ufage 
de la prononciation eíl é tabl i , i l n'y a aucun parti-
(culier qui foit en droit de s'y oppofer, ni de faire des 
í-emontrances á l'ufage. 

Mais I'orthographe eíl un pur effet de l 'ar t ; tout 
art a fa fin & fes principes, & nous fommes tous en 
droit de repréfenter qu'on ne fuit pas les principes 
de l 'art, qu'on n'en remplit pas la f in , & qu'on ne 
prend point les moyens propres pour arriver á cette 
£n . ' 

I I eíl évident que notre alphabet eíl défe£lueux, 
en ce qu'il n'a pas autant de cara£leres, que nous 
avons de fons dans notre prononciation. Ainíi ce 
que nos peres íirent autrefois quand ils voulurent 
gíabiir l'art d'écrire ^ nous fommes en droit de le 

faire aujourd'hui pour perfeftionner ce méme art-
& nous pouvons inventer un alphabet qui reftifie 
tout ce que l'ancien a de défedueux. Pourquoi ne 
pourroit-on pas faire dans l'art d'écrire ce que Fon 
a fait dans tous les auíres arts ? Fait-on la guerre 
je ne dis pas comme on la faifoit du tems d'Alexan-
dre, mais comme on la faifoit du tems méme d'Hen-
r i l V ? On a déjá changé dans les petites écoles la 
dénominaíion des lettres ;.on dit be ̂  fe ^ me, ne: on 
a enhn introduit , quoiqu'avec bien de la peine , la 
diílin£liori de Vu voyeile & de IV coníonne, qu'on 
appelle ve, 6¿ qu'on n'écrit plus comme on écrit 1'« 
voyeile ; i l en eíl de méme d u / , qui eíl bien cliffirent 
de V i : ees diílinflions lónt trés-modernes ; elies n'ont 
pas encoré un fiecle, elies íont iuivies généralement 
dans rimprimerie. 11 n'y a plus que quelques vieux 
écrivains qui n'out pas la forcé de fe défaire de leur 
ancien nía ge : mais eníin ia diílinftion dont nouspar-
lons étoit raifonnable , elle a prévalu. • 

I I en leroit de méme d'un alphabet bien fait, s'ií 
étoit propofé par les periónnes á qui i l convient de 
1c propoíer , & que l 'auíomé qui préfide aux petites 
écoles , ordonnát aux maitres d'apprendre á ieurs 
difciples á le lire. 

Je prie les perfonnes qui font d'abord révoltées 
á de pareilles propofitions, de confidérer : 

I . Que rtous avons aftuellement plus de quatre 
alphabets différens , & que nos ]eunes gens á qui on 
a bien montré á lire , lifent également les ouvrages 
écrits felón l'un ou felón l'autre de ees alphabus § 
les alphabets dont je veux parler font: 

IO. Le romain , oü Va fe fait ainfi a. 
2o. L'i talique, a. 
30. Valphabet de l 'écriture que les maitres appeí-

lent francoife, ronde , ou fínanciere ; oü Ve fe fait 
ainíi rr y Vs ¿ , IV , i r , T " , ainíi. 

40. Y?alphabet de la lettre bátarde. 
50.1Jalphabet de la coulée, 
Je-pourrois méme ajoüter Valphabet gothique.1 
I I . La lefture de ce qui eíl écrit felón l'ün de ees. 

alphabets, n'empéche pas qu'on ne life ce qui eíl écrit 
felón un autre alphabet. Ainfi quand nous aurions 
encoré un nouvel alphabet, & qu'on apprendroit á 
le lire á nos enfans, ils n'en liroient pas moins les 
autres livres. 

IIÍ. Le nouvel alphabet dont je parle, ne détruiroíí 
rien; i l ne faudroit pas pour cela brülertous les livres, 
comme difent certaines perfonnes ; le caraftere ro
main fait-il brüler les livres écrits en italique ou au
trement ? Ne lit-on plus les livres imprimés i l y a 80 
ou 100 ans, parce que I'orthographe d'aujourd'hui 
eíl différente de ees tems-lá ? Et fi l'on remonte plus 
haut, on trouvera des différences bien plus grandes 
encoré , & qui ne nous empéchent pas de lire les li
vres qui ont été imprimés felón I'orthographe alors 
en ufage. 

Enfin cet alphabet rendroit l'ortographe plus faci-
le , la prononciation plus aifée á apprendre , &feroit 
ceífer les plaintes de ceux qui trouvent tant de con-
trariétés entre notre prononciation & notre ortho
graphe , qui préfente fouvent aux yeux des fignes 
différens de ceux qu'elle devroit préfenter íelon la 
premiere deílination de ees fignes. 

On oppofe que les réformateurs de I'orthographe 
n'ont jamáis été fui vis , je répons : 

IO. Que cette réforme n'eíl pas l'ouvrage d'un 
particulier. 

2o, Que le grand nombre de ees réformateurs fait 
voir que notre orthographe a befoin de réforme. 

30. Que notre orthographe s'eíl bien reformes 
depuis quelques années. 

40. Ení in , c'eíl un fimple alphabet de plus que je 
voudrois qui füt fait & autorifé par qui i l convient; 
qu'on appdt á le lire ? 6c qu'il y eüt certains livres 



¿crlts fuivañt cet alphabet; ce qui n'empécheroít pas 
plus de lire Íes autres l ivres, que le carattere italique 
n'empeche de lire le romain. 

Jlphabet, en terme de PoLygraphh , ou Stegano-
graphici c'eíl le double du chiffre que garde qhacun 
des correfpondans qui s'écrivent en carafteres par-
íicuiiers & fecrets dont ils font convenus. On écrit 
en1 une premiere colonne VaLphabet ordinaire , & 
vis-á-vis de chaqué lettre, on met les íignes ou carac
teres fecrets de Valphabet polygraphe, qui répondent 
á la lettre de VaLphabet vulgaire. 11 y a encoré une 
írolíieme colonne oü Fon met les lectres nuiles ou 
imitiies , qu'on n'a ajoútées que pour augmenter la 
dirHculte de ceux entre les mains de qui l'écrit pour-
roit tomber. Ainñ VaLphabet polygraphe eíl la clef 
dont les correfpondans fe fervent pour déchiffrer ce 
qu'ils s'écrivent. J'ai ¿garé mon alphabet, faifons-en 
un autre. 

L'art de faire de ees fortes RaLpliahets, & d'ap-
prendre á les déchiffrer , eíl appellé PoLygraphie 6c 
Stegamgraphie, du grec crtyavog, cac/ié, venant de 
g-lyd), tego 3 je cache; cet art étoit inconnu aux an-
ciens ; ils n'avoient que la cytaLe Laconique. C'étoient 
deux cyiindres de bois fort é g a u x ; l 'un étoit entre 
les mains de Tun des correfpondans, & Tauíre en 
celies de l'autre correfpondant. Celui qui écrivoit 
íortüioit fur fon rouleau une laniere de parchemin, 
fur laqueile i l écrivoit en long ce qu'ii vouloi t ; en-
fuite i l l'envoyoit á fon correfpondant qui i 'appli-
quoit fur fon cylindre ; enforíe que les traits de l'e-
criture fe trouvoient dans la méme íiíuation en la
queile ils avoient été écr i t s ; ce qui pouvoit aifé-
ment étre deviné : les modernes ont ufé de plus de 
raánemens. 

On donne auffi le nom cVaLphabet á quelques livres 
oü certaines matieres font écriíes felón l'ordre alpha-
bétique. Valphabet de la France eñ un livre de Géo-
graphie , oü les villes de France font décriíes par 
ordre alphabétique. JLphabetumAugufiianum, eíl un 
livre qui contient l'hiíioire des monaüeres des A u -
guílins, par ordre alphabétique. (i*7) 

ALPHABET grec & Laün 9 (ThéoL.) carafteres ou 
leítres á l'ufage des grecs ou des latins , que , dans 
la confécration d'une églife , le prélat confécrateur 
trace avec fon doigt fur la cendre dont on a couvert 
le pavé de la nouvelle églife. Quelques-uns croyent 
que c'eft par allufion á ce qui eíl dit de Jefus-Chriíl 
áansVJpocalypfe , c. j . 7. & 22. ego fumaLpha & 
vmega, primus & novijfimus 9principium & finís: mais 
en ce cas i l fuffiroit de tracer un aLpha & un omega 
grec, & un & un £ laíin. D'autres, avec plus de 
vraiffemblance i prétendent que cette cérémonie eíl 
relative á une priere que Ton récite pendant ce tems-
lá, & dans laqueile i l eílfait mention tfélémens^nom 
qu'on donne aux lettres de Valphabet. Bruno Signien-
íis, de confecr. ecelef. ( £ ) 

ALPHABET, tabLe, Lndex, ou répertoire du grand 
livre, (Commerce.*) Ce font les divers noms que les 
marchands , négocians , banquiers , &: teneurs de 
livres, donnent á une efpece de regiílre compoíé de 
vingt-quatre feuillets cottés & marqués chacun en 
gros carafteres d'une des lettres de VaLphabet, fui-
vant leur ordre naturel, commen9ant par , & fi-
niffantparZ. 

Cet alphabet oü font écrits les noms & furnoms de 
ceux avec lefquels on eíl en compte ouvcr t , & les 
folio du grand livre oü ees comptes font débités &£ 
credités, fert á trouver facilement & fans peine les 
endroits du grand livre dont on a befoin. 

•Alphabet ÍQ dit auffi, mais moins ordinairement, 
oes fimples tables qui fe mettent au commencement 
des autres livres dont les négocians fe fervent dans 
jes añaires de leur commerce, foit pour les parties 
fimples jfoi t pour les parties doubles. LIVUE^G) 
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ALPHABET : Ies Relieurs-Doreurs appellent alpha~ 

betles diveríés lettres dont ils fe fervent pour mettré 
les noms des livres fur le dos. Ces lettres font de cui-
vre fondu; chacune a fa tige aílez longue pour étré 
emmanchée dans un morceau de bois, & pour que 
le bois ne fe brule pas en faifant chauffer la letm^-
au fourneau. I I faut des alphabets de différentes grof-
feur pour aílbrtir á celle des livres. Voye^ PL, Il.fig* 
Q. de La Rel'ulre. On (Vit faire les noms. 

ALPHABÉTIQUE , adj. (Gramm.) qui eíl feloii 
l'ordre de l'alphabet, table alphabétique. LesDiólion-
naires fout rangés felón l'ordre aLphabétique ; mais 
on a tort de ne pas féparer les mots qui commencent 
par i de ceux qui commencent pary ; enforte qu'on 
trouve iambe fous la meme lettre que Jambe. I I en e ñ 
de meme des mots qui commencent par u , ils font 
confondus avec ceux qui commencent par v ; enforte 
quurbanité fe trouve aprés rr¿z¿, &c. Aujourd'hui. 
que la diftinftion de ces lettres eíl obfervée exaí le-
ment^ on devroi ty avoir égard dans ra r rangemení 
alphabétique des mots. ( i ^ ) 

* ALPHTENIX, f. m. les coníifeurs appellent ain-
íi le fuere d'orge blanc ou tors. Pour le faire, ils font 
cuire du fuere ordinaire; ils récument bien : quand 
i l eíl pur & cuit á fe caíTer, ils le jettent fur un mar-
bre frotté d'un peu d'huile d'amende douce. Ils 
peuvent le falfiíier avec l'amydon , & : , felón touté 
apparence , ils n'y manquent pas. Cependant ils luí 
donnent le nom ^alplmnix pour le faire valoir;, 
Voye^ SUCRE. 

A L P H A N G E , f. f. (Jardínage.) C^eíl une íaitué 
romaine ou chicon rouge , qu'on lie pour la fairé 
devenir beile. Voyê _ LAITUE. (/£) 

* A L P H É E , fleuve d'Elide : on croyoit qu'il tra-
verfoií la mer, & fe rendoit enfuite en Sicile auprés 
de la fontaine Aréthufe ; opinión fondée fur ce qué 
l 'onretrouvoit , á ce que Ton croyoit , dans l'íle d'Or-
tygie , ce que Ton jettoit dans VAlphée: mais ce p h é -
nomene n'eít fondé que fur une reíiemblance dé 
mots, & que fur une ignorance de langue; fur ce qué 
l'Aréthufe étant environnée de faules , les Siciliens 
rappellerent Alphaga : les Grecs qui vinrent long-
tems aprés en Sicile, y trouverent ce nom qu'ils pri» 
rent aifément pour celui (VAlphée; & puis voilá un 
article de Myíhologie payenne tout preparé : un Poe
te n'a plus qu'á faire le conté des amours du fleuve 
& de lá fontaine, & le Paganifme aura deux dieux 
de plus; l 'áveníure de quelque enfant expofé dans ces 
l ieux, muitipliera bientót les autels ; car qui empé-
chera un Poete d'attribuer cet enfant au dieu á la 
fontaine , qui par ce moyen ne fe feront pas cher-
chés de íi loin á propos de rien ? 

ALPHETA, terme d'AJironomie, c5eíl le nom d'uné 
étoile fixe de la couronne feptentrionale, qu'on ap
pellé autrement lucida corona, ou luifante de La cou± 
ronne. Voye^ Varticle COURONNE. ( O ) 

* ALPHIASSA ou ALPHIONIA, (^Mythl) furnortí 
de Diane, qui l i l i venoit d'un bois qu'on luí avoit 
confacré dans le Péloponnefe , á rembouchure dé 
l 'Alphée. 

* A L P H I T A , préparatlon alimentaire faite de la 
farine d'orge pelé & grillé , ou plus généralement dé 
la farine de quelque grain que ce foi t : on con j e tu r é 
que les anciens étendoient fur le plancher, de diílan-
ee en diílance , leur orpe en petits tas, pour le faire 
mieux fécher quand i l etoit humide, & que VaLphitá 
eíl la farine méme de l'orge qui n'a point été feché 
de cette maniere. Ualphita des Grecs étoit auffi lé 
polenta des Latins. La farine de l'orge détrempée 6c 
cuite avec l'eau ou quelqu'autre liqueur , comme lé 
v i n , le moü t , l 'hydromel, &c. étoit la nourriture du 
peuple & du foldat. Hippocrate ordonnoit fouvent 
á fes malades Valphita fans fel. 

ALPHITQMANCIE ? f. f, divination quifefaifoif 
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par le moyen de quelques mets en general, fi l'on tire 
ce mot du grec a^na. > les vivns ; ou par celui de 
l'orge en particuiier, íi on le fait venir üaK$nov, fa-
rine d'orge , & de ^wníia., divination. 

On croit qu'elle confiftoit á faire manger Ji ceux 
de qui on vouloit tirer l'aveu de quelque crime in-
certain, un morceau de pain ou de gatean d'orge : 
s'iis l'avaloient fans peine, ils étoient déclarés i n -
nocens, fmon on les tenoit pour coupables. Tel eíl 
du raoins l'exemple qu'en donne Delrio qui dit l'a-
voi r tiré d'un ancien manuícrit de S. Laurent de 
Lie^e , qui porte : Cüm in fcrvis fufpicio fufú habctur, 
ad faurdotem ducuntur, qui crujlam pañis carmine, in-
fitlam dat Jingulis, qua cüm htzferit guíturi, manifefii 
fu&i reum ajjerit. 

Les payens connoiíToient cette pratique , á la-
queile Horace fait allufion dans ce vers de fon epi-
tre á Fui cus: 

Utque. faccrdoús fugitivus liba recufo. 

Cette fuperílition avoit paíTé dans le Chriílianifme, 
& faifoit partie des épreuves canoniques ; & c'eít 
vraiíiemblablement cequiadonné l ien á ce ferment: 
que ce. morceaupuijje m ¿tranglerji, & c . Delrio, difqui-
fa.magic. lib. I F . c . ij.qu&fi. vij.ficí. x. (f i) 

ALPHONS1N , f. m. c'eít le nom d'un inílrument 
de Chirurgie dont on fe fert pour tirer les bailes du 
corps. 

I I a été ainfi appellé du nom de fon inventeur A l -
phonle Ferrier, Medecin deNaples. I I confifte en 
trois branches jointes enfemble par le moyen d'un 
anneau. 

L'inftmmentainfi ferré étant introdnitdansla plaie 
ntfqu'á la baile, i 'opérateur retire l'anneau vers le 
manche, &: les branches s'ouvrant d'elles-memes 
faifiíTent la baile ; alors i l repouíie l'anneau , & 
par ce moyen les branches tiennent fi ferme la baile, 
qu'elles l'amenent néceífairement hors de la plaie , 
lorfqu'on les en retire. Bibliot. anat. mzd. tome 1. /?. 
i / y . ^ o y ^ TIRE-BALLE. ( T ) 

ALPHONSINES , tabks ALphonJines. On appelle 
ainfi des tables aílronomiques drefíees par ordre 
d'Alphonfe , roi de Caftille, 61 auxquelies on a cru 
que ce prince lui - méme avoit íravaillé. Foye^ As-
TRONOMIE ATABLE. ( O ) 

ALPHOS,f . m. (Chirurgie.') eíl une maladíe dé-
crite par Colfus fous le nom dcvitiligo, dans laquel-
le la pean eít rude & marquetée de taches blanches. 

Ce terme eíl employé par quelques auteurs pour 
déügner un fymptome de lepre : l 'altération de la 
coulcur de la peau, ou le changement de fa fuperíi-
cie qui devient rude & inégale , peuvent etíe Teífet 
de Timpreílion de l'air, ou du maniement de quelques 
matieres folides ou fluides , & par conféquent n'étre 
pas un eíFet du vice de la maíTe du fang. La diílinc-
tion de ees caufes eíl importante pour letraitement. 
Foye^ LEPRE. ( r ) 

ALPINE, f. f. alpina, genre de plante ainfi appel-
lée du nom de Profper Alpin , Medecin Botaniíle , 
mort en 1616. Les plantes de ce genre ont une fleur 
monopétale , i rréguliere, tubulée , faite en forme 
de mafqne, découpée en trois parties, ayant un pif-
t i l dont la partie antérieure eíl creufe & ai lée, & la 
partie poílérieure eíl terminée par unanne au á-tra-
vers lequel paffe le piílil de la fleur. Le cálice de
vient dans la fuite un fruit ova l , charnu, divifé en 
trois parties qui s'étendent depuis le fommet jufqu'á 
la bafe. Ce fruit eíl rempli de femences qui tiennent 
au placenta par de petitsíilamens.Plumier, novaplan-
tarum genera. Voye^ PLANTE. ( / ) 

* ALPISTE, P/Wízm. Cette plante porte un gros 
épi compoíé d'un amas écailleux de gouífes pleines 
de femences: deux de ees gouífes fur-tout reífem-
blent á des écíul les ; & contiennent dans leurs ca-

v i t é s , car elles font creufes & carinées , chacune 
une femence enveloppée de fa coífe. Elle croít aux 
iles Canaries, en Tofcane parmi le b le , en Langue-
doc, aux environs de Marfeille. Les anciens en re-
commandent la femence , le fue , & Ies feullles com-
me un excellent remede interne contre les clouleurs 
de la v.eííie. 

On l i t dans Lobel que quelques perfonnes en font 
du pain qu'elles mangent pour cet eífet. Ses femen
ces font apéritives , & par conféquent falutaires 
dans les embarras des reins & de la veffie. 

* ALPUXARRAS , {Gcog.) liantes montagnes 
d'Efpagne dans le royanme de Grenade au bord de 
la Méditerranée. 

ALQUIER , qu'on nomme auíTi cantar, f. m; 
{Commerce.) mefure dont on fe fert en Portugal pour 
mefurer les huiles. Ualquier contient íix cavadas. II 
faut deux alquiers pour faire ralmude ou almonde, 
Foye^ ALMONDF. 

Ualquier eíl aníii une mefure de gralns á Lisbonne,' 
Cette mefure eíl t r é s -pe t i t e , enforte qu'il ne faut 
pas moins de 240 alquiers pour faire 19 feptiers de 
Par ís ; 60 alquiers font le muid de Lisbonne; 101 á 
103 alquiers, le tonneau de Nantes, de la Rochelle 
& d'Auray, & 114 á 115 , le tonneau de Bordeaux 
& de Vannes. Ricard, dans fon Traite du Négou 
d'Amjierdam , dit qu'il ne faut que 54 alquiers pour 
le muid de Lisbonne. 

La mefure de Porto en Portugal s'appelle auffi aU 
quier: mais elle eíl de 20 pour 100 plus grande que 
celle de Lisbonne. On fe fert auííi alquiers dans 
d'autrcs états du ro i de Portugal, particulierement 
aux íles Azores & dans Tile de S. Michel. Dans ees 
deux endroits , fuivant le méme Ricard, le muid eíl 
de 60 alquiers, & i l en faut 240 pour le laíl d'Amf-
terdam. ^OJ^LAST 6- MUID ( £ ) 

* A L Q Ú I F O U X , efpece de plomb mineral tres-
pefant, facile á pulvérifer , mais difíícile a fondre. 
Quand on le caíTe , on lui remarque une écaille 
blanche, luifante, cependant d'un oeil noírátre , du 
reíle aífez femblable á l'aiguille de l'antimoine. Ce 
plomb vient d'Angleterre en faumons de diíféreníes 
groíTeurs & peíaníenrs. Plus i l eíl gras, lourd, & 
l ian t , meilleur i l eíl. 

ALRAMECH ou A R A M E C H , termí tTAfcrono* 
mié, c'eíl le nom d'une étoile de la premiere gran-
deur, appellée autrement Arcíurus, Foye^ ARCTU-
R U S . ( O ) 

* ALRUNES, f. f. c'eíl ainíi que íes anciens Ger» 
mains appelloient certaines petites figures de bois 
dont ils faifoient leurs lares, ou ees dieux qu'ils 
avoient chargés du foin des maifons tk des perfon
nes , Se qui s'en acquiítoient íi mal. C'étoit pourtant 
une de leurs plus générales & plus anciennes fuperf-
titions. Ils avoient deux de ees petites figures d'un 
pié ou demi-pié de hauteur; ils repréfentoient des 
íbre ieres , rarement des forciers; ees forcieres de 
bois, tenoient, felón eux , la fortune des hommes 
dans leurs mains. On les faifoit d'une racine dure; 
on donnoit la préférence á celle de mandragore. On 
les habilloit proprement, On les couchoit mollement 
dans de petits coffrets. On les lavoit tontos les fe-
maines avec du v in & de l'eau. On leur fervoit á 
chaqué repas á boire & á manger, de peur qu'elles 
ne fe miífent á crier comme des enfans qui ont be-
foin. Elles étoient renfermées dans un lien fecret. On 
ne les tiroit de leur fanéluaire que pour les coniul-
ter. I I n'y avoit ni infortuno, ni danger, ni maladies 
á craindre , pour qui poífédoit une alrune: mais 
elles avoient bien d'autres vertus. Elles prédifoient 
l'avenir par des mouvemens de tete , & méme quel* 
quefois d'une maniere bien plus intelligible. N'eíl-
ce pas la le comble de Textravagance ? a-t-on l'idee 
d'une fuperílitioa plus é í range , 6í n ' é tp i t -ce pas 



A L S 99 
affez ponr la bonte du genre hnmain quyelle eut été ? 
Falloit-il encoré qu'elle fe fui perpétuée jufqu'á nos 
jours ? On dit que la folie des alrunes fubfifte encoré 
parmi le peuple de la bafíe Allemagne, chez les Da-
nois, & chez les Suedois. 

* ALSACE, province de France, bornee á l'eíl: par 
je Rhin, au fud par la SuiíTe oí. la Franche-Comté , á 
l'occident par la Lorraine, & au nord par le palatinat 
dü Rhin. Long. 24. 30-3Ó. 2.0. ¿at. 47. 36-49 . 

Le commerce de ce pays confifte en tabac, eau-
de-vie, chanvre, garence, écar la te , fafran, cuirs, 
& bois; ees choíes fe traíiquent á Strasbourg, fans 
compter les choux pommés qui font un objet beau-
conp plus confidérable qu'on ne croiroit. I I y a ma-
nufafture de tapiíTerie de moquette & de bergame, 
de draps, de couvertures de laine, de futaines, de 
toiíes de chanvre & de liri ; maríinet pour la fabri
que du cuivre : on trouvera á Vanide CÜIVRE & aux 
planches de Minéralogíe, la defeription & la figure de 
ees martinets. Moulin á épicerie, commerce de bois 
de cbaufFage, qui appartient aux magiílrats feuls; 
íanneries á petits cuirs, comme chamois, boucs, 
chevres , moutons; fuifs, poiffon fec & falé, che-
vaux, & c . . . . Le reíle du pays a auííi fon négoce ; 
celui de la baíie Alface eíl en bois ; de la haute en 
yin, en eaux-de-vie , vinaigre, b l é s , feigles, avoi-
nes. Les Suiffes tirent ees dernieres denrées de Tune 
& de l'autre Alface. En pores & beí l iaux, en tabac ; 
en fafran, terebenthine, chanvre, l i n , tartre , fuif, 
pondré á t i rer , chataignes, primes, graines & légu-
mes. Le grand trafic des chataignes, des primes, & 
autresfruitsfefait á C o l o g n e , á Francfort, & á Bale. 
VAlface a des manufactures en grand nombre ; mais 
les étoíFes qu'on y fabrique ne font ni fines ni cheres. 
Ce font des tiretaines moitié laine & moitié fil, des 
íreillis, des canevas & quelques toiles. Quant aux 
mines, l'auteur du diftionnaire du Commerce d i t , 
que hors celles de fer, les autres font peu ahondantes. 

On va juger de la valeur de ees mines par le comp-
te que nous en allons rendre d'aprés les mémoires 
qui nous ont été communiqués , par M . le Comte 
d'Herouville de Clayes , lieutenant-général des ar-
mées de Sa Majeílé. Les mines de Giromagny, le 
Puix & Auxelle-haut, font fituées au pié des mon-
íagnes de Voges , á l 'extrémiíé de la haute Alface ; 
la fuperficie des montagnes oü font fituées les mines 
appartient á différens particuliers, dont on acheté le 
terrein», quand i l s'agit d'établir des machines, & de 
faire de nouveaux percemens. 

Depuis le don fait des terres $ Alface á la maifon 
de Mazarin, ees mines ont été exploitées par cette 
maifon jufqu'á la fin de 1716 , que le feigneur Paul-
Jules de Mazarin les fit détruire, par des raifons dont 
i l eíl inutile de rendre compte , parce qu'elles n'ont 
aucun rapport á la qualité de ees mines. Ces mines 
font reftées prefque fans exploitation jufqu'en 1733, 
qu'on comme^a á les rétabíir. 

Ce travail a été continué jufqu'en 1740; & voici 
l'état oü elles étoient en 1741, 1742, 1743 , &c. 

La mine de faint Fierre , fituée dans la montagne 
appellée le Mon-jean, bañe de Giromagny, a fon en-
trée & fa premiere galerie au pié de la montagne ; 
elle eft de quarante toifes de longueur: le long de 
cette galerie , eft le premier puits de 89 piés de pro-
fondeur; je dis le long, parce qu'au-delá du trou de 
ce puits, la galerie eft continuée de ^ 5 toifes, & fe 
rend aux ouvrages de la mine de S. Jofeph. Le fecond 
puits a 100 piés de profondeur; le troiíleme 193 ; le 
quatrieme 123: alors on trouve une autre galerie de 
Quatre toifes qui conduit au cinquieme puits, qui eft 
de 128 piés. Au milieu de ce puits, on rencontre une 
galerie de quarante toifes de longueur, qui conduit 
aux ouvrages oü font aduellement quatre mineurs 
ocenpés á un filón de mine d'argent d'un pouce d'é-

palíleur, qui promet augmentation. De ces ouvra
ges , on revient au fixieme puits, qui eft de 107 pies 
de profondeur, oü les ouvrages tur le minui't font 
remplis de décombres , que l'on commence á en-
lever. 

D u fixieme puits vers le m i d i , on a commencé 
une galerie de 3 5 toifes de longueur, pour arriver 
á des ouvrages qu'on appelle du cougle, oü i l y a 
un filón de mine d'argent de deux pouces & demi 
d'épaiíTeur, oü trois mineurs font employés , & oü 
l'on efpere en employer vingt. Cette partie de la 
mine paífe pour la plus riche. 

Le feptieme puits a 94 piés de profondeur. En 
tirant de ce puits au minuit par une galerie de tren-
te-cinq toifes, on trouve des ouvrages dans lequels 
i l y a deux mineurs á un filón de 4 á 5 pouces d 'é
paiíTeur de mine d'argent, cuivre & plomb. Le hui-
tieme puits a 100 piés de profondeur; le neuvieme 
a auííi 100 piés de profondeur. Au fond de ce puits, 
on trouve une galerie de 40 toifes , qui conduit aux 
ouvrages vers le minuit , oü font employés neuf mi
neurs íür un filón de quatre á cinq pouces. Le dixie-
me puits a 86 p iés , & le onzieme 120 piés. Le dou-
zieme eft de 60 ; on y trouve un filón de 4 pouces 
d'épaiñeur fur trois toifes de longueur, continuant 
par une mine picaífée , jufqu'au fond oü fe trouve 
encoré un filón de deux pouces d'épaiíTeur fur íix 
toifes de longueur , & un autre picaítement de mine 
en remontant. 

Nous avons d i t , en parlant du premier puits, qu'
au-delá de ce puits la galerie étoit continuée de 5 5: 
toifes, pour aller á la mine de faint Jofeph. Au bout 
de cette galerie eft un puits de la profondeur de 60 
piés ; un fecond puits de 40 : mais ces ouvrages font 
íi remplis de décombres qu'on ne peut les travailler, 
Cette mine de faint Fierre eft riche; & fi les décom
bres en étoient enlevées, on pourroit employer vers 
le midi trente mineurs coupant mine. On tira de 
cette mine pendant le mois de Mars 1741, quatorze 
quintaux de mine d'argent tenant huit lo ts ; 86 de 
mine d'argent, cuivre, & plomb, tenant en argent 
quatre lots , en cuivre douze lots pour | , le plomb 
fervant de fondant; plus 30 quintaux tenant 3 lots , 
qui font provenus des pierres de cette méme mine , 
que l'on a fait piler & laver par les boccards. 

Four exploiter cette mine, i l y a un canal fur terre 
d'un grand quart de lieue de longueur, qui conduit 
les eaux fur une roue de 3 2 piés de diametre, laquel-
le tire les eaux du fond de cette mine par vingt-deux 
pompes afpirantes &foulaníes. Four gouverner cette 
machine, i l faut unhomme qui ait foin du canal, un 
maitre de machine, quatre vaiets, trois charpentiers, 
trois houtemens, foixante-dix manoeuvres, pour t i 
rer la mine hors du puits; deux maréchaux, deux 
vaiets, huit chaideurs, outre le nombre de coupeurs 
dont nous avons parlé. 

La mine de faint Daniel fur le banc de Giroma
gny , aíhiellement exploitée, a fon entrée au levant 
par une galerie de la longueur de 30 toifes; & fur la 
longueur de cette galerie, i l fe trouve trois puits 011 
chocs différens. Le premier a 48 p iés ; le fecond 48 ; 
le troiíieme 36. Ces trois puits fe réuniíTent dans le 
fond oü i l fe trouve une galerie de 42 toifes. Dans 
cette galerie eft un autre puits de 60 p iés ; puis une 
autre galerie de 6 toifes, & au bout de cette galerie 
un puits de 12 piés de profondeur. Le filón du fond 
de la mine eft argent, cuivre, & plomb, de la lar-
geur de 6 pouces fur 6 toifes de longueur, & le filón 
des deux galeries eft de 6 pouces de largeur fur 20 * 
toifes de longueur. Cette mine produit aftuellement 
par mois 70 quintaux de mine de plomb , 40 quin
taux de mine d'argent; la mine de plomb tenant4^ 
lots de plomb pour | , & 8 lots de mine auííi pour | 
ou quintal,, 
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La mine ae faint Nicolás , banc de Giromagny, 

donnoit trois mé taux , argent, cuivre , & plomb ; 
on ceíTa en 1738 d'y travailler faute d'argent, pour 
payer les ouvriers qui n 'y travailloient qu'á fort-fait. 
Elle a fon entrée au levant par une galerie de 8 t o i -
fes aií bout de laquelle eíl un puits; & cette galerie 
•continué depuis ce puits encoré 18 toifes, au bout 
deíquelles on trouve un íilon de cuivre de répaiíieur 
de deux pouces íur une toife de longueur; ce íilon 
eíl melé de veines de mine d'argent, dont le quintal 
tient íix lots. Cette mine a trois puits : le premier de 
40 pies; le fecond de 60, & le troifieme de 20 piés 
de profondeur. 
x On obfervoit en 1741, qu'il étoit néceíTaire d'ex-
ploiter cette mine pour l'utilité de celle de S. Daniel. 

La mine de S. Louis íur le banc de Giromagny, a 
fon entrée au midi par une galerie de 10 toiíes , au 
bas de laquelle eft un puits de 12 piés : au bas de ce 
puits eíl une autre galerie de la longueur de 80 to i 
fes , qui aboutit fur la galerie du premier puits de la 
mine de Phenigtorne. Dans le premier puits, i l y en 
a un autre de 24 piés de profondeur, oü fe trouve 
un filón d'argent, de cuivre & plomb, de 4 pouces 
d'épaiíleur fur 4 toifes de longueur. 

La mine de Phenigtorne paíTe pour la plus coníi-
dérabie du pays : elle a fon entrée au levant au pié 
de la montagne de ce nom, & fon filón eíl au m i d i ; 
elle eíl melée d'argent &: cuivre ; le quintal produit 
2 mares d'argent & 10 á 12 livres de cuivre : quand 
le filón eft melé de roe , elle ne donne qu'un marc 
d'argent par quintal, mais toújours la méme quan-
tité de cuivre. La premiere galerie pour l'entrée de 
cette mine eíl de 15 toiíes jufqu'au premier puits : 
i l y a 12 chocs 011 puits de 100 piés de profondeur. 
Les ouvrages qui méritoient d'étre travaillés ne com-
men^oient, en 1741, qu'au fixieme puits. Dans le 
feptieme puits, i l y avoit un filón feulement picaííé 
de mine d'argent; rien dans le huitieme : dans le 
neuvieme, au bout d'une galerie de trente toifes de 
long , i l y avoit un filón qui pouvoit avoir dé la fui-
te ; au bout de cette galerie i l y avoit encoré un puits 
commencé , oü l'on trouvoit un pouce de mine qui 
promettoit un gros filón: dans le dixieme & onzieme 
peu de chofe : dans le douzieme, vers minui t , i l fe 
trouvoit un filón de 3 pouces d'épaiíTeur fur 4 toifes 
de longueur; & dans le fond de la montagne, oü la 
machine prenoit fon eau, i l y avoit un filón de trois 
pouces, en tirant du cóté du puits, de la longueur 
de douze toifes, au bout defquelles fe trouvoit en
coré un puits commencé , de la profondeur de 20 
p i é s , & de trois toifes de longueur , dans le fond 
duquel eíl un filón de fix pouces d'épaiíTeur, de mi
ne d'argent & cuivre, fans roe; & aux deux cótés 
dudit puits, encoré le méme filón d'une toife de cha
qué cóté. 

Nous ne donnerons point la coupe de toutes ees 
mines, une feule fuffiíant pour aider l'imagination 
á fe faire une image exafte des autres. La mine de 
Phenigtorne étant la plus riche, nous l'avons préfé-
rée. Foje^ Mméraiogie, Pl . I . A , eíl la galerie pour 
entrer dans la mine; B , la galerie du foldant tirant 
á S. Louis; C , galerie dans le troiíieme étage ; D , 
galerie fur le íixieme étage \ E , galerie dans le íi-
xieme étage ; F , galerie íur le feptieme étage ; G , 
galerie fur le huitieme é tage; galerie fur le neu
vieme étage ; / , galerie au milieu du neuvieme éta
ge ; L L , les ouvrages du coté de minui t ; le 
fond des ouvrages; N N ^ les ouvrages du cóté de 
m i d i p p p ) le puits oü eíl le plus fort de la mine; 
la trace ombrée fort marque la mine ; ¿7, bermond 
d'eau porté par le grand tuyau dans le réfervoir R ; 
T , un grand réfervoir pour foútenir les eaux de la 
machine. 

Cette mine de Phenigtorne exploitée dan? les re

gles , pouvoi t , felón l'eftimation de 1741, produlre 
90 quintaux , plutót plus que molns, par mois. 

On voit par ce profil , que les trois mines de S. Da
niel , de S. Louis, & de S. Nicolás , peuvent com-
muniquer dans la Phenigtorne par des galeries & 
par conféquent abréger beaucoup les travaux & les 
dépenfes. 

La mine de S. F r a n g í s , fur le banc de Puix n'é-
íoit plus exploitée en 1741; elle a fon entrée au le
vant par une galerie de quinze toifes , au bout de la
quelle on trouve le premier puits qui eíl de 60 piés 
de profondeur; & du premier puits au fecond, la 
galerie eíl coníinuée fur la longueur de fept toiíes 
oü l'on trouve le fecond puits de 90 piés de pro
fondeur. 

Cette mine contient du plomb, tenant trois lots 
d'argent par quintal , & 40 l i v . de plomb pour- Le 
filón commencé au premier puits , & va jufqu'au 
fond du fecond , gros de tems en tems de 3 pouces, 
fur la longueur de 80 piés du cóté du midi & minuit: 
dans le fond du puits i l y a un autre filón de quatre 
á cinq pouces, melé de roe par moit ié; & en remon-
tant du cóté du m i d i , i l y a encoré un filón de trois 
á quatre pouces d'épaiíTeur, fur trois toifes de lon
gueur , qui contient plus d'argent que les autres jfi-
lons de la mine. 

La mine de S. Jaeques, fur le banc du Puix, non 
exploitée en 1741 , paíToit alors pour ne pouvoir 
l'étre fans nuire á la Phenigtorne, qui valoit mieux; 
& cela faute d'une quantité d'eau íuñifante pour les 
deux dans les tems de féchereíTe. 

La mine de S. Miche l , banc du Puix , non ex
ploitée en 1741, eíl de plomb pur; elle a fon entrée 
entre le midi & le couchant par une galerie de huit 
toifes, au bout de laquelle eíl un puits de 30 piés: 
fon filón eíl peti t , & de peu de valeur, mais de bon-
ne efpérance. 

La mine de la Selique, banc du Puix, non exploi
tée en 1441, eíl de cuivre pur , n'a qu'une galerie 
de 20 toifes au bout de laquelle i l y a un puits com
mencé , qui n'a pas été cont inué; le filón n'en étoit 
pas encoré en regle. 

La mine de S. Nicolás des bois, banc du Puix, non 
exploitée en 1741, eíl de cuivre & plomb, á en juger 
par les décombres. 

Les autres mines du banc duPulx, qui n'ont ja
máis été exploitées, du moins de mémoire d'homme, 
font la montagne Co l l in , la montagne Schelogue, 
les trois Rois , Saint-Guillaume, la Buzeniere, & 
Sainte-Barbe. 

La Taichegronde , non exploi tée , eíl une mine 
d'argent qui paroit ahondante & riche. 

Toutes ees montagnes, tant du banc de Giroma
gny que du Puix, font contigués; une petite riviere 
les fépare: de la premiere á la derniere i l n'y a guere 
qu'une lieue de tour. 

I I y a au banc d'EtuefFont une mine d'argent, 
cuivre & plomb, diílante d'une lieue & demie de 
celles de Giromagny; elle n'a point non plus été 
exploitée de mémoire d'homme. 

Au banc d'Auxelles, la mine de S. Jean eíl entie-
rement exploitée á la premiere galerie feulement; 
elle eíl de plomb : on y entre par une galerie de 
cent toifes pratiquée au pié du Montbomard; vingt 
mineurs y font oceupés. I I y a dans cette mine dix 
chocs ou puits de différentes profondeurs, depuis 5 ó 
jufqu'á 57 piés chacun. 

La mine de Saint-Urbain, au méme banc, eíl ex
ploitée á fort-fait; elle eíl de plomb: on y entre par 
une galerie pratiquée au mid i , de cinq á fix toifes: 
la découverte de cette mine eíl nouvelle; elle eíl 
de 1734 011 1735. Son filón, qui parut d'abord ala 
fuperfície de la terre, eíl maintenant de douze pou-
ces d'épaiíTeur en des endroits, & de fix pouces en 

de 
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cTautres ; & fa longueur de cinq toifes avec efpe-
rance de continuité. 

Au méme banc, la mine de S. Martín non exploi-
íée depuis un an , eíl de plomb ; ion expoíition eft 
au mid i : on y entre par une galerie de vingt toifes, 
au bout de laquelle e í lun choc ou pnits de 18 pies 
feulement de profondeur. Le íílon de cette mine eíl 
de quatre á cinq pouces d'épaiíTeiir , & de quatre 
toifes de longueur ; c'eíl la méme qualite de mine 
qu'á S. Urbain. 

La mine de Sainte-Barbe , non exploitée depuis 
deux ans , eíl expofée au levant: on y entre par une 
galerie de la longueur de douze toifes , au bout de 
laquelle eít un feul puits de 90 pies de profondeur : 
elle donnoit argent, cuivre & plomb. 

Au méme banc , la mine de S. Jacques , non ex
ploitée depuis deux ans, a fon expofition au m i d i ; 
fans galerie d'abord ; elle n'a qu'un puits de 24 pies 
de profondeur 3 au bouíduquel on trouve une gale
rie dé quatre toifes qui conduit á un autre puits de 
60 pies , oü font des ouvrages á pouvoir occuper 
cinquante mineurs coupant mines. 

Au méme banc, la mine de THomme-fauvage, 
non exploitée , a fon expoíition au midi par une ga
lerie de trois toifes feulement , & travaillée á dé-
couvert: fon exploitation a cefíe depuis trois ans. 
Cette mine eíl: de plomb; fon filón eft de deux pou
ces d'épaiíTeur. 

Au meme banc, la mine de la Scherchemite, non 
exploitée , a fon expoíition au levant ; elle eít de 
plomb : fon filón é to i t , á ce que difoient les ouvriers, 
d'un demi-pié d'épaiíTeur. 

Mine de S. George, non exploitée : elle eíl de 
cuivre; fon puits eíl fans galerie, &c n'a que 18 piés 
de profondeur. 

Mines de la KelchafFe & du Montménard ,non ex-
ploitées : elles font argent, cuivre tk. plomb; & de 
vieux mineurs les difent trés-riches. 

Les mines d'Auxelle-haut font auíli eontigués les 
unes aux autres. 

Voilá l'état des principales mines d'Alface en 
1741; voicimaintenantles obfervations qu'elles oc-
caíionnerent. 

i0. Qu'i l faut continuer un percement commen-
cé á la mine de S. Nicolás > banc de Giromagny, 
jufqu'á la mine de S. Danie l ; parce qu'alors les eaux 
de S. Daniel s'écouleront dans S. Nico lás , & le tranf-
port des décombresfe fera plus facilement par le re-
changement des manceuvres ¿kl'épargne des machi
nes coüteufes qu'il faut employer aux eaux de Saint-
Daniel. On conjeture encoré que le percement ne 
fera pas long , les ouvrie.rs de l'une des mines enten-
dant les coups de marteau qui fe frappent dans l'autre. 

2o. Que pour relever la mine de Phenigtorne, i l 
faut rétablir l'ancien canal &¿ les deux roues, á cau-
fe de la grande quantité d'eau que produit la fource 
qui eíl au fond de la mine. 

3°. Qu'il faudroitdéplacer Ies fourneaux, Ies fon-
deries , & tous les établiíTemens auxquels i l faut de 
l'eau, dont la Phenigtorne a befoin , & qu'elle ne 
pourroit partager avec ees établiíTemens fans en 
manquer dans les tenis de féchereíTe. 

4°. Que la mine de S. Fran9ois, banc du Puix , 
peut étre reprife á peu de frais. 

5°. Que celle de S. Jacques, méme banc, eíl á 
abandotmer , parce que les machines á eau nui-
roient á la Phenigtorne, & qu'on ne peut y en établir 
ni á chevaux ni á bras. 

<S0. Quel'exploitation des mines d'Auxelle-haut, 
en méme tems que de celles de Puix & de Giroma
gny , feroient fort avantageufes, parce qu'on tire-
roit des unes ce qui feroit néceíTaire, foit en fondant 
loit autrement, pour Ies autres. 

7o- Que pourtirerparue de la mine de S, Jean , 

au banc d'Etueffbnt, i l faudroit nettoyer trois étangs 
qui fervent de réfervoir , afín que dans les tems de 
fécherefle on en püt tirer Teau , & fuppléer ainíl á 
la fource qui manque. 

8°. Que les ouvriers, quandils ne travaillent qu'á 
fort-fait , ruinent néceflairement les entrepreneurs , 
& empéchent la continuation des ouvrages, les ga-
leries étant mal entretenues , les décombres mal net-
t o y é s , & le filón tout-á-fait abandonné , quand i l 
importeroit d'en chercher la fuite. 

90. Que Ies entrepreneurs , par le payement á 
fort-fait, payant aux mineurs un fol íixdeniers par l i -
vre de plomb fuivant I'eíTai, Ies autres métaux qui 
fe trouvent dans la mine de plomb , quoique non 
perdus , ne font pas payés . 

10o. Que FeíTaidoit contenir par quintal de mine 
45 livres de plomb , & que quand i l produit moins , 
le Direéleur ne la recevant pas, le mineur eíl obl i-
gé de la nettoyer pour la faire monter au degré. 

11o. Que le Dire£leur ne la reí^oit point á moin-
dre degré , parce que plus la mine eíl nette , plus 
elle donne en pareil volume, & moins i l faut de 
charbon pour la fondre. I I importe done par cette 
raifon que la mine foit mélée de roe le moins qu'il 
eíl poífible : mais en voici d'autres qui ne font pas 
moins importantes ; c'eíl que ce roe eíl une matiere 
chargée d'arfenic, d'antimoine, & autres poifons qui 
détruifent le plomb & i'argent, l'emportant en fu -
mee. 

12o. Qu ' i l fe trouve dans le pays toutes chofes 
néceíTaires , tant en bois qu'en eau , machines , 
fondeurs, mineurs , &c. pour l'exploitation des mi
nes ; & qu'il eíl inutile de recourir á des é t rangers , 
furtout pour les fontes ; l 'expérience ayant démon-
tré que celles des fondeurs du pays réuííiíTent mieux 
que celles des étrangers. 

13o. Que fans nier que les Allemands ne foient 
de trés-bons ouvriers , i l ne faut cependant pas i m -
puter á leur habileté , mais á la forcé de leurs gages, 
ce qu'ils font de plus que les n ó t r e s , dont la rent© 
eíl moindre, 

14o. Que quant aux bois néceíTaires pour les mi
nes de Puix & de Giromagny, tous les bois de mon-
tagnes étoient jadis aíFeílés á leur ufage ; qu'il feroit 
á fouhaiter que ce privilége leur füt cont inué , &c 
que les forges de Belfort & Ies quatorze communau-
tés du val de Rozemont les pourvuíTent ailleurs. 

150. Que les autres bois des montagnes voiíines 
qui ne font pas dégradés, s'ils font bien entretenus % 
fufíiront á l'exploitation. 

16o. Que le fort-fait empéche les ouvrages ingrats 
de s'exécuter , quelque profit qu'il puiíTe en revenir 
pour la fuite ; & par conféquent que cette conven-
tion du Diredleur au mineur ne devroit jamáis avoir 
lieu. 

17o. Que les mines étant prefque toüjours enga-
gées dans Ies roes, leur exploitation confomme beau-
coup de pondré á canon , & qu'il faudroit l'accor-
der aux entrepreneurs au prix que le Roí la paye. 

18o, Qu' i l faut établir le plus qu'on pourra de 
boccards pour piler Ies pierres de rebut, tant les an-
ciennes que les nouvelles , parce que l'ufage des boc
cards eíl de petite dépenfe , 6c l'avantage confidé-
rable. Voici la preuve de leur avantage ; celle de 
leur peu de dépenfe n'eíl pas néceíTaire. 

Aprés l'abandon des mines d'Alface , Ies fermiers 
des domaines de M . le Duc de Mazarin , n'ignorant 
pas ce qu'ils pourroient retirer des pierres de rebut 
provenues de l'ancienne exploitation , traiterent 
pour avoir la permiffion de cette recherche , avec 
M . le Duc de Mazarin. Le Scigneur Duc ne manqua 
pas d'étre léfé dans ce premier traité ; i l le fit done 
réfilier ; & i l s'obligea par un autre á fournir les 
bois 6c les charbons 7 les fourneaux ^ les boccards^ 
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pour lamoit ié du profit. On peut juger par ees avan
ces combien les rentréesdevoientétre confidérables. 

19o. Que íi la compagnie Angloife qui avoit trai
te de ees mines , s'en eíl mal trouvée , c'eft qu'elle a 
été d'abord obligée de fe conftituer dans des tiráis im-
menfes , en machines , en maifon , en magaíin, en 
foiirneaux, en halles, ó-c. fanscorapterlesgagestrop 
forts qu'elle donnoit aux ouvriers. 

.20o. Quilconviendroi t , pour prevenir toutabus, 
qu'il y eüt des direfteurs , inípedeurs & contróleurs 
des mines établis par le Roi. 

21o, Que les terreins des particuliers que Ton oc-
cupe pour rexploitation des mines , íbnt remplaces 
par d'autres, felón l'eilimation du traitant; maisnon 
á fa charge , tant dans les autres mines duRoyaume, 
que dans les mines étrangeres , & qu'il faudroit éten-
dre ce priviíége á celles d'Alface. 

22o. Qu'aíin que" les précautions qu'on prendra 
pour exploiter utilement ees mines, ne reftent pas 
inútiles , i l faudroit ménager les bois , & avoir une 
conceííion á cet effet de certains bois á perpétuité , 
ainíi qu'il eíl pratiqué danstoutes les autres mines de 
l'Europe; parce que les baux á tems n'étant jamáis 
d'un terme fuffifant pour engager les entrepreneurs 
aux dépenfes néceíTaires , i l arrive fouvent que les 
entrepreneurs á tems limité , ou travaillent & difpo-
fent les mines á l'avantage des fucceíTeurs , ou que 
Ies entrepreneurs á tems , voyant leurs baux préts á 
expirer, íbnt travailler á fort-f ait pour en tirer le plus 
de prof i t , & préparent ainñ une befogne ruineufe á 
ceuxxpii y entrent aprés eux. 

23 o. Que pour lebon ordre des mines en general, 
i l conviendroit que le Roi établít de fa part un offi-
cier , non-feulement pour lui rendre compte de la v i -
gilance des entrepreneurs & des progrés qu'ils pour-
roient faire ; mais qui püt encoré y adminiítrer la 
juíHce pour tout ce qui concerne les officiers, ou
vriers , mineurs ; & les appels en juíHce ordinaire 
étant toüjours difpendieux , que ceux des Jugemens 
de cet oíHcier ne fe fiíTent que pardevant les inten-
dans dé la province. 

24o. Que tous les officiers, mineurs , fondeurs , 
jnaitres des boccards & lavoirs,ainñ que les voituriers 
ordinaires qui conduifent les bois & charbons, joüif-
íent de toute franchife, foit de taille, íbit de corvée. 

25o. Qu'i l plüt au Roi d'accorderlapermiílion de 
paffer en toutes les provinces duRoyaume les cuivres 
& Ies píombs , fans payer droits d'entrée & de fortie. 

26o. Que le confeil rendít un arrét par lequel i l 
füt dit que tous les affociés dans l'entreprife des mi 
nes feront tenus de fournir leur part ou quotité des 
fonds & avances néceíTaires, dans le mois ; faute de 
quoi ils feront déchus & exclus de la focieté , fans 
qu'il foit néceffaire de recourir á aucune fommation 
ni autorité de juffice; cette loi étant ufitée dans tou-
íe l'Europe en fait de'mines. 

Voilá ce que des perfonnes éclairées penfoient en 
1741 , devoir contribuer á l'exploitation avantageu-
fe , tant des mines d'Alface , que de toute mine en 
général : nous publions aujourd'hui leurs obferva-
tions , prefque fürs qu'il s'en trouvera quelques-unes 
dans le grand nombre, qui pourroient encoré étre úti
les , quelque changement qu'il foit peut-étre arrivé 
depuis 1741 dans ees mines. Que nous ferions fatis-
faits de nous tromper dans cette conjeture, & que 
l'intervalle de dix ans eüt fuffi pour remettre les cho-
fes fur un íi bon pié , qu'on n'eút plus rien á defirer 
dans un objet auííi important! 

Elles obíervoient encoré en 1741 dans lesviíites 
qu'elles ont faites de ees mines, que les mineurs fe 
conduifoientfans aucun fecours de l 'ar t ; que les en
trepreneurs n'avoient aucune connoiífance déla Géo-
métrie foíiterraine ; qu'ils ignoroient l'anatomie des 
nzontagnes ¿ que Ies meilleurs fondans y étoient i n -

connus ; que pourvü que le métal füt fondu , lis fe 
foucioient fort peu d u r e ñ e , de la bonne fa^on &(ie 
de la bonne qualité , qui ne dépend fouvent que 
d'une efpece de fondant qui rendroit le métal plus 
net , plus fin , & meilleur ; que les ouvriers s'en te-
noient á leurs fourneaux., fans étudier aucun e for
me nouvelle ; qu'ils n 'examinoientpasdavaníaaeleí 
matériaux dontils devoient les charger; qu'ils ima-
ginoient qu'on ne peut faire mieux que ce qu'ils 
tont ; qu'on eft ennemi de leur in téré t , quand on leur 
propofe d'autres maneeuvres : que quand on leurfai-
foit remarquer que les feories étoient épaiíles, & 
que le métal fondu étoií impur, ils vous répondoient 
c'eji La qualité de ¿a mine , tandis qu'ils devoient diré 
c'eji La mauvaife qualité du fondant, & en eíTayer d'au
tres : que f i on leur démontroit que leurs machines 
n'avoient pas le degré de perfedion dont elles étoient 
fufceptibles, & qu'il y auroit á reformerdans laconf-
trudionde leurs fourneaux, ils croyoient avoir fa-
tisfait á vos obje£lions , quand ils avoient d i t , c'ejl 
La méthode. du pays ; & que j i leurs ufínes étoient mal 
conjiruites , on ne les auroit pas laijfées (i long-tems 
imparfaites : qu'il eft conftant qu'on peut faire del'ex-
cellent acieren Alface ; mais quel'ignorance &ren-
tétement fur les fondans ,laiíre la matiere en gueufe 
trop brute, le fer mal préparé , & l'acier mécliocre. 
Qu'on croyoit á Kingdall que les armes blanches 
étoient de l'acier le plus épuré , & qu'il n'en étoit 
r i en ; que la préfomption des ouvriers, & la fuííilance 
des maítres , ne fouffroient aucun confeil: qu'il fau
droit des ordres; & que ees ordres,pourembraírerle 
mal dans toute fon étendue , devroient comprendre 
les tireries, fonderies , & autres uíines : que la con-
duite des eaux étoit mal entendue ; les machines 
mauvaifes, & les trempes mediocres; qu'il n'y avoit 
nulle économie dans les bois & les charbons; que 
les établilfemens devenoient ainfi prefqu'inutiles; 
que chaqué entrepreneur détruifoit ce qu'il pouvoit 
pendant fon ba i l ; que tout fe dégradoi t , ufínes & 
foréts : qu'il fuffifoit qu'on fút convenu de tant de 
charbon, pour le faire fupporter ala mine ; que dure 
ou tendré , i l n ' importoit , la méme dofe alloií toü
jours ; que le fondant étant trop lent á diíToudre, ií 
faudroit quelquefois plus de charbon ; mais que ni le 
maitreni l'ouvrier n'y penfoient pas : en un mot, 
que la matiere étoit mauvaife , qu'ils la croyoient 
bonne , & que cela leur fuffifoit. Voilá des obferva-
tions qui étoient trés-vraies en 1741 ; & i l faudroit 
avoir bien mauvaife opinión deshommes, pour croi-
re que c'eft encoré pis aujourd'hui. 

Mais les endroits dont nous avons fait mentionne 
font pas les feuls d'oü on tire de la mine en Alface: 
Sainte-Marie-aux-mines donnefer ,plomb & argent; 
Giromagny & banlieue , de méme ; Lach & Val-de-
Willé , charbon , plomb ; d'Ambach , fer ordinaire, 
fer fin ou acier; Ban-de-la-Roche, fer ordinaire; Fra-
mont, fer ordinaire ; Molsheim , fer ordinaire, plá-
tre , marbre ; Sultz , huile de pétrole , &: autres bitn-
mes. Ces mines ont leurs ufínes & hauts-fourneaux; 
au Val de Saint-Damarin, pour l'acier ; au Val de 
Munfter, pour le 1 a i tón ; á Kingdall, pour les armes 
blanches & les cuivres ; á Baao,pour le fer & l'acier. 

L'Alface a auííi fes carrieres renommées : i l y a á 
Roufack, moilon, pierre de tail le, chaux & pave; 
á B o l w i l , chaux ; á Rozeim, pierre de taille, pave, 
meules de moulin , bloc, & bonne chaux j á Saver-
nes, excellent pavé. 

Les mines non exploitées font, pour le fer, le Val 
de Munfter & celui d'Orbay ; pour le fer & le cuive, 
le Val de W i l l é , Baao & Thaim ; pour le gros fer, 
le fin, & le plomb, d'Ambach; pour l'argent,le plomb 
& le fer, Andlau; pour le plomb , Oberenheim; pour 
le charbon , Vifche ; pour le fer & Falún, le Ban-de-
la-Roche & Framoní. Oaírouve encoré aMariheimj 
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Valfone &Haii tbaac, des marcaffites qui Indiquent 
de bonnes mines. . j -r • . 

Voici ce que les mines de Giromagny prodiníoient 

en 1744' 
E TA T di Livraifon pour U mois de Marsa 

*0UZ . Lot, Cuivre. Plomh. du Mois. 
13. 2400 Mines de C h a y d é , argent 5 * 5 

13- 455o pilons de Saint pierre - • • • 4 5 
13. ^ooPilonsdePhenigtorne. . . 2 ~ 
13. 3800 CraíTes de la fonderie . . . T 3 11 
i j . 700 Pilons de Phenigtorne . . . T 6 
22. 2400 Mines de Chaydé . . . . $ 6 
21. 2400 Pilons de Saint Pierre . . . 4 T 
22. 400 Halles de Saint André . . . i 2-3 
22. 5600 Mines de Saint André . . . T 52 
27. 3 300 CraíTes de la fonderie . . . T ^ 34 
27. 3 500 De Saint Jean d'Auxelle . . 1 39 
27. 1800 De Saint Jean d'Auxelle, . i £ 43 
30. 600 CraíTes de la fonderie k ». f T 20 
30. 300 Halles de Saint André . . . ^ 24 
30. 1300 Mines de Chaydé . . . . 4? 5 
30. 1950 Pilons de Phenigtorne . . . 3 T 
30. 1200 Pilons de Saint Pierre . . . 4 4 
30. 1550 Mines de Sainte Barbe . . . i 39 

Total 6311" 3 1 . . . 1 0 5 ^ 

C'eí l -á-dire que cette livraifon donne en argent 
63 mares 3 l iv . & en cuivre fin 1054. 

JLTAT de la Livraifon du mois d'AvrU } méme annU* 

¿u Mois, l'ot' Cuivre. Plomh, 

11. 13 00 Pilons de Phenigtorne... 2 j 
14. 3100 CraíTes de la fonderie * . . | T 34 
15. 3600 Mines de Chaydé . . . . I 1 
18. 4600 Mines de Saint André . . . ^ 49 
18. 4600 Pilons de Saint Pierre . . . 4 4 
19. 900 Pilons de Phenigtorne . . . 2 ~ 
21. 1800 CraíTes de Phenigtorne.. 2 i ^ 
23. 600 CraíTes de la fonderie . . . 1 T ^ 
24. 900 Pilons de Phenigtorne . . . 2 2 
24. 2700 Mines de Chaydé . * * * j j * 8 
24. 1250 Mines de Saint A n d r é . . . 2 48 
27. 1750De Saint Jean d'Auxelle J 39 
27. 13 50 De Saint jean d'Auxelle -J 42 
28. 1600 Mines de Sainte Barbe i . ¿ 46 
29. 3 800 Pilons de Saint P ie r re . . . 3^ ¿ 
29. 900 Mines de Chaydé . . . * 31 8 
30. 1800 CraíTes de la fonderie . . . | 1 19 
30. 1300 Pilons de Phenigtorne . . 2 ¿ 
30. 650 Hales de Saint Andre . . . 2 26 
30. 4450 Mines de Saint André . . . 2 48 
30. n 0 0 Hales de Saint Dan ie l . . . 1 2 16 

T o t a l . . . 55111. 131. . . 10871. 

Ceft-a-dire, argent f i n , 5 5 mares 13 livres.; &c cui
vre fin, 1087 livres. 

* A L S E N , íle de Danemark dans la mer Balti-
que, auprés d'Appenrade & de Fléensbourg. 

* ALSMASTRUM, plante dont i l y a trois efpe-
ces; fa racine eíl compofée de fibres blanches, qui 
partent des noeuds inférieurs de la tige, & s'étendent 
en rond ¿ fa tige eít pleine de ceilules membraneufes, 

qui vont du centre á Ta circonférence , & qui font 
formées par depetitesfeuilies.Elle eíl cannelée dans 
tonte ía longueur; la paríie qui fort de l'eau efl p á l e ; 
le refté eíl rougeátre ; fes noeuds font á deux lignes 
de diílance les uns des-autres ; i l en part des feuilles 
áu nombre de 8 , 10, & 12, á compter avant que 
la tige foit hors de l'eau ; ees feuilles font difpofées 
circulairement; elles n'ont qu'environune ligne de 
largeur á la bafe , fur 8 011 10 lignes de long: celles 
qui font hors de l'eau font plus larges & plus courtes 
que les autres. De leurs aiíTelies partent des fleurs k 
quatre feuilles blanches rangées en rond , d'environ 
une ligne & demie de large , le piílil en eíl rond 5 
elles font oppofées aux diviíions d'un cálice décou-
pé en quatre part ies: fes é t amines font courtes , au 
nombré de quatre & á fommets blancs ; le piftil de
genere en une capfule píate , ronde , divifée par co
tes de melón , avec un nombril fur le devant. I I s'ou-
vre en quatre parties, & laiíTe échapper un granel 
nombre de femences oblongues. Cette plante fleurit 
en Juillet & en Aout^ 

* A L T H A M U R A , ville du Royanme deNapíes * 
dans la terre de Bari;, au pié de l'Apennin. Long. 3 4* 
/3 . lat. 4 / . 

* ALTBR ANDEBOURG. Voye^ BRANDES OURG. 
* ALTDORjF ozi ALTORF , bourg de SuiíTe , 

chef - lien du cantón d ' U r i , au-deíTous du lac des 
quatre cantons , 011 la Ruis fe jette dans ce lac. 
Long. JO. lat. 46. 65. 

* A L T E M B O U R G , ville deTranfyívanie. Long. 
40 . lat. 46". 34 . 

* ALTEMBOURG , cháteau de SuiíTe dans l 'Ar-
gov, ancien patrimOine de la maifon d'Autriche. 

* ALTENA ou A L T E N A W , ville d'Allemagne » 
dans la baíTe Saxe , fur la rive feptentrionale de 
l'Elbe. Long. 27. 23. laí. 64. 

* ALTENBOURG , ville d'Allemagne, avec u i l 
chá teau , dans le cercle de haute Saxe & dans la Mif -
nie, für la Pleifs. Long. 3 0 . 3 8 , lat. 60*6$. 

ALTENBOURG , autre Ville du méme nom, danS 
la baíTe Hongrie 3 dans la contrée de Mofon 5 prés 
du Danube. Long. 3 i . lat. 44. 

ALTENDOURG 0« OLDENBOURG , ville d'Alle
magne dans le duché d'Holílein. Long. xS* 5o. lat., 
Í 4 . -xo. 

* ALTENDORF , ville d'Állemagrie, dans le cer» 
cíe du haut Rhin & le landgraviat de HeíTe ^ fur le 
"Wefer. Long. xy. 40. lat. S i , 60. 

* ALTENSPACH, ville d'Allemagne dans le cer* 
ele de Soüabe, fituée entre le lac deConí lance &c 
celui de Zeil. 

A L T É R A T I O N , f. f. en Phyfique, eíl un change-
ment accidentel & partial d'un corps, qui ne va pas 
ju fqu ' á rendre le corps entierement méconnoiíTabíe, 
ou k lui faire prendre une nouvelle d é n o m i n a t i o n 5 
ou bien c'eíl l'acquif tion ou la perte de certaines 
qualités qui ne font pas eíTentielles á la nature d 'un 
corps. Foye^ GORP5, QUALITÉ, ESSENCE. 

Ainíi on dit qu'un morceau de fer, qui auparavant 
étoit froid , eíl alteré lorfqu*il eíl échauíTé ; parce 
qu'on peut toújours voir que c'eíl du fer, qu'il porte 
toüjours le nom fer, & qu'il en a toutes les pro-
priétés. 

C'eíl par- la que Valtération eíl diílinguée de la' 
genération & de la corruption , ees termes marquant 
l'acquifition ou la perte des qua l i t é s eíTentielles d'un: 
corps. ^ o y ^ GÉNÉRATION 6* CORRUPTION. 

Quelques Philofophes modernes préíendent , d*a-' 
prés les anciens Chimiíles & les Corpufculaires, que 
toute alteration eíl próduite par un mouvement l o 
cal ; & felón eux, elle confiíle toüjours dans l'émif-
f ion, ou racceííion , ou l'union , ou la féparation,, 
ou la tranfpofition des particules qui compofent un 
corps, r<?y^ PARTÍCULE, 
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Ariítote établit une efpece particuliere de mou-

vement, qu'il appelle mouvímmt £altiraúon. Foye^ 
MOUVEMENT , &C. ( O ) 

ALTÉRATION 5 m Mcdccine, fe prend en difFérens 
fens : pour le changement de bien en mal , tous les 
exces caufent de. taltération dans la fante : pour une 
«-ande folf, i i a une altération continndle ; Valtéra
tion eji une fuite ordinaire de lafievre. ( £ ) 

ALTÉRATION , {Jardinaje) eft une eípece de cef-
fation de feve dans un vegetal; c 'e í lune maladie á 
laquelle i l faut promptement remédier , pour ren-
dre á la plante toute la vigueur néceflaire. ( i í ) 

ALTÉRATION , ( ¿ Monnoie.} eíl la diminution 
d'une piece en la rognant, en la limant, regravant 
dans la tranche , ou en emportant quelque partie 
de la íuperíície avec des cauñiques , comme l'eau 
fágale pour l 'or , Teau-forte pour l'argent, ou avec 
une fleur de íbufre préparée. Les ordonnances & les 
lois punlíTent ce crime de m o r t , comme celui de 
íaux monnoyage. 

A L T E R C A T I O N , f. f. {Jurifpr.) leger démélé 
entre deux amis ou deux perfonnes qui le fréquen-
tent. Ce mot vient du latin altercad, qui íigniíioit 
fimplement converfer, s'entretenir enfemble, lis nont 
pas enfemble de querelle formée : maís il y a toüjours 
quelque petite altercation entre eux. 

Altercation fe dit auífi quelquefois , en terme de Pa-
lais, de ees conteftations, ou plütót de ees cris qui 
s'elevent fouvent entre les avocats, lorfque les ju-
ges font aux opinions. ( í T ) 

A L T É R E R , diminuer, affoiblir;, y, a. Foye^ ALTÉ
RATION. 

ALTÉRER , (Phyfwl^) figniíie caufer la foif. Les 
medecines alterent ordinairement : ees alimens niont 
beaucoup alteré. (A^) 

A L T E R N A T i F , adj. {Jurifpr?) qui fuccede a un 
autre , qui lui fuccede a fon tour. Ainíi un office alter-
•naúf eft. celui qui s'exerce tour á tour par plufieurs 
officiers pourvüs d'un femblable office. On dit de 
deux officiers généraux qui commandent chacun leur 
jour , qu ils commandent alternativement. { H } 

ALTEPvNATíON, f. f. fe dit quelquefois pour 
exprimer le changement d'ordre qu'on peut donner 
á plufieurs choies ou á plufieurs perfonnes, en les 
pla9ant fucceííivement les unes auprés des entres , 
ou les unes aprés les autres. Ainfi trois lettres a, b, c, 
peuvent fubir une akernation en íix facons diíféren-
tes \ a b c 5 a c b , b a. c , b c a , c b a ^cab, 

\]akernation eft une des diíférentes efpeces de com-
binaifons. Vpyt{ COMBINAISON. En voici la regle. 
Pour trouver toutes les alurnations poffibles d'un 
nombre de chofes donné , par exemple de cinq cho-
fes, (comme de cinq lettres, de cinq perfonnes, ó-c.) 
preñez tous les nombres depuis í'unité jufqu'á cinq , 
6 i multipliez-les fuccefíivement les uns par les au
tres, i par i , puis par 3, puis par 4 , puis par 5 , le 
produit 120 fera le nombre &alternations cherché. 

La raifon de cette pratique eft bien limpie. Pre-
nons par exemple deux lettres & ¿ , i l eft évident 
qu'il n'y a que deux alternations poffibles ^ a b , b a ; 
prenons une troifieme lettre c, i l eft évident que cette 
troilieme lettre peut étre difpofée de trois manieres 
diffiárentes dans chacune des deux alternations -précé-
dentes ; favoir, ou á la tete, ou au milieu , ou á la 
fin. Voilá done pour trois lettres deux fois trois alter
nations ou fix. Prenons une quatrieme lettre , elle 
pourra de méme oceuper quatre places différeníes 
dans chacune des íix alternations de trois lettres , ce 
qui fait fix fois 4 ou 24; de méme cinq lettres feront 
24 fois 5 ou 120, & ainíi de fuite. (O) 

ALTER-NATIVE , f. f. {Gramm.) Quoique ce 
mot íoit le feminin de Vz&jQ&iíalternatif, i l eft pris 
fubftantivement quand ilígnlfie le choix entre deux 
choies ofetes, On dit en ce fens, prendre Valterna-

uve -de deux propofítions > en approuver Vune^ en rejeu 
ter Vautre. ( F ) 

A L T E R N E , adj. fe dit en général de chofes qUj 
fe fuccedent mutuellement , ou qui font difpofées 
par ordre les unes aprés les autres, avec de certains 
intervalles. I I ne s'employe guere qu'en matiere de 
Sciences & d'Arts. 

En Botanique , par exemple, on dit que les feuil, 
les d'une plante font alternes ou placées alternative
ment , lorí'qu'elles font difpofées les unes plus haut 
que les autres , des deux cótés oppofés de la tige; 
la premiere d'un cóté étant un peu plus bas que la 
premiere de l'autre; la feconde de m é m e , & ainfi de 
fuite jufqu'au haut. 

En Geométrie , quand une ligne coupe deux droites 
paralleles, elle forme des angles intérieurs & exte-
rieurs , que Fon appelle alternes, quand on les prend 
deux á deux au-dedans des paralleles, ou deux á 
deux au-dehors, l'un d'un cóté de la íécante 5c en-
haut, & l'autre de l'autre cóté de la mémefécante& 
en bas. Ainfi {dans les Planches de Géométrie ̂ fig. 
a &c b, b 6c c, x 6c u , íónt des angles alternes. 

Les angles externes peuvent done étre alternes 
comme les internes. Foye^ ANGLE 6* PARALLELE. 

Raifon íz/í<.r/¿e eíl une proportion qui confifte en ce 
que Tantccédent d'une raifon étant á fon conféquent 
comme l'an técédent d'une autre eft á fon conféquent, 
i l y aura encoré proportion, en difant: VuntécedenÉ 
eji a rantécédent comme le conféquent ejl au conféquent. 
Par exemple, li A : B : : C : D ; done en alternunt , 
A : C : : B : D . Foye^ RAISON , RAPPORT, &C . CE) 

Alterné: on dic dans le Bláfóñ que deux quartiers 
font alternés, lorfque leur fituation eft tc!le qu'ils fe 
répondent en alternativc, comme dans l'écartelé, ou 
le premier quartier & le quatrieme font ordinaire
ment de méme nature. ( / ^ ) 

ALTESSE,f . f. (Híft. mod.*) titre d'honmur qu'on 
donne aux Princes. Voyf^TiTRE & QUALITÉ. 

Les rois d'Angleterre & d'Efpagne n'avoient 
point autrefois d'autre titre que celui üAlteffe. Les 
premiers l'ont confervé jufqu'au tems de Jacques I , 
& les feconds jufqu'á Charles V . Voye^ MAJESTÉ. 

Les princes d'Italie commencerent á prendre le 
titre d ' J í / / ^ e n 1630; le Duc d'Orlcans prit le titre 
á'Altcjfe royale en 163 1 , pour fe diftinguer des au
tres princes de France. F . ALTESSE ROYALE. 

Le duc deSavoie, aujourd'hui roi deSardaigne, 
prend le titre tfAlteJfe royale , en vertu de fes pre-
tentions fur le royanme de Chypre. On prétend 
qu'il n'a pris ce titre que pour í̂ e mettre au - deíTus 
du duc de Florence , qui fe fail'oit appeller Grand-
Duc ; mais celui-ci a pris depuis le titre á'Altefe 
royale, pour fe mettre á niveau du duc de Savoie. 

Le prince de Conclé eft le premier qui ait pris le 
titre ÜAltejfe féréniffime , & qui ait laiífé celui de 
íimple Alteffe aux princes légitimés. 

On donne en Allemagne aux élefteurs tant ec-
cléíiaftiques que féculiers, le titre ¿'Alteffe élecíora-
le; & les Plémpotentiaires de France á Munfter, don-
nerent par ordre du Roi le titre üAlteffe á tous les 
princes fouverains de TAllemagne. 

ALTESSE ROYALE, titre d'honneur qu'on donne 
á quelques princes légitimés defeendus des Rois. 

L'ufage de ce titre a commencé en 1633, lorfque 
le Cardinal Infant paífa par l'Italie pour aller aux 
Pays-Bas; car fe voyant lur le point d'étre environ-
né d'une multitude de petits princes d'Italie , qui 
tous affeftoient le titre üAlteffe, avec lefquels i l etpit 
chagrín d'étre confondu ; i l íit eríforte que le duc de 
Savoie convínt de le traiter üAlteffe royale, & de 
n'en recevoir que VAlteffe, Gafton de France, duc 
d'Orléans , & frere de Louis X I I I . étant alors aBru-
xelles, & ne voulant pas fouffrir qu'il y eút de dif-
tinílion entre le Cardinal 6c l u i , puifqu'ils étoiení 

tQUS 
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tóus deux fils Sí: freres de rois, prit auííi-tót la meme 
qualité ; & a ^eur exemple , les íils & petits-íi ls de 
rois enFraace, en Angleterre, & dansle Nord^ ont 
auííi pris ce titre. C'eíl ainñ que l'ont porté monñeur 
Philippe de France, frere imique du roi Louis XÍV. 
& ion íils Philippe, régent du royanme, íbus la i if i -
norité du R o i ; & Fon donna auíTi le titre üAUejJc 
royale, á la princeffe fa doüairiere : au lieu qu'on ne 
donne que le titre A'AlteJJe férénijjime, aux princes 
des maifons de Conde & de Conti . 

On ne donne point le titre &AlteJfe royale á Mon-
feigneur le Dauphin, á caufe du grand nombre de 
'Princes qui le prennent; cependant Louis XlV.agréa 
que les cardinauxenécrivant á Monfeigneur le Dau
phin , le traitaíTent de Séréniffime ALteJJe Royale ; par
te que le tour de la phrafe italienne veut que Fon 
donne quelque titre en cette langue, & qu'aprés ce-
íui de Majejlé, i l n'y en a point de plus relevé que 
celui á'AlteJfe royale. 

La Czarine aujourd'hui régnan te , en défignant 
pour fon fucceíTeur au throne de Ruíí ie , le prince 
de Holftein, luí a donné le titre ÜAltejfe impériale. 

Les princes de la maiíbn de Rohan ont auííi le t i 
tre üAltejfe ; & ceux d'entr'eux qui íbnt cardinaux, 
tels que M . le cardinal de Soubife évéque de Stras-
bourg , prennent le titre RAltejfe ¿minentiffime. ((?) 

* ALTESSE , f. f. nom que donnent les Fleurijies á 
un oeillet d'un violet b m n , qui de carné qu'il paroit 
d'abord, paffe enfuite au blanc de lait. 

* A L T E X , ville maritime d'Efpagne au royanme 
de Valence, íur la Méditerranée. Long. ¡8 . 4. ¿at. 
38. 40. 

A L T H E A F R U T E X o u G U I M A U V E ROYALE, 
f. f. {Jardinaje?) arbriíTeau peu élevé , dont le bois 
eíl jaunátre ; fes feuilles reíTemblent á celles de la 
vigne, & fes fleurs font en forme de clochettes^ 
tantót blanches, tantót couleur de rofe, tantót v io-
lettes. Son fruit eíl plat & arrondi en paíHíle, avec 
des capfules qui en renferment la graine. On Fem-
ploye dans les plates-bandes, &: on l 'éleve de graine 
en Farrofant fouvent, parce qu'il aime naturelle-
ment les lieux humides. ( i Q 

ALTíMÉTRIE, f. f. ( ^ W . ) c'eíl Fart de mefu-
rer les hauteurs, foit acceíTibles, foit inacceííibles* 
Ce mot eft compofé du latin altus 3 haut, & du grec 
fce-rpo;/, mefure. 

\JAlúmétrie eíl: une partie de la Géométrie prati-
que, qui eníeigne á mefurer des ligues perpendicu-
laires & obliques, foit en hauíeur 011 en profondeur. 
Voye? GÉOMÉTRIE , HAUTEUR , & C . ( E ) 

A L T I N , f. m. {Commerce,') monnoie d'argent de 
Mofcovie, qui vaut trois copées , & la copée vaut 
quinzefous deux deniers. Ainfi Valtin vaut quarante-
cinq fous fix deniers de France. Foye^ COPÉE. 

* ALTIN, ville & royanme de méme nom, en 
Afr i que , dans la grande Tartarie, proche FObi. 
Long. 118. 3. 

* A L T K I R C K , ville de France, dans le Sund-
gov. 

A L T O I N , f. m. (Commerce.̂ ) monnoie; nom que 
Fon donne au fequin dans plufieurs provinces des 
etats du Grand-Seigneur, particulierement en Hon-
grie. Foye^ SEQUIN. 

* ALTORF, ville d'Allemagne dans le cercle de 
Franconie, au territoire de Nuremberg. Long. z8. 
3y. lat. 4y. zS. 

ALTUS , en Mufique. Voye^ FÍAUTE-CONTRE. 
* ALTZEY , ville d'Allemagne, dans le bas Pa-

latinat, capitale du territoire de merae nom. Long. 
2-5, lat. 4^). 44. 

* A L U C O , nom d'un oifeau dont i l eíl parlé 
dans Belloni , Aldrovande, & Jonfton. C'eíl une 
efpece de hibou dont la grandeur v a r i é ; i l eíl gros 
tantót comme un chapón, tantót comme un pigeon; 
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fon plumage eíl plombé & iñarqueté dé blanc ; i l a 
la tete groí le , couronnée de plumes ^ & fans oreilles 
apparentes;fonbec eíl blanc; fes yeux grands, noirs, 
& couverts de plumes qui les renfoncent; íes pattes 
velues & armées de ferros longues & crochues. I I ha
bite les ruines , les cavernes, le creux des chénes ; U 
rodé la nuit dans les champs; i l vi t de rats & d'oi-
feaux; i l a le goíier trés-Iarge , & fon cri eíl lúgubre ; 
fa chair contient beaucoup de fel volátil" & d'huile; 
fon fang defíeché & pulvérifé, eíl bon dans Faílhme ; 
fa cervelle fait agglutiner les plaies. La dofe de fang 
pulvérifé eíl depuis un demi- íc rupule jufqu'á deux 
fcrupules. 

* A L U D E , f. í. bafane coloree, quí a l'envers 
velu , & dont on fe fert pour couvrir les livres. Foyi: 
BASANE. 

A L U D E L , f . m. ttrme de Chimie , qui fe dit des 
vaiííeaux qui fervent á fublimer les fleurs des miné-
raux. Foye^ SUBLIMATION , &c. 

Les aludels confiílent dans une fuite de tuyaux de 
terre ou de fliyence, ou plútót ce font des pots ajuf-
tés les uns fui les autres, qui vont en diminuant á 
mefure qu'ils s 'élevent; ees efpeces de poís font fans 
fond , ir ce n'eíl le dernier qui fert de chapiteau 
aveugle. 

Le premier ^/«í/e/s'ajuíle fur un pot qui eíl place 
dans le fourneau ; & c'eíl dans ce pot d'en-bas qu'on 
met la matiere qui doit étre fublimée. En un mot les 
aludels font ouverts par les deux bouts , á Fexceptioa 
du premier & du dernier: le premier eíl fermé par 
fon fond, & le dernier eíl fermé par fon fommet. 

On empíoye plus ou moins taludéis felón que les 
fleurs qu'on y veut fublimer doivent rnonter plus 01* 
moins haut. 

Vóye^ Pl.lV.Chirn.fig. 8. aludel ou pot oval ouvert 
par les deux bouts. Fig. g . aludels montes fur un four
neau a a ; £ , porte du cendrier; c , porte du foyer; 
dd, regitres du fourneau ; e, pot qui eíl au milieu des 
charbons ardens , 6¿ qui contient la matiere mife en 
fublimation; / , premier aludel percé d'une porte gg, 
par laquelíe on jette de la matiere; 3e aludel¿ i , 4a 
aludel; k ê aludel f á i t en chapiteau aveugle & t u -
b u l é ; / , bouchon qui ferme le tube. ( A i ) 

A L V E A T í L U M , en Anatomie > eíl la meme chofe 
que lg conque. Voye?̂  CONQUE. {V) 

*ALVE D E TORMES, ville d'Efpagne au royan
me de L é o n , dans le territoire de Salamanq.ue, fur 
la rive feptentrionale de la riviere de Tormes. Long* 
12. lat. 4 / . 

A L V É O L A í R E , adj. f. en Anatomie , apophyfe ou 
arcade de Fos maxillaire, dans FépaiíFeur de laquelle 
les alvéoles font creufées. /^oye^ MAXILLAIRE. 

ALVÉOLAIRES , voye^ ALVÉOLE. ( i . ) 
A L V É O L E S , f. f. p l . en Anatomie , fe dit des ca-

vités dans lefquelles les dents font placees. Koye^ 
DENT. Ce mot vient du latin alveoli. 

Les alvéoles dans le foetus ne font pas tontos for-
mées , & i l n'y a dans chaqué máchoire que dix ou 
douze dents; elles ont peu de profondeur, les c loi-
fons qui les féparentfonttrés-minces; on lesdiílingue-
par dehors par autant de boíTes ; leur entrée eíl fér-
mée par la gencive, de maniere qu'elles demeurent 
dans cet état jufqu'á Fáge de fix ou fept mois, ce qui 
étoit néceíTaire pour que Fenfant ne bleíTát point le 
téton de la nourrice ; les gormes des dents font enfer-
més dans ees alvéoles, Voye^ GERME. 

Les alvéoles dans la máchoire d'un aduíte font 
plus profondes , plus dures, & plus épaiíFes ; elles 
font garnies d'une matiere fpongieufe & d'un diploé 
qui fépare les racines des molaires, & elles font en 
plus grand nombre; elles peuvent fe rélargir & fe 
retrécir fuivant que les caufes de compreíTion agi-
ront du centre á la circonférence, & de la circonfé^ 
rence au centre; c'eíl ce qui fait que les alvéoles fq 
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dilatent quelquefois fi f o r t , que les dents ne font plns 
aílermies dans ees cavites, & qu'elles difparoiíTent 
dans les jeunes comme dans les vieux fujets. 

Les alvéoles font tapiíTées d'une membrane trés-
feníible qui paroit étre nerveufe, & qui enveloppe 
les racines de chaqué dent: c'eíl de cette membrane 
& du nerf de la dent que vient la douleur appellée 
odontalgie , ou mal de dmt. Voye^ OoONTALGIE 6* 
MAL DE DENT. ( ¿ ) 

ALVÉOLE , f. m. alv&oliLs, On a donné ce nom aux 
petites cellules dont font compoíes les gáteaux de cire 
dans les ruches des abeilles. V. ABEILLE. Elles conf-
íruifent ees alvíoks avec la cire qu^elles ont avalée. 
On a vu áú mot ABEILLE , que les ouvrieres, aprés 
avoir avalé la cire brute , la changeoient dans leur 
eftomac en vraie cire. Voye^ CIRE. L'abeille rend 
par la bouche la cire dont elle forme ]!alvéole: cette 
cire ii*efl alors qu'une liqueur moníTeufe, & quelque-
fois une efpece de bouillie qu'elle pofe avec fa lan-
gue, & qu'elle fa9onne avec fes deux dents; on voií 
la langue agir continuellement & changer de figure 
dans les différentes pofitions oü elle fe trouve ; la 
páte de cire fe feche bientót & devient de la vraie 
cire parfairement blanche, car tous les alvéoles nou-
vellement faits font blancs ; s'ils jaumíTent, méme 
s'ils deviennent bruns & noirs, c'efl: parce qu'ils font 
expofés á des vapeurs qui changent leur couleur na-
turelle. On ne peut pas douter que la cire ne forte 
de la bouche de l'abeille; car on la voit allonger un 
alvéole fans prendre de la cire nulle part, & lans en 
avoir aucune pelote á fes jambes ; elle n'employe pas 
d'auíre maíiere que ceíle qui fort de fa bouche; i l 
faut méme qu'elle foit liquide pour étre fa^onnée, 
ou au moins elle ne doit pas étre abfolument feche. 
On croit que les raclures d'un alvéole nouvellement 
fait , c'eíl-á-dire, les petites parties que les ouvrieres 
enlevcnt en le réparan t , peuvent fervir á en conf-
truire d'autres : mais i l eft certain qu'elles n'em-
ployent jamáis de la cire feche ; onleur enapréfenté 
lans qu'elles en ayent pris la moindre partieule ; elles 
fe contentent de la hacher pour en tirer tout le miel 
qui peut y étre melé. Les alvéoles font des tuyaux á 
íix pans, pofés fur une bafe pyramidale. Le fond de 
ees tuyaux eft un angle folide^ formé par la reunión 
de trois lames de cire de figure quadriiatérale; cha-
cune de ees lames a la figure d'un rhombe, dont les 
deux grands angles ont chacun á-peu-prés, 110 de-
gres, & dont les deux peúts angles ont par confé-
quent chacun environ 70 degrés. Cette figure n'eft 
pas exadement la méme dans tous les alvéoles; ü 
y en a oü les lames du fond paroiífent quarrées : on 
trouve méme des cellules dont le fond eíí: compofé 
de quatre pieces, queiquefois i l n'y a que deux de 
ees pieces qui foient de figure quadriiatérale, les 
autres ont plus ou moins de cótés. Enfín ees pieces 
varient de figure & de grandeur: mais pour l 'ordi-
naire ce font des lofanges ou des rhombes plus ou 
moins al longés, & i l n'y en a que trois ; elles font 
réunies par un de leurs angles obtus , & fe touchent 
par les cotes qui forment cet angle. Voilá une cavité 
pyramidale dont le fommet eft au centre; la circon-
férence a trois angles faillans 011 pleins , & trois an
gles rentrans ou vuides. Chaqué angle faillant eíl 
l'angle obtus d'un lofange dont l'angle oppofé eft au 
fommet de la pyramide; chaqué angle rentrant eíl 
formé par les cótés des lofanges qui ne fe touchent 
pas, & qui font par conféquent au nombre de fix 
dans la circonférence du fond de ¥ alvéole. Ce fond 
eíl adapté á l'extrémité d'un tuyau exagone dont les 
pans font égaux. Cette extrémité eíl terminée , com
me les bords du fond, par trois angles faillans ou 
pleins, & par trois angles rentrans ou vuides placés 
alternativement. Les arrétes qui font formées par la 
reunión des pans du tuyau exagone, aboutiíTent aux 
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fommets des angles qui font á fon extrémité , alter
nativement á un angle faillant & á un angle rentrant, 
L'extrémité du tuyau étant ainfi terminée, le cou-
verde le ferme exaélement; fes angles faillans font 
re^us dans les angles rentrans de l'extrémité du 
tuyau dont i l re^oit les angles faillans dans fes an
gles rentrans. 11 y a toüjours quelqu'irrégularitédans 
la figure des alvéoles. Les arrétes du tuyau exagone, 
qui devroient aboutir aux fommets des angles ren
trans du fond. fe trouvent un peu á cóté. Ce défaut^ 
fi c'en eíl u n , fe trouve au moins dans deux angles, 
&: íouvent dans tous les trois ; foit parce que Íes lo
fanges du fond ne font pas réguliers , foit parce que 
les pans de l'exagone ne font pas égaux; i l y en a au 
moins deux qui ont plus de largeur que les quatre au
tres , & qui font oppofés l'un á l'autre ; quelquefois 
on en trouve trois plus larges que les trois autres, 
Cette irrégularité eíl moins fenlible á l'entrée delV-
yéole, que prés du fond. Les tuyaux des alvéohs font 
pofés les uns fur Ies autres, & pour ainfi diré, em-
pilés , de faetón que leurs ouvertures fe trouvent du 
méme coté , & lans qu'aucun déborde de la furface 
du gatean de cire qu'elles compofent. Voy. GATEAU 
DE CIRE. L'autre face du gatean eíl compofée d'une 
pile de tuyaux difpoíés comme ceux de la premiere 
face ; de forte que les alvéoles de l'une des faces du 
gatean & ceux de Tautre face fe touchent par leur 
extrémité fermée. Tous les alvéoles d'un gatean 
étant ainfi rangés , fe touchent exadement fans laif-
fer aucun vuide entre eux. On conc^oit aifément 
qu'un tuyau exagone, tel qu'eíl un alvéole poíe au 
miiieu de íix autres tuyaux exagones, touche par 
chacune de fes faces á une face de chacune des autres 
alvéoles ¡ de forte que chaqué pan pourroit étre com-
mun á deux alvéoles : ce qui eíl bien éloigné de laif-
fer du vuide enír 'eux. Suppofons que les deux piles 
de tuyau qui compofent le gatean, & qui le tou
chent par leurs extrémités fermées, c'eíl-á-dire par 
leur fond, foient féparées Tune de l'autre, on verra 
á découvert la face de chaqué pile fur laquelieparoi-
tront les parois extérieurs des fonds des alvéohs. Ce 
fond qui eíl con cave en-dedans , comme nous l'a-
vons déjá d i t , eíl convexe en-dehors, & forme une 
pyramide qui fe trouve creufe lorfqu'on regarde 
dans l'intérieur de \'alvéole, & faillante á rextérieur. 
Si on fe rappelle la figure des parois intérieures du 
fond qui eíl compofé de trois lofanges, &c. on aura 
la figure des parois extér leures ; ce font les mémes 
lofanges réunis par un de leurs angles obtus. lis le 
touchent par les cotes qui forment cet angle. La 
circonférence eíl compofée de trois angles faillans 
6c de trois angles rentrans, &: par conféquent de 
fix cótés. Toute la diíférence qui fe trouve á l'ex-
tér ieur , c'eíl que le centre eíl faillant. Les tuyaux 
exagones des alvéoles étant difpofés comme nous 
avons d i t , confidérons un alvéole ^ &. les fix autres 
alvéoles , dont i l eíl environné. Les fonds pyrami-
daux de ees íix alvéoles , forment, en fe joignant 
avec ie fond de Valvéole qui eíl au centre, trois 
pyramides creufes & renverfées , femblables á cel-
les qui font formées par les parois intérieures des 
fonds ; auííl ees pyramides renverfées fervent-elles 
de fond aux alvéoles qui rempliífent Fautre face du 
gatean que nous avons fuppofé étre partagé en deux 
parties. 

M . Koenig a démontré que la capacité d'une cellul^ 
á íix pans & á fond pyramidal quelconque fait de 
trois rhombes femblables & égaux , étoit toüjours 
égale á la capacité d'une cellule á fond plat dont les 
pans re£langles ont la méme longueur que les pans 
en trapefe de la cellule pyramidale, & cela quels 
que foient les angles des rhombes. 11 a auííi démon
tré qu'entre les cellules á fond pyramidal, celle dans 
laquelle ü entroit le moins de matiere ayoit fon 



fond CGmpofé de trois rhombes doní chaqué granel 
an^le étoitde 109 degrés 26 minutes, & chaqué pe-
íit an^Ie de 70 degrés 34 minutes, Cette folution eíl 
bien d'áccord avec les meíures précifes de M . Ma-
raldi, qui font de 109 degrés 28 minutes pour les 
grands angles, &: de 70 degrés 32 minutes pour les 
petits. I I eíl done p r o u v é , autant qu'il peut l 'é t re , 
erne les abeilles confíruifent leurs alyéoks de la fa-
?on la plus avantageufe pour épargner la cire: cette 
forte de conftruftion eíl: auííi la plus folide ; chaqué 
fond aalvéok eíi retenu par les pans des alvéoies qui 
fe trouvent derriere: cet appui paroít néceíTaire, 
car les fonds & les pans de Valvéole font plus minees 
que le papier le plus fin. Le bord de Vaheóle eíl trois 
OLÍ quatre fois plus épais que le r e í l e ; c'eíl une ef-
pece de bourlet qui le rend affez fort pour réfiíler 
aux mouvemens des abeilles qui entrent dans Val-
viole & qui en fortent. Ce bord eít plus épais dans 
íes angles de l'exagone, que fur les pans; i l eft pour 
ainfi diré prefqu'impoffible de voir dans les ruches, 
& méme dans les ruches vitrées qui font faites exprés 
pour l'obfervation, quelles font les parties de Val-
viole que les abeilles forment Ies premieres. I I y a un 
moyen plus íimple; i l faut prendre des gá teaux , fur-
tout ceux qui font nouvellement faiís , 6c examiner 
les cellules qui fe trouvent fur leurs bords, elles ne 
font que commencées : i l y en a dont la coníl:ru£Hon 
eñ plus ou moins avancée ; on a reconnu que les 
abeilles commen^oient Valvéole par le fond , qu'ei-
íes formoient d'dbord un des rhombes; elles éle-
vent fur les deux cotes de ce rhombe , qui doivent 
fe trouver á la circonférence du fond, la naiffance 
de deux pans de l'exagone ; enfuiíe elles font un fe-
cond rhombe du fond avec les commencemens de 
deux autres pans de l'exagone , & enfin le troifieme 
rhombe complete le fond, & deux pans qu'elles ajoü-
tent ferment l'exagone. Le fond étant fait ,& le tuyau 
exagone commencé , elles l'alíongent & le finiíTent 
en appliquant le bourlet fur les bords de l'ouverture. 
Elles conílruiíént en méme tems pluíieurs fonds les 
uns á cóté des autres; & pendant que les unes font 
des cellules fur l'un des cotes de ees fonds, les au
tres en conílruifent de l'autre: de forte qu'elles font 
les deux faces d'un gatean en meme tems. I I leur en 
faut beaucoup pour dreíTer les parois des cellules, 
pour les amincir, pour les polir: chaqué cellule ne 
peut contenir qu'une ouvriere ; on la voit y entrer la 
tete la premiere; elle ratiíTe les parois avec fes dents; 
elle fait une petite pelote grofíe comme la téted 'une 
épingle avec les particules de cire qu'elle a détachées, 
& á l'inílant elle emporte la pelote: une autre fait 
la méme manoeuvre, & ainfi de fuite jufqu'á ce que 
Valvéole foit fíni. 

Les alvéoies fervent de dépót pour conferver le 
miel, les osufs, & les vers des abeilles : comme ees 
oenfs & ees vers font de diíFérente groffeur ( Voye^ 
ABEILLE), les abeilles font des alvéoies ¿o. différente 
grandeur pour les loger. Les plus petits font pour les 
Vers qui doivent fe changer en abeilles ouvrieres; 
le diametre de ees cellules eíl d'environ deux ligues 
f , & la profondeur eíl de cinq ligues 7, & le ga
tean compofé de deux rangs de ees cellules a environ 
dix ligues d'épaiffeur; les cellules oíx doivent naítre 
les faux bourdons font profondes de huit ligues, fou-
vent plus , & quelquefois moins; elles ont trois l i -
§nesl4? 011 á - p e u - p r é s trois ligues & un tiers de 
hgne de diametre pris dans un fens : mais le diame
tre qu'on prend en fens contraire eíl plus petit d'une 
neuvieme partie; cette difFérence vient de ce que 
l'exagone de ees alvéoies a deux faces oppofées plus 
petites que les quatre autres; i l y a auffi quelque dif-
férence, mais bien moins fenfible entre les diametres 
des petites cellules. Les deux fortes üalvéoies dont on 
Vient de donner les dimenfions, ne fervent pas feule-
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ment a loger Ies oeufs & enfultc les vers; fouvent les 
abeilles les rempliílent de miel lorí'qu'elles les t rou
vent vuides. 11 y a auíii des cellules dans lefquelles 
elles ne mettent jamáis que du mie l , celles- ci font 
plus profondes que les autres : on en a vü qui n'a-
voient pas plus de diametre que Ies plus petites , &C 
dont la profondeur étoit au moins de 10 ligues. Lorf-
que la récolte du miel eíl ahondante, elles allongent 
d'anciens alvéoies pour le renfermer, ou elles en font 
de nouveaux qui font plus profonds que les autres* 
Lorfque les parois de la ruche 011 quelque autre ch> 
conílance génent les abeilles dans la coní l rudion de 
leurs alvéoies, elles Ies inclinent, elles les courbent ^ 
& les diípoíent d'une maniere irréguliere. 

Les alvéoies deílinés á fervir de logement aux vers 
qui doivent fe métamorphofer en abeilles raeres,fonr 
abfolument différens des autres alvéoies : on n'y vo i t 
aucune apparencede la figure exagone; ils font ar-
rondis & oblongs ; r u n des bouts eíl plus gros que 
l'autre ; leur furface exíérieure eíl parfemée de pe
tites cavités, Ces cellules paroiíTent étre groí l iere-
ment conílrui tes, leurs parois font fort épaiíTes; une 
feule de ces cellules peut pefer autant que 150 cel
lules ordinaires : le lieu qu'elles oceupent íémble 
étre pris au hafard ; les unes font pofées au milieu 
d'un gatean fur pluíieurs cellules exagones ; d'autres 
font fufpendues aux bords des gáteaux. Le gros bout 
eíl toüjours en haut; ce bout, par Icquel les ouvrie
res commencent la conílrudion de Valvéole > eíl quel
quefois fufpendu par un pédicule : mais á mefure 
que Valvéole s'allonge, i l s 'é tréci t ; eníin i l eíl terminé 
par le petit bout qui reíle ouvert. La cellule cutiere 
a quinze ou feize ligues de profondeur ; lorfque ces 
alvéoies ne font qu'á demi faits, leur furface eíl liífe ; 
dans la fuite les ouvrieres y appliqüent de petits cor-
dons de cire qui y forment des cavités. On croit que 
ces cavités font les premiers veíliges des cellules or
dinaires qui feront conílruites dans la fuite fur ces 
grands alvéoies. Lorfque les abeilles femelles font for-
ties de ceux qui pondent aux bords des gá teaux , les 
ouvrieres raccourciffent ces alvéoies, & les envelop* 
pent en allongeant les gá teaux ; ils font alors recou-
verts par des cellules ordinaires qui font plus é le-
vées dans cet endroit du gatean, oü i l eíl plus épais 
qu'ailleurs. I I y a des ruches oü i l ne fe trouve que 
deux 011 trois vmn&s alvéoies ; on en a vü jufqu'á 
quarante dans d'autres: c'eíl au printems qu'ií faut 
chercher ces alvéoies ; car dans une autre íaifon ils 
pourroient tousétre recouverts par d'autres cellules» 
Mém. de Vacad, royale des Sciences , ¡y ix , & Mém9 
pour fervir a Vhifloire des infecíes , par M . de Reaumur» 

ALUINE ou A L U Y N E , {Botan.) nom que í'on a 
donné á rabfynthe. Voye^ ABSYNTHE. 

* A L VINIERES , f. f. carpieres , forc'ures ; ce font 
de petits étangs oü l ' on tient le poiífon, mais princi-
palement les carpes males 6c femelles deílinées á 
peupler. 

A L V I N , f. m. on appelle alyin y toutle menú poif-
fon qui fert á peupler les étangs & autres pieces d'eau : 
ainíi alviner un étang , c'eíl rempoiíTonner en y jet-
tant de Valv'm ; & Valvinage eíl le poiíTon que les mar-
chands rebutent, & que les pécheurs rejettent dans 
l'eau. En pluíieurs endroits on appelle a lv in , du ñor-
rain ; en d'autres on dit du fretin, du menú fretin , d& 
la menuifaille , & généralement du peuple. On fe íert 
encoré du mot de feuille , quoiqu'á parler ju í le , i l y 
ait de la difFérence entre la feuille 6c Valvin. Voye^ 
FEUILLE. 

* A L U N , f. m. alumen, fel foííile & minéral d'im 
goüt acide, qui laiífe dans la bouche une faveurdou-
ce, accompagnée d'une aílridlion confidérable. Ce 
mot vient du grec ¿Xg , fe l , ou peut-étre du latin lu~ 
Tnen; parce qu'il donne de l'éclat aux couleurs. OBL 



diilhigue deux fortes tfalun, le naturel 011 natlf , & le 
faciiu , quoique celui-cifoit auíTi naturel que 1'autre. 
O n a voulu faire entendre par cette épi thete , qi i ' i l 
faut faire plufieurs opérations pour le tirer de la mi 
ne , & que ce n'eft qu'apres avoir été travaillé que 
nous l'obtenons en cryftaux ou en maffes falines. A 
peine connoiíTons-nous aujourd'hui Valun naturel. 
Les anciens au contraire en faifoient un trés-grand 
uíage : ils en diftinguerení de deux^fortes, le liquide 
&lefcc. Valun naturel liquide n 'é toi tpas abfolument 
en liqueur. 11 paroit par les defcriptions,que cztalun 
étoit feulement humide & moui l lé , & qu'ii attiroit 
rhumidiíc de l'air. Ainfi on ne le difoit liquide, que 
pour le diflinguer de Valun fec. Ualun liquide étoit 
plus ou moins pur. Le plus pur étoit liífe & u n i , quel-
quefois tranfparent , mais ordinairement nuageux. 
La furface de l'autre alun liquide étoit inégale , & i l 
fe trouvoit melé avec des matieres é t rangeres , fui-
vant la defcription des mémes auteurs. 

Les anciens diílinguoient aufíi deux fortes Kalun 
naturel fec ; ils le reconnoiíToient aux diíférences de 
la figure & de la texture: ou i i étoit fendu & comme 
la fleur de celui qui eíl en maíle , car i l étoit formé 
en mottes ouenlattes; ou i l fe fondoit &fe partageoit 
en cheveux blancs ; ou i l étoit rond , & fe diftribuoit 
encoré en trois efpeces ; en alun moins ferré & com
me formé de bulles ; en alun percé de trous íiftuleux, 
& prefque femblable á l 'éponge ; en alun prefque 
rond & comme l 'aílragale: ou i l reífembloit á de la 
brique ; ou i l étoit compofé de croütes. Et tous ees 
aluns avoient leurs noms. 

M . de Tournefort trouva dans Tile de Milo de Va
lun naturel liquide.Voici en peu de mots ce qu'il rap-
porte fur les mines de ce fel. Relación d'un voy age du 
Levant, tome I .p . / 6 j . « Les principales mines íbnt 
» á une demi-lieue de la ville de M i l o , du cóíé de 
» Saint-Venerande: on n'y travaillé plus aujour-
» d'hui. Les habitans du pays ont renoncé á ce com-
» merce , dans la crainte que les Tures ne les inquié-
» taffent par de nouveaux impóts. On entre d'abord 
» dans une caverne, d'ou Ton paífe dans d'autres 
» cavités qui ont été creuíées autrefois á mefure 
» que Ton en tiroit Valun. Ces cavités font en for-

me de voü t e s , hautes feulement de quatre ou cinq 
» piés , fur neuf ou dix de largeur. Valun eíl incruñé 
» prefque par-tout fur les parois de ces foúterrains. 
» I I fe détache en pierres plates de répaiífeur de 
» huit ou neuf ligues, & méme d'un pouce. A me-
» fure qu'on tire ces pierres, i l s'en trouve de nou-
» velles par-deíTous. La folution de cet alun naturel 
» eíl aigrelette & ílyptique : elle fermente avec 
» í'Kuiie de tartre , & elle la coagule. Ce mélange 
» ne donne aucune odeur urineule. On trouve auffi 
» dans ces cavernes de Valun de plume; i l vient par 
» gros paquets, compofés de filets déliés comme la 
»foie la plus fine, argentés , luifans, longs d'un 
» pouce & demi ou deux. Ces faifeeaux de íibres 
» s'échappent á-travers des pierres qui font tres - le-
» geres & friables. Cet alun a le méme goüt que Va-
» lun en pierre dont orí vient de parler, & i l produit 
» l e méme efFet quand on le méle avec fhuile de 
» tartre ». 

Le ncm üalun de plume vient de ce que ces fílets 
déliés font quelquefois difpofés de fa9on qu'ils ref-
femblent aux barbes d'une plume. On confond fou-
vent cette forte üalun avec Vandante ou pierre incom-
huflible , parce que cette pierre eíl compofée de pe-
tits filets déliés comme ceux de Valun. M . de Tour
nefort rapporte que dans tous les endroits oü i l avoit 
demandé de Valun de plume en France, en Italie , 
en Hollande, en Angleterre, &c. on luí avoit tou-
jours préfenté une mauvaife efpece d'amiante, qui 
vient des environs de Caryí lo dans Tile de Négre-
pont. 

ce 
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On fait encoré á préfent la méme équivoque; par, 
que Valun de plume eíl fi rare, que Ton n'en írou-

ve prefque plus que dans les cabinets des curieux, íi 
eíl cependaní fort aifé de lediíl inguer de ramiante-
cette pierre eíl infipide. Valun de plume au contraire 
a le méme goüt que Valun ordinaire. « On rencontre 
» continué M . de Tournefort, á quatre milles de la 
» ville de Milo vers le fud , fur le bord de la mer 
» dans un lien fort efearpé , une grotte d'enviroii 
» quinze pas de profondeur, dans laquelle les eaux 
» de la mer pénetrent quand elles font agitées. Cette 
» grotte, aprés quinze ou vingt piés de hauteur a 
» les parois revétues üalun fublimé, auííi blanc que 
» la neige dans quelques endroits , & rouíTátres ou 
» dorées dans d'autres. Parmi ces concrétions ondif-
» tingue deux fortes de fleurs tres - blanches & dé-
» liées comme des brins de foie; les unes font alu-
» mmeufes & d'un goüt aigrelet, les autres íbnt pier-
» reufes & iníipides. Les filéis alumineux n'ont que 
» trois ou quatre ligues de longueur, & ils font atta-
» chés á des concrétions (Valun : ainíi ils ne difíerent 
» pas de Valun de plume. Les filets pierreux font plus 
» longs, un peu plus flexibles, & ils fortent des ro-
» chers ». M . de Tournefort croit qu'il y a beaucoup 
d'apparence que c'eíl la pierre queDiofcoride a com-
parée á Valun de plume, quoiqu'elle foit fans goüt & 
fans aílriclion, comme le dit ce dernier auteur, qui 
la diílingue de l'amiante. 

Les incruílations de la grotte dont on vient de par
ler , ne brülent point dans le feu : i l reíle une efpece 
de rouille aprés qu'elles font confumées. On trouve 
de femblables concrétions fur tous les rochers qui 
font autour de cette grotte : mais i l y en a qui font 
de fel marin fublimé, auffi doux au toucher que la 
fleur de la farine. On voit des trous dans lefquels IV 
lun paroit pur & comme friable; fi on le touche on le 
trouve d'une chaleur exceíllve. Ces concrétions fer-
mentent á froid avec Fhiiile de tartre. 

A quelque pas de diílance de cette grotte, M. de 
Tournefort en trouva une autre dont le fond étoit 
rempli de foufre enflammé qui empéchoit d'y entrer. 
La terre des environs fumoit continuellement, & 
jettoit fouvent des flammes. On voyoi t dans quel
ques endroits du foufre pur & comme fublimé qui 
s'enflammoit á tout in í lant ; dans d'autres endroits, 
i l diílilloit goutte á goutte une folution á'alun d'une 
ílypticité prefque corrofive. Si on la mcloit avec 
l'huile de tartre, elle fermentolt vivement. 

On feroit porté á croire que cette liqueur feroit 
Valun liquide dont Pline a parle , & qu'il dit étre dans 
l'íle de Melos. Mais on peut voir dans Dioícoride 
que cette efpece á'alun n'étoit pas liquide ; & que 
comme nous l'avons déjá d i t , les deferiptions que 
les anciens nous ont laiíTées de Valun l iquide, prou-
vent qu'il n'étoit point en liqueur. 

On fuit différens procédés pour faire Valun facliu; 
&c fuivant les diíférentes matieres dont on fe fert, on 
a ou Valun rouge, ou le romain , ou le citronné, aux-
quels i l faut ajouter Valun de plume, dont nous avons 
déjá fait mention, Valun fuere y & Valun brüle. 

Les mines Kalun les plus ordinaires font i0. Ies 
roes un peu réfineux : 2° . le charbon de terre: 3O. 
toutes les terres combuíl ibles, bruñes & feuilletées 
comme l'ardoife. La mine de charbon de terre de La-
val au Maine,a donné de Valun en aífez grande quan-
t i t é , dans les eíTais qu'en a fait M . Hellot de l'acade-
mie royale des Sciences de Paris, & de la fociete 
royale de Londres : 40. plufieurs autres terres tirant 
fur le gris-brun. I I y en a une veine courante fur terre 
dans la viguerie de Prades en Rouííillon, qui a depuis 
une toife jufqu'á quatre de largeur dans une longueur 
de prés de 4 lieues, & qui eíl abondante. En gene
ral , lorfque le minéral qui contient Valun a été nns 
en tas, 6c long- tems expofé á l 'air , on voit fleurir 1 ^ 



lun á la íurface du tas. Pour eíTayer ees matieres on 
en faít une ieíl iye, comme on fait celle des pyrites 
caícinées par le vitrioí. Cependant on ne calcine pas 
les mines Üalun qni ne font pas fulphureufes. On re-
duit la leílive par ebullition dans la petite chaudiere 
de plomb, & on pefe Valun qui s'y trouve, aprés Ta-
voir fait fecher. Voyez de la fonte des mines, des fon-
deries , &c. traduit de VALltmand de Shiutter, publíé 
par M . Hellot, tom. I . p . %So. 

L'Angleterre, l ' I tal ie , la Flandre, & la France, 
jbnt les principaux endroits oü Ton fait Valun. Les 
raines oii fe trouve Valun de B-ome font aux environs 
de Civita-Vecchia; on les appelie Valuminiere della 
Tolfa. On y trouve une forte de pierre fort dure qui 
contiení Valun. Pour en féparer ce fe l , on commence 
par tirer la pierre de la mine, de meme que nous t i -
rons ici la pierre á batir ou le marbre de nos car-
ríeres. Aprés avoir brifé ees pierres, on les jette dans 
un fourneau femblable a nos fourneaux á chaux, & 
on les y fait calciner pendant douze á quatorze heu-
res au plus. On retire du fourneau les pierres caíci
nées, & on en fait pluíieurs tas dans une grande pla
ce. Les monceaux ne font point elevés; on les fépare 
les uns des autres par un foífé rempli d'eau. Cette 
eau fert á arrofer les monceaux trois ou quatre fois 
par jour pendant l'efpace de quarante jours, jufqu'á 
ce que la pierre calcinée fembie fermenter & fe cou-
yre d'une efflorefcence de couleur rouge. Alors on 
met cette chaux dans des chaudieres pleines d'eau 
que Ton fait bouillir pendant quelque tems pour faire 
fondre le fel. Enfuiíe on tranfvafe l'eau impregnée 
de fel, & on la fait bouillir pour la réduire jufqu'á 
un certain degré d'épaiffiíTement, & fur le champ 
on la fait couler toute chande dans des vaiíTeaux de 
bois de chéne. Valun fe cryílallife en huit jours dans 
ees vaiíTeaux; i l fe forme contre leurs parois une 
croíite de quatre á cinq doigts d'épaiíTeur, compofée 
de cryíhux tranfparens, & d'un rouge p á l e ; c'eíl 
ce qu'on appelie alun de roche, ou parce qu'il eíl tiré 
d'une efpece de roche, ou parce qu'il eíl prefqu'aufíi 
dur que la roche. 

íl y a en Itaiie une autre mine ftalun á une demi-
lieue de Pouzzol du cóté de Naples. C'eíl une mon-
tagne appellée le mom d'alun, ow. les foufrieres, ou 
la jolfatre; en la.ún fulphureus rnons , forum Fulcaní , 
campi phkgrcei, la demeure de Vulcain, les campa-
gnes ardentes; parce qu'on voit dans cet endroit de 
la fumee pendant le jour & des flammes pendant la 
nuit. Ces exhalaifons fortent d'une foíTe longue de 
quinze cents pies & large de mille. On en tire beau-
conp de foufre & üalun. Ualun paroit fur la terre 
en efflorefcence. On ramaíTe tous les jours cette fleur 
avec des baláis , & on la jette dans des fofíes remplis 
d'eau, jufqu'á ce que l'eau foit fuffifamment chargée 
de ce fel. Alors on la filtre , & enfuite on la verfe 
dans des baííins de plomb qui font enfoncés dans la 
ierre. Aprés que la chaleur íbüterraine, qui eíl con-
fidérable dans ce l ien, a fait évaporer une partie de 
l'eau, on filtre de nouveau le ré í idu, & on le verfe 
dans des vaiíTeaux de bois. Sa liqueur s'y refroidit, 
& Valun s'y cryílallife. Les cryílaux de ce fel font 
blancs tranfparens. 

On trouve auffi dans le folfatre des pierres dures 
qui contiennent de Valun. On les travaille de la mé-
me fa9on que celles de raluminiere della Tolfa. 

Les mines üalun d'Angleterre qui fe trouvent dans 
les provinces d'York & de Lancaftre, font en pierres 
bleuátres aíTez femblables á l'ardoife. Ces pierres 
contiennent beaucoup de foufre : c'eíl une efpece de 
pyrite qui s'enflamme au feu, & qui ñeurit á l'air : on 
pourroit tirer du vitriol de fon efflorefcence. On fait 
des monceaux de cette pierre, & on y met le feu 
pour faire évaporer le foufre qu'elle contient. Le feu 
5 eteint de Uü-méme aprés cette évaporation, Alors 
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on met en digeíllon dans l'eau pendant vingt-quatre 
heures la pierre calcinée : eniuite on verfe dans des 
chaudieres de plomb l'eau chargée ¿'alun. On fait 
bouillir cette eau avec une leílive d'algue marine 9 
jufqu'á ce qu'elle foit réduite á un certain degré d'é-
paiííiíTement. Alors 011 y verfe une aflez grande quan-
tité d'urine pour précipiter au fond du vaiíTeau le 
foufre, le v i t r i o l , & les autres matieres étrangeres. 
Enfuite on tranfvafe la liqueur dans des baquets de 
fapin. Peu-á-peu Valun fe cryílallife & s'attache aux 
parois des vaiíTeaux. On l'en retire en cryílaux blancs 
& tranfparens, que Fon fait fondre fur le feu dans 
des chaudieres de fer. Lorfque Valun eíl en fufion , 
on le verfe dans des tonneaux; i l s'y refroidit, & on 
a des maíTes óüalun de la méme forme que les ton
neaux qui ont fervi de moules. On a auíli appellé cet 
alun , alun de roche, peut-éíre parce qu'il eíl en gran
des maíTes, ou parce qu'il eíl tiré d'une pierre com
me Valun de l'aluminiere della Tolfa. Dans ces mines 
¿alun d'Angleterre, on voit couler fur les pierres 
alumineufes une eau claire d'un gout í lyptique. On 
tire de Valun de cette eau en la faifant évaporer. 

On trouve en Suede une forte de pierre dont on 
peut tirer de Valun, du v i t r io l & du foufre. C'eíl une 
belle pyrite fort pefante & fort dure, d'une couleur 
d'or, brillante, avec des taches de couleur d'argent. 
On fait chauffer cette pierre, &; on Tarrofe avec de 
l'eau froide pour la faire fendre & éclater. Enfuite 
on la cafle aifément; on met les morceaux de cette 
pierre dans des vaiíTeaux convenabies fur un four
neau de reverbere; le foufre que contient la pierre 
fe fond , & coule dans des récipiens pleins d'eau. 
Lorfqu'il ne tombe plus r i en , on retire la matiere 
qui reíle dans les vaiíTeaux, & on l'expofe á l'air pen
dant deux ans. Cette matiere s'échauíTe beaucoup,1 
jette de la fumée , & méme une petite flamme que 
Ton apper9oit á peine pendant le jour ; enfin elle fe 
réduit en cendres bleuátres dont on peut tirer du v i -
triol par les lotions, les evaporations & les cryílalli-
fations. Lorfque le v i t r io l eíl cryílallifé , i l reíle une 
eau craíTe & épaiíTe que l'on fait bouillir avec une 
huitieme partie d'urine & de leffive de cendres de 
bois; i l fe précipite au fond du vaiíTeau beaucoup de 
fédiment rouge & groííier. On filtre la liqueur, & 
on la fait évaporer jufqu'á un certain degré d'épai-
íiíTement ; enfuite i l s'y forme des cryílaux ¿alun. 
bien tranfparens , que l'on appelie alun de Suede. 

A Cypfele en Thrace, on prépare Valun en faifant 
calciner lentement les marcafíites, & les laiíTant en
fuite diíToudre á l'air par la rofée & la pluie; aprés 
quoi on fait bouillir dans l'eau, & on laiíTe cryílalU-
fer le fel. Bellon, M . Rays. trav. tom. Il .pag. j o / . 

Nous n'avons point été á portée de mettre en plan
ches tous ces travaux; & quand nous l'aurions p ü , 
nous n 'euíüonspas été aíTez tentés de nous écarter de 
notre plan pour l'entreprendre. Nous nous contente-
rons de donner ici la maniere de faire Valun qu'on fuit 
á Dange, á trois lieues deLiege, & deux lieues d'Hui, 
l'appliquant á des planches que nous avons deííinées 
fur des plans exécutés en relief par les ordres de M , le 
comte d'Herouville, l ieutenant-général, qui a eu la 
bonté de nous les communiquer. Ces plans ont été 
pris fur les lieux. Mais avant que d'cntrer dans la ma-
nufaílure de Valun, le lefteur ne fera pas fáché fans 
doute de defeendre dans la mine & de íuivre Ies pré-
parations que l'on donne á la matiere qn'on en tire fur 
le chemin de la mine á la manufadlure; c'eíl ce que 
nous allons expliquer,& appliquer en méme-tems á des 
planches fur l 'exañitude clefquelles on peut compter. 

Les montagnes des environs de la mine de Dange 
font couvertes de bois de plufieurs fortes: mais on n 'y 
trouve que des plantes ordinaires, des genievres, des 
fougeres, 6c autres. Les terres rapportent des grains 
d(? plufieurs efpeces 6c donnent des vins. L'eau des 



fontames e ñ íegere , la pierre des fochers eíí d'mi 
gris bleu celefte, elle a le grain dur & fin; on en fait 
de la chaux. C'eít derriere ees rochers qu'on trouve 
les bures pour le íbufre , Wdun, le v i t r i o l , le plomb 
& le euivre. Plus on s'enfonce dans les proíbndeurs 
de la terre, plus les matieres íont belles. On y def-
cend quelquefols de 8o íoiíes ; on íuit les veines de 
rochers en rochers ; on rencontre de trés-beaux mi-
néraux , quelqueíbis du cryfíal. íl fort de ees mines 
une vapeur qui produit des effets furprenans : une 
£lle qui fe trouva á l'entrée de la mine fut frappée 
d'une de ees vapeurs, & elle changea de couleur 
d'un cóíé feulement, On trouve dans les bois íbus 
íes hauteurs á dix pies de profondeur, plufieurs for
tes de fable dont on fait du yerre, du cryftal, & de 
la fayence. Trois hommes commencent une bure; 
ajis tírent les ierres, les autres les étanvonnent avee 
des perches coupées en deux. Quand le percement 
eíl pouíle á une certaine profondeur, on place á fon 
entree un tour avec lequel on tire les ierres dans un 
panier qui a trois pies de diametre fur un pié & demi 
de profondeur. Six femmes font oceupées a tirer le 
panier, trois d'un cóíé du tour, trois de l-autre. Un 
broüetteür recoit les ierres au fortir du panier & les 
emmene. On congoit que plus la bure avance, plus 
i l faut de monde. I I y a queiquefois fept perfonnes 
dedans & fept au-dehors. De ceux du dedans les uns 
sninent, Ies autres cbargent le panier, quelques-uns 
etan^onnent. Les hommes ont 20 fous du pays par 
j o u r , ou 18 fous de France; les femmes 10 fous de 
•France. Quand on efi parvenú á 50 pies de profon
deur, les femmes du tour tirent juíqu'á 200 paniers 
par huit heures. A dix piés on commence á rencon-
irer de la mine qu'on néglige, On ne commence á 
recueillir qu'á vingt á vingt-cinq piés. Quand on la 
í r cuve bonne, on la íuit par des chemins foüterrains 
qu'on fe fraye en la t irant; on étan^onne tous ees 
chemins avec des morceaux de bois qui ont fix póli
ces d'équarriíiage fur fix piés de haut; on place ees 
ctais á deux piés les uns des autres fur les có t é s ; on 
gamit le haut de petiís morceaux de bois & de faf-
•cines; quand les ouvriers craignent de rencontrer 
l'eau , ils remonten! leur chemin. 

Mais s'il arrive qu'on ne puiífe éviter Teau, on 
pratique un petit canal foúterrain qui conduife les 
eaux dans une bure qui a 90 piés de profondeur, &; 
qui eft au niveau des eaux : la i l y a dix pompes fur 
quatre baíTms , quatre au niveau de l'eau, trois au 
fecond étage , & trois au troifieme. Des canaux de 
ees pompes , les uns ont deux piés de hauteur, les 
autres quatre ou méme cinq. Ces pompes vont par 
le moyen de deux grandes roues qui ont 46 piés de 
diametre , & qui íont mifes en mouvement par des 
eaux qui fe trouvent plus hautes qu'elles, & qui font 
dans les environs. Cette machine qui meut les pom
pes s'appelle engin. La premiere pompe a lotoifes , 
ia feconde 10, &: celle du fond 10. Les trois verges 
de fer qui tiennent le piñón ont 50 piés , Se le reíle 
eíl d'afpiration. La largeur de la bure a huit piés en 
quarré. L'engin & les pompes font le méme effet que 
la machine de M a r l y , mais ils font plus fimples, 

On jette le minéral qui contient Valun dans de gros 
tas qui ont vingt piés de haut, fur foixante en quarré. 
Foyei Minéral. PL. I I . A , A , A> font ces tas. On le 
laiífe dans cet état pendant deux ans, pour qu'il jette 
fon feu, difent les ouvriers. Au bout de deux ans, 
on en fait , pour le brúler , de nouveaux amas, qu'on 
voi t méme Planche en 5 , B , B , B. Ces amas font 
par lits de fagots & lits de minéral , les uns élevés 
au-deíTus des autres, au nombre de vingt , en forme 
de banquettes, comme on Ies voit . On a foin de 
donner de l'air á ces amas dans les endroits oü Ton 
s'apper9oit qu'ils ne brülent pas également; c'eft ce 
que fait avec fon pie lafig, / , Pour donner de l 'a i r , 

Tonvi-ier travaille ou pioche, comme s'il voufolt 
faire un írou d'un pié quarré : mais ce trou fait ü 
le rebouche tout de fuite. On laifle brüler le minéral 
pendant huit á neuf jours, veillant á ce qu'il ne Ibit 
ni trop cuit ni pas aífez cuit ; dans l'un & l'autre cas 
on n'en tireroit ríen. Quand on s'appercoit que la 
matiere eíl rougeá t re , & qu'elle fonne ; on s'eñ fert 
d'un cote (celui oü l'on a commencé de mettre le 
feu ) tandis que de l'autre cóté on continué d'ajoüter 
á-peu-prés la méme quantité , enforte que Tamas fe 
reforme á mefure qti'il fe détrui t : c'eíl: ce que fbnt les 
deux fig. 2. & 3, l 'une, 2. emporte la matiere brülée 
avec la broiiette; l'autre, 3. continué un li t avec fa 
hotte. Les Fétes & les Dimanches n'interrompent 
point ce t ravai l , qu'on pouíTe pendant 8 heures par 
jour. Deux hommes prennent la matiere bruléepour 
la jetter dans des baquets d'eau; & une douzaine de 
petits gai^ons & de petites filies refont le tas á l'autre 
extrémité. C, C, C, C, & c . £>, B , B , D , &c. font 
ces baquets. Les hommes ont trente fous de France 
par jour , & les enfans cinq fous. 

On remarque que les arbres qui font aux environs 
des tas du minéral en feu meurent, & que la fumee 
qui les tue ne fait point de mal aux hommes. Les ba
quets font au nombre de douze, comme on les voit 
fur deux rangées C9 C , C , C , C , C¿ D , D , D, D, 
D , D ; íix cFun c ó t é , fix d'un autre : ils ont cliacim 
feize piés en quarré , fur un pié de profondeur. Ces 
douze baquets font féparés par un efpace , dans le
quel on en a diílribué trois petits E , £•> qui ont 
chacun, fur trois piés de long, un pié &C demi de lar-
ge , & deux piés de profondeur. 11 y a un petit baquet 
pour quatre grands; quatre des grands, deux d'un 
cóté C, C, & deux de l'autre D , D , communiquent 
avec un petit E . L'ouverture par laquelle les grands 
baquets communiquent avec les petits, eft fermée 
d'un tampon, qu'on peut óter quand on veut. Les 
broüetteurs portent fans cefle de la matiere du tas 
dans les grands baquets : ces grands baquets font 
pleins d'eau ; ils rec^oivent l'eau par le canal F; le 
canal F prolongé en G , G , G , & c . fait le tour des 
douze grands baquets : ces grands baquets ont des 
ouvertures en H , H , & c . par lefquelles ils peu-
vent recevoir l'eau qui coule dans le canal G, G, G, 
qui Ies environne. Quand la matiere a trempé pen
dant vingt-quatre heures dans un grand baquet Ci, 
on laiífe couler l'eau chargée de particules alumi-
neufes diífoutes dans le petit baquet E , & on la 
jette de ce petit baquet E , dans le grand D i , oü 
elle reíle encoré á s'éclaircir : on continué ainfi á 
remplir les baquets C i , C i , (73, &c. & les baquets 

Z>2, B j , &c. d'eau chargée de parties alurni-
neufes, par le moyen des petits baquets E , E , E. 
Ces baquets font tous faits de bois , de madriers & 
de planches, & le fond en eft plancheyé. Quand on 
préfume que l'eau eft aífez éclaircie dans les grands 
baquets C i , C2, £3 , &c. B i 9 B z , Z>3 , &c. on en 
óte les bouchons, & on la laiífe couler par le long 
canal E , E , E , & c . dans un réfervoir F , qui eíl á 
50 toifes de-lá : elle demeure deux á trois heures 
dans ce réfervoir , puis on la laiífe aller dans un au
tre réfervoir / , qui eft á deux cents toifes du réfer
voir F , mais de fa méme grandeur: ce dernier ré
fe rvo i r / (voye^ Minéral. Planche I I 1 . } eft. derriere 
les chaudieres. Quand l'eau du réfervoir / eft claire, 
on s'en fert ; fi elle ne l'eft pas, on la laiífe repofer. 
Quand elle eft fuffifamment repofée , on la laiífe 
couler dans les deux chaudieres G , G ; ces chaudie
res font de plomb, & font afíifes fur les foarneaux 
H , H . K , K , efealiers qui conduifent fur Ies four-
neaux vers les chaudieres. L , L , cendriers. M, M> 
portes des fourneaux par lefquelles on jette la houil-
le. L'eau qu'on a introduite dans les chaudieres G> 
G} y refte vingt-quatre heures; on les remplit á me-



A L U 
fare que Teau y diminue , non de l'eau du refervoir 
I , qui cíl derriere elles, mais d'une autre dont nous 
parierons tout á l'heure. Qnand on s'apper9oit que 
la matiere contenue dans les chaudieres G , G , eíl 
cuite , ce que Ton reconnoit á fa tranfparence & á 
fon écume blanche , on la renvoye, íbit par un ca
nal , íbit autrement, des chaudieres G > G , dans 
huit cuves NL, M , M , M , & c . oii elle refte pen
dan! trois jours : au bout de trois jours on prend 
avec des écopes l'eau qui l i l i íurnage dans les cuves 
Mi M , Mf M, &c. on la jette fur les canaux r, r, 
r , r , qui la conduiíent dans les cuves p , p , oü i l 
ne refte plus qu'un fédiment qu'on prend avec des 
feaux ? & qu'on remet dans les deux chaudieres du 
niilieu ou d'afHnage n , n. A mefure que la matiere 
diminue dans les chaudieres n , n , on les remplit 
avec d'autre eau claire. Quand la matiere tirée des 
chaudieres M M , M , QXI une efpece de p á t e , & 
portee dans les chaudieres d'affinage n , n , eíx en-
tierement fondue ou diíToute, on la décharge par 
un petit canal dans les tonneaux o, o > o, o, oh. elle 
cryílallife. Les chaudieres G , G , ont cinq pies de 
largeur, deux & demi de hauteur du cote du bou-
chon; de l'autre cóté deux pies , & neuf pies de 
longueur. Les tonneaux o> os o, ont trois pies de 
diametre fur íix de hauteur. On laiíTe la matiere 
dans les tonneaux pendant neuf jours en automne, 
& pendant douze jours en hyver , fans y toucher 9 
crainte de tout gáter. Le tonneau tient 2500. Quant 
aux chaudieres G , G , qu'on appelle chaudieres a 
edairár, on les remplit á mefure que l'eau y dimi
nue avec de l'eau-mere: on entend par eau-mere, 
celle qui s'éleve á la furface des cuves M9 M , M , 
&c. pendant que l'eau y féjourne ; on prend cette 
eau dans les cuves p > p , avec des feaux , & on la 
renvoye, felón le befoin, des cuves p^p , dans les 
chaudieres á éclaircir G , G. C'eft ce que font les 
deuxj^ . /. z. dont Tune prend dans la cuve p , 8c 
l'autre jette fur les canaux de renvoi q, q, qui fe ren-
dent aux deux chaudieres á éclaircir G > G , qu'on 
entretient toüjours avec moitié de l'eau des cuves 
pyp, & moitié de l'eau du réfervoir / . Les fours font 
de la longueur de la chaudiere; leur hauteur eft cou-
pée en deux par un grillagé dont les barres ont trois 
pouces d'équarriíTage, & cinq pies de longueur; i l 
y en a cinq en longueur, & trois en travers. Ce gril
lagé ne s'étend qu'á la moitié de la capacité du four; 
c'eíl fur lui qu'on met la houille; i l faut toutes les 24 
heures deux tombereaux de houille pour les quatre 
fourneaux: ees tombereaux ont íix pies de long, fur 
trois de large & trois de haut. 

I I eíl bon d'obferver que les chaudieres étant de 
plomb, i l faut qu'elles foient garandes de l'aftion du 
feu par quelque rempart: ce rempart, c'eíl une gran
de plaque de fonte d'un pouce d'épaiífeur H , H7 H , 
qui couvre le deffus des fourneaux. Foye^ la Planche 
I I I . de Minéralogie. On vo i t , Planche de la couperofe , 
une coupe du fourneau; ¿I, porte du fourneau; B , 
B , porte du cendrier; C , C , la gril le; Z>, D , D , D , 
coupe de la chaudiere; H , la chemince; I , K> L } 
hotte & tuyau de la cheminée. 

On fait auííi de Valun en France, proche les mon-
tagnes des Pyrénées. 

Valun eít compofé d'un acide qui eíl de la nature 
de l'acide vitr iol ique, puifque quand i l eíl joint avec 
Taikali du tartre, i l donne un tartre vitriolé , com-
me feroit l'acide tiré du vi t r io l méme. Cet acide, 
pour former Valun , eíl uni á une terre qui eíl une 
eípece de craie; cette terre eíl particuliere, & fem-
ble teñir de la nature des matieres animales calci-
nées. Valun donne par la décompofition quelque 
chofe d'urineux, qui vient le plus fouvent de l'urine 
dont on fe fert pour le clarifier quand on le fabri
que. D'ailleurs, Valun pourroit donner un alkali 
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volátil ur ineux , mdépendammeftt de cette uriñe» 
parce qu'ií contient un peu de bitume , qui combine 
avec la terre de Valun, peut donner un alkali vola-
t i l ; ce qu'on doit inférer des expériences que M . Ma-
loüin a rapportées á TAcadémie en 1746, en don-
nant l 'analyíe des eaux minerales de Plombieres* 
C'eíl de lui que nous tenons 1c reíle de cet article. 

Valun eíl un remede qui , étant mis en oeuvre avec 
les précautions & la prudence néceífaires , appaife 
& guérit toutes les hémorrhagies en général , tant 
internes qu'externes. On peut done s'en fervir dans 
l'écoulement du fang, cauíe par l'ouverture de quel-
ques-vaiíTeaux dans les premieres voies; dans le íai-
gnement de nez; dans les crachemens & vomiíTe-
mens de fang; dans le flux des uriñes eníanglantées, 
& des hémorrho'ídes ; dans toutes les pertes de fang 
qui arrivent aux femmes , en quelque tems qu'elles 
leur furviennent, pendant leur groffeíTe, & aprés 
raccouchement. 

Eníin Valun n'eíl pas moins efficace dans les hé^ 
morrhagies qui auroient été caufées par un coup de 
feu, ou par quelque inílrument tranchant, par quel
que chute, ou quelque coup de tete violent; & dans 
celles méme qui feroient la fuite de quelques ulceres 
rongeans &: invétérés. 

La maniere dont agit Valun eíl t r és -douce : 011 
n 'éprouve lorfqu'on en prend , d'autre changement 
dans le corps, que quelques raaux de coeur legers: 
mais ils durent t rés -peu , & ne vont jamáis jufqu'á 
faire vomir avec efFort. 

Quelques-uns prétendent qu'i l e í l dangereux d'ar-
réter le fang par l'ufage des aílringens; préjugé d'au-
tant plus mal fondé á i'égard de Valun, qu'il eíl d é -
truit par l'expérience.- Ce remede n'entraine jamáis 
de fuite fácheufe , pourvü néanmoins que les vaif-
feaux ayent été fuffifamment defemplis, ou parles 
pertes, 011 par les faignées ; c'eíl au Medecin á en 
décider. Le Medecin ne l'employera jamáis dans les 
hémorrhagies critiques, ni dans les íievres violen
tes : c'eíl pourquoi i l eft toüjours néceífaire de con-
fulter le Medecin fur fon ufage. 

Au reíle , la maniere d'en ufer doit étre variée , 
ainíi que le régime, felón les différens tempéramens^ 
& les diíférentes hémorrhagies. 

La dofe eíl depuis trois grains jufqu'á un demi-
gros , incoporé avec un peu de miel rofat. M . Ma-
loüin a trouve que le cinnabre joint á Valun, faiíoit 
réuííir mieux ce remede, fur-tout lorfqu'il s'agit de 
calmer les naufées, &c. Ce Medecin fait entrer u n 
grain de cinnabre naturel dans chaqué prife á'alun* 
Koye^fa Chimie médidnale, On donne Valun dans les 
grandes hémorrhagies preífantes, de deux heures en 
deux heures, & nuit & jour. Lorfque les hémorrha
gies feront moins vives, on le donnera de trois o u 
de quatre heures en quatre heures , 6c le jour feule-
ment , f i la chofe n'eíl pas preífante. 

Lorfque la perte de fang fera ar ré tée , ce qui arrive 
ordinairement aprés la huitieme ou dixieme prife , 
on diminuera iníénfibiement pendant un mois l'ufa
ge de Valun. 

Les femmes ont quelquefois des pertes de fang 
extraordinaires, ou font fujettes á en évacuer tous 
les mois en telle abondance, qu'elles s*en trouvent 
confidérablement aíFoiblies. 

Dans la vüe de modérer ees pertes fans les ar ré-
ter, on leur fera prendre le matin á jeun un demi-
gros üalun fept ou huit jours de fuite avant le tems 
de l 'évacuation ; elles continueront cette pratique 
pendant cinq 011 íix mois , fans quoi elles courent 
rifque de devenir fujettes aux pertes blanches, qui 
peuvent devenir d'autant plus dangereufes, qu'elles 
font quelquefois fuivies de skirrhes ou d'ulceres. 

Deux obfervations générales doivent étre rappor
t é e s á toutes les e ípece s de pertes de fang dont nous 
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venons de parler; la premiere, c'eft que lorfqu'il y 
a des iníbmnies pendant la perte , on doit joindre á 
celui de VaLun, celui des narcotiques , ou du moins 
des calmans : la íeconde , c'eíl que les grandes hé-
morrhagies íbnt preíquc toüjours fuivies de degoüts, 
d'altcration , de lañitudes , d'inqúiétudes & de dou-
Icurs de tete violentes, & de battemens des groffes 
arteres ; i l faut auffi employer dans ees cas les cal
mans, & méme les narcotiques , fur-tout lorfqu'il y 
a de r in íbmnie . Voy e^\<í\NQÚ\\s,Traite des mcilad'us. 

On fe fert extérieurement de Valun dans les l o -
íions aftringentes ; & i l entre dans diíférens cofmé-
tiques, & dans pluñeurs compolitions pour nettoyer 
les dents. 

C'eít un des principaux ingrédiens des teíntures 
& des couleurs, qui pour étre comme i l le faut, ne 
peuvent s'en paíTer. I I fert á affermir la couleur fur 
rétofFe, & i l a en cette occafion le méme ufage que 
l'eau gommée & les huiles vifqueufes; i l difpofe auíli 
les étoffes á prendre la couleur, & i l lui donne plus 
de vivacité & de délicateíTe, comme on voit claire-
ment dans la cochenille & la graine d'écarlate. 

Cet effet de Yalun femble étre dü á fa qualité af-
tringente , par le moyen de laquelle i l bride les par-
íicules les plus fines des couleurs, les retient eníem-
ble , & les empéche de s 'évaporer. C e í t par-la auífi 
qu'il empéche le papier, qui a eté long-tems dans 
l'eau alumineufe, de boire lorfqu'on écrit delTus, 
Voyti_ COULEUR, TEINTURE. 

'Valun fucré reíTemble beaucoup au fuere ; c'eíl 
une compofition aalun ordinaire, d'eau-rofe, & de 
blancs d'oeufs cuits enfemble en coníiílance de p á t e , 
á laquelle on donne enfuite la forme que Ton veut ; 
étant refroidie, elle devient dure comme une pierre, 
on l'employe en qualité de cofmétique. 

Ualun b ru lé , alumen, ujium ; c'eíl un alun calciné 
fur le feu , & qui par ce moyen devient plus blanc , 
plus leger , plus facile á pulvérifer & cauílique. 

\JaLun de plume, aLumm plumofum, eíl une forte 
de píerre minérale faline de différentes couleurs , 
ordinairement d'un blanc ve rdá t r e , reíTemblant au 
tale de Venife, excepté qu'au lieu d'écailles, elle a 
des íilets ou fibres qui reílemblent á ceiles d'une plu
me , d'oü lui vient fon nom. 

UaLun clariíie les liqueurs; un peu tialun jetté dans 
de l'eau divine, la clariíie de faetón, qu'on n'eíl pas 
obligé de la íiltrer. Ualun clariíie auííi l'encre; on 
employe Valun dans les fabriques de fuere, pour la 
propriété qu'il á de clariíier: ceux qui font profeífion 
de deíTaler de la morue, fe fervent auífi ftalun. 

Les Anatomiíles & les Naturaliíles mettent un peu 
^alun dans l'eau-de-vie bianche, dans laquelle ils 
confervent des animaux, &c% pour conferver les 
couleurs. 

I I y en a qui s'imaginent que Valun a la fecrette 
propriété d'appaifer les douleurs de rhúmatifmes , 
lorfqu'on le porte fur foi : quelques perfonnes fu-
jettes aux rhúmatifmes, croyent s'en garantir, en 
portant dans leur poche , ou dans leur gouífet , un 
morceau ftalun, 

Alun purifié: on puriííe Valun comme la plúpart 
des autres fels , par la diífolution, la íiltration, & 
la cryñallifation. On prend de Valun de Rome , on 
le fait fondre dans de l'eau bouillante, aprés l'avoir 
concaífé; on filtre la diífolution; on en fait évapo-
rer une partie, & on le porte dans un lieu frais, oü 
Valun fe forme en cry í laux , qu'on retire de l 'eau, 
& qu'on fait fécher; c'eíl Valun purifié. 

Alun túnt de. Mynjicht. I I y a eu dans le íiecle 
paífé une préparation ¿'alun en grande réputa t ion: 
Myfincht , qui étoit un grand medecin d'Allemagne, 
en fut l'auteur. Pour purifíer Valun, i l en faifoit 
fondre deux onces dans de l'eau de charbon-benit; 
i l y ajoütoit une once de fang-de-dragon en poudre 
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tamifée; le tout ayant bouilli enfemble jufqu'á ce 
que Valun füt difibus, i l fiitroit la diíTolution, 6¿:la 
mettoit á cryílallifer : i l avoit par ce moyen un alun 
teint en rouge. 

M . Helvetius qui a remis en France, comme i l eíl 
encoré en Allemagne, l'ufage de Valun pris en gran
de dofe, faifoit par le feu ce que Mynficht faifoit par 
l'eau; c'eíl-á-dire, pour parler le langage de Chimie 
Mynficht employoit, pour purifier Valun, la yoie 
humide, & M . Helvetius fe fervoit de la voie feche, 
M . Helvetius faifoit fondre Valun dans une cuilliere 
de fer fur le feu avec le fang de dragón en poudre; 
i l les méloit bien enfemble, & aprés avoir retiré du 
feu la mafle molle , i l en formoit des pilules de la 
groífeur des pois ronds : i l faut que plufieurs per-, 
fonnes fe mettent á faire promptement ees pilules, 
parce que la mafle fe durcit en refroidiífant. 

* A L U N E R , v . a£l. c'eíl une opération de Teln-
turier: toutes les étoífes qu'on veut teindre en cra-
moiíi doivent étre alances. Ainfi aluner, c'eíl ou faire 
tremper dans l 'alun, ou mettre au bain d'alun. Foyê  
TEINTURE. 

* ALUS , deferí d'Arable, oü les Ifraélites cam-
perent le dixieme jour. 

* A L Y P U M ou F R U T E X T E K R I B I L I S , 
(Hijl. nat̂ ) arbuíle qui s'éleve á environ une cou-
d é e ; fa racine eíl couverte d'une écorce noirátre, 
fa longueur eíl de quatre á cinq pouces, & fa grof-
feur de prés d'un pouce de diametre en fon collet; 
elle eíl garnie , ou plütót partagée en trois ou qua
tre groífes fibres ; fes branches font couvertes d'une 
petite pellicule d'une couleur de rouge bn in , déliees 
& cañan tes ; fes feuilles placées fans ordre , tantót 
par bouquets, tantót ifolées, quelquefols accompa-
gnées á leurs aiílelles d'autres petites feuilles, font 
de diíférentes figures : les unes reílemblent aux feuil
les du myrte ; les autres s'élargiffent vers le bout, 
ou font en trident, ou n'ont qu'une pointe. LeSiplus 
grandes ont environ un pouce de longueur, fur trois 
ou quatre lignes de largeur, & font épaiííes & d'un 
verd éclatant. Chaqué branche porte une feule íleur, 
quelquefois deux, mais rarement: ees fleurs font 
d'un beau v io le t , & ont environ un pouce de dia
metre ; elles font compofées de demi-fleurons, & de 
leur milieu s'élevent quelques étamines blanches, 
avec un petit fommet noirátre. Ces fleurons fíniíTent 
en trois pointes, & n'ont qu'environ trois lignes de 
long , fur une ligne de large : chaqué demi-fleuron 
porte fon embryon, q u i , quand la fleur eíl paíTee, 
devient une femence garnie d'une efpece d'aigrette. 
Toute la fleur eíl foütenue par un cálice compole 
de feuilles difpofées en écailles , chacune defquelles 
n'a que deux ou trois lignes de long fur une ligne de 
large. ; 

On li t dans Clufms , que les charlatans de l'Anda-
loufie donnoient la décodion de cette plante pour 
les maladies vénér iennes ; d'autres gens de méme 
caractere la fubílituent au fené : mais la violente 
aílion de ce remede ? qui n'a pas été nommé pour 
rien frutex terribilis , fait fouvent repentir de ion 
ufage & ceux qui l'ordonnent, & ceux á qui il ^ 
ordonné. Mémoires de VAcadémh royale, des Scunasx 
'7IZ- ^ - ^ 

Cette plante a beaucoup d'amertume , fon gout 
eíl auííi defagréable que celui du lauréole , & f011 
amertume augmente beaucoup pendant íix ans; on 
la trouve en plufieurs endroits du Languedoc : mais 
elle croit principalement en abondance fur le mont 
de Cete, dans cette province, auprés de Frontignanj 
c'eíl pour cette raifon que les Botaniíles lui 
donné le nom dValypon montis Ceti. On trouve aull1 
Valypum dans plufieurs endroits de Provence, 
tout dans ceux qui íbnt voifms de la mer 6í fitueS 
au midi. 
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Elle eft un violent cathartique, & ne purge pas 

avec moins de forcé la bile, le phíegme, 6¿ les hu-
ineurs aqueuíes , que le tithymale. Mais nous ne 
faurions trop répeter qu'on ne doit fe fervir d un re
mede fi violent qu'avec beaucoup de précaution. 
( iV) 

ALYSSOÍDE, f, f. herbé dont la íleur eñ compo-
fee de quatre feuilles difpofées en croix ; i l fort du 
cálice un piftil qui devient dans la fuite un fruit pref-
qu'elliptique, gonfle, & afíez gros; ce fruit eíl par-
tagé en deux loges par une cloifon parallele aux 
deux portions qu'elle divife, & i l renferme des fe-
mences applaties, arrondies , & entourées par un 
limbe, Tournefort, Injí. rei hcrb. Fojei PLANTE. 

ALYSSON, f. m. herbé dont les fleurs font com-
poíées de quatre feuilles difpofées en croix; i l fort 
du cálice un piíli l , qui devient dans la fuite un truit 
aííez petit , relevé en boífe , & partagé en deux lo
ges par une cloifon qui eíl parallele aux portions 
qu'eile divife: ce fruit renferme des femences arron
dies. Tournefort, Inji. rei herb. f̂ oyê  PLANTE. ( / ) 

A L Y T A R C H I E , f. f. dignité de l'alytarque, qui. 
duroit quatre ans. Voyc^ ci-apres ALYTARQUE. 

A L Y T A R Q U E , f. m. {Hífi. anc.) magiftrat qui 
¿ans les jeux commandoit aux maííigophores, ou 
porte-verges, & leur faifoit exécuter les ordres de 
l'agonothete. ( ( r ) 

A L Z A N , f. ra. (Manége.) poil de che val tirant fur 
le roux. Ce poil a plufieurs nuances qu'on défigne 
par pluiieurs épi íhetes ; favoir , alian dair, alian 
poil de vache, alian bai , alian vif, a^an obfcur, al
ian brúlé. On dit proverbialement a^an brüU > plutót 
mort que lajfé; ce qui vcut diré que les chevaux de ce 
poil font ñvigoureux, qu'ils ne fe laílent jamáis. (F") 

A M 

A M , voyei MAMELON. 
AMABYR ou A M V A B Y R , f. m. anclen mot an-

glois, qui figniíie le prix de la virginité. C'étoit un 
droit qui fe payoit au feigneur dans quelques pro-
vinces d'Angieterre, par celui qui époufoit la filie 
d'un de fes vaífaux. Foyei MARQUETTE. ( i / ) 

* AMAGA CHES, f. ra. pí. peuples de TAraéri-
que méridionale dans le Brefil, aux environs de la 
contrée de Saint-Sébaílien de Rio-Janeiro. 

* A M ACORE & A M A C U R E , riviere de l 'Amé-
rique feptentrionale, qui tombe dans la Caribone, 
& fe jette dans la raer du nord, aux environs de 
rembouchure de TOrenoque. 

^ A M A C U S A , ile & province du J a p ó n , avec 
nne ville du mérae nom. 

* A M A D A B A D , grande ville d'Afie, capitale du 
royanme de Guzurate, aux Indes orientales, dans 
Tempire du Mogol. Long. CfO. ¡5 . lat. z j * 

Son commerce eíl d'étoffes de foie , de cotón , 
purés ou mélées de Tune & de l'autre , córame tu l -
bandes, alíégias, attelafles, baffeías & chilfes , bro-
cards de draps d'or & d'argent, damas, fatins, taf-
fetas, velours, alcatifs d'or, d'argent, de foie , & 
de laine ; toiles de co tón , blanches ou peintes , qui 
fe font dans cette ville méme , & qu'on tranfporte á 
Surate, á Carabaye, & á Boritfchia. Le pays a de 
l'indigo, du fuere , des confítures, du cumin, du 
miel, de la laque, de Topium, du b ó r a x , du gin-
gembre , des mirobolans, du falpetre, du fel ammo-
niac, de Tambre-gris, du raufe, des diamans : ees 
írois dernieres raarchandifes fontd'importation. C'eíl 
$Amadabad ou Amadabath ̂  que viennent toutes les 
íoiles bienes qui paíTent en Perfe, en Arabie, en 
AbyíTinie, á la raer Rouge, á la cote de Mélinde , á 
Mofambique, á Madagafcar, á Java, á Sumatra, á 
MacaíTar, aux Moluques. 

Boritfchia ou Brptghia, ville du royanme de Gu-
Tomt / , 
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zurate, á n lieues de Surate, a auíH des manufac
tures de toiles de cotón. On en fait aufii á Bifanta-
gar, á Pettan, á Brodera, á Goga, á Chin, Pour, 
Nariaath, Vaí íé t , &c. 

* A M A D A N , ville d'Afie, dans la Perfe. Long. 
€5. z5. lat, J i . i5 . 

* A M ADES, f. f. pl . On appelle ainfi dans le Bla~ 
fon, trois. lilles piafes paralleles, dont chacune eílí 
large córame le tiers de la fafce; elles traverfent 
l'écu dans la mérae í i tuat ion, fans toucher aux bords 
d'un cóté ni d'autre. ( F ) 

* A M A D Í E , ville d'Afie , dans le Curdi íhm, fur 
une haute montagne. Lorig. ó j . j o . lat. 3 6 . 2.5. 

* AMADIS , c'eíl le nom que les Coutur'ures en Unge-
donnent á une fa^on de manche ou de poignet, qui 
n 'eílguere d'ufage qu'aux cheraifes de nuit. Les man
ches en amadis font peu ouvertes ; font doublées de 
la méme toile qu'eiles font faites , depuis le poignet 
jufqu'au-deííus de la tente ou ouverture de la man
che ; font étroites & s'appliquent fi exaftement fur le 
bras, qu'eiles ne bouífent point, & qu'á peine peu-
vent-elles fe pliífer. Les gens opulens les garniífenn 
en - deífus de falbalas íongs , ou de belle mouíTeline, 
ou mérae de dentelle. Le poignet n'a qu'une petite 
raanchettededeux ou trois doigts au plus. On donne, 
encoré le nom üamadis aux manchettes dont les fem-
mes en conches fe couvrent le bras. 

* A M A D O U , f. ra. efpece de meche noire qui fe 
prépare en Allemagne avec une forte de grands chara-
pignons oud'excroiífances qu'ontrouve fin;les vieux 
chénes , frenes, & fapins. On fait cuire ees excroif-
fances dans de l'eau coraraune; on les feche , on Ies 
bat; on leur donne enfuite une forte leílive de falpe
tre ; on les reraet fécher au four, & Vamadou eíl fait., 
On fait de quel ufage i l eíl pour avoir promptement 
du feu, par le moyen de l'acier & de la pierre á fufiU 

* AMAGER ou A M A G , íle du Danemark fur ia 
raer Baít ique, vis-á-vis de Copenhague, d'oü Toa 
peut y paíler fur un pont. 

*• A M A G U A N A , ile de l'Amérique feptentrio-
nale , & une des Lucayes, prés d'Hifpaniola. 

* A M A I A , A M A J A , AMAGIA , ville principale 
des Cantabres en Efpagne, vers les confins des Af-
turies, á trois lieues de Vil la-Diego, oü Fon en vo i t 
encoré les ruines. 

A M A I G R I , adj. fe dit d'une terre ufée & d é n u é e 
des fels néceífaires á la produdlion des végétaux. On 
doit y remédier en rengraiíTant. V. ENGRAIS, ( i í ) 

AMAIGRÍR , v. a í . urme d'Architeciure, Foye^ 
DÉMAIGRIR. 

* AMAIGRIR, rendre maigre. L'ufage fréquent de 
certains alimens deífeche amaigrit; le travail l'a 
amaigri. 

AMAIGRIR , v . n. i l amaigrit toxis les jours. Foye^ 
MAIGREUR. (Z.) 

* AMAIGRIR , en Sculpture, fe dit du changement 
qui furvient dans une figure de terre ou de plátre 
nouvellement faite , lorfqu'en fe féchant fes pardes 
fe reíferrent, diminuent de groííeur, & deviennent 
moins nourries. 

AMAIGRIR, V. a. en terme de Charpentier conjlruc*. 
teur de vaijjeau, c'eíl rendre un bordage 011 une piece 
de bois moins épaiíTe. ( Z ) 

* AMALFÍ, ville d'ítalie au royanme de Naples ^ 
fur la cote occidentale du golfe de Salerne. Long^ 
j y . y. lat. 40. 35. 

ALMALGAMATÍON, f. f. c'eíl enChimieV^ion 
üamalgamer, c'eíl-á-dire de diíToudre ou d'incorpo-
rer un metal, fpécialement l 'or, avec le mercure,. 
Foyei AMALGAME. 

Cette opération eíl défignée chez Ies Chimiíles 
par les lettres A A A. Foye^ A A A. 

Vamalgamation fe fait en fondant, ou du moins en 
chauffant le metal ¿ $c ^ y ajoütant alors une cer-
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taine proportíon de mcrcure, en remuant Ies deilx 
fiibftanecs , qüi par ce moyen s'incorporent enfem-
ble. La trituration íeule pourroit ftife© ponr faire 
cette diflblution, ou cet alliage du mercare avec les 
méíaux: mais l 'opération fe tait mieux par la cha-
leur. 

Tous les métanx , excepté le fer, sumttenttks^a-
malgammt plus ou moins tacilement avec le mercu-
re : mais Tor eft celui de tous qui le fait le plus aife-
ment; enfuite i'argent, puis le plomb & Tétain; le 
cuivre affez difEcilement, & le fer point du tout. I I 
n'eíl cependant pas abfolument impoffible de le faire; 
11 paroít que Becker en a connu les moyens. Le re
mede de M . Desbois medecin de la faculté deParis, 
eíl un alliage de fer & de mercure. 

Uamalgamation de l'or fe fait ordinairement en 
^echauífant les lames ou feuilles d'or jufqu'áce qu'el-
Ies foient rouges; aprés quoi on verle le mercure 
deífus, & on remue le mélange avec une petite ba-
gueíte de fer jufqu'á ce qu'il commence á fumer; 
alors on le jette dans un vaiíTeau plein d'eau, oíi i l 
fe rige & devient maniable. 

Cette forte de calcination eft fort en ufage chez 
les Orfevres & les Doreurs, qui par ce moyen ren-
dent l'or fluide & duftüe pour fervir á leurs ouvra-
ges.- - - • • : • • ^ v ' " w ^ v b nrtott. 'A-O'm^ 

Ce mélange ou amalgame étant mis fur un autre 
m é t a l , par exemple fur le cuivre, 6¿ le tout étant 
mis enfuite fur le feu á évapore r , l'or reíle feul fur 
la furface de cuivre ; ce qui forme ce qu'on appelle 
dorure* Foye^ DoRURE. 

On peut enlever la noirceur de Vamalgame en le 
lavant avec de i'eau, & on peut en féparer une por-
í ion de mercure en l'exprimant á-travers un linge; le 
reíle étant évaporé dans un creufet, l'or reíle fous 
la forme d'une pondré impalpable , & dans cet état 
on l'appelle chaux d'or. Foye^ OR. L'or retient envi-
ron írois fois fon poids du mercure par Vamalgama-
tion. (iVí) 

A M A L G A M E , f. m. en Chimie, eíl une combina!-
fon on un alliage du mercure avec quelqu'undes mé
íaux. Voyei AMALGAMATION , MERCURE, ME
TAL. Ce mot efl formé du grec ¿ ¡uct , Jimul, enfem-
ble , & de yay^iv ¿jungere, joindre. 

Uamalgame du mercure avec le plomb efl une fub-
flance molie, friable, & de couleur d'argent. Foye^ 
PLOMB. 

Si on lave cet amalgame avec de l'eau bien clalre 
& qui foit chande , & qu'on le broye en méme tems 
dans un mortier de verre, les impuretés du métal fe 
méleront avec l'eau ; & fi l'on change l'eau & qu'on 
répete la lotion plufieurs fois, le métal fe puriíiera 
de plus en plus. Un des plus grands fecrets de la Chi
mie, felón Boerhaave, c'efl: de trouver moyen d'a-
voir á la fin la íiqueur auííi puré & auííi nette, que 
lorfqu'eile a été verfée fur Y amalgame ; ce qui pour
roit fournir une méthode d'anobiir les mé taux , ou 
de les reíirer des métaux moins précieux. F.TRANS-
MUTATION, FIERRE PHILOSOPHALE , &c. 

Cette. maniere philofophique de puriíier les me-
5 taux 5 p'eut s'appliquer á tous les métaux , excepté au 

fer. / ^ o j ^ AMALGAMATION. 
Les amalgames s'amolliífent par la chaleur, & au 

coníraire fe durciffent par le froid. Les métaux amal
games avec le mercure , prennent une confiftance 
molle & quelquefois prefque fluide, felón la quan-
íité du mercure qu'on y a employée. 

On peut retirer les métaux du mercure & les re-
mettre dans leur premier état par le moyen du feu. 
Le mercure eíl volátil, & cede bien plus aifément au 
feu que ne font les métaux ; c'eíl pourquoi en met-
tant Vamalgame fur le feu, le mercure fe diílipe & le 
metal reíle divifé en petites parties, ce qui eft l'efíet 
du mercure qui a difíbus le métal qui eíl ainñ réduit 

en pondré , qu'on nomme quelquefois chaux. Vovt 
CHAUX D'OR. ^ 

Si on veut ne pas perdre ainfi le mercure par réva-
poration, i l faut faire l 'opération dans des vaiíTeaux 
clos, dans une cornue avec fon récipient, & y faire 
diíliller le mercure comme on fait dans la reviviíica-
tion du mercure de fon cinnabre. 

Et pour avoir le metal dans fon premier état, te} 
qu'il étoit avant que d'en faire Vamalgame, on prend 
la pondré ou la chaux du méta l , qui reíle aprés en 
avoir retiré le mercure, & on fait fondre ce reíle 
dans un creufet. 

Uamalgame eíl un moyen dont on fe fert dans plu. 
fieurs pays ponr tirer l 'or & I'argent de leurs mines» 
On broye ees mines avec du mercure qui fe charle 
de ce qu'elíes ont de fin, c ' e í l - á -d i ré de ce qu'elles 
ont d'or ou d'argent, & qui ne fe méle point avec la 
terre, ni avec la pierre; de forte que le mercure 
érant retiré de la mine par fon propre poids & parla 
lotion qu'on fait de ce mercure dans de l'eau, on re
tire par la cornue le mercure > qui laiíle le métal qui 
étoit dans la mine. ( M ) 

A M A L G A M E R , v. aft. Foye^ AMALGAME & 
AMALGAMATION. 

* A M A L T H É E , f. f. c'eíl le nom de la clievre qu? 
allaita Júpi ter , Se que ce dieu par reconnoiííance 
placa parmi les aílres. Les Grecs ont fait d'unedefes-
cornes leur corne d'abondance. Foye^ CHEVRE. 

* A M A M , ville de la tribu de Juda. Foye^ Jofué ^ 
xv. zG. 

* A M A N , port du royanme de Maroc fur la cote 
de l 'Océan Atlantique, entre le cap Ger & celui de 
Canthin. 
* * A M A N A , ile de FAmérlque feptentrionale, &: 

une des Lucayes. 
* A M A N A S , íles turqnes au nord de Tíie efpa-

gnole dans l 'Amérique; ce font les plus orientales. 
* AMANBLUCÉE, f. f. toile de cotón qui vient 

du Levant par la voie d'Alep. 
* A M A N C E , bourg de Franee en Lorraine fur 

l'Amance, ruiíTeau. Long. z j . 6y. lat. 4.8. 
* A M A N D (SAINT-) , ville des Pays-Bas dans le 

comté de Flandre, fur la Scarpe. Long. z i . ó . 41,lat, 
Jo. xy. ¡z. 

* AMANO (SAINT-), ville de France dans le Bour-
bonnois, fur le Cher 6c les coníins du Berri. Longit, 
2.0. lat. ^G. 3 1 . 

* AMAND (SAINT-) , petite ville de France dans le 
Gatinois, au diocéfe d'Anxerre. 

A M A N D E , f. f. femence renfermée dans une 
écorce dure & lignenfe. Le compofé de ees deux 
parties eft appellé noyau. Foye^ NOYAU. ( / ) 

Les amandes font doñees ou ameres. Les amandes 
douces paífent pour étre nourriíTantes: mais elles font 
de diííicile digeílion, lorfqu'on en mange trop. Onen 
fait avec le fuere difFérentes fortes depréparations, 
comme des maíTepains , des macarons ; on en tire 
l 'orgeat, & une huile fort en ufage en Medecine. 
Elle eíl excellente dans les maladies des ponmons, 
la toux, les aigreurs d'eílomac , l 'aílhme & la pleu-
réfie. Sa qualité adouciíTante & émolliente la rend 
d'un ufage admirable dans la pierre de la veíHe, 
dans la gravelle, dans tontes les maladies des reins 
& de la veífie. Elle corrige les fels acres & irritans 
qui fe tronvent dans l'eílomac & les inteílins; elle 
eíl bonne ponr la colique & la conílipation. On en 
donne aux femmes enecíntes quelque tems avant 
qu'elles accouchent. Elle abat les tranchées des en-
fans qn'elle purge, fi on la méle avec quelque firop 
convenable. 

Uamande douce contient beaucoup d'hnile, peu de 
fel & de phlegme. 

Vamande amere contient beaucoup d'hnile, pl"3 
de fel que Vamande douce, peu de flegme ; cV^ 
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pourqiioi Vhullc d'amandes ameres í*e conferve plus 
lon^-rems , fans fe rancir, que VhuiU d'amandcs dou-
us^On employe les amandes ameres exíérieurement, 
pour netroyer & embellir la pean; rhuile qu'on en 
tire eíl bonne pour la furdité , elle entre íbuvent 
clans les linimens anodyns. Vhuiie d"amandes ameres 
employée extérieurement eft bonne pour les dure-
lés des nerfs, pour effacer les taches de la peau , & 
pour diíTiper la dureté du ventre des enfans. Seion 
quelques-uns, refprit-de-vin tartarifé empéche les 
huiLes d'amaTides douces &C d'amendes ameres de deve
nir ranees. 

Les amandes douces procurent le fommeil, & aug-
mentent la fecrétion de la femence : les unes & les 
autres conviennent en tout tems, á tout age, & á 
toutes fortes de tempéramens, pourvu qu'on en ufe 
moderement. 

On exprime des amandes douces pilées & délayées 
dans l'eau , un lait que Ton fait boire aux gens mai-
gres ou hediques , aux pleurétiques , & qui leur fait 
un bien évident ; parce que ce lait contient beau-
coup de parties huileufes balfamiques , propres á 
nourrir & rétablir les parties folides , á modérer le 
mouvement impétueux des humeurs & á adoucir 
leur aérete. 

La différence du goüt entre les amandes douces & 
les ameres, vient de ce que dans les douces i l fe trou-
ve moins de f e l , & que ce íel eíl parfaitement lié 
& retenu par des parties rameufes , de forte qu'il 
ne peut faire qu'un impreífion trés-legere fur la lan-
gue. Les ameres au contraire contiennent plus de fel 
acre, qui netant qu'á demi embarraífé par des par
ties huileufes, excite une fenfation plus forte & plus 
deíagréable. 

Vhuiie d"amandes douces tirée fans feu eíl la meil-
leure ; elle foulage dans les douleurs , les fpafmes & 

. les convulfions. (AQ 
* Pour faire Yhuile .d1 amandes douces 9 choifiíTez-

les; jettez-les dans l'eau chande; ótez-en la peau; 
eííuyez avec un iinge. Pilez dans un morder ; met-
íez la páte dans un íac de cañe vas, & le fac fous une 
preíTe, & vous aurez de l'huile fans feu. 

Vous aurez de la méme maniere Vhuiie d1 amandes 
ameres ; vous obferverez feulement de mettre la páte 
chande dans le fachet de canevas. 

Vous coníirez les amandes venes , comme les 
abricots. Voye^ ABRICOT. C'eíl encoré la méme 
méthodc qu'il faut fuivre pour les mettre en com
pote. 

Si vous preñez pour deux livres & amandes , une 
livre ou cinq quarterons de fuere ; que vous le faf-
fiez cuire á la plume ; que vous y jettiez vos aman
des ; que vous remuiez bien, pour les empécher de 
prendreaufond; que vous continuiez jufqu'á ce qu'il 
n'y ait plus de fuere ; que vous les mettiez eníuite 

. fur un petit feu; que vous les y teniez jufqu'á ce 
qu'elles petent ; que vous les remettiez dans la 
poeíle , & les y teniez couvertes jufqu'á ce qu'elles 
foient eíluyées : vous aurez des amandes a la praline 
grifes. 

Si quand vos amandes ont pris fuere, vous Ies 
laiíTez égoutter dans un poeílon, & qu'á cette egout-
ture vous ajoütiez un peu d'eau, de cochenille, d'a-
lun & de éreme de tartre; que vous faífiez bien cui
re le tout, & que vous y jettiez vos amandes , vous 
les aurez pralines rouges. 

Si vous vous contentez de les faire cuire dans du 
fuere preparé á caífé, vous les aurez blanches. 

Preñez du fuere en pondré , du blanc d'oeuf, de 
la fleur d'orange, faites-en une glace ; roulez-y vos 
amandes pelées; faites - leur prendre cette glace : 
dreífez-les fur un papier; mettez-les fur ce papier 
fécher á petit feu dans un four, 6c vous aurez des 
amandts glacées. 

Tome / , 
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Sí aprés avoir échaudé & pelé vos amandes , vous 

Ies jettez dans du blanc d'oeuf, & de-lá dans du fu
ere en pondré ; fi vous les glacez en íu i t e , recom-
mencant de les remettre dans le blanc d'oeuf, de-lá 
dans le fuere en p o n d r é , & de les glacer jufqu'á ce 
qu'elles foient aífez groííes; vous aurez des amandes 

Joujjlées. 
AMANDE , (Comm!) fruít trés-dnr & extrémement 

amer, qui fert de baile monnoie aux Indes orienta
les , principalement oii les cauris des Maldives n'ont 
point cours. Voye^ CAURIS. 

Ces amandes croiílént & font trés-communes dans 
la Caramanie deferte ; on les envoye premierement 
á Ormus, ile du golfe Perfique, & d'Ormus elles 
paífent clans une grande partie des Indes. La valeur 
de ees amandes va aífez communément jufqu'á qua-
rante-cinq á cinquaníe pour un pacha , petite mon-
noie de cuivre d'une valeur variable, de fix á fept 
deniers de Franco. 

AMANDF , en terme de FourlñJJeur, eíl cette pattie 
de la branche d'une garde d epée qui en oceupe le 
miíieii, de figure un peu ovale comme la poignée, d>c 
enrichie de divers ornemens. F^oyei la fig. 9. Pl . du 
Damafquineur, qui repréíente une garde d 'épée: 011 
donne le nom üamande á l'endroit n de la branche 
qui eíl en ventre ou renflement oval. 

* A M A N D É , f. m. c'eíl une boiífon qui fe fait de 
la maniere fuivante. Pelez des amandes douces; fai
tes bouillir legerement dans de l'eau une demi-poi-
gnée d'orge mondé ; jettez cette eau; faites bouillir 
votre orge une íéconde ib is , jufqu'á ce qu'il com-
mence á crever; reíirez la décoftion; paífez le tout 
par un linge ; pilez vos amandes; á mefure qu'elles 
fe mettent en pá te , .dé layez cette páte avec la d é -
eoftlon d'orge. Vous aurez un lait dans lequel vous 
diffoudrez du fuere; a joütez-y un peu de fleur d'o
range , & vous aurez une boiífon agréable au g o ü t , 
rafraichiílante, fomnifere, & nourriífante, Foye^ 
AMANDIER. 

A M A N D E M E N T , f. m. {Agrie) c'eíl Fadlion 
d'amander une terre. -^by^ AMANDER. ( Ü ) 

A M A N D E R , v. a. {Agricultura) c'eíl améliorer 
une terre maigre & uíée en y répandant de bon fu-
mier, ou d'autres engrais convenables á fa naíure» 
I I y a plufienrs fortes á'amandemens, tels que les fu-
miers, les tenes, les cendres, les excrémens des ani-
maux; les curures des marres, des é tangs , & les 
boues des rúes. Foye^ ENGRAIS. { K ) 

A M A N D I E R , en latin amygdalus, arbre dont la 
fleur eíl compofée de .plufieurs feuilles difpofées en 
rofe ; i l fort du cálice un piílil qui devient dans la 
fuite un fruit dnr , ligneux , oblong , & recouvert 
d'une forte d'écorce : ce fruit renferme une femence 
oblongue.Tournefort, hifl, reiherb. ^oje^; PLANTE» 

Vamandier fert á recevoir les greffes des péchers 
& des abricotiers. Ses feuilles & fes fleurs font tou
tes femblables á cellos du pécher ; fon fruit oblong 
& verdátre forme une coque qui renferme une aman-
de douce ou amere : c'eíl par ce moyen qu'il perpé* 
tue fon eípece. 

Sur le fruit de \amandier > voye^ AM ANDE. 
* A M A N D O U R I , forte de cotón qui vient d'A-

lexandrie par la voie de Marfeille. 
* AMANGUER , ville d'Afie dans l'ÍIe de N y -

phon , fur la cote occidentale de Jamayfoti, oü eíl» 
a un port. 

AMANSES, f. f. píur. {Chimie.) mot barbare & 
fadice, dont certains Alchimiíles fantafques fe fer-
vent pour <X\YQ ¿ pierres précieufes contrefaites , oupier-
res artificielles , ou facíices, F'oye^ Pl ERRE. { M ) 

* A M A N T , A M O U R E U X , adjed. {Gramm.) l \ 
fuífit d'aimer pour étre amoureux ; i l faut témoigner 
qu'on aime pour etre amant, On eíl amoureux 4e 

R r ij 
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cellc dont la beanté touche le coeur ; en eÚ amant de | 
-celle clont 011 attcncl du rctour. Oa eil ibuvent amou-
reux fans oí'cr paroitre amant; & quekiuefois on fe 
declare xmkm^sM étre amourmx. Amonnux defigne 
encoré une qualité relative au tempérament, un pen-
chant dont le terme amant ne réveille point l'idée. 
On ne peut empécher un homme d'étre amourenx; 
i l ne prend gucre ie tiíre üamant, qu'on ne le lui per-
-mette. Voyc^ Us Synon. de M . l'abbé Girard. 

* AMANTHEÁ , ville de Calabre fur la Méditer-
r a n é e , vers le cap de Suraro. 

* AMANUS j f. m. {Myíkol.) dieu des anciens 
Feries. C'étoit , á ce qu'on croit , ou le fole i l , ou le 
feu perpétuel qui en étoit une image. Tous les jours 
les mages alloient dans fon temple chanter leurs 
hymnes pendant une heure devant le feu facré, te-
nant de la vervaine en main, & la tete couronnée 
de tiarres dont les bandelettes leur tomboient fur les 
jones. 

* A M A P A I A , provmce de rAmerique méridio-
nale, dans la nouvelie Andaloufie, prés de l'Ore-
noque. 

A M A R A C I N O N . Vamaracinon étoit un onguent 
précieux, preparé avec des huiles eífentielles & des 
íubílances aromatiques. I I n'eíl plus uíité. L'auteur 
de cet onguent, ou , pour mieux diré , de ce baume 
préc ieux, lui a donné le nom Vamaracinon, vraif-
femblablement á caufe de Thiiile eíientielle de mar-
jolaine qui en faifoit la bafe, ou qui du moins y en-
t r o i t ; car amaraánon paroit venir &amaracus , mar-
jolaine. ( # ) 

* AMARANTES , f. m. pl. anciens peuples de la 
Colchide; ils habitoient á la fource du Phaíe; fur une 
moníagne du nom VAmarante. 

* A M A R A N T H E A , furnom de Diane, pris de ce-
lu i d'un village de l 'Eubée, oü elle étoit adorée. 

AMAR.ANTHE , f. f. {Bot. & Jard.) amaranthus , 
lierbe dont les fleurs font compofées de .plufieurs 
feuilles difpofées en rofe; du milieu de ees fleurs i l 
s'eíeve un p i f t i l , qui devient dans la fuite un fruit en 
forme de boite prefque ronde ou ovale, qui fe diviíe 
•íraníverfalement en deux pieces, & qui renferme 
des. íemences qui font pour l'ordinaire arrondies. 
.Tournefort, Inji, reí herb. Foye^ PLANTE. ( / ) 

La fleur de Vamarajithe, qui reílemble á une pa-
nache en forme d 'épi , d'une couleur de pourpre d'o-
ranger, de rouge & de jaune , extrémement vive & 
va r i ée , s'éleve á la hauteur d'environ deux piés avec 
des feuilles larges, pointues, rougeátres dans les 
bords , & d'un verd clair dans le milieu. Sa graine 
qui nait dans de petites capfules au milieu des fleurs, 
eflronde, petite, luifante, & ne vient qu'aux fleurs 
í imples: elle fleurit au mois d'Aoút jufqu'á la fin de 
l'automne , & demande á étre fouvent arrofée , & á 
étre élevée fur une conche avec des cloches; le froid 
& le vent lui font trés-contraires. 

On leve les amaranthes en mottes pour les tranf-
planter dans les parterres , & garnir les pots remplis 
de fumier bien pourri , ou de bonne terre; fans cette 
-précaution elles auroient de la peine á reprendre. 

On conferve leur graine dans des boítes pendant 
l 'hyver, ou plútót on garde la tige feche dans la fer
ré ; & aprés que les fortes gelées font paífées, on l 'é-
graine pour la femer; ce qui lui donne le tems de bien 
mürir. Elle fe femé en Avr i l & Mai. { K ) 

A M A R A N T H O I D E , f. f. {Bot.) amaranthoides , 
genre de plante obfervé par le P. Plumier. Sa fleur 
eft compofée de fleurons raffemblés en forme de tete 
ecailleufe; i l fort de l'axe plufieurs feuilles qui font 
pofées deux á deux, rangées comme des écailles fai
tes en forme de tuile creufe, & reífemblantes en quel-
que forte á des paites d cq-evifles. Ces feuilles em-
braílent un fleuron entouré d'un cálice ; i l fort du 
fond un piíiil qui tie.nt comme un clou á la partie in-
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férieure de la fleur, & qui eíl: enveloppé d'une coeíie; 
Ce piíiil devient dans la fuite un fruit arrondi, avec 
une efpece de queue crochue. Tournefort, mñ\ re¿ 
herb. app. Voye^ PLANTE. 

* A M A R I N , (SAINT-) ville d'AIface. 
* A M A R M O C H D Y , ville duZanguebar en Afri. 

que , au royanme de Melinde, á la fource de la riyie-
•re Quilimanco. 

A M ARQUE , f. f. terme de Marine ; c 'eí l , ou UQ 
tonneau flotant & qu'on met deífus un banc de fa-
ble, ou un mát qu'on eleve fur une roche • pour que 
les vaiffeaux qui viennent dans ce parage s'éloio-nent 
de l'endroit oü ils voyent'ces marques, qu'on ap-
pelle autrement balife ou boiue. 

AMARRAGE , f. f. en termes de Marine, eíl l'an-
crage du vaifleau, ou fon ar ré t , ou l'attache de íes 
agreils avec des cordages. Foye^ AMARRES 6" SAI-
SINE. Loriqu'un vaiííeau eíl defarmé, i l n'y reíle 
que les cables néceífaires á fon amarrage. On appelle 
encoré ainñ l'endroit auquel une groíTe corde, ou 
une feule mife en double, eíl liée á une petite. Foyê  
AP.ÍARRER. 

AMARRE , terme de Marine , c'eíl: le commande-
ment pour faire attacher ou lier quelque cho'e. On 
di t : amarre bas bord , amarre jiribord ; pour diré, 
amarre d gauche , amarre d droite. Amarre a Jií de car' 
ret} c'eft faire amarrer les voiles de fagon qu'on puif-
fe les déployer aifément au befoin , en coupant les 
'fils de carret. FoyeiFiLS DE CARRET. 

AMARRES, terme de Marine qui défigne Ies COr-
dages avec lefquels on attache Ies agreils du vaif-
feair, oü les culaífes des canons qui y font places. 
Cefoiit áuííi íes cordes avec lefquelles on attache le 
vaiíTean á des pieux, ou á des anneaux. On le dit 
auffi des cables qui fervent á mouiller l'ancre: par 
exemple, ce navire a fes trois amarres dehors, c'eíl-
á-dire, qu'il a mouillé fes trois ancres; ce qui s'ap-
pelle mouiller en patte d'oie : ce vaifleau eft fur les 
amarres > c'eíl-á-dire cjii'il eíl á l'ancre. On dit lar-
guer une amarre, pour diré détacher une corde. Nous 
fímes couper Vamarre de notre chaloupe qui étoit á 
la tone. Voye^ TOUE , MOUILLER. 

AMARRER , v . n. terme de Marine , qui figniíie at' 
tachtr ou lier fortement avec un cordage, foit un 
vaiíTeau, foit quelqu'une de fes partios , ou de fes 
agreils. On dit amarrer le cable , lorfqu'il faut i'atta-
cher fortement á l'organeau de l'ancre. Amarnrdiux 
cables, c'eíl les attacher enfemble avec un noeud; ce 
qui eíl moins fur , mais plutót fait qu'une épienre. 
Voyei EPICER. 

Amarrer la grand'voile, c'eíl l'attacher fortement 
au mát dans Tendroit convenable. 

Amarrer a terre, c'eíl lier le cordage á torré par un 
bout. 

Amarrer une manceuvre lorfqu'elle eíl aíTez filee. 
^ b y ^ MAN(EUVRE , FlLER. Foyei ANCRE & OR-
GANEAU. ( Z ) 

Amarrer a los memos figniíications fur la rivlere; 
C eít toujours attacher par le moyen d'un cable: mais 
fermer eíl plus uíité. Les voituriers par eau entendent 
encoré par amarrer, s'approcher de terre. 

* A M A R U M A Y A , riviere de l'Amérique rnen-
dionale, qui a fa fource proche de Cufco, & fe ie1:te 
dans le fleuve des Amazones , au - deíTous des iles 
Amagues. 
^ * A M A S E N , ville d'Afrique dans la Nigritie,1 

fur le lac de Borno, capitalo d'un petit royanme de 
fon nom. 

* AMASTE, ville de Turquie dans la Natolie,1 
capitalo d'une contrée á laquelle elle donne fon 
nom, prés do la riviore de Cafalmach. Loñg. ^3' 
40. lat. 4c). S j . 

AMASSER , v . aa. en Hydraulique. Pour amafa 
des eaux, i l faut examiner fi la fource eíl décou-í 



A M A 
verte & peu profonde, ñ elle n'eíl poíní apparente , 
pii fi elle eíl enfoncée clans les ierres : on agirá diÑ 
féremment fuivant ees trois cas. 

Loríque la íburce eíl déconver íe , vous crenfez 
fculement pour VamaJJer un trou quarré , dont vous 
tírez les ierres doucement , que vous íbíitiendrez 
par des pierres feches. Dans i'endroit de l 'écoule-
rnent, vous creufez une rigole dans les ierres , ou 
une pierrée bátie de blocailles ou pierres feches, que 
vous couvrez de terre á mefure que vous marchez. 
Si la fource n'eíl pas apparente , on fera plufieurs 
puits éloignés de trente á quarante pas, &: joints 
par des tranchées, qui ramafferont toutes les eaux. 
Pans le cas oü la fource eíl enfoncée plus avant 
dans la terre, vous creuferez jufqu'á l'eau un paf-
fage en forme de voute par- deiTous les terres, que 
vous retiendrez avec des planches: & des étreílilions. 
Lorfque vous aurez conftruit plufieurs de ees vou-
íes & des pierrées de communication, vous les con-
duirez dans une grande tranchée de recherche, dont 
les berges feront coupées en talus des denx cotes, 
en pratiquant des raineanx á droite & á gauche en 
forme de paites d'oie, pour ramaífer le plus d'eau 
que vous pourrez. Toutes ees pierrées , tranchées , 
h. rameaux, fe rendront par une petite pente doñ
ee, dans une feule & grande pier rée , qui portera 
l'eau dans le regard de prife , ou dans le réfer-
voir. ; 

On pratique depuis ce regard de 50 toifes en 50 
'íoilés. des puifarts ou puits m a ^ n n é s , pour exa-
miner fi l'eau y coule, & en connoítre la quantiié. 
On marque le chemin de l'eau par des bornes, afín 
d'empécher les plantations d'arbres dont les racines 
perceroient les tranchées & feroieni perdre les eaux. 

ÁMASSETTE , c'eíl une petite piece de bois, de 
torne, d'ivoire , &c. dont on fe fert pour raffembler 
lies couleurs aprés les avoir broyées íur la pierre. 
Fby¿^ Planche de Peinture, figure 1. 

* A M A S T R E , AMASTRÍS , AMASTRIDE , 
Vilie ancienne & maritime de Paphlagonie íur le bord 
clu Pont-Euzin; on l'appelle auiourd'hui Amajiro . 

AM ATELOTER , fe d i t , en Marine, de deux ma-
lelots qui fe prennent pour compagnons & aíTociés , 
afín de fe foulager réciproquement, & que l'un puifle 
fe repofer quand l'autre fait le quart. ( Z ) 

A M A T E U R , f. m. c'eíl un terme confacré aux 
heaux A n s , mais particulieremeni á la Peinture. I I fe 
dit de tous ceux qui aiment cei art, & qui ont un goüt 
décidé pour les tableaux. Nous avons nos amateurs , 
(k les Italiens ont leurs virtuofes. ( i ^ ) 

* A M A T H O N T E ou AMATHUSE, ville de Tile 
de Chypre , ou Vénus & Adonis avoieni des autels. 
Quelques géographes croyenique c'eíl LimilTo d'au-
íourd huí ; d'autres difent que Limiflb eíl á plus de 
fept milles des ruines óüAmathufe. 

* A M A T H R E , nom qu'Homere a donné á une 
¿es cinquante Néréides. 

* AMATHUS ou A M A T H O N T E , ville de la t r i -
de Manafsés , en-de^á du Jourdain. 
* AMATHUSIA: Vénus fui ainfi nommée d'Ama-

Jíhonte dans l'íle de Chypre, oü elle éíoit particulie-
rement adorée. 
• * AMATÍQUE ou S. THOMAS. ^ { T H O M A S 
[SainA. 

A M A T I R , terme de Monnoie, eíl l 'opération de 
'Hanchir les flanes, enforte que le métal en foit niat 
& non poli : en cet état on marque le flanc au balan-
cier, d'oü i l fori ayant les fonds polis & les reliefs 
.ftiats. La caufe de ees deux eífets eíl que la gra-
Vure des quarrés eíl feulement adoucie , au lien que 
les faces font parfaitement polies. La grande preffion 
que le flanc fouíFre entre les quarrés faitqu'il en prend 
jufqu'aux moindres traits.Les parties polies des epar-

A M A | l | 
res, dolvent rendre polies celles du flanc qui Icur cor-
refpondent; au lien que celles qui font gravees &£ 
feulement adoucies, par coníéquent encoré remplies 
de pores qui font imperceptibles chacun en particu-
l ie r , mais dont le grand nombre fait que ees parties 
póreufes ne font poini luifantcs, laiíleni fur le flanc 
autant de peíits points en relief qu'elles ont de pores. 
C'eft ce qu'on appelle le mat. Le blanchiment poui" 
l'aroent & la coulenr pour l'or qui rendent les flanes 
mats dans toute leur é tendue , font des preparations 
indiípenfables pour avoir de belle monnoie , que 
ravidi té des entrepreneurs leur fait négliger, quoi-
Qii'ils foient payés pour les faire. 

AMATIR , en terme XOrfevre en gro[ferie, c'eíl óter 
Féclat St lé poliment á ceftaines parties" qui doivent 
fervir comme d'ombre en les rendant graineufes & 
mattes j .pour que celles auxquelles on laifíe le pol i 
paroiflent avec plusil éclat lorfque ce font des reliefs. 
Au contraire, loríque ce font les fonds qui font polis, 
certaines parties des reliefs font mattes , afín qu'elles 
fe détachent davantage. des memes fonds, comme 
dans les médaiiles. Foyq;MÉDAÍLLES ^MATTOIÍ?. 
On dit or mat &¿ argent hLañchi, lorfque les pieces fai
tes de ees métaux n'ont point été polies apres avoir* 
été dérochées. Foye^ POLIR '6* DÉROCHER. 

* A M A T I T U E , riviere de l'Amérique feptentrío-
nale en la nouvelle Efpagne , qui fe jette dans la mer 
Pacifique fur les coníins de la provinee de Guaxaca. 

* A M A T H O , riviere d'Iíalie dans la Calabre ; elle 
a fa fource dans l'Apennin , & fe jette dans la mer 
prés du bourg de Sainte-Euphémie. 

* A M A T R í C E , ville d'ítalie au royanme de Na-
ples dans l'Abruzze ultérieure. Long. ¿ 1 . S, Lat. 42 , 

* A M A T Z Q U Í T L , ̂ /zW unedo papyracea Nierem-* 
herg. {Bot.} plante dont la fubílance eíl legere com
me celíe du figuier, dont la feuille reííembíe á celle 
du citronnier, mais eíl plus velue & plus p o i n í u e , 
& dont le fruit eíl de la groffeur d'une noix, & plein. 
de graine blanche de la méme forme que celle de la 
ftgúe. Cette plante aime les pays chauds & fe trouve 
á Chietla; la décodion de fa racine paíTe pour falu-
taire dans les maiadies febriles. 

A.M AUROSE, f. f. terme de Medecine, eíl une p r i -
vation totale de la vüe fans qu'il y ait aux yeux au-r 
cun détaut apparent. Voye^ GEiL, &c. Ce mot eíl 
franeifé du gree apavfiiTig, qui íignifie ohfcurciffement> 
étant dérivé du verbe djuavpóa , qui íignifie obfeurcir. 
Amaurojis eíl la méme chofe que le gutta ferena des 
Latins. Voye^ GOUTTE SEREINE. (A^) 

AMAUTAS , f. m. {Eifi. mod.) philofophes du 
Pérou fous le regne des Incas. On croit que ce fut 
Vinca Roca qui fonda le premier des écoles á Cufco , 
afín que les Amantas y enfeignaíTent les feiences aux 
princes & aux gentilshommes; car i l croyoit que la 
feienee ne devoii étre que pour la nobleíie. Le de-
voir des Amautas étoit d'apprendre á leurs clifeiples 
les cérémonies & les préceptes de leur religión ; la 
raifon, le fondement & l'explieation des lois ; la po-
litique & l'art Mili taire; l'Hiíloire & la Chronolo-
gie ; la Poéfie méme , la Philofophie , la Mufique & 
l'Aílrologie. Les Amautas compofoientdes comédies 
& des tragédies , qu'ils repréíentoient devant leurs 
rois & les feigneurs de la cour aux fétes folen-
nelles. Les fujets de leurs tragédies étoient des ac-
íions militaires, les iriomphes de leurs rois ou d'au
tres hommes illuílres. Dans les comédies ils parloient 
de ragrieulture , des aííaires domeíliques, & des di-
vers évenemens de la vie humaine. On n'y remar-
quoit rien d'obfcene ni de rampant; tout, au con
traire , y étoit grave? fentcntieux, conforme aux bon-
nes moeurs &- á la vertu. Les aíleurs étoient des per-
fonnes qualifiées; & quand la piece étoit joliée , ils 
venoient réprendre leifr place dárisPaíTemblée ? cha-
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cun felón fa dlgnité. Ceux qui avoient le mieux réuíTi 
dans leur role , recevoient pour prix des joyaux ou 
d'autres préíens conñdérables. La poéíie des Aman
tas étoit compofée de grands & de perits vers , oíi ils 
obfervoient la meíiire des fyllabes. On dit néanmoins 
jqu'au tems de la conquéte des Elpagnols ils n'avoient 
pas encoré FiiTage de récriture , & qu'ils fe fervoient 
de fignes ou d'inftrumens fenfibles pour exprimer 
ce qu'ils entendoient dans les Sciences qu'ils enfei-
gnoient. GarciflaíTo de la Vega, HÍJI. des Incas, LLV. 
I I . & 1F. (G ) 

* A M A X I E , ville ancienne de la Cil ic le , féconde 
en bois propres pour la Marine. 

* A M A X I T E , ancienne ville de la Troade , oü 
Apollon eut un temple dont Chrysés fut grand-
prétre. 

A M A Z O N E , f. f. (Hift. anc.) femme courageufe 
6z hardie , capabie de grands exploits. Foy^ VIRA
GO , HÉROÍNE , & C . 

Amaiom, dans un fens plus particulier, eíl le nom 
d'une nation ancienne de femmes guerrieres, q u i , 
d i t - o n , fonderent un empire dans TAlie mineure , 
prés du Thermodon, le long des cotes de la mer 
Noire. 

I I n'y avoit point d'hommes parmi elles ; pour la 
propag:it:on de leur e ípece , elles alloient chercher 
des éirangers ; elles tnoient tous les enfans males qui 
leur naiflbient, & retranchoient aux filies la mam-
melle droiíe pour les rendre plus propres á tirer de 
Tare. C'eíi de ceíte circonftance qu'elies furent ap-
pellées A macones ; mot compofé d'si privatif, & de 
fisí^o?, mamtndh, comme qui diroit fans mammdU , 
ou privces d'iine mammelle. 

Les auíeurs ne l'ont pas tous d'accord qu'il y ait 
eu réellement une nation ÜAmaioms. Strabon , Pa-
léphate , & plufieurs autres , le nient formellement: 
mais Hérodo te , Paufanias, DIodore de Sicile , Tro-
gue Pompee , Juñin , Pline , Pomponius Mela, Piu-
tarque , & plufieurs autres , Taílurent pofitivement. 
Hippocrate dit qu'il y avoit une loi chez elles, qui 
condamnoit les filies á demeurer vierges, jufqu'á ce 
qu'elies eufíent tué trois des ennemis de l'état. U 
ajoute que la raifon pour laquelle elles amputoient 
la mammelle droite á ieurs filies, c'étoit afin que le 
jbras de ce cóté-lá profítát dayantage 5 & devínt plus 
fort. 

Quelques auteurs difent qu'elies ne tuoient pas 
leurs enfans males; qu'elies ne faifoient que leur 
íordre les jambes , pour empécher qu'ils ne préten-
diííent un jour fe rendre les maitres. 

M . Petit, medecin de Paris, a publié en 1681 une 
diílertation latine , pour prouver qu'il y a eu réelle
ment une nation üAma^oms ; cette diíTertation con-
tient quantité de remarques curieufes & intéreffan-
tes fur leur maniere de s'habiller, leurs armes, & 
les villes qu'elies ont fondees. Dans les médailles , 
le buíle des Ama^ones eft ordinairement armé d'une 
petite hache d'armes appe l lée / ' / / ' e /?^ , ou fecuris 9 
qu'elies portoient fur l 'épaule , avec un petit bou-
clier en croiíTant que les Latins appelloient pelta, á 
leur bras gauche: c'eíl ce qui a fait diré á Ovide: 
de Ponto. 

Non tibí amazonia ejl pro me fumenda fecuris y 
Aut excifa levi peha gerenda manu. 

Des géographes & voyageurs modernes préten-
tdent qu'il y a encoré dans quelques endroits , des 
Amaines. Le P. Jean de Los Sandos , capucin por-
tugais, dans fa defcription de l'Ethiopie, dit qu'il y 
a en Afrique une république üAma^ones $ & jfenéas 
Sylvius rapporte qu'on a vü fubfifier en Bohéme 
pendant neuf ans , une république ü A m a f i e s fon-
dée par le courage d'une filie nommée Vakfca. ( £ ) 

AMAZONES^ riyien des Ama^ones • elle traverfe 

A 
toute rAmérique méridionale d'occident en oríent^ 
& paíTe pour le plus grand íleuve du monde. On 
croit communément que le premier européen qui 
Ta reconnu , fut Franc^ois d'Orellana , efpagnol • ce 
qui a fait nommer cette riviere par quelques - uns 
O rellana : mais avant l u í , elle étoit connue íbus le 
nom de Maranon (qu'on prononce Maragnon) < nom 
qu'elle avoit r e^ü , á ce qu'on croit , d'un autre ca-
pitaine efpagnol ainfi appellé. Orellana, dans fa re-
lation , dit avoir vu en defcendant cette riviere 
quelques femmes armées dont un cacique indien fui 
avoit dit de fe défier: c'eít ce qui i'a fait appeller 
riviere des A macones. 

On prétend que ce fleuve prend fa fource au Pe-' 
ron ; aprés avoir traveríé 1000 á n o o llenes de 
pays, i i fe jette dans la mer du Nord fous la ligne. 
Son embouchure, di t -on, eíl de 8o lieues. 

La carte trés-défedueufe du cours de la riviere des 
Ama^oms , dreífée par Sanfon fur la relation pure-
ment hiíiorique d'un voyage de cette riviere queíít 
Texeira , accompagné du P. d'Acunha jéfuite, a été 
copiée par un grand nombre de géographes; & on 
n'en pas eu de meil.leure jufqu'en 1717, qu'on en 
publia une du P. Fritz jéfuite , dans les Lettres ¿difian* 
tes & curieufes. 

Enfin M . de la Condamlne , de Tacadémle royale 
des S ciences, a parcouru toute cette riviere en 
1743 ; & ce voyage long, pcnible, & dangereux, 
nous a valu une nouveile carte de cette riviere plus 
exafte que toutes celles qui avoient précédé. Le cé
lebre académicien que nous venons de nommer, a 
publié une relation de ce voyage trés-curieufe &£ 
tres - bien écrite , qui a été auííi inférée dans le vo-
lume de l'académie royale des Sciences pour 1745. 
Nous y renvoyons nos leí leurs, que nous exhortons 
fort á la lire. M . de la Condamine dit qu'il n'a point 
v u dans tout ce voyage ü Ama^ones, ni rien qui leur 
reiTemblc ; i l paroít mcme porté á croire qu'elies ne 
fubüífent plus aujourd'hui; mais en raíTemblant les 
témoignages , i l croit afíez probable qu'il y a eu en 
Amérique des Ama^ones > c'eíl-á-dire une fociété de 
femmes qui vivoient fans avoir de commerce habi-
tuel avec les hommes. 

M . de la Condamine nous apprend dans fa rela
t i o n , que l'Orenoque communique avec ce fleuve 
par la riviere Noire ; ce qui jufqu'á préfent eLoit 
reñé douteux. ( O ) 

A M A Z O N I U S , nom donné au mols de Décem-
bre par les flateurs de l'empereur Commode, en 
l'honneur d'une courtifanne qu'il aimoit éperdu-
ment, & qu'il avoit fait peindre en Amazone; ce 
prince par la méme raifon prit auííi le furnom d'^-
ma^onius. ( £ ) 

A M B A , voyei MANGA. 
* A M B A D A R , ville de la haute Ethiopie, au 

royanme de Bagamedri, au pié des montagnes, en-, 
tre les provinces de Savea & Dambea. 

A M B A G E S , { . m. {Be lies-Leur es.-) motpurement 
la t in , adopté dans plufieurs langues pour fignifier un 
amas confus dé paroles obfcures & entortillées dont 
on a peine á cléméler le fens; ou un long verbiage, 
qu i , loin d'éclaircir les chofes dont i l s'agit, ne fert 
qu'á les embrouiller. Poyei CIRCONLOCUTION. 

* AMBAIBA , arbre qui croit au Bréfil; i l eíltrés-
é levé ; fon écorce reífemble á celle du figuier; elle 
couvre une peau minee, épaiífe , verte, & gluante; 
fon bois eíl blanc, comme celui du bouleau, mais 
plus doux & plus facile á rompre ; fon tronc eíl de 
groífeur ordinaire, mais creux depuis la racine juf-
qu'au fommet; fa feuille eít portée fur un pédicule 
épais , long de deux ou trois p iés , d'un rouge fonce 
en-dehors, & fpongieux au-dedans ; elle eíl large, 
ronde, découpée en neuf ou dix lanieres, & chaqne 
laniere a fa cote, d'oü partent des nervures en gran4 
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íiombre; elle eíl verte en-deíTus, cendrée en-deíTous, 
£>c bordee d'une iigne grisátre; le haut du creux donne 
ime eípece de moelle que les Negres mettent ílir leurs 
bleíTures : les fieurs íbrtent de la partie íuperieure du 
íronc, & pendent á un pédicule fort court , au nom
bre de quatre ou cinq ; leur forme eftcylindrique : ei-
les ont íept á neuf pouces de long íur un pouce d'é-
paiíleur; leur cavité eíl: pleine de duvet; i l y a auííi 
des amandes quí font bonnes á manger, quand les 
fíeurs íont tombées ; les habitans du Breíii font du 
feu avec fa racine feche, fans caillou ni acier; ils 
pratiquent un peíit trou ; ils fíchent dans ce trou un 
rnorceau de bois dur & pointu qu'ils agitent avec 
beaucoup de víteíTe; le bois percé eíl fous leurs pies, 
& le bois pointu eíl perpendiculaire entre leurs jam
bes; l'agitation fuíüt pour aliumer l 'écoree. 

On attribue á fa racine, á fon écorce , á fa moelle, 
á fa feuille, au fue de fes rejettons, une íi grande 
óuántite de propnétés , que les hommes ne devroient 
point mourir dans un pays oü i i y auroit une dou-
zaine de plantes de cette efpece, ü on en favdit taire 
iifage. Mais je ne doute point que ceux qui hamtent 
ees contrees éioignées , ne portent le méme juge-
ment de nos plantes & de nous , quand ils liíent les 
venus merveilleuíes que nous leur attribuons. 

* A M B A I T Í N G A : cet a¡ bre a la branche rou-
geátre, le bois d'un tiífu fort ferré , & la feuille d'un 
verd éclatant au fommet, palé á la bafe , mais d'un 
grain íi rude, qu'eile polit comme la lime. On tire 
de Vambaitinga une liqueur huileu;e ; fon fruit eíl Íár-: 
ge,menú, long comme ia maín, bon 6c doux augoú t . 

ôyê  ¿'hiji, des pLantts de, Ray. 
* A M b A L A M , grand arbre qui croit aux Indes , 

dont les branches s'étendent beaucoup; qui aime Ies 
licux labloneux, dont le troné eft fort gros , & qui 
a ia racine longue & íibreule, le bois liífe & po l i , l'é-
ccixe épaiííe; les plus grandes branches de coultur 
cendrée, les petites de couleur verte, & paríemées 
d'une pondré bleue ; les feuilles petites, irrégulieres, 
xangées par paires, oblongues, arronciies, excepté 
par le bout, deux fois auffi longues que lai ges, poin
tu es, d'un tiíTii ferré , douces, liíies, luiiautes des 
deux cotes, d'uu verd v i f en-deíTus, ün peu plus pa
les en-deííous , & traverlees d'un cóté qui dií lnbue 
des nervures preiqu'en tout fens. Les jets des gran
des branches portent un grand nombre de fieurs á 
cinq ou fix pétales minees , pointues , dures & lu i -
fantes; ees fieurs contiennent dans un peíit ovaire 
jaune le fruit qui doit venir ; cet ovaire eit entouré 
dedix á douze étamines, felón le nombre des péta
les. Les étamines íont déliées, petites, bianches & 
¡aunes á leurs íommers. II part du centre de i'ovaire 
cinq ou fix peúts ítyles: quand les boutons desfleurs 
viennent á paroitre, Tai bre pei dfes feuilles, & n'en 
pouífe d'autres que quand le fruit le forme. Ce fruit 
pend des branches en grappes ; i l eft rond, oblong , 
dur, lemblable á celui du mango, & d'un verd v i f , 
quand i l eft pieíque mür ; i l jaumt enluite; i l efl aci
de au goút; ía pulpe fe mange ; i l contient une aman-
de dure, qui remplit toute fa cav i té ; fa furface eíl 
íeconverte des filéis ligneux; i l eft tendré fous ees fi-
íets; l'arbre porte fieurs & friiitS deux fois Tan. Les 
naturcls du pays font de Ion fue melé avec le riz une 
eípece de pain qu'ils appellent apm. On attribue á 
fes difFérentes parties , á fes feuilles , á ion écorce , 
^c. plufieurs propnétés médicinales qu'on peut voir 
dans Ray. 

* AMBARE, ai bre des Indes grand & gros,áfeulI-
íes lemblables á celles du noyer, d'un verd un peu 
plus clair 6¿ paríemées de nervures qui les embel-
üffent; á fleurs petites & bianches, á fruit gros com-
wie la noix, verd au commencement, d'une odeur 
ípnc , d'un goüt ápre , ¡auniífant á mefure qu'il mü-
íit^ acquérant en méme tems u ñ e odeur agréabie , 

un goíit aigrelet, & plein d^une moelle cartilagineufe 
& dure, parfemée de nervures; on le confit avec du 
fel & du vinaigre; i l excite i'appétit & fait couler la 
bile. Lémery. 

Á M B A R VA L E S , adj. pL pris fub. {Hijl, anc.) 
fétes ou cérémonies d'expiation que les Romains fai-
foient tous les ans dans les campagnes, pour obíe-
nir des Dieux une ahondante moiílbn. ^oye^ FÉTE ̂  
&c. 

A cette féte ils facriíioient une jeune vache, une 
truie, ou une brebis, aprés l'avoir promenée trois 
fois autour du champ ; ce qui fit donner á cette féte 
le nom á'ambarvales, lequel eft dérivé d '^ íp / , autour9 
ou ambio, faire le tour, & de arva, champs ; d'au
tres , au lieu Üambarvalia, écrivent amba^balui &£ 
ambarbia , & le font venir de ambio , faire le tour , & 
urbs , ville, 

D a nom des animaux qu'on facriííoit en cette féte 9 
on la nommoit auffi JiiovctaunUs ,J'uovetaurilia. Voy» 
SUOVETAURILES. 

Le carmen ambarvaLe éíoit une priere qui fe faífoít 
en cette occafion, dont Catón nous a confervé la 
formule , chap. cxlj. de r& rufácd. 

Les prétres qui officioient á cette folennité, s'ap-
pelloient fratres orvaUs, Voye^ ORVALES & ÁGRI* 
CULTURE. 

Cette tete fe célébrolt deux fois l ' année , á la fm 
de Janvier, ou felón queiques auteurs, au mois d'A* 
v r i i , 6L pour la feconde tbiS au mois de Juillet: mais 
on na ríen de certain íur le jour auquel elle étoit 
fíxée. ((?) 

AMBA.SSADE, fub. f. (fí¿J?f mod.) envol que Ies 
princes jouverains ou les étais le font les uns aux au-
rresde cjuelque per íonnehabi le& expérimentce pour 
négocier quelque afi'aue en qualité á'ambaj/adeuu 
Voyci AMBASSADEUR. 

Le P. Daniel dit que c'étolt la coútume, fous Ies 
premiers rois de France, d'envoyer t niemble plu« 
{itms a/nbajfadeurs qui compoloient une eípece de 
coníei l : on obierve encoré quelque chofe d'aífeí 
fcmblable á cela dans les traités de paix. Uambajfads 
de France á Nimegue , pour la paix , étoir compo^ 
íée de trois piénipotentiaires ; celle de Munfter de 
deux, &c. 

L'hiftoire nous parle auffi ü ambaffa drices ; Mme ía 
maréchale de Guébriant a é t é , comme dit Wicque-
fort , la premjere femme, & peut-étre ía feule, qui 
ait été erivoyée par aucune cour de l'Europe ea 
qualité tfambajpidnce. Matíh. liv. I V . v 'u d'Hcnri l V , 
dk que !e roi de Peife envoya une dame de fa cour 
en imbujffade vers le grand-íeigneur pendant les trou-
bies de l'Empire. 

AMBASSADEUR, f. m. (ffífí mod.) mlnijlrepu~ 
blic envoyé par un fouveratn á un autre, pour y re-' 
préfenter fa perfonne. Vcye^ MINISTRE. 

Ce mot vient de'ambajeiutor3 terme de la bafte ía-
tini ' .é, qui-a été fait de ambuñus , vieux mot emprua-
té du gaulois, fignifiant ferviteur } client, dmujiiqus, 
ou ojfícLár y felón Borel, Menage, & Chiíllet d'apres 
Saumaile & Spelman • mais les jéiuites d'Anvers, 
dans les aci.fancH ¿Man. tome I I . page i z § . rejettent 
cette opinión, parce que VambacídQS Gaulois avoit 
ceffé d'étre en ufage long-tems avant qu'on fe fer-
v i t du mot latin ambafeia ; cependant cela n'eft pas 
ftridfement v r a i , car on trouve ambafeia dans la l o i 
falique, tit. xjx. qui s'eit fait á'ambacíia, en pronon-
^ant le t comme dans aclio ; & ambaciia vient ftam-
bañas, Sí ce dernier á^ambañ. Lindenbroeg le deri
ve de l'allemand ambacht, qui figniíie ozuvrc 9 com
me fi on fe loüoit pour faire quelque ouvrage ou l é -
gation. Chorier eft du fentiraent de Lindenbroeg au 
fu jet du méme mot, qui fe trouve dans la l o i des. 
Bourguignons. Albert Acharifius en fon didionnaire 
italien ? le derive da latiri ambulan, marcher ou 
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voyager. Eníín les ¡efuites d'Anvers, á rendroit que 
nous venons de citer, dilent que Ton trouve ambaf-
cia dans les lois des Bourguignons , & que c'eíl de-
lá que vieunent les mots ambafficatores & ambafcia-
tores , pour diré les envoyés, les agens d'un prince ou 
d'un état, á un autre prince ou état. lis croyent done 
que chez les barbares qui inonderent í 'Europe , am-
hafáa fignifioit le diícours d'un homme qui s'humilie 
ou s'abaiíTe devant un autre, & qu'il vient de la 
méme racine c^abaijftr , c'eíl-á-dire de an ou am & 
de bas. 

En latín nous nommons ce miniílre legams ou ora-
tor: cependant i l eíl certain que ce mot ambajjadeur 
a chez nous une íigniíícation beaucoup plus ampie 
que celui de kgatus chez les Romains; & á la relerve 
de la protedion que le droit des gens donne á l'un 
& donnoit á l'autre, i l n'y a prefque rien de commun 
entr'eux. V o y c i L E G A T U s . 

Les ambajfadeurs font ou ordinaires ou extraordi-
naires. 

AMBASSADEUR ORDINAIRE, eíl: celui qui réfide 
en la cour d'un autre prince par honneur, pour entre-
tenir réciproquement une bonne intelligence, pour 
yeíller aux intéréts de Ion maitre, & pour né^ocier 
les affaíres quí peuvent íurvenir. Les ambaffadzurs 
ordinaires font dmftitution moderne ; ils étoient i n -
connus i l y a 200 ans : avant ce tems-lá tous les am-
bajjadéiirs étoient extruordinaires, 6c fe retiroient fi-
tó t qu'ils avoient achevé l'aíFaire qu'ils avoient á 
négocier. Voyei ^RDI^AIRE* 

AMBASSADEUR EXTRAORDINAIRE , eft celui qui 
cft envoyé á la cour du prince pour quelque aíFaire 
particuiiere & preííante, comme pour conclure une 
paix ou un mariage, pour faire un compiiment, &c. 
Foye^ EXTRAORDINAIRE. 

A la vérité i l n'y a nulle différence eífentieíle en
tre ambajjadeur ordinaire &í ambajjadeur extraordinai
re : le motif «le leurs ambajjadts eíl tout ce qui les 
diílingue : ils joulíTent également de toutes les pré-
rogatives que le droit des gens leur accorde. 

Athenes &Sparte floriíTantes, d i t M . Tourei l , n'a-
voient autretois rien tant aimé que de voir & d'en-
tendre dans leurs aífemblées divers ambajfadeurs qui 
recherchoient la proteQion ou l'alliance de Tune ou 
de Tautre. C'étoi t , á leur gré , le plus bel hommage 
qu'on leur püt rendre ; & celle qui recevoit le plus 
á'ambajfades, croyoit l'emporter fur fa rivale. 

A Alheñes, les ambajfadeurs des princes & des états 
éírangers montoient dans la tribune des orateurs 
pour expofer leur commiííion & pour fe faire mieux 
cntendre du peuple: á Rome ils étoient introduits 
au fénat , auquel ils expofoient leurs ordres. Chez 
nous Ies ambajfadeurs s'adreífent immédiatement 6c 
uniquement auRoi. 

Le nom tfambajfadiur, dit Cicerón , eíl facré & 
inviolable: non modo ínter jociorum jura 3 fed etiam 
inter hojiium tela incólume verfatur. In Ver, orat. V I . 
Nous lifons que David fit la guerre aux Ammonites 
pour venger i'injure faite á fes ambajfadeurs. Liv. I I . 
des Rois, chap. x. Alexandre fit paíTer au íil de l'épée 
les habitans de T y r , pour avoir infulté íes ambajfa
deurs. La jeLineíTe de Rome ayant outragé les ambaf-

fadeurs de Vallonne, fut Iivrée entre leurs mains pour 
les en punir á diferétion. 

Les ambajfadeurs des rois ne doivent point aller 
aux noces , aux enterremens, ni aux aífemblées pu
bliques & folennelles, á moins que leur maítre n'y 
ait intérét : ils ne doivent point auíli porter le deuil , 
pas méme de leurs proches, parce qu'ils repréfen-
tent la perfonne de leur prince, á qui i l eíl de leur 
devoir de fe conformer en tout. 

En France le nonce du pape a la préféance fur tous 
les autres ambajfadeurs, & porte la parole en leur 
oom? lorfqu'ii s'agit de complimenter le Roi. 

Dans toutes Ies autres cours de I'Europe ¥amhaf~ 
fadeur de France a le pas fur celui d'Efpagne, comme 
cette couronne le reconnut publiquement au mois 
de Mai 1662, dans l'audience que le roi Louis XIV 
donna á Vambajfadeurd'Efpagne ,qui, en preíence de 
vingt-fept autres tant ambajjadeurs qu'envoyés des 
princes, proteíla que le roi fon maítre ne difputeroit 
jamáis le pas á la France. Ce fut en réparation de 
Tinfulte faite á Londres l'année precedente par le 
barón de Batteville ambajjadeur d'Efpagne, au comte 
d'Eílrades ambajjadeur de France : on frappa á cette 
occafion une médaille. (Cr) 

* AMBELA, arbreque les Indiens appellentíArt^-
mei, & les Perfes & les Arabes ambela. I I y en a de 
deux efpeces: Tune eíl auííí grande que le neflier • 
elle a la feuille du poirier & le fruit femblable ala 
noifette, mais anguleux & aigrelet. On le confie dans 
fa matur i té , & on le mange avec du fei. L'autre ef-
pece eíl de la méme grandeur: mais la feuille eíl plus 
petite que celle du poirier, & fon fruit plus gros. Les 
Indiens font bouillir fon bois avec le fantal, 6¿ pren-» 
nent cette décoftion dans la fievre. 

Le premier ambela croít fur Ies bords de la mer; le 
fecond en terre ferme. L'écorce de la racine de l'un 
& de l'autre donne un lait purgatif, qu'on falt pren-
dre avec le fue d'une dragme de moutarde pilée, á 
ceux qui font attaqués d'aílhme. L'on arréte l'eííet 
de ce purgatif quand i l agit t rop, avec de la décoc-
tion de r i z , qu'on garde deux ou trois jours pour la 
rendre aigre. Le fruit de Mambela fe mange. On le 
confít. On l'employe auíli dans les ragoüts. Voyî  
Bot. de Parkinfon. 

* AMBER, rivíere d'AUcmagne dans la Baviere, 
qui a fa fource á deux lieues de Fuxfen, & fe jointá 
l'Ifer au-delfus de Landshut. 

* AMBERG, ville d'Allemagne dans le Nordgov,' 
capitale du haut Palatlnat de Baviere fur la riviere de 
Wils. Long. zc). 30. lat./f-C). zG. 

* A M B E R T , ville de France dans la baífe Auver-
gne, chef-lieu du Livradois. Long. z i . z8. lat.^ó. 

A M B E Z A S, fe dit au tricírac de deux as qu'on 
amene en joüant les dés. Voye^ A s , RAFLE & TRIC-
TRAC. 

A M B I , f. m. machine ou injlrument de Chirurgie, 
inventé par Hippocrate pour réduire la luxation du 
bras avec l'épaule. foyei LUXATION. I I eíl compoíe 
de deux pieces de bois jointes enfemble par une 
charniere : l'une fert de pié & e í l parallele au corps; 
l'autre piece eíl parallele au bras quí eíl attachee 
par pluíieurs lacs, & elle fait avec la premiere piece 
un angle droit qui fe trouve place precifément íbus 
l'aiíTelle. K les fg . ,0 . &12. P U F . de Chirurgie.̂  

Pour fe fervir de ['ambij on lie le bras fur le levier 
dont la charniere eíl le point íixe ; & en appuyant 
avec forcé fur l'extrémité du levier, on luí faitde-
crire une courbe pour approchcr cette extremitedu 
pié de l'inílrument : ce mouvement fait en méme 
tems l 'exteníion, la contre-extenfion & la rédudiofl 
de l'os. 

Cette machine a quelques avantages: lebraspeut 
y éíre place de fa^on que les mufcles foient reláches; 
elle a une forcé fuffifante, & on pourroit meme luí 
en donner davantage en allongeant le bout de fon 
levier. L'extenfion & la contre-extenfion font éga
lement fortes, puifque la méme caufe les produit en 
méme tems. Mais Vambi a auííi des défauts confide-
rables, en ce que la téte de l'os peut étre pouüee 
dans fa cavité avant que les extenfions ayent ete 
fuffifantes. On rifque alors de renverfer en-dedans 
ou le rebord cartilagineux, ou la capfuIeligamenteU' 
fe. Au reíle cette machine ne pourroit convenir tout 
au plus que pour la luxation en-deíTous, & on 
que le bras fe luxe fort fa-cilemeat en-deyant & en* 
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cléhofs. M . Vetit a inventé une machine qiií convlent 
¿galement á toutes les efpeces de luxation du bras. 
Poyei MACHINE jpour la luxation du bras. ( F ) 

AMBIA-MONARD, (Meí/,) bitume liquide jaune, 
dontl'odeur approche de celle du tacamahaca ; i l eíl 
réíolutif, fortifiant, adouciffant : i l guérit les dar-
tres, la gratelle. On s'enfert pour les humeurs froi-
des: i l a les mémes vertus que les gommes. (A7) 

* AMB1AM, ville & royanme d'Ethiopie, vers le 
lac Zaflan. 

* AMBIANC A T I V E , ville & royaume d'Ethio-
pie, entre la Nubie & le Bagamedri. 

AMBIANT, adj. fe dit tn Phyfique, de ce qui forme 
comme un cercle ou une enveloppe á I'entour de 
quelque chofe; ce qu'on appelle amhiensenlkún, ou 
xircumambuns, comme ratmofphere qui enveloppe 
la terre Se tout ce qu'elle porte : ainíi on dit Vair am-
Uant^ovxYair enviTonnant; les corps ambians pour hs 
corps environnans. Voye^ AlR. (O) 

* AMBIBARIENS, peuples de l'ancienne Gaule: 
on croit que ce font aujourd'hui ceux du diocéfe 
dAvranches. 

A M B I D E X T R E , adj. pris fubít. {Jurifpr,') qui fe 
Jendesdeuxmainsavec uneaifance égale. Vsy.MAIN. 
Ce mot vient du latin ambidextra, compofé de ambo, 
les deux, & dextra, main droite ; fait á l'imitation du 
mot grec OL^ÍH^W , qui fignifie la méme chofe. Hip-
pocrate dans fes Aphorifmes prétend qu'il n'y a point 
defemme ambidextre : plufieurs modernes cependant 
foútiennent le contraire, & citent des exemples en 
faveur de leur fentiment ; mais s'il y a des femmes 
amhidcxtres, i l faut avoüer du moins qu'il y en a beau-
coup moins que d'hommes. 

On a auífi appliqué le mot ambidextre dans un fens 
jnétaphorique , á ceux qui prennent de l'argent de 
deux parties, & promettent féparément á Tune & á 
l'autre de s'employerpour elle, comme pourroitfaire 
unexpert, unprocureur ou folliciteur de mauvaife 
íoi. ( i / ) 

* AMBIERLE , ville de France dans le Fo ré s , á 
írois lieues de Roüanne , á quinze de Lyon . 

AMBIGENE, adj. hyperbole ambigene, en Géomc-
trie; c'eft celle qui a une de fes branches iníinies inf-
crite, & l'autre circonferite á fon afymptote. Voyê  
COURBE.Telle eftdans la fig- 38. Analyf. la courbe 
B C E D , dont une branche CJS eíl inferite á l'a-
fymptote A G , c'eft-á-dire tombe au-dedans; & l'au
tre branche C E D eü. circonferite á l'afymptote A F , 
c'eft-á-dire tombe au-dehors de cette afymptote. M . 
Newton paroit étre le premier qui fe foit fervi de ce 
terme , pour défigner certaines courbes hyperboli-
ques du troifieme ordre. ( O ) 

A M B I G U , adj. (Gramm?) ce mot vient de ambo, 
deux, & de ago, pouíTer, mener. Un terme ambigú 
préfente á Teíprit deux fens différens. Les réponíes 
des anciens oracles étoient toujours ambigúes; & 
c'étoit dans cette amíbiguité que l'oracle trouvoit á 
fe défendre contre les plaintes du malheurenx qui 
l'avoit confulté, lorfque l 'évenement n'avoit pas re-
pondu á ce que l'oracle avoit fait efpérer felón l ' i in 
des deux fens. Foyq AMPHIBOLOGIE. ( F ) 

AMBITE , adj. en ufage dans les Verreries. On dit 
que le verre eít ambitc, quand i l eíl mou, quand i l 
n'y a pas affez de fable; alors i l vient plein de petits 
grumeaux ; le corps du verre en eíl tout parfemé ; 
les marchandifes qui s'en font font comme pourries, 
& caffent facilement. I I faut aíors le ra í iner , & per-
dre á cette manoeuvre du tems & du charbon. f̂ oyê  
f anide VERRERIE. 

A M B I T I O N , f. f. c'ejl lapafjion qui nous porte avec 
exch a nous aggrandir. I I ne faut pas confondre tous 
les ambitieux: les uns attachent la grandeur folide á 
i'autorité des emplois; les autres á la richefle; les au-
íresaufaftedesti tres, &c. Plufieurs vont á leur but 
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fans ñu! choix des moyens; quelques-uns par de gran
des chofes, & d'autres par les plus petites í ainfi telle 
ambitionpafic pour vice , telle autre pour vertu; telle 
eíl appellée forcé d'efprit, telle égarement & bajfcjfe. 

Toutes les paííions prennent le tour de notre ca-
raftere. I I y a , s'il eíl permis de s'exprimer a in í i , 
entre l'ame & les objets une iníluence reciproque-
C'eft de l'ame que viennent tous le fentimens : mais 
c'eíl par les organes du corps que paflent les objets 
qui les excitent; felón les couleurs que l'ame leur 
donne : felón qu'elle les penetre, qu'elle les embel-
l i t , qu'elle les déguife; elle Ies rebute, ou elle s'y at-
tache. Quand on ignoreroit que tous les hommes ne 
fe reffemblent point par le coeur, i l fuffiroit de favoir 
qu'ils envifagent les chofes felón leurs lumieres , 
peut-étre encoré plus inégales, pour comprendre la 
dlfFérence qui diílingue les paííions qu'on déíigne du 
méme nom; fi différemment partagés d'efprit, de fen
timens & de préjugés , i l n'eíl pas étonnant qu'ils 
s'attachent au méme objet fans avoir en vüe le m é 
me in téré t ; & cela n'eíl pas feulement vrai des am
bitieux, mais auííi de toute paílion. ( X ) 

* Les Romains avoient elevé un temple á VambU 
ñon, & ils le lui devoient bien. lis la repréfentoient 
avec des ailes & les pies nuds. 

A M B I T U S , f. m. e í l , en Mufique , le nom qu'on 
donnoit autrefois á l 'étendue particuliere de chaqué 
ton ou mode du grave á l'aigu ; car quoique l 'éten
due d'un mode fut en quelque maniere íixée á deux 
oftaves, i l y avoit des tons irréguliers dont Vambitus 
excédoit cette étendue, & d'autres qui n'y arrivoient 
pas. Koye^ MODE , TON de VEglife. {Si) 

* AMBIVARITES, peuples de la Gaule Belgique r 
on croit qu'ils habitoient le pays aujourd'hui appellé 
le Brabant. Voye^ BRABANT. 

A M B L E , f. m. c 'e í l , en langue de Manége, un pas 
du cheval, dans lequel i l a toujours á-la-fois deux 
jambes levées. Voye^ PAS» 

Ce pas eíl un train rompu, un cheval qui va Vam~ 
ble 9 mouvant toujours á-la-fois les deux jambes de 
devant ou les deux de derriere. Uamble eíl Tallure 
naturelle des poulains, & ils s'en défont des qu'ils 
font aíTez forts pour troter. On ne connoit point cette 
allure dans les manéges , oü Ies écuyers ne veulent 
que le pas, le írot, & le galop. La raifon qu'ils en don-
nent eíl qu'on peut mettre au galop un cheval qui 
trote, fans l 'a r ré ter ; mais qu'on ne peut pas le met
tre de méme de V amble au galop fans l 'arréter ; ce qui 
prend du tems, & interrompt la juíleíTe 6¿ la cadenee 
du manége. Voye^TKOT2 GALOP, & C . 

I I y a diíFérentes manieres pour dreffer un jeune 
cheval á Vamble. Quelques-uns le fatiguent á mar-
cher pas á pas dans des terres nouvellement labou-
r é e s , ce qui l 'accoütume naturellement á la démar-
che de Vamble. Mais cette méthode a fes inconvé-
niens; car on peut, en fatiguant ainíi un jeune che-
val , l'afFoiblir ou l'eílropier. 

D'autres, pour le former á ce pas, l 'arrétent tout 
court tandis qu'il galope , & par cette furprife luí 
font prendre un train mitoyen entre le trot & le ga
lop ; de forte que perdant ees deux allures i l faut n é -
ceíTairement qu'il retombe á Vamble : mais on rifque 
par-lá de lui gáter la bouche, ou de lu i donner une 
encartelure, ou un nerf-férure. 

D'autres l 'y dreíTent en lui chargeant les pies de 
fers extrémement lourds ; mais cela peut lui faire 
heurter & bleffer les jambes de devant avec les pies 
de derriere. D'autres lui attachent au paturon des 
poids de plomb; mais outre que cette méthode peut 
caufer les mémes accidens que la precedente , elle 
peut auííi caufer au cheval des foulures incurables,. 
011 lui écrafer la couronne, &c. 

D'autres chargent le dos du cheval de terre, de 
plomb, ou d'autres matieres pefantes; mais i l eíl á 
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craindre qu'on ne lui rompe les vertebres en le fur-
chargeant. .. J 

D'autres táchent de le reduire á V.amhU á la main, 
avartt de le.monter, en lu i oppofant une murailie ou 
une barriere , & lui íenant 1̂  bride fcrrée, & le frap- : 

. pant avec une vcrge, lorfqu'ii bronehe, fur les jam-
, bes de derriere & íous le ventre; mais par-lá on peut ; 
mettreun cheval en fureur, íanr. lui taire ehtendre \ 
ce ,que Ton veut de l u i , ou le faire cabrer,. on lui ' 
ia ire écarter les jambes ou lui faire prendre quel- . 
qu'autre mauvais tic dont on aura de la peine á le 
dcshabituer. 

D'autres, pour le méme efiet, lu i mettent aux 
.deux pies de derriere des fers plats & longs qui dé- , 
bordent le íabot en-devant, autant qu'il faut pour 
que le cheval, s'ii prend le t ro t , fe heurte le derriere 

. des jambes de de vant avec le bout des fers ; mais i l | 
y a á craindre qu'il ne fe blefíe les nerfs, & n'en de-

.vienne eñropié pour toújours. 
Quelques-uns, pour réduire un cheval B. V.ambU, 

lui mettent des liíieres autour des jambes en forme 
de jarretiere, & l'envoyent au verd en cet état pen-
dant deux ou trois femaines , au bout defquelles on 
Jes lui ote. C'eíl ainfi que les Eípagnols s'y pren-
nent: mais on n'approuve pas cette méthode ; car 
quoiqu'á la vérité i l ne puiífe pas en cet état troter 
fans douleur, fes membres n'en fouífriront pas moins; 
& íi Ton parvient á le mettre á VambU, fon allure 
fera lente & aura mauvaife grace, parce qu'il aura 
le train de derriere trop rampant. La maniere de met-
jtre.un cheval á 1 ' ^ ^ ^ par le moyen du tramail , pa-
roit la plus naturelle & la plus füre. 

Mais beaucoup de ceux qui s'en tiennent á cette 
jnéthode , tombent encoré dans diftérentes fautes : 
quelquefois ils font le. tramail trop long , & aíors i l 
ne feit qu'á faire heurter les pies du cheval confu-
iement les uns contre les autres; ou ils le font trop 
court, & alors i l ne fert qu'á lui faire tournoyer & 
lever les pies de derriere íi fubitement, qu'il s'en 
fait une habitude dont on ne vient guere á bout de 
le défaire par la fuite. Quelquefois aulü le tramail 
¿ft mal place , & eíl mis, de crainte qu'il ne tombe, 
au-deífus du genou & du fabot: en ce cas l'animai 
ne peut pas pouíTer contre , & la jambe de devant 
ne peut pas forcer celle de derriere á fuivre : ou f i , 
pour é viter cet inconvénient , on fait le tramail court 
& droi t , i l comprimera le gros nerf de la jambe de 
derriere, & lapartie charnue descuiífes de devant; 
cnforte que le cheval ne pourra plus aller qu'il ne 
bronche pardevant, & ne fléchiííe du train de der
riere» 

Quant á la forme du tramail, quelques-uns le font 
de cuir; á quoi i l y a cet inconvénient , qu'il s'allon-
gera ou rompra : ce qui pourra empecher le fuccés 
de l 'opération. Pour un bon tramail i l faut que les 
cotes foient íi fermes, qu'ils ne puiífent paspreter de 
l'épaiíTeur d'un cheveu; lahouíte mollette, & fi bien 
a r ré tée , qu'elle ne puiífe pas fe déranger ; la bande 
de derriere píate , defcendant aífez bas. 

En le dreífant á la main, on lui mettra feulement 
en comraen9ant un demi-tramail pour le dreífer d'a-
bord d'un cóté ; enfuite on en fera autant á l'autre 
cóté ; &: lorfqu'ii ira VambU á la main avec facilité 
& avec aifance , fans trébucher ni broncher, ce qui 
fe fait d'ordinaire en deux ou trois heures , on lui 
mettra le tramail entier. Koye^ TRAMAIL. 

AMBLER, {Man,) c'eíl alUr VambU. V. AMBLE. 
I I y a certains chevaux bien forts, qui ambUnt lorf-
qu'on les preífe au manége ; mais c'eíl le plus fou-
yent par foibleífe naturelle ou par laííitude. Q f % 

* AMBLETEUSE, ville maritime de France dans 
la Picardie. Long, ic). zo. Lat. So. ó o . 

A M B L E U R , f. m. {Man?) officier de la grande 
& petitc écurie du roi , Voyi^ AMBLE. ( /^ ) 

AMBLEUR ; c'eíl ainfi qu'on nomme , m Vcnmt 
.un Cerf dont la trace du pié de derriere furpaffe la 
trace du pié de devant. 

AMBLYOP1E f. f. eíl une. offufcaúon ŵ un ohfcur. 
cíjjement di La v¿<;, qui empéche de diílinguer claire-
mentl 'objeí , á quelque diílanCe qu'il foit placé.Cette 

• incommodité vientd'une obílrudion imparfaite des 
nerfs optiques , d'une-fuffufion legere, du défaut o& 
de rép^aifleur des^fprits , Ó-Í:. Quelques-uns comp-
tent quatre efpeces á'amblyopies ; íavoir la myopu\ 
la prcsbytie, la nycialapie, &C Varnauro/zs. Voyez cha-
ciin a fon art'uU. Blanchard. (A^) 

AMBLYGONE, adj . m. urme de Geométrie^ q^j fg 
dit d'un triangle dont un des angles eíl obtus, ou a 
pius de 90 degrés. Koye^ ANGLE & TRIANGLE. 

Ce mot eíl compofé de l'adjedif grec a^C^V, o¿-
tus , 6¿ de y mía , anqle. { E ) 

* AMBOHISTMENES, peuples d'Afrique qui ha-
bitcnt les montagnes de la partie oriéntale de Tile de 
Madagaícar. 

A M B O I N E , ile d'Afie, Tune des Moluques, aux 
Incles Orientales , avec ville de méme nom. Long, 

lat. mérid. 4. 
* AMBOISE , vilie de France dans la Touraine, 

au confluent de la Loire & de la MaíTe. Long, ¡8^, 
y". Lat. 47^ a ' ^ 66". 

AMBON , cifjiQm, nom que Ton donne au bord 
cartiíagineux qui environne les cavités des os qui en 
re^oivent d'autres : tels font ceux de la cavité gle-
no'ídede l'omoplate, de la cavité cotyloidc des os des 
hanches. ^oyq^ O MÓFLATE (S-HANCHE, &C. {N) 

AMBÓN , eíl,auííi la méme choíe que jubé. /^JUBÍ, 
AMBOUCHOIRS , f. m. pl. en terme de Botiur;ce 

font les moules fur lefquels on fait la tige d'une botte. 
Ils font compofés de deux morceaux de bois qui reu
nís enfemble , ont á-peu-prés la íigure de la jambe, 
& qu'on fait entrer l'un aprés l'autre dans le corps 
de la botte. On ecarte les morceaux de bois á diícre-
tion par le moyen d'un coin de bois appellé cié, que 
í'on chaíTe á coups de marteau entre íes deuxpieces 
qiii compofent \ambouchoir. Voyez ¿a fig. 2^. Pl, du 
Bottier. 

* AMBOULÉ, (VALLÉF. p!) contrée de File de 
Madagaícar au mid i , vers la cote oriéntale, au nord 
du Carcanoííi . 

* AMBOURNAI ou A M B R O N A I , ville de France 
dans le Bugey, á trois licúes de Bourg en Breffe. 

AMBOUTIFv , v. a¿l. en terme de Chauderonriur, 
c'eíl donner de la profondeur & de la capacité á une 
piece qui étoit p ía te , en la frappant en-dedansavec 
un marteau á tranche ou á panne ronde. Voycî  k 
fig. C Pl . I . du Chauderonnier, qui reprefente un ou* 
vrier qui ambautit une piece fur un tas avec un mar
teau. Ce terme convient dans le méme íens á l'Or-
f é v n , au Serruríer, au Ferblantier, & á la plüpart des 
autres ouvriers qui employent les méíaux , 011 des 
matieres flexibles. 

AMBOUTIR , en terme d'Eperonníer. /^by^EsTAM-
PER. 

AMBOUTÍSSOIR ou EMBOUTISSOIR , f. 
outil d'Eperonnier; eíl une plaque de fer dans laquellc 
eíl une cavité fphérique ou paraboloide , felón que 
l'on veut que les fonceaux que Pon emboutit deílus 
foient plus arrondis ou plus aigus. Le fond de cette 
cavité eíl percé d'un trou rond d'environ fept á huit 
lignes de diámetro. C'eíl fur cet o u t i l , pofé á cet 
effet fur une enclume, que l'on fait prendre la forme 
convexe-concave aux pieces de fer qui doivent for̂  
mer les fonceaux , en frappant deífus la tete dune 
bouterolle qui appuie la piece rougie au feu, qui doit 
former le fonceau. F'oyei ESTAMPER & FONCEAU, 
& la fig. 1, Pl . de VEperonnier, qui repréfente l'atn* 
boutijjoir. 

AMBOUTISSOIR , outil de CU>utUr¿ eíl un 
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con d'acier trempe , dont rextrémite inférreure eíl 
concave, 6¿ de la forme que Ton veut donner aux 
íéies des clous que i'on fabrique avec cet o u t i l , 
comme les clous á tete de chanipignon, les broquet-
tes á tete embouties, & autres fortes, ^oye^ lafig. /. 
PL du Clouticr. 

* A M B R A C A N , f. m. poifíbn de mer qu'on ap-
pelle encoré ambera, dont Marmol a fait mention , 
jnais qui n'eíl connu, je crois, d'aucun Naturalice. 
Marmol dit qu'il eft d'une grandeur enorme ; qu'on 
ne le voit que quand i l eíl mort ; qu'alors la mer le 
áette fur le rivage ; qu'il a la tete dure comme un 
caillou; plus de douze aunes de longueur ; & que 
c'eít ce poifíbn, & non la baleine, qui jette Tambre. 
yoyei a L'anide AMBRE ce qu'il faut penfer de cette 
¿erniere partie de la defeription; quant aux autres, 
clles ne peuvent étre appuyées ni combattues d'au-
cune autorité. 

* A M B R A C I E , ancienne ville d'Epire, dont le 
golfe eft célebre par la viftoire d'Augufte fur An-
toine. 

* AMBRASI , riviere d'Afrique, au royanme de 
Congo; elle a fa fource dans des montagnes voifmes 
de Tinda , & fe jette dans la mer d'Ethiopie, entre 
les rivieres de Leiunda & de Cofe. 

AMBRE-GRIS , (̂ Hifi. nat^) ambarum cineraceum 
feu grifium , ambra grifea; parfum qui vient de la mer, 
& qui fe trouve fur les cotes en morceaux de confif-
íance folide; cette matiere eíl de couleur cendrée & 
parfemée de petites taches blanches; elle eíl legere 
& graíTe; elle a une odeur forte &: pénétrante qui la 
fait reconnoítre aifément; mais qui n'eíl cependant 
pas auííi active & auííi agréable dans Vambrc brut 
qu'elle le devient aprés qu'il a été p repa ré , & fur-
tout aprés qu'il a été melé avec une petite quantité 
de mufe & de civette. C'eft par ees moyens qu'on 
nous développe fon odeur dans les eaux de fenteur 
& dans les autres chofes, oíi on fait entrer ce par
fum. II s'enflamme & i l brüle ; en le mettant dans un 
vaiffeau fur le feu , on le fait fondre & on le réduit 
en une réfine liquide de couleur jaune, ou meme do-
rée. íl fe diíTout en partie dans l'efprit-de-vin, & i l 
en refte une partie fous la forme d'une matiere noire 
yifqueufe. 

Les Naturalices n'ont jamáis été d'accord fur l'o-
rigine & fur la nature de V ambre-gris. Les uns ont 
cru que c'étoit l 'excrément de certains oifeaux qui 
vivoient d'herbes aromatiques aux íles Maldives ou 
á Madagafcar; que ees excrémens étoient altérés , 
affinés , & changés en ambre fur les rochers oü ils 
reíloient expofés á toutes les vicifíitudes de l'air. 
D'autres ont prétendu que ees mémes excrémens 
étoient fondus par la chaleur du foleil fur les bords 
de la mer, & entrainés par les flots; que les balei-
nes les avaloient & les rendoient enfuite convertis 
en ambre-gris , qui étoit d'autant plus noir qu'il avoit 
demeuré plus long-tems dans le corps de ees ani-
maux. On a auííi foütenu que Vambre-gris étoit l'ex
crément du crocodile , du veau marin, & principa-
lement des baleines , fur-tout des plus groífes & des 
plus vieilles. On en a trouve quelquefois dans leurs 
inteftins; cependant de cent que l'on ouvrira, on ne 
fera pas aíTúré d'en trouver dans une feule. On a 
meme voulu expliquer la formation de Vambre-gris 
dans le corps de la baleine, en difant que e'eíl une 
véritable conerétion animale, qui fe forme en boule 
dans le corps de la baleine mále , & qui eft enfer-
mée dans une grande poche ovale au-deíTus des tefti-
cules á la racine du penis. Tranf. Philof. n0. 38Ó & 
387. On a dit que Vambre-gris étoit une forte de 
gomme qui diftille des arbres, & qui tombe dans la 
mer oü elle fe change en ambre. D'autres ont avancé 
que c'étoit un champignon marin arraché du fond de 
¡a mer par la violence des tempétes ¿ d'autres Vo»t 
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cm une produdion végétale , qui naít des racines 
d'un arbre qui s'étend dans la mer : on a dit qu'il 
venoit de récume de la mer; d'autres enfin ont aííu-
ré que Vambre-gris n'éíoit autre cholc que des rayons 
de cire & de miel que les abeilles falfoicnt dans des 
fentes de grands rochers qui font au bord de la mer 
des índes. Cette opinión a paru la meilleurc á M . For-
mey, fecréraire de l'académie royale des Sciences & 
Beües-Lettres de PruíTe. Voici comment i l s'en ex
plique dans fon manuferit: « Je ne trouve point de 
» fentiment plus raifonnable que celui qui afíure que 
» Vambre-gris n'eíl autre choíe qu'un compoíé de ci-
» re & de miel , que les mouches font fur les arbres, 
» dont les cotes de Mofcovie font remplies, ou dans 
» les creux des rochers qui font au bord de la mer 
» des Indes; que cette matiere fe cuit & s'ébauche 
» au fole i l , & que fe détachant enfuite ou par l'ef-
» fort des vents, ou par l'élevation des eaux, ou par 
» fon propre poids, elle tombe dans la mer & ache-
» ve de s'y perfectionner , tant par l'agitation des 
» flots, que par l'efprit falin qu'elle y rencontre; car 
» on voit par expérience qu'en prenant de la cire & 
» du miel , & les mettant en digeíliou pendant quel-
» que tems, on en tire un élixir Se une eífence qui 
» eíl non-feulement d'une odeur trés-agréable, mais 
» qui a auííi des qualiíés fort approchantes de Vam-
» bre-gris ; &C je ne doute point qu'on ne f i t un élixir 
» encoré plus excellent, fi on fe fervoit du miel des 
» Indes ou de Mofcovie, parce que les mouches quí 
» le font y trouvent des fleurs plus aromatiques &c 
» plus odoriférantes, &c. » 

M . GeofFroy dit expreífément dans le premier vo-
lume de fon traité de la Matiere médicale, qu'il n'y a 
pas lien de douter que Vambre-gris ne foit une efpece 
de bitume qui fort de la terre fous les eaux de la mer t 
i l eft d'abord liquide, enfuite i l s'épaiííit, enfin i l fe 
durcit ; alors les flots l'entrament é l le jettent fur le 
rivage : en effet c'eft fur les rivages de la mer, &: 
fur-tout aprés les tempétes , que l'on trouve Vambre-
gris, Ce qui prouve qu'il eft liquide quand i l fort de 
la terre, c'eft que Vambre-gris folide, tel que nous 
l'avons , contient des corps étrangers qui n'auroient 
pas pü entrer dans fa fubftance íi elle avoit toújours 
été feche & folide ; par exemple, on y trouve de 
petites pierres, des coquilles, des os, des bees d'oi-
feaux, des ongles, des rayons de cire encoré pleins 
de mie l , &c. On a vú des morceaux ambre-gris, 
dont la moitie étoit de cire puré. I I y a eu encoré 
d'autres Chimiftes qui ont nié que cette matiere füt 
une fubftance animale, parce qu'elle ne leur avoit 
donné dans l'analyfe aucun principe animal. On a 
cru dans tons les tems que Vambre-gris étoit une ma
tiere bitumineufe. Les Orientaux penfoient qu'il for-
toit du fond de la mer comme le naphthe diftille de 
quelques rochers; & ils foütenoient qu'il n'y en avoit 
des fources que dans le golfe d'Ormus, entre la mer, 
d'Arabie & le golfe de Perfe. Pluíieurs auteurs fe font 
réunis á croire que Vambre-gris étoit une forte de pobc 
de matiere vifqueufe, un bitume qui fort du fond de 
la mer, ou qui coule fur fes cotes en forme liquide 
comme le naphthe ou le pétrole fort de la terre &: dif
tille des rochers; qu'il s'épaiííit peu-á-peu & fe durcit 
dans la mer. Tranf, Philof. n. 433. 434. Nous 
voyons tous ees diíférens états du bitume dans le pif-
fafphalte & dans l'afphalte. Foye^ NAPHTHE , Pis-
SASPHALTE, ASPHALTE. 

Vambre-gris eft en morceaux plus ou moins gros 
& ordinairement arrondis; ils prennent cette forme 
en roulant dans la mer ou fur le rivage. On en ap-
porta en Hollande , fur la fin du fiecie dernier, un 
morceau qui pefoit 182 livres; i l étoit prefque rond , 
& i l avoit plus de deux piés de diametre. On dit que 
ce morceau étoit naturellement de cette groíTeur, 6c 
qu'il n'y avoit pas la ipoindre apparence qu'on eüt 
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réuni plufieurs petíts morceaux pour le former. Plu-
lieurs voyageurs ont rapporté qu'ils avoient vü une 
quantité prodigíeufe á\tmbrc-gris clans certaines co
tes , mais on n'a jamáis pü les retrouver; qu'ils en 
avoient rencontré des maffes qui pouvoient pefer 
jufqu'á quinze mille livres; eníin qu'il y avoit une íie 
qui -en étoit formée en entier. 11 eíl vrai qu'ils ont 
éte obligés d'avoiier que cette iíe étoit flotante, par
ce qu'ils n'avoient pas píi la rejoindre. Si Vambrc eíl 
un bitume, i l ne feroit pas étonnant qu'il y en eüt de 
grands amas : mais on les connoít ñ pcu, que Yambrc 
a été juíqu'ici une matiere rare & précieuíe; cepen-
dant on en trouve en plufieurs endroits. I I y en a une 
aííez grande quantité dans la mer des índes autour 
des iles Moluques : on en ramaíTe íur la partie de la 
cote d'Afrique & desíles voiíines qui s'étend depuis 
Mozambique juíqu'á la mer Rouge ; dans Tile de 
Sainte-Marie; dans celle de Diego-Ruis prés de Ma-
dagafcar; á Madagafcar; dans Tile Mauricc qui n'en 
eíl: pas fort éloignée; aux Maldives, & lur la cote 
qui eíi au-delá du cap de Bonne-Efpérance. I I y en 
a auíil fur les cotes des iles Bermudes, de la Jamai-
que , de la C a r o ü n e , de la Floride , íur les rades de 
Tabago, de la Barbade des autres Antiiles. Dans 
le détroií de Bahama & dans les iles Sambales, les 
habitaos de ees iles le cherchent d'une facón aíTez 
linguliere ; ils le quétent á l'odorat comme les chicns 
de chafle fuivent le gibier. Aprés les tempétes ils 
courent fur les rivages, & s i l y a de Vambre-grís ils 
en fentent l'odeur. I I y a auíli certains oifeaux fur 
ees rivages qui aiment beaucoup Vambre-gris, & qui 
le cherchent pour le manger. On trouve quelques 
morceaux á'ambre-gris fur le rivage de la mer Mé-
diterranée, en Angleterre, en EcoíTe , fur les cotes 
occidentales de l'Irlande , en Norvege , ó¿ fur les 
cotes de Mofcovie & de Ruine, &c. 

On diílingue deux fortes üambre-gris; la premiere 
& la meilieure eíl de couleur cendrée au-dehors, 6c 
parfemée de petites taches blanches au-dedans. La 
feconde eíl blanchátre; celle-ci n'a pas tant d'odeur 
ni de vertu que la premiere. Enfin la troifieme eíl de 
couleur noirátre , & quelquefois abíbluraent noire; 
c'eíl la moins bonne & la moins puré ; on l'a appellée 
ambre-renarde, parce qu'on a cru qu'il n'étoit noir que 
parce qu'il avoit été avalé par des poiíTons. En eííet 
on a trouvé de Vambre dans l'eílomac de quelques 
poiíTons : mais fa couleur noire peut bien venir d'un 
méíange de matieres terreufes ou de certaines dro
gues , comme des gommes avee lefquelles on le fp-
phiílique. Pour eífayer íx Vambre-gris eíl de bonne 
qualité , on le perce avec une aiguille que Fon a fait 
chaufFer; s'il en fort un fue gras & de bonne odeur, 
c'eíl une bonne marque. 

Les Parfumeurs font ceux qui font le plus grand 
ufage de Vambre-gris; on en méle auíli dans le fuere 
& dans d'autres chofes , c'eíl un remede dans la Me-
decine. ( / ) 

AMERE- GRIS , (Med. ) Si on diílille Vambre, i l 
donne d'abordunflegme infipide, enfuite une liqueur 
acide , fuivie d'une huile dont l'odeur eíl fuave , & 
mélée avec un peu de fel volátil femblable á celui 
que Ton retire du fuccin ; eníin i l reíle au fond de la 
cornue une matiere noire, luifante, & bitumineuíe. 
'Vambre eíl done compofé de parties huileufes , trés-
í e n u e s , & fort voláti les, mais qui font engagées 
dans des parties falines &: graífes , plus épaiíTes & 
plus groílieres. I I n'a pas beaucoup d'odeur quand 
i l eíl en maífe : mais étant puivériíé & melé avec 
d'autres ingrédiens , fes principes fe raréíient & s'é-
tendent, & fa volatilité eíl tel le, q i f i l répand une 
odeur fuave & des plus agréables. Ses vertus font de 
fortifier le cerveau, le coeur, l 'eí lomac; i l excite de 
la joie , provoque la femence, & on le donne pour 
gugmentsr la fecrétion des efprits animaux ¿c les re-

veiller. On l'ordonne dans Ies fyncopes, dans Ies ¿ 4 
bilités des nerfs : on s'en fert dans Ies vapeurs des 
hommes ; mais i l eíl nuifible á celles des feninies * 
on en fait une teinture dans i'efprit-de-vin; on l'or
donne en fubííance á la dofe d'un grain jufqu'á huir 
Les Orientaux en font un grand ulage. ( A / ) 

AMERE-JAUNE, {Hifl. nat.) ambarum citrinum 
eUHrum , karabe , juccinum , fuccin, matiere dure 
feche, tranfparente, caífantc, de couleur jaune de 
couleur de citrón ou rougca í re , quelquefois bian-
chátre ou b r u ñ e , d'un goüt un pcu acre & appro_ 
chant de celui des bitumes. Vambre-jaune eíl inflam-
mable, & a une odeur forte & bitumineuíé iorfqu'il 
eíl échauífé. íl atiire, aprés avoir été froté, les pe
tites pailles, les fétus, & autres corps minees & íe_ 
gers; d'oíi vient le nom üeUñrum, 6c celui ¿'¿Ulhi-
cílé. Voyc^ ELECTRICITÉ. Vambrc-jctune {Q ÜiKo-üi 
dans l'eipnt-de-vin, dans l'huile de lavande, & mé-
mc dans fhiiile de l i n , mais plus difficilement. 11 fe 
fond fur le feu , i l s'enílamme ; alors i l répand une 
odeur auíli forte & auíli defagreable que celle des 
bitumes. 

Les Naturahíles n'ont pas été moins incertains fur 
l'origme de Varnbre-jaune, que fur celle de Wimkn-
gris: on a cru que c'étoit une concrétion de i'urine 
du lynx , qui acquéroit une dureté égale á celle des 
pierres de la veífie ; c'eíl pourquoi on avoit donné 
le nom de lyncurium á Vambre : d'autres ont preten
dí! que c'étoit une concrétion des larmes de certains 
oifeaux ; d'autres ont dit qu'il venoit d'une forte de 
peuplier par exudation. Pline rapporté qu'il découle 
de certains arbres du genre des íapins , qui étoient 
dans les iles de i 'Océan feptentrional; que cette li
queur tomboif dans la mer aprés avoir été épaiffie 
par le froid ; & qu'elle étoit portée par les flots fur 
les bords du ccnlinent le plus prochain, qu'il ap-
pelle VAuJlravic. M . Formey, íécrétaire de l'aca-
démie royale des Sciences de PruíTe, a expoíé les 
preuves que fon a données de ce fyíléme fur la 
formation de Vambre; voici ce qu'il dit dans un ma-
nufcrit qui nous a été communique. « \Jambre-jaum 
» ne fe trouve ordinairement que dans la mer Bal-
» tique , fur les cotes de la PruíTe. Quand de cer-
» tains vents regnent, i i eíl jetté fur le rivage; & les 
» habitans qui craignent que la mer qui le jette ne le 
» rentraine, le vont ramaíTer au plus fort de la tem-
» pete. On en trouve des morceaux de diverfe íigu-
» re & de différente groíTeur. Ce qu'i l y a de plus 
» furprenant, & qui embarraíTe les Naturaliíles, eíl 
» qu'on peche quelquefois des morceaux de cet am-
» bre, au milieu defquels on voit des feuilles d'ar-
» bres , des fétus , des araignées , des mouches, des 
» fourmis , & d'autres infeíles qui ne vivent que fur 
» terre. En eíTet, c'eíl une choíe aíTez difficile á ex-
» pliquer , comment des fétus & des infedes , qui 
» nagent toujours fur l'eau á caufe de leur legereté, 
» peuvent fe rencontrer dans les morceaux üambn 
» qu'on tire du fond de la mer. Voici l'explication 
» qu'on en donne. Ceux qui ont voyagé du cóté de la 
» mer Baltique, remarquent que vers la PruíTe i l y a 
» de grands rivages fur lefquels la mcrs 'é tend, tantót 
» plus, tantót moins: mais que vers la Suede ce font 
» de hautes falaifes, ou des terres foütenues, fur 
» bord defquelles i l y a de grandes foréts remplies' 
» de peupliers & de fapins , qui produifent tous les 
» ctés quantité de gomme & de réfine ; cela fuppo-
» f é , i l eíl aifé de concevoir qu'une partie de cette 
» matiere vifqueufe demeurant attachée aux bran-
» ches des arbres, les neiges la couvrent penclant 
» l 'hyver, les froids l'endurciíTent & la rendent caf-
» fante , & les vents impétueux en fecoüant les bran-
» ches, la détachent & i'enlevent dans la mer. Elle 
» deícend au fond par fon propre poids; elle s'y ciut 
^ peu-á-peu, & s'y endurcit par l ' a d i o i i continueile 



yy ¿es eíprits falins; oc enfin elíe devient Vimbre: en-
^ fiiite de quoi la mer venant á s'agiter cxtraorclinai-
» rement, & le vent pouílant íes flots des coras de 
» la Suede á celles de la Pru í ie , c'eíl une néceíTité 
?> que Vambrc íliive ce mouvement, & donne anx pe-
» cheurs occañon de s'enrichir, & de profíter de 
» cette tempete. L'endroit done de la mer Baltiquc 
» ou i l y a le plus hambre, doit étre au-deííbus de 
» ees arbres , & du cóté de la Suede ; & íi la mer 
» n'y étoit pas trop profonde, je ne doute pas qu'on 
?) n'y en trouvát en tout tems une grande quan-
» t i t é ; & i l ne faudroit pas attendre que le vent füt 
» favorable , comme on fait aux cotes de la Pruffe. 
>> II ne repugne pourtant pas qu'on puiíTe trouver 
» quelques morceaux d^A'z^ dans d'antres endroits 
» de la mer Baltique , & méme dans l'Ocean , avec 
» lequel elle a communication; car l'eau de la mer 
•)> étant continuellement agitée , elle peut bien en 
» enlever quelques-iins , & les póuírer íur des riva-
» ges fort éloignés : mais cela ne fe doit pas faire íi 

>,} fréquemment & en íl grande abondance que íur 
» les cotes de PruíTe. Au rede j i l n'y a pas de diffi-
}> cuité á expliquer dans ce íentiment commentdes 
w mouches , des fourmis , autres iníeiles , peu-
» vent quelquefois íe trouver au milieü d'un mor-
i) ceau tfambre; car s'il arrive qu'un de ees infeéles, 
» en fe promenant íur les branches d'un arbre , ren-
» contre une goutte de cetíe matiere réfineufe qui 
i?, coule á travers l 'écorce , qui eít aífez liquide en 
* íbrtant , i l s'y embarraífe facilement; & n'ayant 

pas la forcé de s'en retirer, i l eft bientót enfe-
veli par d'antres gouttes qui fuccedent á la pre-
miere , & qui la groíTnTent en fe repandant tout á 

» Tentour. Cette matiere, au milieu de laquelle i l 
y a des infeftes , venant á tomber , comme nous 

j> avons di t , dans la mer, elle s'y prepare & s'y en-
5> durcit; & s'il arrive enfuite qu'elle íbit pouíTée 
» fur un rivage , & qu'elle tombe entre les mains de 
» quelque pécheur , elle fait l 'étonnement de ceux 
^ qui n'en favent pas la caufe. 

» On demande au reíle ñ Vamhre-jaune, doit paíTer 
>? pour une gomme ou pour une réíine. I I eíl aifé de 
» fe determiner lá-deííus ; car comme la gomme fe 
» fond á Teau , & que la réíine ne fe fond qu'au feu , 
» il femble qne Vambre, qui ne fe fond que de cette 
» derniere maniere, doit étre mis au nombre des 
»réfines plüiót qu'en celui des gommes. M . Ker-
» kring avoit pourtant trouvé le fecret de ramollir 
» Vambre auírement que par le feu , & d'en faire 
» comme une p á í e , á laquelle i l donnoit telle figure 
>> qu'il lui plaifoit. Voye^Journ. des Sav. Aoüt 1672. 
» Obfery. cur. fur toutes les pan, de la Phyf. tome I I . 

Cette opinión fur Torigine & la formation de Vam
bre a été fuivie par plufieurs auteurs, &C en particu-
lier par le pere Cameli , Tranfací,phil. n0. zgo. 

On a aíluré que Vambre-jaune étoit une congella-
tion qui fe formoit dans la mer Baltique, & dans 
quelques fontaines, comme la poix. D'antres ont cru 
que c'éíoit un bitume qui coule dans la mer, qu'il y 
prend de la confiíhnce , & qu'enfuite i l eíi rejetté 
íur les cotes par les flots : mais i l fe trouve auífi de 
hambre dans les ierres, & méme en grande quantité. 
On a conciu de ce fait que Vambre étoit un bitume 
foíTile , & on a dit qu'il étoit produit par un fue bi-
tumineux & par un fel vitriolique , & qu'il étoit plus 
ou moins pur & tranfparent, qu'il avoit plus 011 
moins de confiftance, felón que les particules de fel 
¿¿de bitume étoient plus ou moins purés , & qu'el-
les étoient mélées en telle ou telle proportion. Agrí
cola peníoit que Vambre-jaune étoit un bitume , de 
natura foffilium, ttb. I V . fon fentiment a été confirmé 
par plufieurs auteurs ; i l y en a méme qui en ont été 
íi bien convaincus , qu'ils ont aífuré qu'il n'y a pas 

lien d'en donter. M . Geoffroy Ta dit expreíTément 
dans le premier volume de fon. Traite de la Matiere me
dícale. I i diílingue deux íbrtes Vambre-jaune, qui tou
tes les deux foñt abíblurnent de la méme nature. L'n-
ne eíl jettee íur les bords de certaines mers par Ta-» 
gitation des flots; on tire Tautre du fein de la terre» 
On trouve la premiere forte fur les cotes de la Prulle; 
les vagues en jettent des morceaux fur le rivage, les 
habitans du pays courent les ramafler , me ne pen-
dant les orages & les tempétes , de peur que les flots 
ne reportent dans la mer les mémes morceaux qu'ils 
ont apportés fur le rivage. Cet ambre-jaune CÍL de con-
fiftance folide: on dit cependant qu'il y en a quelques 
morceaux qui font en partie liquides, & qu'on trou
ve fur les rives des petites rivieres dont l'embou-
chure eít fur les mémes cotes dont on vient de par-
ler ; & méme on en montre des morceaux fur leí-
quels on a imprimé des cachets lorfqu'ils étoient affez 
mous pour en recevoir Ies empreintes. Comme le 
terreinde ees cotes contient beaucoupdWz^r^'a^/z^ 
les eaux qui y coulent en entrainent des morceaux 
qui n'ont pas encoré acquis un certain degré de con-
fiílance ; l'agitation de ees eaux n'étant pas íi forte 
que ceíle des eaux de la mer, les morceaux qui font 
encoré liquides en partie font conferves Se jettés dans 
leur entier fur les bords des petites rivieres ou des 
ruiíTeaux. 

On trouve de Vambre-jaune foííile en PruíTe & en 
Pornéranie, prefque dans tous les endroits oü on ou-
vre la terre á une certaine profondeur : fouvent me-
me on en voit dans les íillons de la charrue. Hart-
man , qui a fait un traité de Vambre-jaune, eroit que 
tout le fond du territoire de PruíTe &: de Poméranie 

ambrejaune, á caufe de la grande quantité que 
Fon en trouve prefque par-tout dans ees pays: mais 
les principales mines font des cotes de Sudwic. I I y a 
fur ees cotes des hauteurs faites d'une forte de terre 
qui reífemble á des écorces d'arbre ; de forte qu'on 
prendroit ees éminences de terre pour des monceaux 
d'écorces: la conche extérieure de ce terrein eft def-
féchée , & de couleur cendrée : la feeonde conche 
efl: bitumineufe, molle 6¿ noire. On trouve fous ees 
deux conches une matiere grife formée comme 1$ 
bois, á cette diíférence prés que dans le bois on re
marque des íibres tranfverfales ; au lien que la ma
tiere dont nous parlons eít íimplement compoíée de 
conches plates & droites pofées les unes fur Ies au
tres ; cependant on lui a donné le nom de bois foííi
le. On trouve de prétendu bois foííile prefque par-
tout oü i l y a de Vambrejaune , &: ils font mélés en-
femble en grande quantité ; c'eíl ce qui a fait croire 
á Hartman que cette matiere étoit la matrice ou la 
mine de Vambre-jaune: en eíFet c'eít une terre b i 
tumineufe qui prend feu comme le charbon, & qui 
rend une odeur de bitume. On y trouve des miné-
raux qui participent du vi t r iol . Ona crúque ce bois 
foflile venoit des arbres qui s'étoient entaífés fur ees 
cotes, & qui avoient été conferves &c comme em-
baumés par Vambrejaune : mais cette opinión n'a 
point du tout été prouvée. Voye^ le premier vol. de 
la Matiere medícale de M . Geofíroy , & Hijl. fue ciño-
rum corpora aliena involventium } &c . NathanJ Sen-
de lio , D . Med. & e . 

On trouve de Vambre-jaune dans les montagnes de 
Provence, auprés de la ville de Sifteron, & aux en-
virons du village de Salignac, fur Ies cotes de Mar-
feille ; on en trouve en Italie dans la Marche d'An-
cone , aux environs de la ville du méme nom, dans 
le duché de Spolette , en Sicile aux environs de la 
ville de Catane & de celle de Gergenti , & fur les 
bords du Pó ; «n Pologne, en Siléíie, en Suede : 
mais on n'y trouve de Vambre qu'en trés-petite quan
tité ; i l y en a un peu plus dans 1'Allemagne fepten-
trionaie, en Suede, en Danemarck, dans le Jut« 
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láfíd & le H o l í h i n ; i l y en a encoré davantage fur 
ios cutes de Samogitie , de Curlande & de Livonie, 
& d'ans Ies ierres, & C , mais Vambre-jaunc qui vient 
de ees pays n'eíl: pas fi beau ni fi pur, n i , ábeaucoup 
p rés , en fi grande quantite que celui qui fe trouve en 
Poméranie , depuis Dantzick ¡ufqu'á I'ile de Rugen, 
6c íur-tout en PruíTe dans le pays appelle Sambie , de
puis Neve-TiíF jufqu'á Vrantz-Vrug. 

On diílingue trois fortes d W ¿ r £ - y ^ e p a r rapport 
aux diííérentes teintes de couleur ; favoir , le jaune 
olí le c i t ronné, le blanchatre &le^oux.L'í^OT^r¿:/í^/¿-
7/t; eft employé á diíFérens ufages de luxe; fon p o l i , 
la tranfparence, fa belle couleur d'or, l'ont fait met-
tre au rang des matieres précieufes. On en a fait des 
colliers, des braíTelets , des pommes de canne, des 
boites, & d'autres bijoux qui font encoré d'ufage 
chez plufieurs nations de l'Europe, & fur-tout á la 
Chine, en Perfe, &: méme chez les Sauvages. Au-
trefois Vambre étoit á la modc en France: combien 
ne voit-on pas encoré de croupes, de vafes , & d'au
tres ouvrages faits de cette matiere avec un travail 
infini ? mais les metaux précieux, les pierres fines & 
les píerreries, l'ont emporté fur Vambre-jaunc des 
qu'ils ont été aíiez communs pour fournir á notre-
luxe. I I n'en fera pas de méme des vertus médicina-
les de Vambre, & de fes préparations chimiques; elles 
le rendront précieux dans tousles tenis, & préféra-
ble , á cet égard, aux pierres les plus éclatantes. ( / ) 

* AMBREADE , f. f. nom que Ton donne á de 
Tambre faux ou fadice, dont on fe fert pour la traite 
fur quelques cotes d'Afrique, & en particulier du 
Sénegal. Foye^ TRAITE. 

* AMBR.ES, ville de France dans le haut Lan-
guedoc , au diocefe de Caílres. 

* AMBRESBURI, ville d'Angleterrc dans la W i l -
tonie, fur l 'Avon. 

A M B R E T T E , femence d'une plante du genre ap
pelle/ce/OTz'e. Voye^ KETMI . ( / ) 

AMBP.ETTE ou FLEUR D U GRAND SEÍ-
GNEUR, jacea , (Jardín.') plante du genre appelié 
hluct. Foyei BLUET. Ses feuilles reífemblent á celles 
de la chicorée; fa tige fe divife en plufieurs bran-
ches dont les fleurs lont par bouquets , & á tetes 
écailíeufcs , de couleur purpurine, & d'une odeur 
íbr t agréabie. Vambrette croít dans les prés & autres 
lieux incultes ; ce qui la fait nommer Jacea nigra pra-
tenfis , ou ambrette Jauvage, ) 

* AMBRIERES , ville de France dans le Maine, 
fur la Grete. 

* AMBRISE , f. m. c'eíl:, en termes deFLeurlfle , une 
tulipe colombine, rouge & blanche. Foye iTvi iPE, 

* AMBRONS, peuples de la Gaule qui habitoient 
íes environs d'Embrun, felón Feí lus; ¿k; les cantons 
de Zurich, Berne, Lucerne 6c Fribourg, felón Clu-
vier. 

* AMBROSIA , noms que les Grecs donnoient á 
une féte que l'on célébroit á Rome le 24 Novembre 
en l'honneur de Bacchus. Romulus Favoit inftituee, 
& les Romains l'appelloient Brumalia. Foye^ BRV-
IVIALES. 

AMBROSIE, f. f. dans la Théologie des Payens , 
étoit le mets dont ils fuppofoient que leurs dieux fe 
nourriíToiení. V. DIEU ó' AUTEL, Ce mot eíl com-
pofé d'tí privatif, 6c de /Spo-roV, mortel; ou parce que 
Vambrojíe rendoit immortels ecux qui en mangeoient, 
ou parce qu'elle étoit mangée par des immortels. 

Lucien fe moquant des dieux de la fable , ditqu'i l 
falloit bien que VambroJie6c\e. neftar, dont Tune étoit 
ieur mets 6c l'autre leur boiífon ordinaire, ne fuífent 
pas fi excellens que les poetes le difoient; puifq^u'ils 
defeendoient du ciel pour venir fur les autels lucer 
le fang 6c la graiífe des vidimes, comme font les 
mouches fur un cadavre: propos d'efprit fort, (G ) 
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AMBROSIÉ, f. f. amhropa ,{Bot.)genre. de plante 

dont la fleur eft un bouqueí á plufieurs fleurons foü, 
tenus par le cálice. Ces fleurons ne laiífent aucune 
femence aprés eux. Les embryons naiíTent furia mé
me plante féparément des fleurs, & deviennentdans 
la fuite des fruits femblables á des maíTes d'armes • 
ils renferment chacun une femence ordinairement 
oblongue. Tournefort, Inji. reiherb. ^OJ/^PLANTE 
i 1 ) 

AMBROSIE ou THÉ DU MEXIOUE, {Mea.) che-
nopodium ambrojioides Mexicanum. Pit.Tourn. Cette 
plante étrangere fe cultive dans les jardins; elle a 
paííé pour le vrai thé. L'infufion de fes feuilles eft 
bonne pour les crachemens de fang 6c pour les ma-
ladies des femmes en conche. ( A " J 

AMBROSIEN, ( R I T ou OFFICE)TAeo/og. ma-
niere particuliere de faire Toffice divin dans l'églife 
de Milán , qu'on appelle auííi quelquefois leglife 
Ambrojienne. Flye^ RlT , OFFICE , LiTURGIE. Ce 
nom vient de S. Ambroife, dofteur de I'Eglife & 
évéque de Milán dans le jv . ñecle. AYalafrid Strabon 
a prétendu que S. Ambroife étoit véritablement l'au-
teur de l'office qu'on nomme encoré aujourd'hni^/w-
brojim , 6c qu'il le difpoía d'une maniere particulie
re , tant pour fon églife cathédrale que pour totires 
les autres de fon diocefe. Cependant quelques-uns 
penfent que l'églife de Milán avoit un office diffé-
rent de celle de Rome, quelque tems avant ce faint 
prélat. En efFet jufqu'au tems de Charlemagne, les 
églifes avoient chacune leur office propre ; dans 
Rome méme i l y a eu une grande diverñté d'oíHces; 
& fi Ton en croit Abailajd, la feule églife de Laíran 
confervoit en fon entier l'ancien office Romain; & 
lorfque dans la fuite les papes voulurent faire adop-
ter celui-ci á toutes les églifes d'Occidcnt, afin d'y 
établir une uniformité de r i t , l'églife de Milán fe 
fervit du nom du grand Ambroife, & de l'opinion 
oü l'on étoit qu'il avoit eu compolé ou travailíécet 
office pour étre difpenfé de l'abándonner ; ce qui 
l'a fait nommer rit Ambrojien ̂  par oppofition aunV 
Romoin. 

AMBROSIEN , (Chant.) II eíl parlé dans les Ru-
briquaires án chant Ambrojien aumufité dans réglife 
de Milán & dans quelques autres , & qu'on diffinguoit 
du chant Romain en ce qu'il étoit plus fort & plus 
é levé ; au lien que le Romain étoit plus doux & plus 
harmonieux. /^oy^ CHANT Ó^GREGORIEN. S. Au-
guflin attribue á S. Ambroife d'avoir introduit en 
Occident le chant des pfeaumes , á l'imitation des 
églifes Orientales ; & i l eíl tres-probable qu'il en 
compofa ou revit la pfalmodie. Auguji. Confejf.IX, 
c. vi/, 

AMBROSIENNE , ( BTBLIOTHEQUE ) nom qu'on 
donne á la bibliothequc publique de Milán. Foy î 
Varticie BIBLIOTHEQUE. 

AMBROSIENS ou PNEUMATIQUES, ( 7 W . ) 
nom que quelques-uns ont donné á des Anabaptiftes 
difciples d'un certaln Ambroife qui vantoit fes pré-
tendues révélations divines, en comparaifon def-
quelles i l méprifoit les livres facrés de rEcriture. 
Gautier , de hcer. au xvj.Jiecle. 

AMBUBAIES, f. f. Ambubaice, (JJlfl, anc) cer-
taines femmes venues de Syrie qui gagnoient leur 
vie á joüer de la flüte & á fe proílituer. Horace les 
joint aux charlatans : 

Ambubaiarum collegla , Pharmacopolce. 

Ce nom vient du Syriaque abbub, ou de l'Arabe afo 
bub , qui íignifie jlúte , c'eíl-á-dire joüeufe de flüte; 
d'autres le dérivent ftambu pour am, aux environs, 
& de Baioe , parce que ees femmes débauchées fe re-
tiroient auprés de Baies en Italie. Cruquius met ees 
femmes au nombre de celles qui vendoient des dto*. 
gues pour farden 
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AMBULÁNT, adj. pris fubíl. ( Comm, ) on ap-

peiie ainhulanz dans les termes du R.oi, des commis 
<|ui n'oní point de bureaií íixe , mais qui parcourent 
toas les bureaux d'itn certain département ^ pour 
voir s'il ne fe paffe ríen contre les droits du Roi 
& Tintéret de la ferme. Voyt?̂  COMMIS , DROITS, 
-FERME, &t* 
• AMBULANT fe dií auíTi á Amílerdam des cour-
íiers 011 agens de change, qui n'ont pas fait ferment 
•par-devant les magiftrats de la vil le. lis travaillent 
comme les autres, maisdk ne font pas crus en jiiftioe. 
/ ^ { AGENT DE CHANGE 6* COÚRTIER. ((?) 

AMBULANT, en Mdnég&t fe dit d'un cheval qui 
va l'amble. Voyei AMBLE, ( F ) 

A M B U L A T O I R E , adj. {Jurifprud.) terme qui fe 
difoit des jurífdiclions qui n'avoient point de tribu
nal íixe , mais qui s'exer^oient tantót dans un l i en , 
& tantót dans un autre, pour les diftinguer de celles 
qui étoientfédentaires. roye^CovR. Ce mot eíl dé-
rivé du verbe latin ambulare, aller & venir. Les paf-
lemens & le grand-confeil étoient des cours amvu-

On dit en Droi t , en prenant ce terme dans un fens 
figuré, que la volonté de Thomme eíl ambulatoíre 
jufqu'á la mort ; pour ligniíier que jufqu'á fa mort i l 
lui eíl libre de changer & révoquer comme i l lui 
plaira fes difpofitions teílamentaires. 

Les Polonois, fans en excepter la nobleíTe & la 
cour, ne prennent plaiíir qu'á la vie errante & a.m~ 
bidatmn. Dalerac , tome I I . op. J 6 , chap.jv. 

En vain les hommes ont prétendu fixer leur féjour 
dans des cites ; le defir qu'ils ont tous d'en fortir 
pour aller de cote &: d'autre, montre bien que la 
nature les avoit fait pour mener une vie aftive & 
ambulatoire. ( i / ) 

* AMBULON, arbre qui croit dans Tile Aruchit, 
& porte un fruit femblable á celui de la canne de fu
ere , & de la groíTeur de la graine de coriandre. Ray. 

* A M B U L T I , (Mythol.) terme qui déíigne pro
longación, & dont on a fait le furnom tiAmbulti qu'on 
donnoit á Júpi ter , á Minerve, & aux Tyndarides , 
d'aprcs l'opinion oü Ton étoit que les dieux prolon-
geoient leur vie á diícrétion. 

* AMBUELLA ou AMBOILLA, contrée d'Afrique 
au royanme de Congo, entre le lac d'Aquelonde &; 
Saint-Salvador. 

A M B U R B I U M o w A M B U R B I A L E S A C R U M 
{Hifl. anc?) étoit une féte 011 cérémonie de religión 
ufitée chez les Romains, qui confiíloit á faire pro-
ceíTionnellement le tour de la ville en-dehors. Ce 
mot eíl compofé du verbe latin ambire, aller autour, 
& urbs, ville. Scaliger, dans fes notes fur Feí lus , a 
prétendu que les amburbia étoient la méme chofe que 
les ambarvalia ; & i l n'eíl pas le feul qui l'ait pré
tendu. Les vidimes qu'on menoit á cette proceílion, 
&: qu'on facrifioit enfuite, s'appelloient du mot am-
burbium , amburbiales vicíimce. /^oye^ AMBARVALES. 
( « I 

* A M D E N A G E R , (Géog.) un des royaumes de 
Kunkam, ou du grand pays compris entre Mogol & 
le Malabar. 

A M E , f. f. Ord. encycl. Entend. Raif. PhiLof. ou 
Scimce des Efprits, deDieu, des Anges, de VAme. On 
entend par ame un principe doüé de connoiífance & 
de ícntiment. I I fe préfente ici plufieurs queílions á 
difeuter : 10. quelle eíl fon origine: 20. quelle eíl fa 
nature :3o. quelle eíl fa deílinée : 40. quels font les 
etres en qui elle réfide. 

II y a eu une foule d'opinions fur fon origine ; & 
cette maticre a été extrémement agitée dans l'anti-
quité, tant payenne que chrétienne. I I ne peut y 
avoir que deux manieres d'envifager Mame, ou com
me une quali té , ou comme une fubílance. Ceux qui 
penfoient qu'elle n'étoit qu'une puré qual i té , com

me Epíctll'S, iDicéarchus , Ariíloxéne , Afclépiade^ 
& Galien , croyoient & devoient néceílairement 
croire qu'eile c i ü i t anéanrie á la mort. Mais la plus 
grande partic des Pbiloíbphes ont peníé que Vume 
étoit une fiibllancek Tous ceux qui étoient de cette 
opinión , ont foútcnu unanimement qu'elle n 'étoit 
qu'une partie féparéc d'un tou t ; que Dieu étoit ce 
tout , & que Vame devoit eníin s'y réunir par voíe 
de réfufion. Mais ils ditféroient entr'eux fur la na
ture de ce tou t ; les uns foütenant qu'il n'y avoit. 
dans la nature qu'une feule fubílance , les autres 
prétenclant qu'il y en avoit deux. Ceux qui íoüte-» 
noient qu'il n'y avoit qu'une feule fubílance uni-
verfelle, étoient de vrais athées : leurs fentimens 
&: ceux des Spinofiíles modernes font les memes ; 
& Spinofa fans doute a puifé fes erreurs dans cette 
fource corrompue de l'antiquité. Ceux qui foute-
noient qu'i l y avoit dans la nature deux íüblíances 
genérales, Dieu & la matiere, concluoient en con-
íéquence de cet áxiome fameux, de ríen ríen, que 
r u ñ e &raut re étoient éternelíes : ceux-ci formoient 
la claííe des Philofopbes Théiíles & Déi í les , appro-
chant plus ou moins fuivant leurs diíFérentes fubdi-
viíions , de ce qu'on appelle le Spinojifme. 11 faut 
remarquer que tous les fentimens des anciens fur la 
nature d e D i e u , tenoient beauconp de ce fyíléme 
abfurde. La feule barriere qui foit entr'eux & Spi
nofa , c'eíl que ce Philofophe, ainfi que Straton , 
deílituoit & privoit de la connoiíTance & de la ra i -
fon cette forcé répandue dans le monde , qui felón 
lui en viviíioit les parties & entretenoit leur liaifon ; 
au lien que le Philofopbes Théiíles donnoient de las 
raifon & de Tintelligence á cette ame du monde. La 
divinité de Spinofa n'étoit qu'une nature aveugle, 
qui n'avoit ni vie ni fentiment, & qui néanmoins 
avoit produit tous ees beaux ouvrages, & y avoit 
mis fans le favoir une fymmétrie &; une fubordina-
tion qui paroiíToient évidemment l'eíFet d'une intel-
li^ence trés-éclairée, qui choiíit &; fes íins & fes 
moyens. La divinité des Philofopbes au contraire 
étoit une intelligence éclairée, qui avoit préíidé á la 
formation de l'univers. Ces Philofopbes ne diílin-
guoientDieu de la matiere, que parce qu'ils ne don
noient le nom de madera qu'á ce qui eíl fenñble &: 
palpable. Ainfi Dieu étant dans leur fyíléme une 
fubílance plus déliée, plus agile, plus pénétrante que 
les corps expofés á la perception des fens, ils íui 
donnoient le nom üefprk, quoique dans la rigueur i ! 
fut matériel. Voye^ Várdele de /'IMMATÉRIALISME, 
oü nous prouvons que les anciens Philofopbes n'a
voient eu aucune teinture de la véritable fpiritua-
lité. Nous y prouverons meme que les idées des 
premiers Peres, encoré un peu teintes de la fagefíe 
humaine, n'avoient pas été nettes fur la fpiritualité : 
i l eíl fi commode de raifonner par imitation, íi diífi-
cile de ne ríen conferver de ce qu'on a chéri long-
tenis, fi naturel de juílifier fes penfées par la droiture 
de l 'intention, que fouvent on eíl dans le piége fans 
l'avoir craint ni foup9onné. Ainfi les Peres imbus & 
pénétrés , s'il eíl permis de parler ainíi, des principes 
des Philofopbes grecs, les avoient portés avec eux 
dans le Chriílianifme. 

Parmi les Thé i í l e s , les uns ne íeconnoiííbient 
qu'une feule perfonne dans la D i v i n i t é , Ies autres 
deux ou trois : enforte que les premiers croyoient 
que Vame étoit une partie du Dieu fupréme, &: Ies 
derniers croyoient feulement qu'elle étoit une par
tie de la feconde ou de la troiíieme hypojlafe , ainíi 
qu'ils l'appelloient. De méme qu'ils multiplierent les 
perfonnes de la Divinité , ils multiplierent la na
ture de Vame. Les uns en donnoient deux á chaqué 
homme ; les autres encoré plus libéraux lui en don
noient trois : i l y avoit Vam* intellecluelle , Vame fm-

fidye 1 & Vame végéíadye, Mais Fon doit obferyej, 
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qu'entre cfes -ames ainfi multipliées, ils. cróyoíent 
t ju ' i l n'y en avoit qu'unje feuie qui fut partie de la 
Divini te . Les autres étoient feulement une matiere 
élémentaire , on de purés qualités. 

Qnelque diíFérence de lentiment qu'il y eüt fur 
l a nature de Vame, tous ceux qui croyoient que c'e-
íoi t une fubftance réel le , s'accordoient en ce point, 
-qu'clle étoit une partie de la íubílance de Dieu , 
qu'elle en avoit été féparée , & qu'elle devoit y re-
tourner par réfuíion : la propofition eíl évidente par 
elie-méme á l'égard de ceux qui n'admettoient dans 
tome la nature qu'une íeule fubílance univerfelle ; 
•& ceux qui en admettoient deux, les coníidéroient 
comme réunies & compofant enfemble l'univers, 
précifément comme le corps & Vame compofent 
l'homme: Dieu en étoit Vame, & la matiere le corps; 
& de méme que le corps retournoit á la maíTe de la 
matiere dont i l étoit í b r t i , Vame retournoit á l'eíjprit 
univerfel, de qui tous les efprits tiroient leur íub-
ílance & leur exiílence. 

C'eíl conformément á ees idees que Cicéron ex-
pofe les fentimens des Phiioíbphes grecs: « Nous t i -
» rons , dit-il , nous puifons nos ames dans la nature 
» desDieux, ainñ que le foütiennent les hommes 
» les plus fages & les plus favans ». Les expreílions 
originales font plus fortes & plus énergiques : J 
natura, deorum , ut doBiiJimis fapientijjimijque placuit, 
haujlos ánimos & libatos habemus. De D i v . l ib . I I . c. 
xljx. Dans un autre endroit, i l dit que l'efprit hu-
main qui eft tiré de Teíprit d iv in , ne peut étre com
paré qu'á Dieu : Humanus autem animas decerptus ejl 
menú divina, cum alio nullo niji cum ipfoDeo compa
rar i potcjl, Tufcul. quaeíl. l ib. V . c.xv. Et afín qu'on 
ne s'imagine pas que ees fortes de phrafes,que Vame 
€Íl une partie de Dieu , qu'elle eíl tirée de l u i , de 
fa nature ( phrafes qui reviennent continuellement 
dans les écrits des anciens), ne font que des expref-
lions íígurées, & que i'on ne doit point interpréter 
avec une févérité métaphyfique, i l ne faut qu'obfer-
ver la conféquence que I'on tiroit de ce principe, & 
qui a été univerfellement adopíée par toute l'anti-
q u i t é , que Vame étoit éternelle, a paru ante & a 
partepofi ; c'eíl-á-dire qu'elle étoit fans commence-
ment & fans fin, ce que les Latins exprimoient par 
le feul mot de fempiternelle. C'eft ce que Cicerón 
indique aífez clairement, quand i l dit qu'on ne peut 
írouver fur la terre l'origine des ames: « On ne ren-
» contre rien, d i t - i l , dans la nature terreí lre , qui 
» ait la faculté de fe reífouvenir & de penfer, qui 
» puiíTe fe rappeller le paffé, confidérer le préfent, 
» & prévoir í'avenir. Ces facultés font divines ; & 
« I'on ne trouvera point d'oii l'homme peut les avoir, 
» fi ce n'eíl de Dieu. Ainfi ce quelque chofe qui fent, 

qui g o ú t e , qui veut, eíl céleíle & d i v i n , & par 
» cette raiíbn i l doit étre néceffairement éternel ». 
La maniere dont Cicerón tire la conféquence, ne 
permet pas d'envifager le principe dans un autre fens 
que dans un fens précis &: métaphyfique, 

Lorfqu'on dit que les anciens croyoient réterni té 
de Vame , fans commencement comme fans fin , on 
ne doit pas s'imaginer qu'ils cruífent que Vame exiílát 
ele toute éternité d'une maniere diílinfte & particu-
iiere, mais feulement qu'elle étoit tirée ou détachée 
de la fubílance éternelle de D i e u , dont elle faifoit 
partie 9 & qu'elle s'y devoit reunir & y rentrer de 
nouveau. C'eíl ce qu'ils expliquoient par l'exemple 
d'une bouteille remplie d'eau, nageant dans la mer>& 
venant áfe brifer; l'eau coule de nouveau & f e rén-
nit á la maíTe commune : i l en étoit de memo de Vame 
á la diíTolution du corps. Ils ne diíFéroient que fur le 
tems de cette réunion; la plus grande partie foíite-
noit qu'elle fe faifoit á la mort, &: les Pythagoriciens 
prétendoient qu'elle ne fe faifoit qu'aprés plufieurs 
íranfmigrations, Les Piatoniciens marchant entre ces 
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deux oplnions j ne réüniíToient á réfpiit tiñiverrel * 
immédiatement aprés la mort , que les ames purés 6c 
fans tache. Celles qui s etoient íóuillées par des v i -
ces ou par des crimes, paflbient par une fucceíTion 
de corps difFérens, pour fe purifier avant que de 
retourner á leur fubílance primitive. C'étoit-U les 
deux efpeces de métempfycofes naturelles, dont fai-
foient réellement prófeflion ces deux écoles de Phi-
lofophie. 

Que ce foient-lá les véritables fentimens de I'an, 
t iqui té , nous le prouvons par les quatre grandes 
feftes de l'ancienne Philofophie; favoir, les Pytha
goriciens , les Piatoniciens, les Péripatéticiens, & le$ 
Stoiciens : l'expofition de leurs fentimens confirmera 
ce que nous avons dit de ceux des Philofophes en 
général fut la nature de Vame. 

Cicerón, dans la perfonne de Vellelus rEpicurien,1 
aecufe Pythagore de foútenir que Vame etoit une 
fubílance détachée de celle de Dieu, ou de la naturt 
univerfelle , & de ne pas voir que par - la i l meltoit 
Dieu en pieces & en mOrceaux.« Pythagore & Em-
» pédocle , dit Sextus Empiricus , croyoient, ainíi 
» que toute l'école Italique, que nos ames font non-
» feulement de la méme nature les unes que les au-
» tres, mais qu'elles font encoré de la méme nature 
» que celles des dieux, & que les ames irrationnelles 
» des brutes ; n'y ayant qu'un feul efprit infus dans 
» l'univers qui lui fournit des ames , & qui unit les 
» nótres avec toutes les autres ». 

Platón appelle fouvent Vame fans aucun détour,1 
Dieu, une partie de Dieu. Plutarque dit que Pytha
gore &. Platón croyoient Vame immortelle , & que 
s'élan^ant dans Vame univerfelle de la nature, elle 
retournoit á fa premiere origine. Arnobe aecufe les 
Piatoniciens déla méme opinión, en les apoílrophant 
de la forte : « Pourquoi done Vamt que vous dites 
» étre immortelle, étre D ieu , eíl-elle malade dans les 
» maladies, imbécille dans les enfans, caduque dans 
» les viellards ? ó folie, démence , infatuation » \ 

Ariílote , á quelques modifications p rés , penfoit 
fur la nature de Vame comme les autres Phiioíbphes. 
Aprés avoir parlé des ames feníitives, & declaré 
qu'elles étoient mortelles, i l ajoüíe que l'efprit ou 
l'intelligence exilie de tout tems , & qu'elle eíl de 
nature divine : mais i l fait une feconde diílinftion; 
i l trouve que l'efprit eíl adlif ou paífif, & que de 
ces deux fortes d'efprit le premier eíl immortel & 
é ternel , le fecond corruptible. Les plus favans com-
mentateurs de ce Philofophe ont regardé ce paíTage 
comme inintelligible, & ils fe font imagines que 
cette obfeurité provenoit des formes & des qualités 
qui infeñent fa philofophie, & qui confondent en-
femble les fubílances corporelles & incorporelles. 
S'ils euííent fait attention au fentiment général des 
Philofophes grecs fur Vame univerfelle du monde, 
ils auroient trouvé que ce paíTage eíl clair, &qu'A-
r i í lo te , de ce principe commun que Vame eíl une 
partie de la fubílance divine, tire ici une conclufion 
contre fon exiílence particuliere & diíliníle dans un 
état futur : fentiment qui a été embraífé par tous les 
Philofophes , mais qu'ils n'ont pas tous avoiié auifi 
ouvertement. Lorfqu'Ariílote dit que l'intelligence 
aftive eíl feule immortelle & éternelle , de que l'in
telligence paflive efl: corruptible ; le fens de ees ex
preílions ne peut étre que celui-ci: que les fenfations 
particulieres de Vame, en quoi confiíle fon intelligen-
ce paífible^eíTeront á la mort: maisque la fubílance, 
en quoi confiíle fon intelligence a í l i ve , continuera 
de fubfiíler, non féparément, mais confondue dans 
Vame de l'univers. Car l'opinion d'Ariílote, qui com-
paroit Vame á une table rafe, étoit que les fenfations 
& les réflexions ne font que des pamons de Vam£,& 
c'eíl ce qu'il appelle Vintelligence paffive, qui comme 
i l le d i t , ceífera d 'exiíter, ou qui en d'autres termes 

équiyalens^' 
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eqmvalens, eft corruptible. Ses commentaíeurs & 
íes paroles memes nous apprennent ce qu'il faut en-
tendre par Vintdligence active, en la caraftérifant 
¿Hmelílgsnce divine, ce qui en indique & l'origine & 
la íín. Par-lá cette di í l indion, extravagante en ap-
parence, de l'efprit humain en intelligence active & 
paíHve, paroit fimple & exade. Pour n'avoir point 
eu la cié de cette ancienne métaphyíique, les parti-
fans d'Ariílote ont été fort partagés eiitr*cux , pour 
décider ce que leur maítre croyoit de la mortalité ou 
de rimmortalité de Vame. Les exprelílons intelli
gence pajjive ont méme fait imaginer á quelques-uns, 
comme á Némefms , qu'Ariftoíe croyoit que Vame 
n'étoit qu'une qualité. 

Quant aux Stoiciens, voyons la maniere dont Se-
neque expofe leurs fentimens: « Et pourquoi, d i t - i l , 
» ne croiroit-on pas qu'il y a quelque chofe de divin 
» dans celui qui eíl une partie de la divinité méme ? 
» Ce íout dans lequel nous fommes contenus eíl: un, 
» & cet un eíl Dieu. Nous fommes fes aífociés, nous 
^ fommes fes membres».Epi61:ete dit que les ames des 
hommes ont la relation la plus étroite avec D i e u ; 
qu'elles en font des parties; qu'elles font des fragmens 
íeparés & arrachés de fa fubftance. Eníin Marc A n -
íonin combat par ees réflexions la crainte de la mort. 
«La mor t , d i t - i l , eíl non-feulement conforme au 
» cours de la nature , mais elle eíl encoré extréme-
» ment utile. Que Ton examine combien un homme 
» eíl éíroitement uni á la divinité ; dans quelle partie 

denous-mémes cette unión réfide, & quelle ferala 
» condition de cette partie ou portion de l'humanité 
» au moment de fa réfufion dans Vame du monde >>. 

Les fentimens des quatre grandes feftesdes philo-
fophesfoní, commeonle v o i t , á-peu-prés uniformes 
fur ce point. Ceux qui croyoient, commePlutarque, 
qu'il y avoit deux principes, l'un bon & l'autre mau-
vais, croyoient que Vame étoit t i r ée , partie de la 
fubílance de l 'un, & partie de la fubílance de l'au-
í re ; & ce n'étoit qu'en cette circonílance feule qu'ils 
diiFéroient des autres philofophes. 

Peu de tenis apres la naiífance du Chriílianifme , 
Ies philofophes étant puiífamment attaqués par les 
écrivains chrétiens , altérerent leur philofophie & 
leur religión , en rendant leur philofophie plus reli-
gieufe & leur religión plus philofophique. Parmi les 
raíínemens duPaganifme , l'opinion qui faifoit de I V 
vie une partie de la fubílance divine, fut adoucie. 
Les Platoniciens la bornerent á Vame des brutes. Toute 
puijfance irrationnelle, dit Porphyre , retournepar réfu
fion dans Vame du tout. Et Fon doit remarquer que ce 
n'eílfeulementqu'alors que les philofophes commen-
cerent á croire réellement & fincerement le dogme 
des peines & des récompenfes d'une autre vie. Mais 
les plus fages d'entr'eux n'eurent pas plütót aban-
donné l'opinion de Vame univerfelle, que les Gnoíli-
ques, les Manichéens & les Prifcilliens s'en empare-
rent: ils la tranfmirent aux Arabes, de qui les athées 
de ees derniers ñecles , & notamment Spinofa, l'ont 
empruníée. 

On demandera peut-étre d'oíi Ies Grecs ont tiré 
cette opinión fi étrange de Vame univerfelle du mon
de ; opinión auííi déteílable que l'athéifme meme, 
& que M. Bayle trouve avec raifon plus abfurdeque 
le fyíléme des aíomes de Démocri te & d'Epicure. 
On s'eft imaginé qu'ils avoient tiré cette opinión 
d'Egypte. La nature feule de cette opinión fait fuffi-
famment voir qu'elle n'eíl point égyptienne: elle eíl 
írop raíinée , trop fubtile , trop métaphyíique, trop 
fyílématique : l'ancienne philofophie des Barbares 
( fous ce nom les Grecs entendoient les Egyptiens 
comme les autres nations ) confiíloit feulement en 
máximes détachées, tranfmifes des maitres aux dif-
ciples par la tradition, oü rien ne reífentoit la fpé-
culation, & oü Ton ne írouvoit ni les rafinemens ni 
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Ies fubtiíités qui naiííent des fyílemes & des hypo-
théfes. Ce cara£lere fimple ne regnoit nulle partplus 
qu'en Egypte. Leurs íages n'étoient point des fo-
phlíles fcholaíliques & fédentaires, comme ceux des 
Grecs; ils s'occupoient entierement des aífaires pu
bliques de la religión & du gouvernement; & en con* 
féquence de ce caraftere, ils ne pouílbient les Scien
ces que jufqu'oü elles étoient néceflaires pour les 
uíagés de la vie. Cette fagefle fi vantéc des Egyp
tiens , dont i l eíl parlé dans les faintes Ecritures, con
fiíloit eífentiellement dans les arts du gouvernement, 
dans les talens ele la légiílature, & dans la pólice de 
la fociété civile. 

Le caradere des premlers Grecs , difciples des 
Egyptiens, confirme cette v é r i t é ; favoir , que Ies 
Egyptiens ne philofophoient ni fur des hypothéfes , 
ni d'unc maniere fyílématique. Les premiers fages 
de la Crece, conformément a l'ufage des Egyptiens 
leurs maitres, produifoient leur philofophie par m á 
ximes détachées & indépendantes , telle cer ta íne-
ment qu'ils l'avoient t rouvée , Se qu'on la leur avoit 
enfeignée. Dans ees anciens tems le philofophe&le 
théologien, le légiílateur le poete, étoient tous 
réunis dans la méme perfonne: i l n'y avoit ni diver-
lité de feftes, ni fucceíllon d'écoles : toutes ees cho-
fes font des inventions greques , qui doivent leur 
naiíTance aux fpéculations de ce peuple fubtil Se 
grand raifonneur. 

Quoique l'oppofition du génie de la philofophie 
égyptienne avec le dogme de Vame univerfelle, foit 
feule fuffifante pour prouver que ce dogme n'éíant 
point égyptien ne peut étre que grec, nous en con-
firmerons la vérité en prouvant que les Grecs en fu-
rent Ies premiers inventeurs. Le plus beau principe 
de la phyíique des Grecs eut deux auteurs, D é m o 
crite &C Séneque: le principe le plus vicieux de leur 
métaphyíique eut de méme deux auteurs, Phérécide 
le Syrien &c Thalés le Miléfien, philofophes contem-
porains. 

Phérécide le Syrien , dit C ice rón , fut le premier 
qui foútint que les ames des hommes étoient fempi-
ternelles; opinión que Pythagore fondifciple aceré-
dita beaucoup. 

Quelques perfonnes, dit Diogene Laerce, préten-
dent que Thalés fut le premier qui foütint que les 
ames des hommes étoient fempiternelles. Thalés , dit 
encoré Plutarque, fut le premier qui enfeigna que 
Vame eíl une nature éternellement mouvante, ou fe 
mouvant par elle-méme. 

On entend communément par le paíTage ci-deífus 
de C icé ron , & par celui de Diogene Laerce, que les 
philofophes dont i l y eíl fait mention, font les pre
miers qui ayent enfeigné rimmortali té de Vame. Mais 
comment accorder ce fentiment avec ce que dit C i 
céron , ce que dit Plutarque, ce qu'ont dit tous les 
anciens, que l'immortalité de Vame étoit une chofe 
que Ton avoit crüe de tout tems ? Homere l'enfeigne, 
Hérodote rapporte que les Egyptiens l'avoient en
feignée depuis les tems les plus reculés: c'eíl fur cette 
opinión qu'étoit fondée la pratique fi ancienne de 
déiíier les morts. I I en faut conclure , qu' i l n'eíl pas 
queílion dans ees paíTages de la fimple immortalité , 
coníidérée comme une exiílence qui n'aura point de 
fin, mais qu'il faut entendre une exiílence fans com-
mencement, auíTi-bien que fans fin : c'eíl ce que í i-
gnifie le mot de fempitemelle dont fe fert Cicéron. Or 
Téternité de Vame é toi t , comme nous l'avons déjá 
fait vo i r , une conféquence qui ne pouvoit naitre que 
du principe qui faifoit Vame de l'homme une partie 
de D i e u , & qui par conféquent faifoit D'i&ixVame uni
verfelle du monde. Enfin Tantiquité nous apprend 
que ees deux philofophes penfoient qu'il y avoit une 
ame univerfelle; &: Ton doit obferver que ce dogme 
eíl fouvent appellé dogme de Vimmortalité. 

T t 
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Ainíi ees différens paíTages, & fur-tout celuí de 

C ice rón , contiennent un trait íingulier d'hiíloire , 
qui prouve non-feulement que Topinion de Vame uni-
veríelle eíl une produftion des Grecs, mais qui mé-
rne nous découvre quels en furent les auteurs : car 
Suidas nous dit que Phérécide n'eut de maitre que 
lui-méme. L'autorité de Pythagore répandit promp-
tement cette opinión par toute la Grece; & je ne 
doute point qu'elle ne foit la cauíe que Phérécide , 
qui n'eut point foin de la cacher, comme le íít fon 
grand difciple par le moyen de la doubie doftrine, 
íiit été regardé comme athée. 

Quoique les Grecs ayent été inventeurs de cette 
opinión, comme i l eíl cependant trés-certain qu'ils 
ont été redevables á l'Egypte de leurs premieres con-
noiíTances, i l eíl vraiflemblable qu'ils furent con-
duits á cette erreur par l'abus de queíques principes 
égyptiens. 

Les Egyptiens, comme nous l'enfeigne le^émoi-
gnage unánime de toute l'antiquité , furent des pre
miéis á enfeigner Tinimortalité de Vame ; & ils ne le 
£rent point dans l'efprit des fophiíles grecs, unique-
ment pour fpéculer, mais aíin d'établir fur ce fon-
dement le dogme íi utile des peines & des récompen-
fes d'une autre vie. Toutes les pratiques &: toutes 
les inílruQions des Egyptiens ayant pour objet le 
bien de la fociété, le ddgme d'un état futur fervoit 
lui-méme á prouver & á expliquer celuide la Provi-
dence divine : mais cela feul ne leur paroifíbit point 
fuffifantpour réfoudre toutes les objeftions qui naif-
fent de l'origine du mal , & qui attaquent les attri-
tu t s moraux de la divini té , parce qu'il ne fuffit pas 
pour le bien de la fociété que Ton foit perfaadé qu'il 
y a une providence divine, íi Ton ne croit en meme 
íems que cette providence eíl: dirigée par un etre 
parfaitement bon & parfaitement juñe : ils n'imagi-
nerertt done point de meilleur moyen pour réfoudre 
cette dífHculté, que la métempfycofe ou la tranfmi-
gration des ames, fans laquelle , fuivant l'opinion 
d'HiérocleSjOn ne peut ¡uftifier les voies déla Provi
dence. La conféquence néceíTaire de cette idée , c'eñ 
que xÍé$U eíl plus ancienne qüe le corps. Ainfi les 
Grecs trouvant que les Egyptiens enfeignoient d'un 
cóté que Vame, eíí: immortelle a. parte poji, &c qu'ils 
croyoiení d'un autre cóté que Vame exiíloit avant 
que d'ctre úme au corps, ils en conclurent, pour 
donner á leur fyíleme im air d'uniformité, qu'elie 
t toit éternelíe ¿z pañe ante comme a parte poji; ou 
que devant exiíler éternellement, elle avoit auíll 
exiílé de toute éternité. 

Les Grecs aprés avoir donné á Vame un des attri-
buís de la divinité , en fírent bien-tót un Dieu par-
fa i t ; erreur oü ils tomberent par l'abus d'un autre 
principe égyptien. Le grand fecret des myfleres & 
le premier des myfteres qui furent inventés en Egyp-
í e , confiíloit dans le dogme de l'unité de D i e u : c'é-
toit-lá le myftere que l'on apprenoit aux rois , aux 
magiflrats &: á un petit nombre choifi d'hommes fa-
ges & vertueux; & en cela méme cette pratique 
avoit pour objet Futilité de la fociété. Ils repréfen-
toient Dieu comme un efprit répandu dans tout le 
monde, & qui pénctroit la fubílance intime de tou-
íes chofes, enfeignant dans un fens moral & figuré 
que Dieu eíl tout en tant qu'il eíl préfent á tout, & 
que fa providence eíl auffi. particuliere qu'univer-
lelie. Leur opinión, comme Ton v o i t , étoit fort dif-
férente de celle des Grecs fur Vame univerfeíle du 
monde; celle-ci étant auííi pernicieufe á la fociété , 
que l'athéiíme dire£l peut l'étre. C'eíl néanmoins de 
ce principe que Dieu efi tout, expreííion employée 
íigurément par les Egyptiens \ & prife á la lettre par 
les Grecs, que ees derniers ont tiré cette conféquen
ce , que tout efl Dieu: ce qui les a entraínés dans tou
tes les erreurs & Ies abfurdiíés de notre Spiriofifme. 
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Les Oríentaux d*aujourd'hui ont auíTi tiré crÍCTÍnaí-
rement leur religión d'Egypte, quoiqu'elle foit ta-
fe£lée du fpinofifme le plus groffier: mais ils ne font 
tombés dans cet égarement que parle laps de tems 
& par l'eíFet d'une fpéculation rafínée, nullement 
originaire d'Egypte. Ils en ont contraílé le goütpar 
la communication des Arabes-Mahométans, grands 
partifans de la philofophie des Grecs, & en particu-
lier de leur opinión fur la nature de Vame. Ce qui le 
confirme, c'eíl que les Druides, branche qui prove-
noit également des anciens fages de l'Egypte, n'ont 
jamáis rien enfeigné de femblable , ayant été éteints 
avant que d'avoir eu le íems de fpéculer & de fubti-
lifer fur des hypothéfes & des fyílémes. Je fai bien 
que le dogme monílrueux de Vame du monde paífa 
des Grecs aux Egyptiens; que ees derniers furent in-
fe£lés des mauvais principes des premiers: mais cela 
n'arriva que lorfque la puiíTance de l'Egypte ayant 
été violemment ébranlée par les Perfes, & eníin 
entierement détruite par les Grecs, les feiences & la 
religión de cette nation fameufe fubirent une révo-
lution genérale. Les prétres égyptiens commence-
rent alors á philofopher á la maniere des Grecs; & 
ils en contra£lerent une fi grande habitude, qu'ils en 
vinrent enfin á oublier la feience limpie de leurs an-
cét res , trop négligée par eux. Les révolutions du 
gouvernement contribuerent á ceile des Sciences: 
cette derniere doit paroitre d'autant moins furpre-
nante, que toutes leurs feiences étoient tranfmiíes 
de génération en générat ion, en partie par tradition, 
& en partie par le moyen myílérieux des hierogly-
phes, dont la connoiíTance fut bien-tót perdue; de 
forte que íes anciens qui depuis ont prétendü les ex
pliquer, nous ont appris feulement qu'ils n'y enten-
doient rien. 

Les peres memes ont été fort embarraífés á ex
pliquer ce qui regarde l'origine de Vame: Tertullien 
croyoit que les ames avoient été créées en Adam, & 
qu'elles venoient Tune de l'autre par une efpece de 
produ£lion. Anima velut furculus quídam ex matrics 
Adami in propaginem deducía , & gcnitalibus feminefo-
veis commodata. Pullulabit tam intelLecíu quam &fenfu, 
Tertull . de anima , ch. xjx. J'ajoüterai un paffage de 
St Auguíl in, qui renferme les diverfes opinions de 
fon tems, & qui démontre en méme tems la difficul-
té de cette queílion. Harum autem fententiarum qua-
tuor de anima, utrum depropagine veniant, an in fin-
gulis quihufque nafcentihus moxfiant, an in corpora naf-
centium jam alicubi exijlentes vel mittantur divinitüs, 
velfuá fponte labantur, nulLam temeré ajjirmari opor* 
tebet; aut enim nondum ijia qucejlio a divinorum libro-
rum catholicis traciatoríbus, pro mérito fuce. obfeuritatis 
& perpíexitatis , evoLuta atque illujlrata efl; aut f i jam 

faBum ejl, nondum in manus nojlras hujüfcemodl Utírct 
provenerunt. Origene croyoit que les ames exiíloient 
avant que d'étre unies aux corps , & que Dieu ne les 
y envoyoit pour les animer, que pour les punir en 
méme tems de ce qu'elles avoient faifíi dans le ciel, 
& de ce qu'elles s'étoient écartces de l'ordre. 

M . Leibnitz a fur l'origine des ames un fentiment 
qui lui eíl particulier. Le voic i : i l croit que hsames 
ne fauroient commencer que par la création, ni fi
nir que par l 'annihilation; & comme la formation 
des corps organiques animés ne lui paroít explica
ble dans Torclre , que lorfqu'on fuppofe une préfor-
mation déjá organique, i l en infere que ce que nous 
appellons génération d'un animal, n'eíl qu'une tranf-
formation & augmentatión : ainfi puifque le méme 
corps étoit déjá organifé, i l eíl á croire, ajoüte-t-
i l , qu'il étoit déjá animé , & qu'il avoit la méme 
ame. Aprés avoir établi un fi bel ordre, & des regles 
íi genérales á l'égard des animaux, i l ne lui paroit 
pas raifonnable que Thommc en foit exclu entiere
ment, & que toutTeTaíTe en lui par miracíe parrap* 
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port h fon ame. Ií eíí done períuade que Ies ames qui 
ieront un jour ames humaines , comme celles des au-
íres efpeces, ont été dans les femences, & dans les 
ancetres jufqu'á Adam, & ont exi&é par conféquent 
depuis le commencement des choíes , toüjours dans 
iine maniere de corps organifes; dodrine qu'il coníir-
me par les obfervations microrcopiques de M . Leu-
wenhoek, &. d'autres bons obíervateurs. I I ne faut 
pas cependant s'imaginer qu'il croye qu'elles ayent 
íoíijours exifté comme raifonnables; ce n'eíl point lá 
fon fentiment: i lveut feulement qu'elles n'ayentalors 
exiílé qu'en ames feníitives ou animales , doüées de 
perception &c de fentiment, mais deñituees de rai-
í o n ; &c qu'elles foient demeurées dans cet état juf-
qu'au tems de la génération de l'homme á qui elies 
devoient appartenir. Elles ne re^oivent done, dans 
ce fyftéme , la raiíbn , que lors de la génération de 
l'homme; foit qu'il y ait un moyen naturel d'élever 
une ame fenfitive au degré á'ame raifonnable, ce qu'
i l eíl difficile de concevoir; foit que Dieu ait donné 
la raifon á cette ame par une opération particuliere, 
ou fi vous voulez, par une efpece de tranferéation; 
ce qui eít d'autant plus aifé á admettre, que la rév-é-
lation enfeigne beaucoup d'autres opérations immé-
diates de Dieu fur nos ames. Cette explication paroít 
á M . de Leibnitz lever les embarras qui fe préíentent 
ici en Philofophie ou en Théologie : i l eft bien plus 
convenable á la juílice divine de donner á Vame déjá 
corrompue phyíiquement ou animalement par le pé-
ché d'Adam, une nouvelle perfe£Hon qui eíl la rai
fon, que de mettre une ame raifonnable, par créa-
tion ou autrement, dans un corps oü elle doive étre 
corrompue moralement. 

La nature de Vame n'a pas moins exercé les Philo-
fophes anciens & modernes, que fon origine : i l a 
été 6c i l fera toüjours impoííible de pénétrer com-
ment cet étre qui eíl en nous & que nous regardons 
comme nous-memes, eíl uní á un certain affembla-
ge d'efprits animaux qui font dans un flux continuel. 
Chaqué philofophe a donné une déíinition diíFéren-
íe de fa nature. Piutarque rapporte les fentimens de 
plufieurs philo.fophes , qui ont tous été d'avis diffé-
rens. Cela eíl bien jufte, puiíqu'ils décidoient poíi-
tivement fur une chofe dont ils ne favoient rien du 
tout. Voici ce paffage, tom. I I . pag. 8$8. trad. d'A-
myot. « Thalés a été le premier qui a déíini Xamc une 
» nature fe mouvant toüjours en foi-méme ; Pytha-
» gore, que c'eíl un nombre fe mouvant foi-meme; 
» & ce nombre- lá , i l le prend pour l'entendement: 
» Platón, que c'eíl une fubílance fpirituelle fe mou-
» vant foi-méme , & par un nombVe harmonique : 
» Ariílote, que c'eíl l 'aüe premier d'un corps orga-
» ñique, ayant vie en puiíTance : Dicéarchus, que 
» c'eíl l'harmonie & concordance des quatre élé-
^mens: Afclépiade le Medecin, que c'eíl un exer-
» cice commun de tous les fentimens enfemble. Tous 
» ees philofophes-lá, continue-t-il, que nous avons 
» mis ci-devant, fuppofent que Mame eíl incorpo-
»re l i e , qu'elle fe meuí e l le -méme , que c'eíl une 
>> íubílance fpirituelle ». Mais ce que les anciens 

'uommoient incorporeL, ce n'étoit polnt notre fpiri-
tuei, c'étoit fimplement ce qui eíl compoíé de par-
íies trés-fubtiles. En voici une preuve fans réplique. 
Ariílote rapportant le fentiment d'Héraclite lur ['a-
mey dit qu'il la regardoit comme une exhalaifon ; & 
i l ajoüte que felón ce philofophe elle étoit incorpo-
relle. Qu ' e í l - ce que cette incorporéité , finon une 
«xtreme ténuité qui rend Vame impalpable & imper
ceptible á tous nos fens ? C'eíl á cela qu'il faut rap-
porter toutes les opinions fuivantes. Pythagore di-
foit que Mame étoit un détachement de l'air ; Empe-
docle en faifoit un compofé de tous les élémens: Dé-
mocrite, Leucippe, Parménide , &c. {Diog. Laén. 
lih, FUI . f i g . zy . ) foCitenoient qu'elle étoit de feu: 
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Epithorme avangoit que les ames étoíent tirées du 
Soleil: Piutarque rapporte ainfi l 'opinion d'Epicure, 
» Epicure croit que Vame eíl un mélange, une tem-
» pérature de quatre chofes; de je ne fai quoi de feu, 
» de je ne fai quoi d'air , de je ne fai quoi de vent , 
» & d'un autre quatrieme qui n'a point de nom, 
» ( ubi fupra.} », Anaxagore , Anaximene , Arché* 
laüs , &c. ont crü que c'étoit un air fubtil. Hippon 
affüra qu'elle étoit d'eau, parce que, felón l u i , Thii-
mide étoit le principe de toutes chofes. Xenophane 
la compofoit d'eau & de terre; Parménide , de feu & 
de terre; Boéce , d'air & de feu. Critius foútint que 
Vame n'étoit que le fang; Hippocrate , que c'étoit un 
efprit délié répandu par tout le corps. Marc Antonin, 
qui étoit Stoicien, étoit perfuadé que c'étoit quelque 
chofe de femblable au vent. Critolaüs imagina que 
fon effence étoit une cinquieme fubílance. Encoré 
aujourd'hui i l y a peu d'hommes en Orient qui ayent 
une connoiíTance parfaite de la fpiritualité. I I y a lá-
deífus un paíTage de M . de Laloubere ( Foyagc du 
royanme deSiam, t .I . p . ^ G i . ) qui vient icifort á pro-
pos. « NuIIe opinión, d i t - i l , n'a été fi généralement 
» recüe parmi les hommeS , que celle de Tinimorta-
» lité de Mame: mais que Mame foit inunatérielle, c'eft 
» une vérité dont la connoiíTance ne s'eíl pas tant 
» é tendue ; auííi eíl-ce une difficulté tres-grande de 
» donner á un Siamois l'idée d'un pur efprit; & c'eíl 
» l e témoignage qu'en rendent les Miííionnaires qui 
» ont été le plus long-tems parmi eux. Tous les 
» payens de l'Orient croyent á la verité qu'il reí le 
» quelque choíe de l'homme, aprés fa m o r í , qui fub-
» íiíle féparement & indépendamment de fon corps : 
» mais ils donnent de l 'étendue & de la figure á ce 
» qui r e í l e , & ils lui attribuent les mémes merabres 
» & toutes les mémes fubílances folides & liquides 
» dont nos corps font compofés ; ils fuppofent feu-
» lement que nos ames font d'une matiere aíTez fub-
» tile pour fe dérober á l'attouchement & á la v ü e , 
» quoiqu'ils croyent d'ailleurs que fi on en bleífoit 
» quelqu'une , le fang qui couleroit de fa bleffure 
» pourroit paroitre. Telles étoient les manes & les 
» ombres des Grecs & des Romains; & c'eíl á cette 
» figure des ames, pareilie á celle des corps, que 
» Virgile fuppofe qu'Enée reconnut Palinure , D i -
» don & Anchife dans les enfers ». Aux payens an
ciens & modernes, on peut joindre Ies anciens doc-
teurs des Juifs , & méme les Peres des premiéis íie-
cíes de l'Eglife. M . de Beaufobre a prouvé démonf-
írat ivement dans le fecond tome de fon hiíloire du 
Manichéiíme , que les notions de création & de fpi
ritualité ne fe trouvent point dans Tanclenne t h é o 
logie judaique. Pour les Peres , rien n'eíl plus aifé 
que d'aliéguer des témoignages de leur hétherodoxie 
fur ce fujet. S. Irénée {Lib. I I . c. xxxjv. lib. V. c. vij, 
& pajjim) dit que Vame eíl un fouffle, qu'elle n'eíl in-
corporelle qu'en comparaiíon des corps groíliers, & 
qu'elle reífemble au corps qu'elle a habité. Ter tu l -
lien lüppofe que Vame eíl corporelle ; definimus ani-
mam Deijiatu natam immonalem , corporalem effígia~ 
tam. De anima, cap. xxi j . S. Bernard, felón l'aveu 
du P. Mabillon, eníeigna á propos de Vame, qu'aprés 
la mort elle ne voyoit pas Dieu dans le c i e l , mais 
qu'elle converfoit feulement avec l'humanité de Je-
fus Chriíl. Voye^ Üanide de L 'ÍMMATÉRIALISME , 
ou de la SPIRITUALITE. 

11 eíl done bien démontré que tous les anciens 
philoíbphes ont cru Vame matérielle. Parmi les mo
dernos qui fe déclarent pour ce fentiment, on peut 
compter un Aver roés , un Calderin, un Politien, un 
Pomponace , un Bembe , un Cardan , un Cefalpin, 
unTaureil , un Cremonin, un Berigard, un V iv i an i , 
un Hobbes, &c. On peut auffi leur aífocier ceux qui 
prétendent que notre ame tire fon origine des peres 
& des meres par la yertu féminalej que d'abord elle 
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n'eíVque végétative & femblable á celíe d'une plan
te ; qu'eníuite elle devient feníítive en fe perfeftion-
nant; & qu'enfín elle eíl rendue railbnnable par la 
coopération de Dieu. Une chofe corporelle ne peut 
devenir incorporelle : íl Vame raifonnable eft la mé-
me que la fenfitive, mais plus épurée , elle eít alors 
matérielle nécefíairement. C 'e í l - lá le fyíléme cíes 
Epicuriens ; á cela prés que Vame chez les Philoíb-
phes payens avoit en elle la faculté de íe perfec-
tionner, au lien que chez les Philofophes chrétiens 
e'eíl Dieu qui par fa puiíiance la conduit á la per-
feftion : mais la matérialité de Vame eít toüjours né-
ceffaire dans les deux opinions. Ceux qui difent 
que l'embryon eíl animé jufqu'au quarantieme jour, 
tenis auquei fe fait la conformation des parties, pré-
tent, íans le vouloir, des armes á ceux qui íbütien-
nent la matérialité de Vame. Comment íe peut-il fai-
re que la vertu féminale, qui n'eíl fecourue d'aucun 
principe de v ie , puifle produire des adions vitales? 
Or fi vous accordez , continuent-ils, qu'ii y a un 
principe de vie dans les femences , capable de pro
duire la conformation des parties , d'agir, de mou-
v o i r , en perfedionnant ce principe & lui donnant 
la liberté d'augmenter & d'agir librement par les 
organes parfaits, i l eíl aifé de voir qu'il peut & doit 
méme devenir ce qu'on appelle ame, qui par confé-
quent eft matérielle. 

Spinofa ayant une fois pofé pour principe qu'il 
n'y a qu'une fubftance dans l 'imivers, s'eft vü for
cé par la fuite de fes principes á détruire la fpiritua-
lité de Vame. I I ne trouve entr'elle & le corps d'au-
íre diíFérence que celíe qu'y mettent les modiíica-
tions diverfes, modiíications qui fortent néanmoins 
d'une mféme fource, & poíTedent un méme fujet. 
Comme i l eíl un de ceux qui paroit avoir le plus 
étudié cette matiere, qu'il meío i t permisde donner 
ici un précis de fon fyíléme & des raifons fur lef-
quelles i l prétend l'appuyer. Ce pbilofophe prétend 
done qu'il y a une ame univerfelle répandue dans 
toute la matiere, & fur-tout dans i 'a i r , de laquelle 
toutes les ames particulieres font í i r ées ; que cette 
ame univerfelle eíl compofée d'une matiere déliée & 
propre au mouvement, teüe qii?eíl ceíle du feu; que 
cette matiere eíl toüjours préte á s'unir aux fujets 
difpofés á recevoir la v i e , comme la matiere de la 
ílamme eíl préte á s'attacher aux chofes combuíli-
bles qui font dans la difpofition d'étre embrafées. 

Que cette matiere unie au corps de Tanimal y 
entretient, du moment qu'elle y eíl iníinuée jufqu'á 
celui qu'elle l'abandonne, & fe réunit á fon tout, le 
double mouvement des poumons dans lequel la vie 
coníi í le , & qui eíl la mefure de fa durée. 

Que cette ame ou cet efprit eíl coní lamment , & 
fans variation de fubílance , le méme en quelque 
corps qu'il fe trouve , féparé ou r éun i ; qu'il n'y a 
eníin aucune diverfité de nature dans la matiere ani
mante , qui fait les ames particulieres raifonnables, 
fenfitives, végé ta t ives , comme i l vous plaira de les 
nommer; mais que la diíFérence qui fe voit entr'el-
les ne coníiíle que dans celle de la matiere qui s'eíl 
í rouvée an imée , & dans la différence des organes 
qu'elle eíl employée á mouvoir dans íes animaux, 
ou dans la différente difpofition des parties de l'ar-
bre ou de la plante qu'elle anime ; femblable á la 
matiere de la ílamme uniforme dans fon eíTence , 
mais plus ou moins brillante ou v i v e , fuivant la 
fabílance á laquelle elle fe trouve réun ie ; en effet 
elle paroit belle & n e í t e , lorfqu'elle eft attachée á 
une bougie de cire puriííée; obfeure & languiíTante, 
lorfqu'elle eíl jointe á une chandelle de fuif groffier. 
I I ajoúte que méme parmi les cires, i l y en a de plus 
nettes & de plus purés ; qu'il y a de la cire jaune & 
de la cire blanche. 

I I y a auál des hommes de différentes qua l i t é s ; 

ce qui íeiií coní lkue plufieurs degrés de perfeftions 
dans leur raifonoement, y ayant une différence in-
íinie lá-deffus. On peut méme , ajoute-t-il, períec-
tionner en i'homme les puiííances de Vame ou de 
l'entendement, en fortifiant les organes par le fe-
cours des Sciences, de l ' éducat ion, de l'abílinencc 
de certaines nourritures ou boiíTons; ou les dégra-
der par une vie déréglée , par des paffions violen
tes , les calamités, les niaiadies, & la vieillefíe : ce 
qui eíl méme une preuve invincible , que ees pulf^ 
fauces ne font que l'effetdes organes du corps conf-
titués d'une certaine maniere. 

La portion de Vame univerfelle qui aura fervi k, 
animer un corps humain , pourra fervir á animer 
eclui d'une autre efpece, & pareillement celle dont 
les corps d'autres animaux auront été animes, 6c 
celle qui aura fait pouíTer un arbre ou une plante, 
pourra étre employée réciproquemení á animer des 
corps humains; de la méme maniere que Ies parties 
deja ílamme qui auroient embrafé du bois, pour-
roient aufli embrafer une autre matiere combuftible.. 

Ce philoíbphe moderne pouífe cette penfée plus 
l o i n , & i l prétend qu'il n'y a pas de moment oü les 
ames particulieres ne fe renouvellent dans les corps 
animés, par des parties de Vame univerfelle qui fuc-
cedent aux ames particulieres; ainíi que les particu-
les de la lumiere d'une bougie ou d'une autre flam-
me font fupplées par d'autres qui les chaíTent, 6c 
font chaífées á leur tour par d'autres. 

La réunion des ames particulieres á la genérale, 
á la mort de l 'animal, eíl auííi prompte & auffi en-
tiere que le retour de la flamme á fon principe auffi-
tó t qu'elle eíl féparée de la matiere á laquelle elle 
étoit unie. L'efprit de vie dans lequel les ames con-
fiílent, d'une nature encoré plus fubtile que celle de 
la ílamme , fi elle n'eíl la m é m e , n'eíl ni fufceptible 
d'une féparation permanente de la, matiere dont i l 
eíl tiré , ni capable d'étre mangé , & eíl immédiaíe-
ment & eíTentiellement uni dans l'animal vivant avec 
l 'air, dont fa refpiration eíl entretenue. Cet efprií 
eíl porté fans interruption dans les poumons de l'ani
mal avec l'air qui entretient leur mouvement: i l eíl 
pouflé avec lui dans les veines par le fouffle des pou
mons; i l eíl répandu par celles-ci dans toutes les an
tros parties du corps : i l fait le marcher & le coucher 
dans les unes; le vo i r , l'entendre, le raifonner dans 
les autres : i l donne Ueu aux diverfes paílions de 
l 'animal: fes fonftions fe perfeílionnent & s'affoi-
bliffent, felón raccroiiTement ou diminution des for-
ees dans les organes; eíles ceíTent totalement, & cet 
efprit de vie s'envole & fe réunit au général , lorfque 
les difpolitions qu'il maintenoit dans le particulier 
viennent á ceífer. 

Avant de bien pénéírer le fyíléme de Spinofa, ií 
faut remoníer jufqu'á la plus hauíe antiquité , pour 
favoir ce que les anciens penfoient de la fubílance. 
I I paroit qu'ils n'admettoient qu'une feule fubílance, 
naturelle, iníinie, & ce qui furprendra le plus, indi-
vifible, quoique pourtant divifée en trois parties; & 
ce font eiles, qui réunies 6c jointes enfemble , for-
ment ce cjue Pythagore appelloit ¿e tout, hors duqnel 
i l n'y a ríen. La premiere partie de cette fubílance, 
inacceffible aux regards de tous les hommes, eíl pro-
prement ce qui détermine l'eíTence de D i e u , des an-
ges, 6c des génies ; elle fe répand de - l á fur tout 1$ 
reíle de la nature. La feconde partie compofe les glo
bos céleí les, le Soleil, les étoiles í ixes, les planeies9 
6c ce qui brille d'une lumiere primitivo 6c origínale. 
La troifieme eníin compofe les corps , 6c générale-
ment tout l'empire fubiunaire, que Platón dans le 
Timée nomme Le féjour du ckangement, La mere & 
La nourrice du fenjibie. Voilá en gros quelle idee on 
avoit de la fubílance unique dont on croyoit que les 
étres tiroient le fond méme de leur nature, chacun 
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íuivant le degfé de perfedion qui luí convient. Et 
comme cette lubílance paíloit pour indiviíible, quoi-
cu'elle füt divifée en trois parties, de méme elle paf> 
íoit pour immuable , quoiqu'elle fe modiíiát de dif-
íerentes manieres. Mais ees modiíications étant de 
peu de du rée , on les comptoit pour r ien , meme on 
Íes regardoit comme non exií lantes, & cela par rap-
port au tout ? qui íeul exifte véritabiement. Ce qu'on 
doit obferver avec foin : la íubílance joüit de l'etre j 
& fes modiíications efperent en jo i i i r , fans jamáis 
pouvoir y arriver. 

Le trop fameux Spinofa, en écrivant á Henri 
Oldenbourg, fecrétaire de la fociété royale de Lon
dres i convient que c'eíl parmi les plus anciens phi-
iofophes qu ' i l a puifé fon fyftéme, qu'il n 'y a quime 
fubftance dans Tunivers. Mais i l ajoute qu'il a pris 
les chofes d'un biais plus favorable , foit en propo-
fant de nouveiles preuves, foit en leur donnant la 
forme obfervée par les Géometres. Quoi qu'il en foit, 
fon íyftéme n'eít point devenu plus probable , les 
contradiftions n 'y font pas mieux fauvées. Les an
ciens confondoient quelquefois la matiere avec la 
fubílance unique, & ils difoient conféquemment que 
rien ne luí eít eífentiel que d'exií ler; & que f i l'éten-
due convient á quelques-unes de fes parties, ce n'eíl 
que lorfqu'on les confidere par abí l radion. Mais le 
plus fouvent ils bornoient Tidee de la matiere á ce 
qu'ils appelloient eux-mémes Vempire fublunaire , la 
naturc corpordk. Le corps , felón eux , eít ce qu'on 
conejoit par rapport á lui feul , Se en le détachant du 
íout dont i l fait partie. Le tout ne s'apper^oit que par 
Fentendement, & le corps que par í'imagination ai-
dée des fens. Ainfi les corps ne font que des modiíi
cations qui peuvent exiíler ou non exifter fans faire 
aucun tort á la fubílance ; ils caraftérifent & déter-
minent la matiere ou la fubílance, á-peu-prés comme 
les paffions cara£lérifent & déterminent un homme 
indifférent á étre mu ou á reíler tranquille. En con-
féquence, la matiere n'eíl n i corporelle ni incorpo-
relle; fans doute parce qu'il n 'y a qu'une feule fubf-
íance dans l'univers, corporelle en ce qui eíl corps, 
incorporelle en ce qui ne l'eíl point. Ils difoient auí í i , 
felón Proclus de L y c i e , que la matiere eíl an imée ; 
mais que les corps ne le font pas , quoiqu'ils ayent 
un principe d'organifation , un je ne fai quoi de de-
cifif qui les diílingue l'un de l'autre ; que la matiere 
exiíle par elle-meme, mais non les corps, qui chan-
gent continuellement d'attitude & de fituation. Done 
onpeut avancer beaucoup de chofes des corps, qui 
ne conviennent point á la matiere ; par exemple , 
qu'ils font determines par des figures , qu'ils fe meu-
vent plus ou moins v i t e , qu'ils fe corrompent & fe 
renouvellent, &c. au lien que la matiere eíl une fubf-
íance de tous points inaltérable. Auííi Pythagore & 
Platón conviennent-ils l'un & l'autre que Dicu exif-
toit avant qu'il y eút des corps, mais non avant qu'il 
y eut de la matiere, l'idée de la matiere ne deman-
dant point l'exiílence aíluelle du corps. 

Mais pour percer ees ténebres , & pour fe faire 
jour á - t r a v e r s , i l faut demander á Spinofa ce qu'il 
«ntend par cette fmk fubftance q u ' i l a puifée chez les 
anciens. Car ou cette fubílance eílréelle , exiíle dans 
la nature & hors de notre efprit; ou ce n'eíl qu'une 
fubílance idéale , métaphyfique &abílrai te . S'il s'en 
íient au premier fens, i l avance la plus grande abfur-
dité du monde; car á qui perfuadera-t-il que le corps 
A qui fe meut vers l 'orient, eíl la méme fubílance 
numérique que le corps B qui fe meut vers l 'occi-
dent ? A qui fera-t-il croire que Pierre qui penfe aux 
propnetés d'un triangle , eíl précifément le méme 
que Paul qui medite fur le flux & reflux de la mer > 
\¿uand on preíTe Spinofa pour favoir f i l'efprit hu-
^am eíl h méme chofe que le corps , i l répond que 
j «n 5c l autre font le meme fujet. la meme matiere 
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qui a cMereníes modiíications ; qu'eíle eíl efprit en 
tant qu'on la confidere comme penfante, & qu'elie 
eíl corps en tant qu'on fe la repréfente comme ¿ten-
due & figurée. Mais je voudrois bien favoir ce qu'au» 
roií dit Spinofa á un homme aíTez ridicule pour affir» 
mer qu'un cercle eíl un triangle , & qui auroit re-
pondu á ceux qui lui auroient objedé la difíerence 
des définitions & des propriétés du cercle & du 
triangle, pour prouver que ees figures íont ditféren-
tes; que c'eíl pourtant la méme figure , mais diver-
fement modifiée ; que quand on la coníidere comme 
une figure qui a tous les cotes de la circonférence 
également diílans du centre, & que cette circonfé
rence ne touche jamáis une ligne droite ou un plan 
que par un point, on la nomme cercle; mais que quand 
on la confidere comme figure compofée de trois an-
gles & de trois cotes , alors on la nomme triangle : 
cette réponíe feroit femblable á celle de Spinofa. 
Cependant je fuis perfuadé que Spinofa fe feroit mo
qué d'un tel homme , & qu'il lui auroit dit que ees 
deux figures ayant des définitions & des propriétés 
diverfes, font néceífairement difFérentes, malgré fa 
diíl indion imaginaire & fon frivole quatenus.YoyQT*. 
Varticle ¿///SPINOSISME. Ainíi , en attendant que les 
hommes foient faits d'une autre efpece, & qu'ils rai-
fonnent d'une autre maniere qu'ils ne font, & tant 
qu'on croira qu'un cercle n'eíl pas un triangle, qu'u
ne pierre n'eíl pas un cheval, parce qu'ils ont des dé
finitions , des propriétés diverfes & des efFets difFé-
rens ; nous conclurons par les mémes raifons, &£ 
nous croirons que l'efprit humain n'eíl pas corps. 
Mais íi par fubjlance Spinofa entend une fubílance 
idéale , métaphyíique & arbitraire, i l ne dit r ien ; car 
ce qu'il dit ne íignifíe autre chofe ^íinon qu'il ne peut 
y avoir dans Tunivers deux eífences difFérentes qui 
ayent une méme eífence. Qui en doute ? C'eíl á la 
faveur d'une équivoque auííi groííiere qu'il foutient 
qu'il n'y a qu'une feule fubílance dans l'univers. 
Vous ne vous imagineriez pas qu'il eüt le front de 
foütenir que la matiere eíl indiviíible : i l ne vous 
vient pas feulement dans l'efprit comment i l pour-
roit s'y prendre pour foütenir un tel paradoxe. Mais 
de la maniere dont i l entend la fubílance, rien n 'eí l 
plus aifé. I I prouve done que la matiere eíl indiviíi
ble , parce qu'il coníidere métaphyíiquement l'eíTen-
ce ou la définiíion qu'il en donne ; & parce que la 
définition ou l'eflence de toutes chofes , c'eíl d'étre 
précifément ce qu'on e í l , fans pouvoir étre ni aug
menté , ni diminué, ni divifé ; de-lá i l conclut que 
le corps eíl indivifible. Ce fophifme eíl femblable á 
celui-ci. L'eíTence d'un triangle coníiíle á étre une 
figure compofée de trois angles ; on ne peut ni en 
ajoüter ni en diminuer : done le triangle eíl un corps 
ou une figure indivifible. Ainíi , comme l'eílence du 
corps eíl d'étre une fubílance é tendue , i l eíl ceríain 
que cette eífence eíl indiviíible. Si on ote ou la fubf
tance , ou l'extenfion, on détruit néceífairement la 
nature du corps. A cet égard done le corps eíl quel-
que chofe d'indivifible. Mais Spinofa donne groííie
re ment le change á fes ledeurs : ce n'eíl pas de quoi 
i l s'agit. On prétend que ce corps ou cette fubílance 
é tendue , a des parties les unes hors des autres, quoi-
qu'á parler métaphyíiquement elles foient toutes de 
méme nature. Or c'eíl du corps, tel qu'i l exiíle dans 
la nature , que je foütiens contre Spinofa qu'il n'eíl 
pas capable de penfer. 

L'efprit de l'homme eíl de fa nature indivifible. 
Conpez le bras ou la jambe d'un homme, vous ne 
diviíez ni ne diminuez fon efprit; i l demeure toíi-
jours femblable á lui-méme, & fuífifant á toutes fes 
opérations, comme i l étoit auparavant. Or fi Mame de 
l'homme ne peut étre divifée, i l faut néceífairement 
que ce foit un point , ou que ce ne foit pas un corps. 
Ce feroit une extravagance de diré que l'efprit de 



r h o m m e füt un poínt mathématiquc, puiíque íe point 
mathématique n'exifte que dans rimagination. Ce 
n'eft pas auííi un point phyfique ou un atóme. Ou-
tre qu'nn atóme indivifible répugne par lui-méme , 
cette ridicule penfée n'eíl jamáis tombée dans l'ef-
prit d'aucun homme, non pas méme d'aucun Epi-
curien. Puis done que Vame de l'homme ne peut étre 
divifée, & que ce n'eít ni un atóme ni un point ma
thématique , i l s'eníliit manifeílement que ce n'eíl 
pas un corps. 

Lucrece, aprés avoir parlé d'atomes íubtils qui 
agitent le corps fans en augmenter ou diminuer le 
poids, comme on voit que l'odeur d'une role ou du 
vin , quand elle eft évaporée , n 'óte rien á la pefan-
teur de ees corps; Lucrece, dis-je , voulant enfuite 
rechercher ce qui peut produire le fentiment en 
Thomme, s'eft trouvé fort embarrafle dans fes prin
cipes : i l parle d'une quatrieme nature de Vame qui 
n'a point de nom , & qui eíl compofée des parties 
Ies plus déliées & les plus polies, qui íbnt comme 
Vayne de Vame elle-meme. On peut lire le troifierm. 
livre de ce poete philoíbphe , & on verra fans peine 
que ía philoíbphie eíl pleine de ténebres &: d'obfcu-
ri tés , & qu'elle ne fatisfait nuilement la raifon. 

Quand je me replie lur moi-meme, je m'apper-
cois que je penfe, que je réfléchis lur ma penfée, que 
faffirme, que je nie, que je veux, & que je ne veux 
pas. Toutes ees opérations me font iníiniment con-
nues : quelle en eft la caufe ? c'eíl: mon efprit: mais 
quelle eft fa nature ? fi c'eft un corps , ees aftions 
auront nécelfairement quelque teinture de cette na
ture corporelle; elles conduiront néceífairement l'ef-
prit á reconnoitre la liaifon qu'il a par quelqu'en-
droit avec le co rps^ la matiere qui le foútient com
me un fujet, & le produit comme fon effet. Si on 
penfe á quelque chofe de figuré , de mou ou de dur, 
de fec ou de liquide, qui foit en mouvement ou en 
repos , l'efprit fe porte d'abord á fe repréfenter une 
fubílance qui a des parties féparées les unes des au-
tres , & qui eíl néceflairement étendue. Tout ce 
qu'on peut s'imaginer qui appartienne au corps, tou
tes les propriétés de la figure & du mouvement, 
conduifent l'efprit á reconnoitre cette é tendue, par
ce cfue toutes les aclions & toutes les qualités du 
corps en émanent , comme de íeur origine ; ce font 
autant de ruiíTeaux qui menent néceífairement l'ef
prit á cette fource. On conclut done certainement 
que la caufe de toutes fes aclions , le fujet de toutes 
fes quali tés, eíl une fubílance étendue. Mais quand 
on pafíe aux opérations de Vame,, á fes penfées , á 
fes affirmations , á fes négations-, á fes idées de v é -
rité , de fauífeté , á Tañe de vouloir & de ne pas 
vouloi r ; quoique ce foient des adlions clairement & 
diíliniStement connues , aucune d'elles néanmoins 
ne conduit l'efprit á fe former l'idée d'une fubílance 
matérielle & étendue. I I faut done de néceffité con-
clure qu'elles n'ont aucune liaifon eífentielle avec le 
corps. 

On pourroit bien d'abord s'imaginer que l'idée 
qu'on a de quelqu'objet particulier, comme d'un 
cheval ou d'un arbre , feroit quelque chofe d'éten-
d u , parce qu'on fe figure ees idées comme de petits 
portraits femblables aux chofes qu'elles nous repré-
fentent; mais quand on y fait plus de reflexión, on 
concoit aifément que cela ne peut étre : car quand 
je dis , ce qui a ¿té fait > je n'ai l'idée ni le portrait 
d'aucune chofe : mon imagination ne me fert ici de 
r ien ; mon efprit ne fe forme l'idée d'aucune chofe 
particuliere, i l concoit en général i 'exiílence d'une 
chofe. Par conféquent cette idée , u qui a ¿té,fait, 
n'eíl pas une idée qui ait re^u quelqu'extenfion, ni 
aucune expreííion de corps étendu. Elle exiíle pour-
tant dans mon ame, je le fens : fi done cette idée 
avoit quelque figure 3 quelqu'extenfion, quelque 
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mouvement; comme elle ne provient point de íob* 
jet , elle auroit été produite par mon efprit, parce que 
mon efprit feroit lui-méme quelque chofe d etendu. 
Or íi cette idée fort de mon efprit, parce qu'il eíl 
formellement matériel & é tendu , elle aura recü de 
cette exíenfion qui l'aura produite , une liaifon né-
ceífaire avec elle, qui la fera connoitre, & qui la 
préfentera d'abord á l'efprit. 

Cependant de quelque cóté que je tourne cette 
idée , je n'y apper^ois aucune connexion néceíFaire 
avec l 'étendue. Elle ne me paroit ni ronde, niquar-
r é e , nitriangulaire; je n'y con^ois ni centre, nicir-
conférence, ni bale, ni angle, ni diametre, ni aucu
ne autre chofe qui réfulte des attributs d'un corps; 
des que je veux la corporiíier, ce font autant de té
nebres & d'obfcurités que je verfe fur la connoiífance 
que j 'en ai. La nature de l'idée fe foüleve d'elle-mé-
me contre tous les attributs corporels, & les rejette. 
N'eíl-ce pas une preuve fort feníible qu'on veut y 
inférer une matiere étrangere qu'elle repouíTe, 
avec laquelle elle ne peut avoir d'union ni de fo-
ciété ? Or cette antipathie de la penfée avec tous 
les attributs de la matiere & du corps , fi fubtil, fi 
délié , fi agité qu'il puiíTe é t r e , feroit fans contre-
dit impoííible , fi la penfée émanoit d'une fubílance 
corporelle & étendue. Des que je veux joindre quel-
qu'étendue á ma penfée , & divifer la moitié d'une 
volonté ou d'une réflexion, je trouve que cette moi
tié de volonté ou de réflexion eíl quelque chofe 
d'extravagant & de ridicule : on peut raiíonner de 
m é m e , íi on tache d'y joindre la figure & le mouve
ment. Entre une fubílance dont l'eífence eíldepen-
fer, & entre une penfée, i l n'y a rien d'intermédiaire, 
c'eíl une caufe qui atteint immédiatement fon eíFet; 
deforte qu'il ne faut pas croire que Fétendue, la fi
gure ou le mouyement ayent pü s'y gliífer par des 
voies fubreptices & íceretes , pour y demeurer in
cógnito. Si elles y lo¡ , i l faut néceífairement ou que 
la penfée ou que la faculté de penfer les découvre: 
or i l eíl clair que ni la faculté de penfer ni la penfée 
ne renferment aucune idée d 'é tendue, de figure ou 
de mouvement. I I eíl done certain que la fubílance 
qui penfe, n'eíl pas une fubílance é tendue, c'eíl-á-
dire un corps. 

Spinofa pofe comme un principe de fa philofophie, 
que l'efprit n'a aucune faculté de penfer ni de vou
loir ; mais feulement i l avoue qu'il a telle ou telle 
penfée , telle ou telle volonté : ainíí par l'entende-
ment i l n'entend autre chofe que les idées acuel
les qui furviennent á l'homme. I I faut avoir un grand 
penchant á adopter l'abfurdité , pour recevoirune 
philofophie íi ridicule. Afín de mieux comprendre 
cette abfurdité, i l faut coníidérer cette fubílance en 
e l le -méme, & par abílradion de tous les étresfin-
guliers, & particulierement de l'homme ; car puif-
que I'exiílence d'aucun homme n'eíl néceífaire, il 
eíl poííible qu'il n 'y ait point d'homme dans l'uni-
vers. Je demande done fi cette fubílance, coníidéree 
ainíi précifément en elle-méme, a des penfées, ou íi 
elle n'en a pas. Si elle n'a point de penfées, com-
ment a-t-elle pü en donner á l'homme, puifqu'on ne 
peut donner ce qu'on n'a pas ? Si elle a des penfées,! 
je demande d'oü elles luí font venues ; fera-ce de 
dehors ? mais outre cette fubí lance, i l n'y a rien. 
Sera-ce de dedans ? mais Spinofa nie qu'il y 
aucune faculté de penfer, aucun eníendement ou 
puiífance , comme i l parle. De plus, íi ees penfées 
viennent de dedans, ou de la nature de la fubílance y 
elles fe trouveront dans tous les étres qui poíTéde-
ront cette fubílance; deforte que les pierres raifon-
neront auffi-bien que les hommes. Si on répond que 
cette fubílance , pour étre en état de penfer, doit 
étre modifiée oufa9onnée de la maniere dont l'hom
me eíl formé; ne fera-ce pas un Dieu d'une aífez 



placante fabrique ; un D ieu , qui íout infini qusií eit. 
eíl privé de toute connoiíiance } á moins qu'il n'y 
sit auelques atomes de cette ílibíbmce iníinie, mo-
difiés & fa^onnés cómme eí\ Thomme, aíin qu'on 
puiíTe diré que ce Dieu a quelque connoiíTance; c'eíl-
á - d i r e , en deuxmots, que íans le genre humain 
Dieu n'auroit aucune connoiíTance ? 

Selon cette belle doftrine, un vaiíTeau de cryílal 
plein d'eau aura autant de connoiíTance qu'nn hom-
me; car i l re^oit les idees des óbjets de méme que 
nos yeux. íl eñ fufceptible des impreííions que ees 
objets lui peuvent donner ; de forte que s'ii n'y a 
point d'entendement ou de faculté capablede penfer 
& de raifonner á la préfence de ees idees, & que les 
réílexions ne foient autre chofe que ees idées mémes, 
i l s'enfuit néceíTairement que comme elles font dans 
un vaiíTeau plein d'eau, autant que dans la tete d'un 
homme qui regarde la lune & Ies étoiles, ce vaiíTeau 
doit avoir autant de connoiíTance de la lune & des 
étoiles que l'homme; on ne peut y trouver aucune 
diíférence, qu'on ne la cherche dans une caufe fupé-
rieure á íoutes ees idees, qui les fent, qui les com
pare i'une á i'autre, &C qui raifonne fur leur compa-
raifon, pour en tirer des conféquences qui font qu'il 
c o n ^ i t le corps de la lune & des étoiles beaucoup 
plus grand que ne le repréfente l'idée qui frappeTi-
znagination. 

Cet abfurde fyíléme a été embraíTé par Hobbes : 
écoutons-le expliquer la nature & l'origine des fen-
fations. « V o i c i , d i t - i l , en quoi confiíle la caufe i m -
» médiate de la fenfation: l'objet vient preíTer la par-
» t i e extérieure de l'organe, & cette preíTion péne-
»tre jufqu'á la parte intér ieure: la fe forme la re-
»préfentation ou l'image (phantafma') par la réfif-
^ tance de l'organe, ou par une efpece de réílexion 
» qui caufe une preíTion vers la partie extér ieure , 
»toute contraire á la preílion de Fobjet, qui tend 
» vers la partie intérieure : ceííe repré íenta t ion, ce 
»phantafma eft, d i t - i l , la fenfation méme ». 

Voici comment i l parle dans un autre endroit: 
«La caufe de la fenfation eíl l'objet qui preíTe l'or-
5> gane ; cette preíTion péneíre jufqu'au cerveau par 
w le moyen des nerfs ; & de-lá elle eít portée au 
» coeur; de-lá, au moyen de la réfiílance du coeur qui 
»s'efforce de renvoyer au-dehors cette preílion & de 
?> s'en délivrer ; de-lá, d i t - i l , naít l'image, la repré-
» fentation, & c'eñ ce qu'on dL^zllzfenfation ». Mais 
quel rapport, je vous prie, entre cette impreffion & 
le fentiment l u i - m é m e , c'eft-á-dire la penfée que 
cette impreffion excite dans Vame? I I n'y a pas plus 
de rapport entre ees deux chofes, qu'il y en a entre 
un quarré & du bleu, entre un triangle & un fon, 
entre une aiguille & le fentiment de la douleur, ou 
entre la reflexión d'une baile dans un jen de paume 
& l'entendement humain. De forte que la déiinition 
que Hobbes donne de la fenfation , qu'il prétend n 'é-
íre autre chofe que l'image qui fe forme dans le cer
veau par Timpreílionde Tbbjet, eíl: auííi impertinen
te , que fi pour definir la couleur bleue, i l avoit dit 
que c'eíi: l'image d'un quarré , &c. S'il n'y a point en 
íious de faculté de peníer & de fentir, l'oeil recevra, 
fivous voulez, l'impreííion extérieure des objets: 
mais excepté le mouvement des reíTorts, ríen ne fera 
apper9Ü, rien ne fera fenti; & tant que la matiere fe
ra feule, quelque délicats que foient les organes, 
quelque aftion^qui fuive de leur jen & de leur har-
monie , la matiere demeurera toújours aveugle & 
fourde, parce qu'elle eíl infeníibie de fa nature, & 
que le fentiment, quel qu'il fo i t , eíl le caraélered'u
ne autre fubftance. 

Hobbes paroit avoir fenti le poids de cette diffi-
culte infurmontable; de-lá i l vient qu'il affede de la 
cacher á fes ledeurs, & de leur en impofer á la fa-
V̂eur de i'ambiguité du terme de repréfmtaúon, I I fe 
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ménage méme un fubíerfuge; & en cas qu'on lé 
preíTe trop vivement, i l infmue á tout hafard qui!, 
pourroit bien fe faire qu'il y eüt dans la fenfation 
quelque choíe de plus. «II ne fait s'il ne doit pas diré,. 
» á l'exemple de quelques philofophes , que toute 
» matiere a naturcllement & eíTentiellement la facul-
» té de connoitre, & qu'il ne lui manque que les oí-
» ganes & la mémoire des animaux pour exprimef 
» au-dehors fes fenfations, I I ajoüte que l i on fup-
» pofe un homme qui eüt poíTédé d'autres fens que 
» celui de la v ü e , qui ait fes yeux immobiles, &: toü-
»jours attachés á un feul & méme objet, lequel de 
>> fon cóté foit invariable & fans le moindre change-
» ment , cet homme ne verra pas, á parler propre-
» ment, mais qu'il fera dans une efpece d'étonne-^ 
» ment & d'extafe incompréhenfiblc. A i n f i , d i t - i l „ 
» i l pourroit bien fe faire que les corps qui ne font 
» pas organifés, euíTent des fenfations: mais comme 
» faute d'organes, i l ne s'y rencontre ni va r i é t é , n i 
» mémoi re , ni aucun autre moyen d'exprimer ees 
» fenfations , ils ne nous paroiíTent pas en avoir 
Quoique Hobbes ne fe declare pas pour cette opi
nión , i l la donne pourtant comme une chofe poííi-
ble : mais i l le fait d'une maniere íi peu aíTurée, &; 
avec tant de referve, qu'il eíl aifé de volr que ce 
n'eíl qu'une porte de derriere qu'il s'eíl ménagée á 
tout évenement , en cas qu'il fe t rouvá t trop preíTe 
par les abfurdités dont fourmille la fuppoíition quí 
envifage la fenfation comme un pur réfultat de f i 
gure & de mouvement» I I a raifon de fe teñir fur la 
réferve : ce n'eíl qu'un miférable fubterfuge á tous 
égards, auííi abfurde que l'opinion qui fait coníiíler 
la penfée dans le mouvement d'un certain nombre 
d'atomes. Car qu'y a-t-il au monde de plus ridicule 
que de s'imaginer que la connoiíTance eíl auíii eíTen-
tielle á la matiere que l 'étendue ? Quelle fera la con-
íéquencede cette fuppoíition? I I en faudra conclure 
qu'il y a dans chaqué portion de matiere, autant d'é-
tres penfans qu'elle a de parties : or chaqué portion 
de matiete étant compofée de parties divifibles á Fin-
fini, c'eíl-á-dire de parties qui malgré leur contigui-
t é , font auííi diílinftes que fi elles étolent á une tres-
grande diílance Ies unes des autres, elle fera ainíi 
compofée d'une infinité d'étres penfans. Mais c'eíl 
trop nous arréter fur les abfurdités qui naiíTent en 
foule de cette fuppoíition monílrueufe. Quelque fa-
miliarifé que füt Spinofa avec les abfurdités, i l n'en 
eíl cependant jamáis venu jufque- lá : pour penfer , 
dans fon fyí léme, du moins faut - i l étre organifé 
comme nous le fommes* 

Mais pour réfuter Epicure, Spinofa, 6c Hobbes, 
qui font confiíler la nature de Vame <> non dans la fa
culté de penfer, mais dans un certain aíTemblage de 
petits corps déliés, fubtils & fort agites, qui fe trou-
vent dans le corps humain, voici quelque chofe de 
plus précls. D'abord on ne compoit pas que les i m -
preííions des objets extérieurs puiíTent y apporter 
d'autre changement que de nouveaux mouvemens , 
ou de nouvelles déterminations de mouvement , de 
nouvelles figures ou de nouvelles fituations; cela eíl 
évident : or toutes ees chofes n'ont aucun rapport 
avec l'idée qu'elles impriment dans Vamc; i l faut né
ceíTairement que ce foit des fignes d'inílitution qui 
fuppofent une caufe qui les ait é tabl is , ou qui les 
connoiíTe. Servons-nous de l'exemple de la parole, 
pour faire mieux fentir la forcé de l'argument: 
quand on entend diré D u u , l'Arabe re^oit le méme 
mouvement d'air á la prononciation de.ee mot fran-
90ÍS; le tympan de fon oreille, Ies petits os qu'on. 
nomme Venclume &cle mamau, re^oivent de ce mou
vement d'air la méme fecouíTe & l e méme tremble-
ment qui fe fait dans l'oreille & dans la téte d'une 
perfonne qui entend le.fran^ois» Par eonféquent tous 
ees petits corps qu'on fuppofe compofer refprit 
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mam, font remués de la meme maniere, & re^oi-
Veiit les mémes ímpreíTions dans la tete cTun árabe 
que dans celle d'uh francois; par coníéquent encoré 
un árabe attacheroit au'mot de Di¿u la méme idee 
que le fran9ois, parce que les petits corps íubtils & 
agites qui compofent reíprit humain, felón Epicure 
é¿ les Athées, ne font pas d'une autre nature chez 
Íes Arabes que chez les Francois. Pourquoi _ done 
Fefprit de Tarabe ne fe forme-t-il á la prononciation 
du mot Dieii, aucune autre idee que celle d'un fon, 
& que l'efprit d'un francois joiht á l'idée de ce fon 
celle d'un étre tout parfait, créateur du ciel & de la 
terre ? Voici un détroit pour les Athées & pour ceux 
qui nient la fpiritualité de Vame, d'oü ils ne pour-
xont fe tirer, puifque jamáis ils ne pourront rendre 
raifon de cette diíFérence qui fe rencontre entre l'ef
prit de l'arabe & celui du francois. 

Cet argument eíl fenfible, quoiqu'on n'y faíTe pas 
aííez de réflexion; car chacun fait que cette difté-
rence vient de rétabliíTement des langues , fuivant 
lequel on eft convenu de joindre au fon de ce mot 
Bieu 5 l'idée d'un étre tout parfait; & comme l'ara
be qui ne fait pas la langue fran^oife ignore cette 
convention, i l ne re^oit que la feule idee du fon , 
fans y en joindre aucune autre. Cette vérité eft con
fiante , & i l n'en faut pas davantage pour détruire 
Íes principes d'Epicure, d'Hobbes, & de Spinofa ; 
car je voudrois bien favoir quelle feroit la partie con
tratante dans cette convention; á ce mot Dieu je 
íoindrai l'idée d'un étre tout parfait; ce ne fera pas 
ce corps fenfible &: palbable, chacun en convient; 
ce ne fera pas auffi cet amas de corps íubtils & agi-
íés , qui font l'efprit humain, felón le fentiment de ees 
philofophes , parce que ees efprits re^oivent toutes 
Ies impreííions de l'objet, fans pouvoir rien faire án
dela : or ees impreííions étoiení les mémes , & par-
faitement femblables , lorfque l'arabe entendoit pro-
noncer ce mot Dieu, fans favoir pourtant ce qu'il fi-
gniíioit. 11 faut done néceífairement qu'il y ait quel-
qu'autre caufe que ees petits cOrps avec laquelle on 
convienne qu'á ce mot Dieu, Vame le repréfentera 
Fétre tout parfait; de la méme maniere qu'on peut 
convenir avec le gouverneur d'une place aííiégée, 
qu'á la décharge de vingí ou trente volées de ca
non , i l doit aííiirer les habitans qu'ils feront bien-
íó t fecourus. Mais comme ees íignaux feroient inú
tiles , ñ on ne fuppofoit dans la place un gouverneur 
íage Se intelligent, pour raiíbnner & pour tirer de 
ees íignaux les conícqaences dont on feroit conve
nu avec l u í ; de méme aufíi i l eíl néceífaire de con-
cevoir dans i'homme un principe capable de former 
íelles ou telles idees, á telle ou telle détermination, 
á tel ou tel mouvement de ees petits corps qui re-
coivent quelque impreííion de la prononciation des 
mo í s , comme l'idée d'un étre tout parfait á la pro
nonciation du mot Dieu. Ainíi i l eíl clair & certain 
qu'i l doit y avoir dans I'homme une caufe dont l'ef-
•fence foit de penfer , avec laquelle on convient de 
la íignification des mots, I I eíl encoré clair & cer
tain que cette caufe ne peut étre une fubílañcema-
tér ie l le , pare» que Ton convient avec elle qu'au 
mouvement de la matiere onde ees petits corps, elle 
fe formera telle ou telle idée. I I eíl done clair & cer
tain que Vame de I'homme n'eíl pas un corps , mais 
que c'eíl une fubílance diftinguée du corps, de la
quelle reíTence eíl de penfer, c'eíl-á-dire d'avoir la 
faculté de penfer. 

I I en eft de l'idée des objets qui fe préfentent á nos 
yeux, comme des fons qui frappent Toreille; & com
me i l eíl néceífaire qu'on foit convenu avec un chi-
nois qui fe repréfentera un étre tout paíait á la 
prononciation du mot francois Dieu, i l faut auíli de 
méme qu'il y ait une certaine convention entre les 
ímprefíions que les objets font au fond de nos yeux 
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& de notre efprit, pour fe repréfenter tels ou tefe 
objets, á la préfence de telles ou telles impreífions. 
Car, Io . quand on a les yeux ouverts, en penfant 
fortement á quelque chofe, i l arrive ti;és-fouvent 
qu'on n'appercoit pas les objets qui font devant foi 
quoiqu'ils envoyent á nos yeux les mémes efpeces 
& les mémes rayons , que lorfqu'on y fait plus d'at-
tention. De forte qu'outre tout ce qui fe paífe dans 
l'oeil & dans le cerveau, i l faut qu'il y ait encoré 
quelque chofe qui coníidere & qui examine ees im
preííions de l'objet, pour le voir & pour le connoi-
tre. Mais i l faut encoré que cette caufe qui examine 
ees impreííions, puiíTe fe former á leur préfence Ti-
dée de l'objet qu'elles nous font connoitre; car il ne 
faut pas s'imaginer que les impreííions que produít 
un objetdans notre oeil & dans le cerveau, puiíTent 
étre femblables á cet objet. Je fai qu'il y a des phi
lofophes qui fe repréfentent ce qui émane des corps, 
& qu'ils nomment des efpeces intentionndles, comme 
de petits portraits de l'objet: mais je fai auífi qu'ils 
ne font en cela rien moins que philofophes. Car 
quand je regarde un cheval noir, par exemple, fi ee 
qui émane de ce cheval étoit fembiable au cheval, 
Fair devroit recevoir l'impreííion de la noirceur, 
puifque cette efpece doit étre imprimée dans l'air, 
ou dans l'eau, ou dans le verre au-travers duquel 
elle paífe avant de venir á mon ceil; & on ne pour-
ra rendre aucune raifon fuítifante de cette différence 
qui s'y trouve, ni diré pourquoi cette efpece inten-
tionnelle imprimeroit fa reífemblance dans mon oeil 
& dans les efprits du cerveau, íi elle ne íes a pas 
imprimées dans l 'air; parce que les efprits du cer
veau font & plus fubtils & plus agités que n'eíl l'air, 
ou l'eau, & le cryí la l , par le moyen defquels cette 
efpece eft parvenue jufqu'á moi., On ne peut auffi 
rendre raifon, pourquoi nous n'appercevons pasles 
objets dans robfeuri té ; car quand je fuis dans une 
chambre fermée, proche d'un objet, pourquoi ne 
l'appercols-je pas, s'il envoye de lui-méme des eí-
peces inteíítidnrleíles qui le repréfentent ? J'cn fuis 
proche, j 'ouvre les yeux , je fais tous mes eíForts 
pour l'appercevoir, & pourtant je ne vois rien. íl 
faut done croire que je n'apperí^ois les objets que par 
la lumiere qu'ils réfléchiífent á mes yeux, qui eíldi-
verfement déterminée, felón la diverfitéde la figure 
& du mouvement de l'objet: or entre des rayons de 
lumiere diverfement déterminés, &: Fobjet que j'ap-
p e r 9 0 Í s , par exemple , un cheval noir, i l y a fi peu 
de proportion & de reífemblance , qu'il faut recon-
noitre une caufe íupérieure á tous ees mouvemens, 
qui ayant en foi la faculté de penfer, produit des 
idées de tel ou tel objet, á la préfence de telles ou 
de telles impreííions que les objets caufent dans le 
cerveau par l'organe des yeux 5 comme par celui de 
l'oreille. 

Quelle fera done cette caufe ? Si c'eíl un corps, 
on retombe dans les mémes difficultés qu'aupara-
vant ; on ne trouvera que des mouvemens & des 
figures, & rien de tout cela n'eíl la penfée que je 
cherche: fera-ee huit , dix ou douze atomes qui com-
poferont cette penfée & cette réñexion ? Suppoíons 
que ce font dix atomes, je demande ce que fait cha
cun de ees atomes; eíl-ce une partie de ma penfée^ 
ou neTeíl-ce pas? fi ce n'eíl pas une partie de ma 
penfée, elle n'y contribue en rien; íi elle en eíl un6 
partie, ceferaladixieme. Or bien loin queje conni
ve ladixieme partie d'une penfée, jeifens au contrai-
re clairement que ma penfée eíl indiviíible; foit c|ue 
je penfe á tout un cheval, ou que je ne penfe qu'^ 
fon oeil, ma penfée eíl toújours une penfee & ime 
aílion de mon ame, de méme nature & de méme ef
pece : foit que je penfe á la vaíle étendue de l'um-
vers, ou que je médite fur un atóme d'Epicure & fur 
un point mathématique i foit que je penfe \ l'etre, 



bu ene Je medite fur le néao t ; je penfe, je raifonne ? 
je fais des refíexions, & toutes ees opéra t ions , en 
tañí qu'a¿Hon de mon ame, font abfólumeñt fembla-
bles & parfaitement uniformes. Dira-t-on que la pen-
íee eíl un aíTemblage de ees aromes ? Mais íi c'eíl un 
aítemblage de dix atomes, ees alomes, pour former 
la penfée , feront en mouvement ou en repos : s'ils 
font en mouvement, je demande de qui üs ont recu 
ce móuvement : s'iis l'ont recu de l 'objet, ort eh 
aura la penfée autant de tems que durera cette im-
preí í lon; ce fera comme une boule pouíTée par un 
mail ^ elle produira tout le mouvement qu'elle aura 
re^ü ; or cela eft manifeílemení contre l 'expérience. 
j)ans toutes les penfées des chofes indifférentes oü 
les paíHons du coeur n'ont aucun irít'éfét , je penfe 

cTautres á ma íantailie. l i leroit encoré ph 
de s'imaginer que la penfée confiftát dans le repos de 
l'aíTemblage de ees petiís corps , & on ne s'arrétera 
pas á réfuter cette imagination. I I faut done recon-
noitre nécefíairement dans l'homme un principe, qui 
a en lui-méme & dans fon eífence la faculté de pen-
fer, de délibérer, de juger & de vouloir. Or ce prin
cipe que j'appelle efpru, recherche, approfondit fes 
idées, les compare les unes avee les autres, & voit 
íeur conformité ou leur difproportion. Le néan t , le 
pur néan t , quoiqu'il ne puiíTe produire aucune irti-
p r e í í o n , parce qu'ilne peut agir, ne laiffe pas d'étre 
Tobjet de k|peniee, de méme que ce qui exiíl'e. L'ef-
pr i t , par fe propre vertu &; par la faculté qu'i l a de 
penfer, tire le néant de l'abyfme pour le confronter 
avec l 'é t re , & pour reconnoitre que ees deux idées 
du néant & de Vétre fe détmifent réciproquement. 

Je voudrois bien qu'on me dit ce qui peut condui-
rt mon efprit á s'appercevoir des chofes qui impli-
quent contradiüion : on con9oit que Feíprit peut 
recevoir de diíférens objets, des idées qui font con-
íraires & oppofées : mais pour juger des chofes im-
poííibles, i l faut que l'efprit aille beaucoup plus loin 
que la oü la feule perception de l'objet le conduit; 
i l faut pour cet efFet que l'efprit humain tire de fon 
propre fonds d'autres idées que celles-lá feules que 
les objets peuvent produire. Done i l y a une caufe 
fiipérieure á toutes les impreííions des objets , qui 
agit & qui s'exerce fur fes idées, dont la plüpart ne 
fe forment point en luí par les impreííions des objets 
extérieurs , telles que font les idées univerfelles , 
métaphyñques , & abílraites , les idées des chofes 
paffées & des chofes futures , les idées de l ' iníini, 
de l 'éternité, des vertus, &c. En un inftant mon ef
prit raifonne fur la diílance de la terre au Soleil; en 
un inftant i l paíTe de l'idée de l'univers á celle d'un 
a tóme, de l'étre au néant , du corps á l'efprit; i l rai
fonne fur des axiomes qui n'ont rien de corporel. De 
quel corps e í t - i l aidé dans tous ees raifonnemens , 
puifque la nature des corps eíl entierement oppofée 
á ees idées? Done , &c. 

Enfin, la maniere dont nous exer^ons la faculté 
de communiquer nos penfées aux autres, ne nous 
permet pas de mettre notre ame au rang des corps. Si 
ce qui penfe en nous étoit une matiere fubíile, qui 
produisit la penfée par fon mouvement, la comaiu-
nication de nos penfées ne pourroit avóir l ieu , qu'en 
rhettant en autrui la matiere penfante dans le m:me 
mouvement oü elle eíl chez nous ; & á chaqué pen-
íée que nous avons, devroit répondre un mouve
ment uniforme dans celui auquel nous voudrions i a 
íranfmettre : mais une portion de matiere ne fauroit 
en touchel- une autre, fans la toucher médiatement 
ou immédiatement. Perfonne ne foútiendra que la 
matiere qui penfe en nous agiíTe immédiatement fur 
celle qui penfe en autrui. I I faudroit done que cela 

fit á l'aide d'une autre, matiere en mouvement. 
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Nous avons trois moyens de taire part de .nos pen
fées aux autres, la parole, les íignes \ & récriture* 
Si l'on examine áttentivement ees moyens, on verra 
qu'il n'y en a aucun qui puiíTe mettre la matiere pen
fante- d'autrui en mouvement. I I réíülte de tolit ce 
que nous avons d i t , que ce n'eíl pas r incompréhen-
fíbilité í eu le , qui fait refiifer la penfée á la matiere, 
mais que c'eíl rimpoíTibilifé intrinfeque de la chofe j , 
& les contradiñions oü l'on s'engage, en faifant le 
principe maíériel penfant. D é s - i á on n'eíl plus en. 
droit de recourir á la toute-puiílance de Dieu , pour 
établir la matérialité de Vamc. C'eíl poürtant ce qu'a 
fait M . Locke : on fait que ce phiíoíbphe a a v a n c é , 
que'nous ne ferons peut-étre jamáis capables de con-
noitre ñ un étre purement matériel penfe, ou non* 
Un des plus beaux efprits ele ce fiecíe, dit dans un dé 
fes ouvrages, que ce difcours parut une déclaration 
fcandaleuíe , que Vame eíl matérielle & mortellee' 
Voici comme i l en parle : « Quelques Anglois dévots 
» a leur maniere fonnerent Tallarme. Les íliperíli-
» tieux font dans la fociété ce que les poltrons font 
» dans une armée , ils ont & donnent des terreurs 
» paniques: on cria que M . Locke vouloit renverfer 
» la religión; i l ne s'agilToit poürtant pas de religión 
» dans cette aífaire ; c'étoit une queílion purement 
» philofophique, trés-independante de la foí & de la 
» révélation. I I ne falloit qu'examiner fans aigreur 
» s'il y a de la contra di dion á diré , la matiere peut 
»penfer} & íi Dieu peut communiquer la penfée á lá 
» matiere. Mais les Théologiens commencentfouvent 
» par diré que Dieu eíl outragé , quand on n'eíl pas 
» de leur avis; c'eíl reífembler aux mauvais poetes * 
» qui crioient que Defpreaux parloit mal du Roi ? 
» parce qu'il fe moquoit d'eux. Le dofteur S tillingfleet 
» s'eíl fait une réputat ion de théoiogien moderé , 
» pour n'avoir pas dit poíi t ivement des injures á 
» M . Locke. I I entra en lice contte l u i : mais i l fut 
» battu, car i l raifonnoit en do£leur , & Locke en 
>í philofophe inílruit de la forcé & de la foibleffe dé 
» l'efprit humain , & qui fe battoit avec des armes 
» dont i l connoiílbit la trempe ». C'eíl á-dire , fi Ton 
en croit ce célebre ccrivain, que la queílion de la 
matérialité áQ^ame, portee au tribunal de la raifon, 
fera décidée en faveur de M . Locke. 

Examinons quelles font fes raifons: « Je fuis corps^ 
» d i t - i l , & je penfe; jen'enXaipasdavantage, Sijene 
» confulte que mes foibles lumieres j irai-je atíribuer 
» á une caufe inconnue ce que je puis íi aifément 
» aítribuer á la feule caufe feconde que je connois 
» un peu ? Ic i tous les Philofophes de l'école ra'ar-
» rétent en argumentant, & difent t i l n'y a dans le 
» corps que de l 'étendue 6c de la folidité , & i l ne 
» peut y avoir que du mouvement & de la figure : 
» or du mouvement, de la figure , de l 'é tendue, & 
» de la folidité, ne peuvent faire une penfée; done , 
.» Vame ne peut pas étre matiere. Tout ce grand rai- . 
» fonnement répété tant de ibis fe réduit unique-
» ment á ceci: je ne connois que trés-peu de chofe 
» de la matiere, j 'en devine impartaitement quel-
» ques propriétés ; or je ne fai point du tout íi ees 
» propriétés peuvent étre jointes á la penfée ; done, 
» parce que je ne fai rien du tou t , j'aíTüre poíi t ive-
» ment que la matiere ne fauroit penfer* Voilá net~ 
»temeii t la maniere de raifonner de Técole. M¿ 
» Locke diroit avec íimplicité á ees Meílieurs: con-
» feífez que Vous étes auííi ignorans que m o i ; votre 
»imagination & la mienne ne peuvent concevoir 
» comment un corps a des idées ; & comprenez-
» vous mieux comment une fubílance telle qu'ells 
» foit a des idées ? Vous ne concevez ni la matiere 
» ni l 'efprit; comment ofez-vous aíTürer quelqué 
>> chofe ? Que vous importe que Y ame foit un de ees 
» étres incorapréhenfibles qu'on appelle matiere5 ou. 
» un de ees étres incompréhenfibles qu'on appelig 
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efprít? Quo i ! Dieu le créateur de tout ne peut-ií 

M pas éternifer ou anéantir votre mm á fon g r é , 
» quelle que íoit fa íubñance ?< Le fuperñitieux vient 
» á fon tour , & dit qu'il faiit brüler pour le bien de 
» leurs ames ceux qui foup^onnent qu'on peut pen-
» fer avec la feulcaide du corps; mais que diroit-il 
» f i c'étoit lui-meme qui fút coupable d'irréligion ? 
» En eíFet quel eíl Thomme qui ofera aífürer fans une 
» impié té abfurde, qu'il eíl impoffible au Créateur 
» de donner á la matiere la pernee & le fentiment ? 
y> Voyez , je vous prie , á quel embarras vous étes 
» réduits % vous qui bornez ainli la puifíance du 
» Créateur »? Daos ce raifonnement je vois l'hom-
mc d'efprit, & nullement le métaphyficien. I I ne 
faut pas s'imaginer que pour réfoudre cette quef-
-tion i l faiiie connoitre refíence & la nature de la 
inatiere : Ies raiíonnemens que Tauteur fonde fur 
^cette ignorance ne foat nullement concluans. I I fufiit 
de remarquer que le fnjet de la peníee doit étre un ; 
or i m amas de matiere n'eíl pas u n , c'eít une multi-
índe. Ges mois ^ amas, affcmblage , coUeciion, ne ü~ 
-«nment qu'un rapport externe entre plufieurs cho-
les , une maniere dJexiíier dépendamment les unes 
'des autres. Far cette unión nOu^lesresiardons comme 
formant un feul tout , qüoique dan& la réalite elles 
ne foient pas plus une que pt elles étoierit íeparées. 
Ce ne íbnt l á , par conféquent | qiié des termes abf-
íraits qui au-dehors ne fuppoierít pas une fubílañce 
unique, mais une multitude de fubílances. O r , que 
notre ame doive étre une d'une imité parfaite, e'eíl 
ce qu'il eíl aifé de prouver. Je regarde une perfpec-
tive agréable , j 'écoute un beau concert; ees deux 
fentimens font également dans tome Vame. Si Fon y 
ílippofoit deux parties, celle qui entendroit le con
cert n'auroit pas le fentiment de la vüe agréab le ; 
puifque Tun n'étant pas l 'autre, elle ne feroit pas 
lufceptible des affedions de l'autre. Vame n'a done 
point de parties , elle compare divers fentimens 
qu'elie éprouve. G r , pour juger que l'un eíl doulou-
reuxj 6c l'autre agréable , i l faut qu'elie reíTente tous 
les deux; & par conféquent qu'elie foit une méme 
lubílance trés-íímple. Si elle avoit feulement deux 
parties, l'un jngeroit de ce qu'elie fentiroit de fon 
c ó í é , &C l'autre de ce qu'elie fentiroit en particulier 
de fon cóté , fans qu'aucune des deux pút faire la 
comparaifon , & porter fon jugement fur íes deux 
fentimens ; Vame eíl done fans parties & fans nulle 
cempofiíion. Ce que je dis ici des fentimens, je peux 
le diré des idees: que A , B , C , trois fubílances qui 
entrent dans la compofition du corps , fe partagent 
trois percepíions différentes; je demande oü s'en fera 
la comparaifon. Ce ne fera pas dans A > puifqu'elle 
ne-fauroit compofer une perception qu'elie a avec 
cclles qu'elie n'a pas. Par la méme rai íon, ce ne fera 
ni dans B ni dans C; i l faudra done admeítre un point 
de reun ión , une fubílañce qui foit en méme tems un 
fujet íimple & indivifible de ees trois perceptions, 
diílinéle par conféquent du corps; une ame , en un 
Sfof, purement fpirituelie. 

'Vame étant une fubílañce trés-íimple, i l ne peut 
y avoir de divifion dans elle; & celles que nous y 
füppofons pour concevoir d'une rñaniere plus nette 
íes diverfes chofes qui s'y paííent, ne confiílent qu'en 
purés-abfí'racliors. L'cntendement, c'eíl Vame en-
tant qu'elie íe-repréfente iimplement un objet ; la 
i r ionté c'eft IVw-s entant qu'elie fe détermine vers 
íel objet ou s'ein éloigne. C'eíl ce qu'on a défigné du 
nom de faculté de ¿'ame. Ce font diverfes manieres 
d'exercer la forcé-unique qui conílitue l'eíTence de 
Vame. Ouiconque vent s'inílruire á fond de toutes 
tes opérations'de Vame, trouvera de quoi fe fatis-
^aire dans plufieurs excellens ouvrcíges dont les prin-
cipatíx font ía redícrché deía v¿rítéyl&dtaue de Venten-
¿umenthümain, & les deux Philofophi.es de M . \Volf. 

Ces dernieres f u r - t o u t font ce q u i a rpahi-jufq^ 
préfent de plus circonílancié &-de misa^.dévelopéé 
lür cet impoiftant fujet. Apres'avcir éíabli-i!exift#n|e 
de Vame, M . W o l f la coníidere par rapport i : 
cuité de connoitre, qu ' i l diílingue en inférieui^e^: 
fupérieure. La partie inférieure compreñd la:p ©rce )̂, 
t i o n , fource des idees, le fentiment-, l'imkginattóé 
la faculté de former des íifíions, la; mémofre, 
b l i , & la reminifeence. La í>íirtie íiipérieure de la 
faculté de connoitre confiíle dans Fatíentiofi gg-4a 
réfiexion, dans Tentendement en general & fes trois 
opérations en particulier, & dans les difpofitions 
naturelies de rentendement. La feconde faculté ge
nérale de Vame i c'eíl celle d'appéter ou de fe porter 
vers un objet , entant qu'elie le coníidere comme un 
bien ; d'oíi réfulte la détermination contraire, lorf-
qu'elie l'envifage comme u n mal. Cette faculte fe 
partage m é m e en partie inférieure & partie fupé-. 
rieure. La premiare n'eíl autre chofe que l'appéíít 
fenfitif & l'averfation fenfitive, o u le gOut SÍI^IQI, 
gnement que nOus confervons pour les objets én 
nous laiífant diriger par les idees confuíes des feFis; 
de-lá naiííent les paílions. La partie-fupérieure eít la 
volonté entant que nous voulons ou ne voulons pak, 
uniquement parce que des idees diílihíles , exemptes 
de toute impreífion machinale, nous y Uétermineiít. 
La liberté eíl l'ufage que nous faifons de ce póuvóír 
de nous déterminer. Énfín, i l regne une liaiíbn e^-
tre Ies opérations de Vame &C celles du corps dont 
l 'expérience nous apprend les regles Hlvariables,' 
Voilá l'analyfe pfychologique de M . Wolf . 

La queílion de l ' immortalité de Vame eíl néceffai-
rement liée avec la fpiritualité de Vame. Nous ne 
connoiífons de deílruílion que par l 'altération ou la 
féparation des parties d'un tout ; or nous ne voyons 
point de parties dans Vame: bien plus nous voyons 
pofitivement que c'eíl une fubílañce parfaitemení 
une & qui n'a point de parties. Phérécide le Syrien 
eíl le premier qu i , au rapport de Cicerón & de S. AÜ-
guíl in , répandit dans la Grece le dogme de l'imrnor-
talité de Vame. Mais ni l'un ni l'autre ne nous déíail-
lent les preuves dont i l fe fervoit: & dequellcs preu-
ves pouvoit fe fervir un philofophe , qu i , quoiqu.e 
rempli de bon fens, confondoit les fubílances fpiri-
tuelles avec les matérielles, ce qui eíl efprit avec ce 
qui eíl corps ? On fait feulement quePythagore n'en-
tendit point parler de ce dogme dans tous les voya-
ges qu'il íit en Egypte & en Aífyrie, & qu'il le re-
et|f de Phérécide , touché principalement de ce qu'il 
avoit de neuf &c d'extraordinaire. L'orateur romain 
ajoute que Platón étant venu en Italie pour conver-
fer avec les diíciples de Pythagore, approuva tout ce 
qu'ils difoient de l'immortalité de tamp, ck en donna 
méme une forte de démonílration qui fut alors írés-
applaudie: mais i l faut avoüer que ríen n'eíl pluf-
fréle que cette démoní l ra t ion, & qu'elie parí d'un 
principe fufpeft. En effet, pour connoitre quelle ef-
pece d'immortalité i l aítribuoit á Vame, i l ne faut 
que conñdérer la nature des argumens qu'il employe 
pour la prouver. Les argumens qui lu i font paríicu-
liers & pour lefquels i l eíl ü fameux, ne font que des 
argumens métáphyíiques tirés de la nature & ém 
qualités de Vame? & qui par conféquent ne prouver.t 
que fa permanence , &c certainement i l la croyoit; 
mais i l y a de la diífárence entre la permanence & 
Vame puré & fimple, & la permanence de Vame ac -
compagnée de chátimens & de récompenfes. E«É 
preuves morales font les feules qui puiffent prouve" 
un état futur 6¿ proprement nommé de peines & de 
récompenfes. Or P l a tón , loin d'iníiíler fur ce genre 
de preuves, n'en allegue point d'autres , comme m 
peut le voir dans le do'uzieme livre de fes lois, M 
l'autorité de la tradition & de la religión. Je tienstoiít 
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»1 fait alTez voír qu'il en abandonne la véri íé , ¿feqiñl 
n'en reclame que i'inutilité. 20. L'opinion de Platón 
íur la métemplycofe a donné lien de le regarder com-
jne le plus grand defenfeur des peines & des recom-
penfes de i'autre vie. A l'opinion de Pythagore qui 
croyoit la tranfmigration des ames purement natu-
relle & néceíTaire, il ajoüta que cette íranímigration 
étoit deftinée á purifier les ames qui ne pouvoient 
point, á caufe des íbuillures qu'elles avoient contrac-
íées ici-bas, remonter au lieu d'oü elles étoient def-
cendues,ni fe rejoindre á laíubftance univerfelle dont 
elles avoient eté féparées; & que par conlequent les 
ames purés & fans tache ne íubifíbient point la mé-
lempfycofe. Cette idee étoit aufíl finguliere á Platón, 
que la métempfycofe phyíique Tétoit á Pythagore. 
Elle femble renfermer quelque forte de difpenfation 
morale que n*avoit point celle de fon maitre; & elle 
en diíFéroit me me en ce qu'elle n'y aíTujettiííbit pas 
tout le monde fans diíl ináion, ni pour un tems égal. 
Mais pour faire voir néanmoins combien ees deux 
philofophes s'accordoient pour rejetter l'idée des 
peines & des récompenfes d'une autre vie, il fuíEra 
de fe rappeller ce que nous avons dit au commence-
inent de cetarticle, de leur feníiment fur loriginede 
Vame. Des gens qui étoient perfuadés que Vame n'é-
íoit immortelle que parce qu'ils la croyoient une 
portion de la divinité e l l e -méme, un étre éternel, 
incréé auffi-bien qu'incorruptible; des gens qui fup-
pofoient que Vame* apres un certain nombre de ré-
volutions, fe réuniíToit á la fubftance univerfelle OLÍ 
elle étoit abforbée, confondue & privée de fon exi-
Iknce propre & perfonnelle; ees gens-lá, dis-je, ne 
croyoient pas fans doute Vame immortelle dans le 
fens que nous le croyons : autant valoit-il pour les 
ames etre abfolument détruites & anéanties, que d'e-
íre ainfi englouíies dans Vame univerfelle, & d etre 
privées de tout feníiment propre & perfonnel. Or 
nous avons prouvé au commencement de cet article, 
que la réfufion de toutes les ames dans Vame univer
felle, étoit le dogme conílant des^uatre principales 
fedes de philofophes qui floriííbient dans la Grece, 
Tous ees philofophes ne croyoient done pas Vame 
immortelle au fens que nous l'entendons. 

Mais pour diré ici quelque chofe de plus précis , 
lorfque Platón infifte en pluíieurs endroits de fes ou-
yrages fur le dogme des peines & des récompenfes 
d'une autre vie, comment le fait - il ? c'eíl toújours 
en fuivant les idées grofíleres du peuple; que les ames 
des méchans paffent dans le corps des ánes & des 
pourceaux ; que ceux qui n'ont point été initiés ref-
íent dans la fange & dans la boue; qu'il y a trois ju-
ges dans les enters: il parle du Stix, du Cocyte & 
<ie FAchéron,^ , & ily infifte avec tant deforce,que 
Fon peut & que Ton doit méme croire qu'il a voulu 
perfuader les lefteurs auxquels il avoit deftiné les ou-
vrages oü il en parle, comme le Phédon ? le Gorgias, 
ía République, &c. Mais qui peut s'imaginer qu'il ait 
é í é lui-méme perfuadé de toutes ees idées chiméri-
ques ? Si Platón, le plus fubtil de tous les philofo
phes , eút crü aux peines & aux récompenfes d'une 
autre vie, il l'eüt au moins laiífé entrevoir comme il 
i'a fait á l'égard de l'éternité de Vame, dont il étoit in-
timement perfuadé; c'eíl ce qu'on voit dans fon Epi-
nomis, lorfqu'il parle de la condition de l'homme de 
bien aprés fa mort. »J'aíTure, dit i l , trés-fermement, 
w en badinant comme férieufement, que lorfque la 

morí terminera fa carriere , il fera á fa diñblution 
» dépouillé des fens dont il avoit l'ufage ici-bas; ce 

n'eíl: qu'alors qu'il parficipera á une condiíion fim-
» pie 8c unique; & fa diverfité éíant rélblue dans 
»runité , il íera heureux, fage , & fortuné ». Ce 
n'eft pas fans deíléin que Platón eft obfeur dans ce 
pafíage. Comme il croyoit que Vame fe réumífoit íi-
palement á la fubílange univerfelle & unique de la 
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naíure dont elle avoit été féparée, & qu*clíe s'y con-
fondoit, fans conferver une exiñence diílinite, il cíl 
aíTez fenfibie que Platón infinue ici fecretement que 
lorfqu'il badinoit, il enfeignoií alors que l'homme de 
bien avoit dans i'auírc vie une exiftence diílinde , 
paríiculiere, & perfonnellement heureufe , confor-
mémení á l'opinion populaire fur la vie fuíure; mais 
que lorfqu'il parloit férieufement, il ne croyoit pas 
que ceííe exiftence fiit paríiculiere & diílinde: i l 
croyoit au coníraire que c'éíoií une vie commune 9 
fans aucune fenfaíion perfonnelle, une réfoiution de 
Vame dans ía fubftance univerfelle. J'ajoüterai feule-
ment ici , pour coníirmer ce que je viens de diré, que 
Platón dans fon Timée s'explique plus ouvertement 9 
& qu'il y avoue que les tourmens des enfers font des 
opinions fab ule ufes. 

En eíFet, les anciens les plus éclairés ont regardé 
ce que ce philofophe dit des peines & des récompen
fes d'une autre vie , comme chofes d'un genre exo-
térique, c'eí l-a-dire comme des opinions deílinées 
pour le peuple, & doní il ne croyoií rien lui-méme,, 
Lorfque Chryíippe, fameux Hoicien, bláme Platón 
de s'étre fervi mal-á-propos des terreurs d'une vie 
future pour détourner les hommes de Tinjuílice , ií 
fuppofe lui-meme que Platón n'y ajoütoit aucune 
foi; ii ne le reprend pas d'avoir crü ees opinions , 
mais de s'étre imaginé que ees terreurs puériles pou
voient étre útiles au progrés de la vertu. Strabon fait 
voir qu'il eft du méme feníimení, lorfqu'en parlant 
des brachmanes des Indes , il dií qu'ils oní á la ma
niere de Platón inventé des fables concernant l'im-
mortalité de Vame & le jugement fuíur. Celfe avoue 
que ce que Plaíon dií d'un éíaí fuíur & des demeures 
foríunées deftinées á la v e r í u , n'eft qu'une allégo-
rie. II réduií le feníimení de ce philofophe fur la na-
ture des peines & des récompenfes d'une auíre vie p 
á l'idée de la méíempfycofe qui fervoií á la purifica-
tion des ames ; & la méíempfycofe elle-méme fe re-
duifoit íinalement á la réunion de Vame avec la na-
ture divine, lorfque Vame, pour me fervir de fes ex-
preílions, étoit devenue afl'ez forte pour pénéirer 
dans les hautes régions. 

Les Péripatéliciens &; Ies Sío'íciens ayaní renoncé 
au caradere de légiflaíeurs, parloiení plus Ouverte
ment contre les peines & les récompenfes d'une au
tre vie. Auffi voyons-nous qu'Ariftote s'explique fans 
détour & de la maniere la plus dogmatique, coníre 
les peines & les récompenfes d'une autre vie : « L a 
» morí, dií-il, eft de íouíes les chofes la plus terrible, 
» c'eíl la fin de notre exiftence; & aprés elle, l'hom-
» me n'a ni bien á efpérer, ni mal á craindre ». 

Epifteíe, vrai ftoicien s'il y en eüt jamáis, dit en 
parlant de la mort: « Vous n'allez point dans un lieu 
» de peines: vous reíournez á la fource doní vous 
» éíes foríis, á une douce réunion avec vos élémens 
» primitifs; il n'y a ni enfer, ni Achéron, ni Cocy-
» í e , ni Phlégéton ». Séneque dans fa confolafion k 
Marcia, filie du fameux ftoicien Crémuíius Cordus^ 
reconnoíí & avoue Ies mémes principes avec auíli 
peu de íour qu'Epid:efe: « Songez que les morts ne 
» reífeníení aucun mal; la íerreur des enfers eft une 
» fable ; les morís n'ont á craindre ni ténebres , ni 
» prifon, ni íorrenf de feu, ni fleuve d'oubli; il n'y 
n a aprés la morí ni íribunaux, ni coupables; il re-
» gne une liberté vague fans íyrans. Les poetes don-
» naní carriere á leur imagination , ont voulu nous 
» épouvanter par de vaines frayeurs : mais la mort 
» eft la fin de íoute douleur, le íerme de tous Ies 
» maux; elle nous remet dans la méme íranquillité 
» oíi nous éíions avaní que de naitre w. 

Cicéron dans fes épitres familieres ou il faií con-
noítre les vériíables íeníimens de fon coeur, dans 
fes Offices méme , fe déclare expreífémení contre 
ce dogme; « La confolation? dit-U dans une lettrg! 
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á Torquatus, » qui m'eíl commune avec vous, c'eít 
» qu'en quittant la v i e , je quitterai une république 
» dont je ne regretterai point d'étre enlevé ; d'autant 
» plus que la mort exclut tout fentiment ». Et i l dit 
á ion ami Térent ianus : « Lorfque les confeils ne fer-
» vent plus de r í e n , on doit néanmoins , quelque 
» chofe qu' i l puiffe arriver, les íupporter avec modé-
» ration, puifque la mort eíl la fín de toutes choíes ». 
I I eñ certain que Cicerón declare ici íes véri tables 
lentimens. Ce font des lettres qu'il écrivoit á fes amis 
pour les confoler, lorfqu'il avoit beíbin lui-meme de 
coníbiat ion, á cauíe de k trifte & mauvaife fituation 
des aífaires publiques: circonftance oü les hommes 
font peu fuíceptibíes de déguifemens & d'artifices, 

IÜ ils font portes á déciarer leurs lentimens les & oü 
plus fecrets. Les paffages que i'on extrait de Cice
rón pour prouver qu'il croyoit Tinimortalité de Va-
me, ne détruifent point ce qu'on vient d'avancer: 
car Topinion des Payens fur l'immortalité de Vame , 
.bien-loin de prouver qu'il y eút aprés cette vie un 
état ele peines & de récompenfes, eíl: incompatible 
avec cette idee, & prouve direfíement le contraire, 
comme ie Tai deja fait voir. 

La plus belle occafion de difeuter quels éíoient les 
vrais lentimens des diferentes feftes philofophiques 
fur le dogme d'un état futur , fe préfenta autrefois 
dans Rome, lorfque Céfar pour difíuader le fénat 
de condamner á mort les partifans de Catilina, avan
za que la mort n'étoit point un mal , comme fe l'ima-
ginoient ceux qui prétendoient l'infliger pour cháti-
rnent; appuyant fon fentiment par les principes con-
nus d'Epicure fur la mortalité de Vame. Catón & Ci-
c é r o n , qui étoient d'avis qu'ón f it mourir les confpi-
rateurs, n'entreprirent cependant point de combat
iré cet argument par les principes d'une meiileure 
phiíofophie ; ils fe contenterent d'alléguer l'opinion 
qui leur avoit été tranfmife par leurs ancétres fur la 
croyance des peines &: des récompenfes d'une autre 
vie. Au lieu de prouver que Céfar étoit un méchant 
philofophe, ils fe contenterent d'infmuer qu'il étoit 
ün mauvais ci íoyen. C'étoit évader l'argument; & 
sien n'étoit plus oppofé aux regles de la bonne Lo-
gique que cette réponfe,puifque c'étoit cette autorité 
méme de leurs maítres que Céfar combattoit par les 
principes de la phiíofophie greque. I I eíl done bien 
decide que tous les philofophes grecs n'admettoient 
point l'immortalité de Vamz dans le fens que nous la 
croyons. Mais avons-nous des preuves bien convain-
cantes de cette immortalité ? S'il s'agit d'une certi-
tude parfaite, notre raifon ne fauroit la décider. La 
raifon nous apprend que notre ame a eu un commen-
cement de fon exillence; qu'une caufe toute-puiíTan-
te &: fouverainement libre l'ayant une fois tirée du 
n é a n t , la tient toújours fous fa dépendance , & la 
peut faire ceíTer des qu'elle voudra, comme elle l'a 
fait commencer des qu'elle a voulu. Je ne puis m'aífü-
rer que mon ame fubfiílera aprés la mort , & qu'elle 
fubfiftera toújours, á moins que je ne fache ce que le 
Créateur a réfolu fur fa deílinée. C'eíl uniquement 
fa volonté qu'il faut confulter; & l'on ne peut con-
noitre fa volonté s'il ne la révele. Les feules promef-
fes d'une révélation peuvent done donner une pleine 
aífürance fur ce fujet; & nous n'en douterons pas , 
íi nous voulons croire le fouverain dofteur des hom
mes. Comme i l eíl: le feul qui ait pü leur promettre 
l'immortalité , i l déclare qu'il eíl le feul qui ait mis 
ce dogme dans une pleine évidence, & qui l'ait con-
duit á la certitude. Quoique la révélation feule puiííe 
nous convaincre pleinement de cette immortal i té , 
Tiéanmoins on peut diré que ia raifon a de írés-grancls 
droits fur cette queílion,& qu'elle fournit en foule des 
raifons fi fortes, & qui deviennent d'un fi granel poids 
par leur aífemblage, que cela nous mene á une ef-
peoe de certitude. En eíFet, notre ame áoiiQQ d'intei-
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íígence 8c de liberté, eíl capable de connoitre I'or-
dre & de s'y foümet t re ; elle l'eft de connoitreDieu 
& de l 'aimer; elle eíl fufceptible d'un bonheur infini 
par ees deux voies: capable de vertu, avide de féii-
cité & de lumiere, elle peut faire á l'infíni des pró-
grés á tous ees égards , & contribuer róníi pendaní 
Téternité á la gloire de fon Créateur . Voiia un gránd 
préjugé pour fá durée. La fageífe de Dieu lui pc^met-
troit-elle de placer dans Vame tant de facultes fans 
leur propofer un but qui leur r éponde ; d'y mettre un 
fonds de richeííes immenfes , qu'une éternité feule 
fuffit á développer ; richeíTcs inútiles pomtant, s'il 
lui refufe une durée éternelle. Ajoutez á cette pre-
miere preuve la diíférence eírentielie-qui fe fróuvb 
entre la vertu & le vice : la terre eíl le lieu de leur 
naiílance &: de leur exercice ; mais ce n'eíl pas le 
lieu de leurjuíle rétribution. Un mélange confus des 
biens & des maux, obfeurcit i c i - has l'éconoinie d̂ ; 
la providence par rapport aux adions morales. U 
faut done qu'il y ait pour les ames humaines im 
tems an-delá de cette vie , oü la fageífe de Dieu fe 
manifeíle á cet égard , oü fa providence fe dévelop-
pe , oü fa juñice éclate par le bonheur des bons, §c 
par le fupplice des méchans , & oü i l paroiífe a íouí 
l'Univers que Dieu ne s'intéreífe pas moins á la con-
duite des étres intelligens, & qu'il ne regne pas moins 
fur eux que fur les créatures infenfibles. RaíTembíer 
les raifons prifes de la nature de Vame humaine , de 
l'exceílence & du but de fes facultés , confidérées 
dans le rapport qu'elíes ont avec les attributs divins; 
priies des principes de vertu & de religión qu'elle 
ren té rme , de fes defirs & de fa capacité pour un bon
heur inf ini ; joignez toutes ees raiíons avec celles que 
nous fournit l 'état d'épreuve oü l'homme fe trouve 
ici-bas, la certitude & tout-á-h-fois les obfeuritésde 
la providence , vous conclurez que le dogme de l'im
mortalité de Vame humaine eíl fort au-deífus du pro
bable. Ccs preuves bien méditées, forment en nous 
une convidlon , á laquelle i l n'y a que les feules pro-
meífes de la révélation qui puiífent ajoüter quelque 
chofe. 

Pour la quatrieme queíl ion, favoir quels font les 
étres en qui réíide Vame fpirituelie, vous coníüllerez 
Varticle A M E DES BÉTES. ( X ) 

* Aux quatre queílions précédentes fur rorigine, 
la nature, la deílinée de Vame, & fur les étres en 
qui elle réí ide, les Phyíiciens & les Anatomices en 
ont ajoúté une cinquleme, qui fembloit plus éírede 
leur reífort que de la Métaphyfique; c'eíl de íixer 
le íiége de Vame dans les étres qui en ont. C i ix 
d'entre les Phyficiens qui croyent pouvoir admeítre 
la fpiritualité de Varne, & lui accorder en meme 
tems de l'étendue , qualité qu'ils ne peuvent plus 
regarder comme la diíférence fpéciíique de la ma-
tiere, ne lui ííxent aucun íiége particulier: ils difení 
qu'elle eíl dans toutes les parties du corps ; & com
me ils ajoütent qu'elle exiíle toute entiere fous cha
qué partie de fon é tendue, la períe de certains mem-
bres ne doit rien óter ni á fes facultés, ni á fon a£ti-
v i t é , ni á fes fondions. Ce fentiment réfout des dif̂  
ficultés : mais i l en fait naiíre d'autres, tant fur cette 
maniere particuliere &: incompréhenfible d'exiíler 
des efprits, que fur la diílindlion de la íübílance fpi
rituelie & de la fubílance corporelie: auííi n'eíl-ü 
guere fuivi . Les autres philofophes penfent qu'elle 
n'eíl point é t endue , & que pourtaní i l y a.dans le 
corps un lieu particulier oü elle réfide , & d'oü elle 
exerce fon empire. Si ce n'étoit un certain fentiment 
commun á tous les hommes, qui leur perfuade que 
leur tete ou leur cerveau eíl le íiége de leurs pen-
fées, i l y auroit autant de fujet de croire que c'eíl le 
poumon ou le foie, ou tel autre vifeere qu'on vou-
droit ; car fi leur michanifme n'a & ne peut avo;!1 
aucuo rapport avec la faculté de ¡:eníer? comme oit 
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fa démontré ci-dfevant ? celui du cefveau h 'y en a 
|)as davantage. I i faudroit , á ce qu'ü Temblé , une 
partie GÜ vinfíent abólitir íotis les mouvemens des 
ienfations, & teüe que M , Defcartes avóit imaginé 
ia glande pinéale. roye^ GLANDE PINÉALE. Mais i l 
n'elt que trop v r a i , comme on íe verra dans ia íuite 
de cet artiele , que c'etoit une puré imagination de 
ce phiioíbphe, & que non-feulement cette partie , 
mais nulie autre, n'eft capable des fonftions qu'ü luí 
atíribuoit. Ces traces qu'on fuppofe íi volontiers, & 
dont les Philoíbphes ont tant parlé qu'elles íbnt de-
venues familieres dans le diícours commun, on ne 
íait pas trop bien oü les mettre ; & Ton ne voit point 
<íe partie dans le cerveau qui foit bien propre ni á 
íes recevoir ni á les garder. Non-feulement nous ne 
connoiíTons pas notre ame , ni la maniere dont elle 
agit íür des orgnanes matériels; mais dans ces orga-
nes mémes nous ne pouvons appercevoir aucune 
difpoíition qui déíermine Fun plíitót que l'autre á 
étre le íiége de rdme, 

Cependant la difficuíté du fujet n'exchit pas Ies 
hypothefes; elle doit feulement les faire traiter avec 
írioins de rigueur. Nous ne fínirions point íi nous les 
voulions rapporter toutes. Comme i l étoit difficilé 
de donner la préférence á une partie íur une autre, 
i l ri'y en a prefqu'aucune oü Ton n'ait place Vame, 
© n í a met dans les ventricules du cerveau, dans le 
coeur, dans le fang , dans l'eftomac , dans Ies nérfs, 
&e. mais de toutes ces hypothefes, celles de Defcar
tes, de Vieuííens & de Lancifi, ou de M . de la Pey-
íonie , paroiíTent etre les feules auxquelles leurs au-
íéurs ayent été conduits par des phénomenes , com
ine nous Fallons faire voir. M . VieuíTens le fils a 
fuppofe dans un ouvrage , oíi i l fe propofe d'expii-
qtier le delire mélancholique, que le centre ovale 
étoit le íiége des fonftions de l'efprit. Selon les dé-
eouvertes ou le fyíléme de M. VieuíTens le pere , le 
centre ovale eñ un tiíTu de petits vaiífeaux trés-dé-
Jiés, qui communiquent tous les uns avec les autres 
par une infinité d'autres petits vaiffeaux encoré i n -
jfímment plus déliés , que procluifent tous les points 
de ieur furface extérieure. C'eíl dans les premiers 
de cesi petits vaiíTeaux que le fang artériel fe fub-
íilife au point de devenir efprit animal, & i l coule 
dans les feconds fous la forme d'efprit. Au-dedans 
de ce nombre prodigieux de tuyaux prefqu'abfolü-
íncnt imperceptibles, fe font tous les mouvemens 
auxquels répondent les idées ; & íes impreíiions que 
ees mouvemens y lai í lent , font les traces qui rap-
pellent les idées qu'on a déjá eues. I I faut favoir que 
le centre ovale fe trouve placé á l'origine des nerfs; 
ce qui favorife beaucoup la fonction qu'on luí donne 
tefe roye^ CENTRE OVALE. 

Si cette méchanique eíl une fois admife, On peut 
imaginer que la fanté, pour ainfi d i ré , matérielle de 
Fefprit, dépend de la régularité , de l'égalité , de 
la liberté du cours des efprits dans ces petits canaux. 
Si la plüpart font affaiíTés , comme pendant le fom-
nieil, les efprits qui coulent dans ceux qui reílent 
íbrtuitement ouverts , réveillent au hafard des idées 
entre lefquelles i l n'y a le plus fouvcnt aucune l ia i -
fon, & que Vame ne laiífe pas d'aíTembler, faute 
d'en ayoir en méme tems d'autres qui lui en faffent 
voir i'incompatíbilité : fi au contraire tous les petits 
tuyaux font ouverts, & que les efprits s'y portent 
enírop grande abondance , & avec une trop grande 
íapidité, i l fe réveille á-la-fois une foule d'idées trés-
^ives, que Vame na pas le tems de diftinguer ni de 
eomparer; & c'eíl-lá la ñ-énéfie. S'ii y a feulement 
dans^quelques petits tuyaux une obílruftion telle que 
Ies efprits eeíTent d'y couler, les idées qui y étoient 
atfachées font abfolument perdues pour Vame , elle 
íj én peut plus faire aucun ufage dans íes opéra t ions ; 
<le forte qu'elle portera un jugement infenfé toutes 
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íes fois qué ees idées lui auroient cté néceíTaireís 
pour en former un raifonnable ; hors de-lá tous íes 
jugemens feront fains : c'eíl-iá le delire mélancho» 
lique. 

M . VieuíTens a fait voir combien fa füppoíition 
s'accorde avec tout ce qui s'obferve dans cette ma-
ladie; puifqu'elle vient d'une obítraftion , elle eíl: 
produite par un fang trop épais & trop lent, auíH 
n'a~t-on point de fievre. Ceux qui habitentun pays 
chaud , & dont le fang eíl dépouillé de fes partías 
les plus fubtiles par une trop grande tranípiration ; 
ceux qui ufent d'alimcns trop groíliers ; ceux qui 
ont été frappésde quelque grande & longue craintc., 
&c. doivent étre plus fujets au délire mélancholique-
On pourroit pouíTer le détail des fuppofiíions íi loln 
qu'on voudroit , & trouver á chaqué fuppofítion dit-
fé ren te , un effet différent, d'oü i l réfulteroit qu' i l 
n'y a guere de tete íi faine oü i l n'y ait quelque pe-
tit tuyau du centre ovale bien bouché. 

Mais quand la íüppolition de la caufe de M . Vieuf-
fens s'accorderoit avec tous les cas qui fe préfentent , 
elle n'en feroit p e u t - é t r e pas davantage la caufe 
rcclle. Les anciens attribuoient la pefanteur de l'air 
á riiorreur du vuide ; & l'on attribue aujourd'hui 
tous les phénomenes cé le les á l 'attraíHon. Si les an
ciens fur des expériences réitérées avoiení decou-
vert dans cette horreur quelque loi conílante , com
me on en a découvert une dans l ' a t t rañ ion , auroient-
ils pú fuppofer que l'horreur du vuide étoit vrai-
ment la caufe des phénomenes , quand meme les phé
nomenes ne fe feroient jamáis écartés de cette loi ? 
Les Newtoniens peuvent-ils fuppofer que rattradiom 
foit une caufe réel íe , quand méme i l ne furviendroit 
jamáis aucun phénomene qui ne fuivit la lo i inver-
fe du quarré des diílances ? Point du tout. I I en eít 
de méme de l'hypothefe de M . VieuíTens. Le centre 
ovale a beau avoir des petits tuyaux, dont les uns 
s'ouvrent & les autres fe bouchent: quand i l pour
roit méme s'aíTúrer á la vúe ( ce qui lui eíl impoííi-
ble ) que le délire mélancholique augmente ou dimí-
nue dans le rapport des petits tuyaux ouverts aux 
petits tuyaux bouchés , fon hy pothefe en acquerroit 
beaucoup plus de certitude , & reníreroit dans la 
claíTe du flux & reí íux, & de l'attraftion confidérée 
relativement aux mouvemens de la Lime; mais elle 
ne feroit pas encoré démontrée. Tout cela vient de 
ce que l'on n'apper^oit par-tout que des effets qui fe 
correfpondent, & point du-tout dans un de ces eífets 
la raifon de Teífet correfpondant; prefqué toüjours 
la liaifon manque, & nous ne la découvrirons peut-
etre jamáis.. 

Mais de quelle maniere que l'on con^olve ce qui 
penfe en nous, i l eíl conftant que les fonftions en 
font dépendantes de rorganifation, & de l'état ac-
tuel de notre corps pendant que nous vivons. Cette 
dépendance mutuelle du corps & de ce qui penfe 
dans l'homme, eíl ce qu'on appelle Vunión du corps 
avec Vame ; unión que la faine philofophie & la r é -
vélation nous apprennent étre uniquement l'eíFetde 
la volonté libre du Créateur. D u moins n'avons-
nous nulie idée immédiate de dépendance , d'union, 
ni de rapport entre ces deux chofes, corps & penfée, 
Cette unión eíí: done un fait que nous ne pouvons 
révoquer en doute , mais dont les détaijs nous font 
abfolument inconnus. C'eíl á la feule expérience á 
nous les apprendre , & á décider toutes les- qnef-
tions qu'on peut propofer fur cette matiere. Une des 
plus curieufes eíl celle que nous agitons ici : Vame 
exerce-t-elle également íes fonílions dans toutes les 
parties du corps auquel elle eíl unie? ou y en a-t-il 
quelqu'une á laquelle ce privilége foit particuliere-
ment attaché ? S'il y en a une, quelle eíl cette par
tie? C'eíl la glande pinéale , a dit Defcartes ; c'eíí 
le centre ovale, a dit VieuíTens^ c'eíl le corps cal-
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leux, ont dit Lancifi & M. de la Peyroníe. Defcartes 
n'avoit pour lui qu'une conjeture, fans autre fon-
dement que quelques convenances: Vieufíens a fait 
un fyíléme, appuyé de quelques obfervations ana-
tomiques; M. de la Peyronie a prefenté 1c fien avec 
des expériences. 

Defcartes vit la glande pineale uniqu« & comme 
fufpendue au milieu des ventricules du cerveau par 
deux filamens nerveux & flexibles, qui lui permet-
tent d etre müe en tout fens, & par oii elle re^oit 
toutes les impreífions que le cours des efprits ou 
d'un fluide queiconque qui coule dans les nerfs, y 
peut apporter de tout le reíle du corps; il vit la glan
de pinéale environnée d'artérioles, tant du lacis cho-
roide que des parois internes des ventricules , oíi 
elle eft renfermée , & dont les plus délics tendent 
vers cette glande; & fur cette íituation avantageufe, 
il conjetura que la glande pinéale étoit le fiege de 
Vame, & I'organe communde toutes nos fenfations. 
Mais on a découvert que la glande pinéale manquoit 
dans certains fujets, ou qu'elle y étoit entierement 
obl i térée , fans qu'ils euífent perdu Tufage de la rai-
fon & des fens: on Ta t rouvé putréfíée dans d'au-
tres, dont le fort n'avoit pas été différent: elle étoit 
pourrie dans une femme de vingt-huit ans, qui avoit 
confervé le fens & la raifon jufqu'á la fin; & voilá 
Vame délogée de l'endroit que Defcartes lui avoit af-
íigné pour demeure. 

On a des expériences de deftruftion d'autres par-
ties du cerveau, telles que les nates & tefíes, fans que 
les fonftions de Vame ayent été détruites. II en faut 
diré autant des corjts canndes ; c'ell M . Petit qui a 
diaffé Vame des corps cannelés, malgré leur í l rudu-
re finguliere, Oü eíí done le fenforium commune? oü 
ell cette partie , dont la bleífure ou la deílruélion em-
porte néceíTairement la celTation ou l'interruption 
des fondions fpirituellcs, tandis que les autres par-
íies peuvent étre altérées ou détrui tes , fans que le 
fujet cefíe de raifonner ou de fentir ? M . de la Peyro
nie fait paffer en revüe toutes les parties du cerveau, 
excepté le corps calleux; & i l leur donne Texclu-
fion par une foule de maladies trés-marquees & trés-
dangereufes qui les ont at taquées, fans interrompre 
les íbnOions de Vame: c'ell done, felón l u i , le corps 
calleux qui eíl le lieu du cerveau qu'habite Vame. 
O u i , c'eft felón M . de la Peyronie, le corps calleux 
qui eft ce íiége de Vame, qu'entre les Philofophes les 
uns ont fuppofé étre par- íout , & que Ies autres ont 
cherché en tant d'endroits paríiculiers ; & voici 
comment M . de la Peyronie procede dans fa dé-
monftration. 

« Un payfan perdit, par un coup re^ü á la tete, 
une tres-grande cuilierée de la fubftance du cer-

» veau ; cependant i l guér i t , fans que fa raifon en 
» füt altérée : done Vame ne réíide pas dans toute 
*> l 'étendue de la fubílance du cerveau. On a vü des 
» fujets en qui la glande pinéale étoit oblitérée ou 
» pourrie; d'autres qui n'en avoient aucune trace , 
M tous cependant jouiíToient de la raifon : done lanx 
» n'eft pas dans la glande pinéale. On a les memes 
» preuves pour les nales, les tefíes, Vinfundibulum ,\QS 
» corps canneies, le cervelet; je veux diré que ees par-
» ties ont été ou détrui tes , ou attaquées de maladies 
» violentes, fans que la raifon en fouffrit plus que 
w de toute autre maladie : done l'ame n'eft pas dans 
# ees parties. Refte le corps calleux ». On peut voir 
dans le mémoire de M . de la Peyronie, toutes Ies ex
périences par lefquelles.il prouve que cette partie 
du cerveau n'a pü etre altérée ou détrui te , fans que 
Faltération ou la perte de la raifon ne s'en foit íui-
vie ; nous nous contenterons de rapporter ici celle 
qui nous a le plus fortement affedé. Un jeune hom-
me de feize ans fut bleffé d'un coup de pierre au-haut 
& au-devant du parietal gauche ¿ i'os fut contus 6c 
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ne pamt polnt fé lé; il me furvint point d'accident 
juíqu'au vingt-cinquieme jour, que le malade com-
men^a á fentir que l'oeil droit s'affoibliffoit, & qu'ü 
étoit pefant & douloureux, fur-tout lorfqu'on le pref-
foit: au bout de trois jours, íl perdit la vüe de cet 
oeil feulement; il perdit enfuite l'ufage prefqu'entier 
de tous Ies fens, & il tomba dans un affoupiíTement 
& un affaiflement abfolu de tout le*corps: on íit des 
inciíions; on fit trois trépans; on ouvrit la dure-me-
re; on tira d'un abcés , qui devoit avoir environ le 
volume d'un oeuf de poulc, trois onces & demie de 
matiere épaifíe, avec quelques flocons de la fubftan-
ce du cerveau. On jugea par la direftion d'une fonde 
applatie & arrondie par le bout en forme de cham-
pignon, qu'on nomme meningophylax parlapro-
fondeur de l'endroitoíi cette fonde pénétroit,qu'elle 
étoit foútenue par le corps calleux, quand on i'aban-
donnoit legerement. 

Des que le pus qui pefoit fur le corps calleux fut 
vuidé , raíToupiflement ceíTa , la vue & la liberté 
des fens revinrent. Les accidens recommen^oient á 
mefure que la cavité fe remplilfoit d'une nouvelle 
fuppuration, 6¿: ils difparoiffoient á mefure que les 
matieres fortoient. L ' injedion produifoit le méme 
effet que la préfence des matieres: des que Ton rem-
pliffoit la cavi té , le malade perdoit la raifon & le 
fentiment; & on lui redonnoit l'un & rautre,en 
pompant Tinjeftion par le moyen d'une feringueren 
laiíTant méme aller le meningophylax fur le corps 
calleux , fon feul poids rappelloit les accidens, qui 
difparoiffoient quand ce poids étoit éloigné. Aubouí 
de deux mois, ce malade hit guér i ; i l eut la tete en
tierement libre , & ne reífendt pas la moindre in*; 
commoditc. 

Voilá done Vame inftallée dans le corps calleux^ 
jufqu'á ce qu'il lurvienne quelqu'expériencequiren 
dépíace , & qui réduifé les Phyfiologiftes dans le cas 
de ne favoir plus oü la mettre. En attendant, confi-
dérons combien fes fonftions tiennent á peu de cho-
fe: une fibre dérangée; une goutte de fang extrava-
fé ; une legere inflammation ; une chute; une con-
tufion: & adieu le jugement, la raifon, & toute cet
te pénétration dont les hommes font l i vains: toute 
cette vanité dépend d'un íilet bien ou mal placé, 
fain ou mal fain. 

Aprés avoir employé tant d'efpace á établir la fpi-
ritualité & l'immortalité de Vame , deux fentimens 
trés-capables d'enorgueillir l'homme furfa condition 
á venir; qu'il nous foit permis d'employer quelques 
ligues á l'humilier fur fa condition préfente par la 
contemplation des chofes fútiles d'oü dépendentles 
qualités dont i l fait plus de cas. I I a beau faire» 
l 'expérience ne lui laiíTe aucun doute fur la conne-
xion des fonftions de Vame, avec l'état & l'organifa-
tion du corps ; i l faut qu'il convienne que l'impref-
fion inconfidérée du doigt de la Sage-femme fuíH-
foit pour faire un fot , de Corneille , iorfque la boi-
te oífeufe qui renferme le cerveau & le cervelet, 
étoit molle comme de la páte, Nous finirons cet ar-
ticle par quelques obfervations qu'on trouve dans les 
mémoires de l 'Académie , dans beaucoup d'autres 
endroits, & qu'on s'attend fans doute á rencontrer 
ic i . Un enfant de deux ans 6c demi ? ayant joüi juf-
que-lá d'une fanté parfaite, commenca á tomber en 
langueur ; la tete lui groffiíloit peu-á-peu : au bout 
de dix-huit mois i l ceffa de parler auííi diftinftement 
qu'il avoit fait; i l n'apprit plus ríen de nouveau; au 
contraire toutes les fondions de Vame s'altérerent au 
point qu'il vint á ne plus donner aucun figne de per-
ception ni de mémoire, non pas méme de goüt, d'odo-
ra tn i d 'oüie: i l mangeoit á tgute heure, &C receyoit 
indifféremment les bons be les mauvais alimens: il 
étoit toújours couché fur le dos, ne pouvantfoüíenir 
ni remuer fa tete, qui étoit deyenue forígroffc &fort 
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í ou r Je ; ií áormoit peu, &: crioií nuíí & jonr; ií avoií 
í'a refpiration íbible & fréqueníe, & le pouls fort pe-
2 i mais reg lé ; ü digéroit affez bien, avoit le ventre 
libre, & fut toüjours fans fievre. 

I I mourut aprés deux ans de maladie; M . Littre 
fouvr i t , & Hii trouva íe crane d'ün tiers plus grand 
qij'il ne devoit éíre naturellement, de l'eau claire 
dans le cerveau; rentonnoir large d'un pouce & pro-
fond de deux.;. la glande pinéaie cartüagineuíe ; la 
iiioélle aliongée , ruoins molle dans fa partie ant-é-
iieure que le cerveau; le cervelet skirrcux, ainfi que 
la partie poñérieure de la moelle aliongée, & la moel-
2e de l'épine & les nerfs qui en fortent, plus petits & 
plus mous que de coütume. Vqyei Us mémoires de Va* 
cadémh , année t y o ó ,pcge 6 y ; année 1741, hiji. page 
^ 1 ; année iyo^ , hift. pag& ¡ 1 ; & dans notre Di'áion-
nain les articks CERVEAU, CERVEEET, MOELLE , 
ENTONNOIR , 6--

La nature des alimens influe tellement íuf la coní-
íitution du corps, & cette conftitution fur les fonc-
íions de Vame, que ceíte feule reflexión feroií bien 
capabie d'eílxayer les meres qui donnent leurs enfans 
á nourrir á des inconniies. 

Les impreííions faites fur les organes encoré ten-
áres des enfans, peuvent avoir des fuites fi fácheu-
ícs, relativement aux foncfions de Vamc, que les pa-
rens doivent veiiier avec foin á ce qu'on ne leur don-
ne aucune terreur panique, de quelque nature qu'-
elie foit. 

Mais volci deux autres faits trés-propres á demon-
trer les efFets de IWefur le corps, & réciproquement 
;;::> effets du corps fur Vame. Une jeune fi l ie , que fes 
difpoíitions naturelles ou la févérité de l 'éducation 
ayoient jettee dans une dévotion outrée , lomba dans 
une efpece de mélancoiie religieufe. La crainte mal 
raifonnée qu'on lui avoit infpirée du fouverain Etre, 
avoit rempli fon efprit d'idées noires; & la fuppref-
£on de fes redes fut une fuite de la terreur & des 
allarmes habituelles dans lefquelles elle vivoi t . L'on 
empioya iuutilement contre cet accident les emme-
nagogues les plus efficaces & les mieux choifis; la 
¿ippreífion dura; elle occafionna des eífets f i fá-
cíieux, que la vie devint bien-íót infupporíablc á la 
leunemalade; & elle étoit dans cet é ta t , lorfqireíle 
euí le bonheur de faire connoiífance avec un ecclé-
fiaí^ique d'un caractere doux & liant, & d'un efprit 
raiíbnnable, q u i , partie par la doaceur de fa conver-
fation, partie par la forcé de fes raifons, vint á bout 
de bannir les frayeurs dont elle étoit obfédée , á la 
réconcilier avec la v ie , & á l u i d o n n e r des idees plus 
faines de laDivini té ; & á peine Feíprit fut-il gué r i , 
que lafuppreíTion ceífa, que l'embonpojnt revint , & 
que la malade joüit d'une trés bonne íanté , quoique 
fa maniere de vivre fut exadement la méme dans les 
deux états oppofés. Mais comnie Tefpnt n'eft pas 
mpins fujet á des rechütes que le corps , cette filie 
etant retombée dans íes premieres frayeurs fuperfti-
íieufes, fon corps retomba dans le meme dérange-
ment, & la maladie fut accompagnée des méraes 

--plomes qu'auparavant. L'ecciéfiaftique fuivir , 
i".-:jr-la tirer d e - l á , í-a.méme voie qu'il avoit em-
ployée ; elle lui réulli t , les regles reparurent, & la 
fe?te revint. Penclant qutiques années , la vie de 
eette jeune perfonne fut une alternatrve de fuperílti-

^ de maladie , de religión & de fanté. Quand la 
liiperítition dominoit, íes regles ceí íoient , 6¿ la fan-
- ^iíparoiífoit; lorkpie la religión.¿k le bon fens re-
prcnoicnt le defliis, les humeurs íuivoient leur cours 
ordinaire,,& la ianté reve.noit. 

Un muíicien,célebre., grand compofiteur, fut at-
íaqué d'une fievre qui ayant íoujiours augmenté , de-
vXllt continué, avec de? redoubiemens. Le léptieme 
^ülir Í tomba dans.un delire, vio.lent & preíque con-
íiniij accompagné de cris 5 de iarmes^ de terreurs. 
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& d'une ínfomme perpétuellee Le troiííeme jour de 
ion delire,un de ees coups d'inílind que Ton dit qui 
font chercher aux animaux malades les herbes qui 
leur ípnt propres, lui íit demander á entendre un 
petit concert dans fa chambre. Son medecin n'y con-
íentit qu'avec beaucoup de peine; cependant on l u i 
chanta des cantates de Bernier; des les premiers ac-
cords qu'il entendit, fon vifage prit un air ferein, 
fes yeux furent tranquiiles, les convulfions ceífe-
reñí abfolument, i l vería des larmes de plaifir. Se 
eut alors pour laMuíique une fenfibilité qu'il n'avoit 
jamáis ép rouvée , & qu'il n 'éprouva point depuis. i l 
fut fans fievre durant tout le concert; & des qu gn 
i'euí fini, i l retomba dans fon premier état. On ne 
manqua pas de,revenir á un .remede dont le fuccés 
avoit été fi impréyü 6c fi heureux. La fievre 6c le de
lire étoient toüjours fufpendus pendant les cohr-
certs; &: la Muíique étoit devenue íi néceflaire á ú 
•malade, que ía nui t . i i faifoit chanter 6c méme daií-
fer une párente qui le ve i l lo i t , & á qui fon aíHidioíX 
ne permeítoit guere.d'avoir pour fon malade la con>» 
plaifance qu'il en exigeoit. Une nuit entr'autres qu'ií 
n'avoit auprés de.lui que fa garde, qui ne favoitqu'un 
miiérable yaudeville, i l fut obligé de s'en conten-
ter,, 6c en reífentit quelques erfets. Enfin dix jours 
de Muíique le guérirent entierement, fans autre fe-
cours qu'une faignée du p i é , qui fut la feconde qu!-
on lui f l t , 6c qui fut íuivie d'une grande évacua-
tion. Foyei TARENTULE. 

M . Dodart rapporte ce fait , aprés Tavoir vérifiéJ 
I I ne prétend pas qu'il puiífe fervir d'exemple ni de 
regle : mais i l eíl aíTez curieux de voir comment 
dans un homme dont la Mufique é to i t , pour ainíi 
d i r é , devenue Vame par une longue & continuelle 
habitude, les concerts ont rendu peu á-peu aux ef-
prits leur cours naturel. I I n'y a pas d'apparence qu'un. 
peintre püt étre guéri de méme par des tableaux ; la 
Peinture n'a pas le méme pouvoir fur les efprits, 6c 
elle ne porteroit pas la méme imprefíion kVame. 

A M E DES BETES , (Métapk.) La queílion qui con
cerne Vame des betes, étoit un fujet aíTez digne d'irt-
quiéter les anciens phiiofophes; i l ne paroít pourtant 
pas qu'ils fe íbient fort tourmentés fur ceííe matieré, 
ni que partagés entr'eux fur tant de points diíFérens, 
ils fe foient fait de la nature de cette ame un prétex-
te de querelle. í l sont tousdonné dans rop ín ioncom-
mune, que les brutes fentent & connoiíTent, a í t r i -
buant feulement á ce principe de connoiíTancc plus 
ou moins de dignité, plus ou moins de conformité 
avec Varne humaine; & peut-étre fe contentant d'-en-
velopper diveríement , fous les favantes ténebres de 
leur ílyle énigmatique , ce préjugé groíí ier , mais 
trop naturel aux hommes, que la matiere eíl capa-
ble de peníer. Mais quand les phiiofophes anciens 
ont laiffé en paix cenains préjugés populaires, les 
modernes y iignalent leur hardiefie. Defcartes íüivi 
d'un parti nombreux , ell le premier philofophe quí 
ait oíe traiterles bétes de purés machines : car á peine 
Gomefius Pereira, qui le dit quelque. tems avant luí , 
mer i t e - t - i l qu'on parle ici de l u i p i i i f q u ' i i tomba 
dans cette hypotheie p ¡r un pur haiard, & que fe-
Ion la judicieuie reflexión d e M . Bayle , i l n'avoit 
point tiré cette opii^pn .de fes véritables principen 
Auííi ne luí fit-on i honneur, ni de la redouter, nixle 
la fuivre, pas méme de s'en Ibuvenir; & ce.qi,!:. peut 
arriver de plus tiiíle á un novateur, i i ne fic pomf: 
de fefte. -iv-M-./q 

Defcartes eíl done le premier que la fuite de. fes 
proíondes médiíations ait.conduit á n i e r l ' ^OT^^ 
betes, paradoxe auquel i l a donné dans ¡e monde une 
vogue extraordinaire. I i n'auroit jamáis donné dans 
cette opinión , fi la grande vérité de la diílinclion 
de Vame 6c du corps, qu'il a.le premier mife dans.fon 
plus grand jour , jointe au préjugé qu'on avoit con-
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trc ['iriimortaUté de Vamtdzs bcus, ríe TaVóit forcé, 
pour ainñ d i ré , á s'y jettcr. L'opinion des machines 
íauvoit deux grandes objcclions ; Tune contre Tim-
mortaíité de V#me , l'autre contre ia bonté deDieu. 
Admettez ie íyÜéme des auromates, ees deux diííi-
cultés diíparoiffent: mais on ne s'ctoit pas apper^u 
qu'i i en venoit bien d'autres du fond du lyíleme mé-
me. On peut obferver en paflant que ia phiioíophie 
de Deícar tes , quoi.qu'en ayen tpü diré íes envieux, " 
tendoit toute á l'avantage de la religión ; l 'hypothéíe 
des machines en eft une preuve. 

Le Cartéfianiíme a toüjqurs t r iomphé, tant qu'il 
n'a eu en tete que les ames matérieiles d^Arirtote, 
que ees fubftances incomplettes tirées de la puiíiance 
de la matiere, peur faire avec elles un tout íubllan-, 
tiel giH peníe & qui connoít dans les bétes. On a fi 
bien mis en dároute ees heiles entités de i 'école, que 
je ne peníe pas qu'on s'aviíe de les reproduire ja
máis; ees fantómes n'oieioient íoiiíen,r la lumiere 
d'un áecie comme le nó t r e ; & sHl n'y avoit pas de 
jniíieu entr'eux &c les automates canéfiens , on íe-
roit obligé d'admettre ceux - ci. Heureuiement de-
puis Deícartes , on s'eíl apper^ud'un trolfieme partí 
qu'il y avoit á prendre; & c'elí depuis ce tems que 
le ridicule du íyíleme des automates s'eíl aévelop-
pé. On en a i'obligation aux idees plus jiiftes qu'on 
s'eíl faites , depuis quelque tems, du monde mteliec-
tuel. On a compns que ce monde doit etre beaueoup 
plus etendü qu'on ne croyoit , 6L qu'il renterme bien 
d'autres habitans que les anges, 6¿ les amas humai-
nes ; ampie refiburce pour les Phyíiciens, par-iout 
oíi le méchanifme demeure court, en particulier 
quand i l s'agit d'expliquer les mouvemens des bru-
íes. 

En faifant Texpofé du fameux fyíléme des auto-
mates , táchons de ne rien omettre de ce qu'il a de 
plus fpéeieux, &¿ de reprélenter en racourci tomes 
les raiíons diredles qui peuvem étaulir ce íyíléme, 
Elles fe reduiíent á ceci; c'eil que le íeul meehanif-
jne rendant raifon des mouvemens des brutes, l'hy-
pothefe qui leur donne une am¿ eíl fauíTe, par cela 
mérre qu'eíle eíi luperflue. Or c'eíí ce qu'il eíl ailé 
de prouver, en fuppoíant une fois ce principe, que 
le corps animal a deja en lui-meme, indépendam-
ínent de Vame , le principe de la vie &L de fon mou-
vement: c'eíl de quoi i'expérience nous fournit des 
preuves inconteftables. 

I o . íl eít certain que Thomme fait un grand nom
bre d'adions machinalement , c'eíl-á-dire fans s'en 
appercevoir lui-méme, & lans avoir la volonté de 
les faire ; adions que i on ne peut attribuer qu'á l 'im-
preíTion des objets &L á une difpofuion rimitive de 
la machine , oü Imíluence de Vame n'a aucune part. 
De ce nombre íont les habitudes corporelies, qui 
viennent de la réitération fréquente de certaines ac-
í ions , á la préfence de certains objets; ou de Tunion 
des traces que diverfes fenfations ont laiííées dans 
le cerveau; ou de la liaifon d'une longue fuite de 
mouvemens, qu'on aura reiteres fouvent dans le mé-
me ordre, foit fortuitement, foit á deíTein. A cela fe 
rapportent toutes les diípofitions acquifes par l'art. 
Un muficien, un joiieur de luth, un danfeur, exécu-
íent les mouvemens.les plus variés & les plus ordon-
nés tout enfemble, d'une maniere trés-exafte, fans 
faire ia moindre attention á chacun de ees mouve
mens en particulier: i i n'intervient qu'un feul a£l:e de 
la volonté par oíi i l fe determine á chanter ou joiier 
un tel air, & donne le premier branle aux efprits ani-
maux ; tout le reíle fuit régulierement fans qu'il y 
penfe. Rapportez á cela tant d'adions furprenantes 
des gens diítraits, des fomnambules, &c. dans tous 
ees cas les hommes font autant d'automates. 

Xo. I I y a des mouvemens naturels tellement in -
volontaires, que nous ne íaurions les reteñir , par 

c^emple , ce méchanifme admirable quí tend \ con= 
ferver l'équilibre , lorfque nous nous baiíibns lorf= 
que nous marchons fur une planche éíroi te , &c. 

3°. Lesgodts & les antipathiesnaturelles pour cer
tains objets, qui dans les enfans précedent ie difcer-
nement ¿k la connoií lance, ¿k qui quelquefois d?ns 
les períonnes formées furmontent tous les eíForts de 
la raifon, ont leur fondement dans le méchanifme 
& font autant de preuves ds l'influence des objets 
fur les mouvemens du corps humain. 

4°. On fait combien les paííions dépendentdu de-
gré du mouvement du fang &c des impreííions réci-
proques que produiíent les efprits animaux fur le 
coeur & fur le cerveau, dont i'union par i'entremife 
des nerfs eít fi éíroite. On lait combien les impref-
fions du dehors peuvent exciter ees paífions, ou les 
fortifier , en tant qu'elles font de fimples modifica-
tions de la machine. De íca r t e s , dans ion traite des 
paffions 7 & le P. Malebranche , dans ía moraU) ex-
pliguent d'une maniere íatisfaifante le jen de la ma
chine á cet égard ; & comment, fans le fecours d'au-
cune peníee , par la correlpondance & la fympathie 
merveilieufe des nerfs & des muleles , chacune de 
ees paíí ions, confidérée comme une émotion toute 
corporelle , répand fur le vilage un certain air qui 
lui ell propre, eft accompagné du gefte & du main-
tien naturel qui la ca radénfe , & produit dans tout 
le corps des mouvemens convenables á fes beíoins 
& proportionnés aux objets. 

11 ell aiíé de voir oü doivent aboutir toutes ce? 
réflexions í i ir le corps humain, confidéré comme un 
auromate exiftant indépendamment d'une ame ou 
d'un principe de fentiment & d'intelligence: c'eíí 
que fi nous ne voyons faire aux brutes que ce qu'un 
tel automare pourroit exercer en vertu de fon órga-
mfation , i l n'y a, ce femble, aucune raifon qui nous 
porte á íuppoíer un principe intelligem dans les bru
tes, & á les regarder autrement que comme de pu
rés machines , n'y ayant alors que le préjugé qui 
nous faífe attacher au mouvemem des bet^s les mé-
mes peniées qui accompagnent en.nous des moave-
mens íemblables. 

Rien ne donne une plus jufte idee des automates 
cartéfiens, que la comparaiíon employee par M. Re-
gis, de quelques machines hydrauliques que l'on voit 
dans les grottes 6L dans les fontaines de certaines 
maifons des grands, oii la feule forcé de l'eau déter-
minée par la difpofuion des tuyaux, & par quel
que preííion extér ieure , remue diverfes machines.Ií 
compare les tuyaux des fontaines aux nerfs; les muf-
cles , les tendons, &c. font les autres reflbrts quí 
appaniennent á la machine; les efprits font l'eau 
qui les remue ; le coeur eft comme la fource, & les 
cavités du cerveau font les regards. Les objets exte* 
rieurs, qui par leur préíence agiífent fur les organes 
des fens des b é t e s , font comme les étrangers qiu 
entraní dans la grotte , felón qu'ils mettent le pié íur 
certains carreaux difpofés pour cela, font remuei' 
certaines figures; s'ils s'approchent d'une Diane, 
elle füit & fe plonge dans la fontaine ; s'ils s'avan-
cent davantage , un Neptune s'approche, & vient 
les menacer avec fon trident. On peut encoré com-
parer les bétes , dans ce fyftéme, á ees orgues qui 
jouent difFérens airs par le feul mouvemení cíes 
eaux: i l y aura de m é m e , difent les Cartéfiens, una 
organifation particuliere dans les bétes que le Crea-
teur y aura produite, & qu'il aura diverfement re-
glée dans les diverfes efpeces d'animaux, mais tou-
jours proportionnément aux objets , toújours 
rapport au grand but de la confervation de l'indiyi-
du & de l'efpece. Rien n'eft plus aifé que cela i $ w 
préme ouvrier, á celui qui connoit parfaitement la 
difpofuion & la nature de tous ees objets qu'il a crees. 
L'établiíTemeat d'une fi iufte correíbondance ne doit 
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fien coúter á ía puííTance & á fa fageíTe. L'idee d'une 
telle harmonie paroít grande & digne de Dieu : cela 
feuí, difent les Cartéí iens, doit familiarifer un philo-
fophe avec ees paradoxes ñ choquanspourlepréji igé 
vulgaire , & qui donnent un ridicule íl apparent aü 
Carteíianifme fur ce point. 

Une autre confideraíion en faveur du Caríéíia-
ní íme, qui paroit avoir quelque chofe d'ébloüiíraní, 
el\ priíe des produftions de l'art. On fait jufqu'oü eíi 
allée rinduílrie des hommes dans certains machines : 
leurs efFets foní inconcevables, & paroiílent teñir dü 
miracle dans l'efprit de ceux qui ne íont pas verfés 
dans la méchanique. RaíTemblez ici toutes les mer-
veilles dont vous ayez jamáis oüi parler en ce genre, 
des ílaíues qui marchent, des mouches artiíicieiles qui 
volent & qui bourdonnent, des araignées de méme 
fabrique qui filent leur toile , des oifeaux qui chan-
íen t , une tete d'or qui parle, un pan qui joue de la 
ilute : on n'auroit jamáis fait Ténumération , méme 
á s'en teñir aux géneraliíes de chaqué efpece , de 
íoutes ees inventions de l'art qui copie fi agréable-
ment ía nature. Les ouvrages célebres de Vulca in , 
ees trépiés qui fe promenoieíit d'eux - mémes dans 
FaíTemblée des dieux ; ees efclaves d'or, qui fem-
bloient avoir appris l'art de leur maitre , qui travail-
íoient auprés de l u i , font une forte de merveüleux 
qui ne paffe point la vraifíemblance; & les dieux 
qui í'admiroient ñ fo r t , avoient moiñs de lumieres 
apparemment que les Méchaniciens de nos jours. 
Voici done comme nos phiioíbphes cartéfiens ra i-
fonnent. RéuniíTez tout l 'art & tous les mouverüens 
furprenans de ees diíférentes machines dans une feu-
le , ce ne fera encoré que l'art humain: jugez ce que 
produirá l'art d ivi i i . Remarquez qu'il ne s'agit pas 
d'une machine en idee que Dieu pourroit produire ¡ 
le corps de l'animal efl: inconteílablemeíit une ma
chine compofée de refíbrts inímiment plus déliés 
que ne feroient ceux de la machine artifícielle , oií. 
ñous fuppoíons que fe réuniroit toute l'induílrie ré-
pandue & paríagée entre tant d'autres que nous 
avons vúes jufqu'ici. I I s'agit done de favoir fi le 
corps de l'animal é ían t , fáns comparaifon, aú-déíTuS 
de'ce que feroit cette machine , par la délicateífe, 
la var ié té , i'arrangement, la compoíition de fes ref-
forts, nous ne pouvons pas juger, en raifonnant dit 
plus petit auplus grand, que fon organifation péut 
caufer cétíe variété de mouvemens réguliers que 
nous voyons fa îre á l 'animal; & í i , quoique nous 
ñ'ayons pas á beaiicoup prés lá-deífus une coñnoif-
fance exa£l:e, nous ne fommes pás en droit de jugér 
qu'elle renfermé affez d'art pour produire tous ees 
efFets. De tout cela le Cartéñen conclut que rien ne 
iious oblige d'admettre dans les bétes üne ame qui 
feroit hórs d'oeuvre, puifque toütes les adions des 
animaux ont pour derniere fin la confervation du 
corps, & qu'il eíl de la fageíTe divine de ne rien faire 
d'inutile, d'agir par les plus limpies voies, de pro-
portionner l'excellence & le nombre des moyens á 
í'importanfte de la fin; que par conféquent Dieu 
n'aura employé que des lois méchaniques pour l'en-
tretien de la machine , & qu'il aura mis en elle-mé-
me, & non hors d'elle, le principe de fa conferva
tion & de toutes les opérations qui y tendent. Voilá 
le plaidoyer des Cartéfiens fini: voyons ce qu'on y 
i'épond. 

Je mets en fait que íi Ton veut raifonner fur l'ex^-
périence , on démonte les machines cartéfiennes ; 
& que pofant pour fondement les aftions que nous 
voyons faire aiix bé t e s , on peut aller de conféquen-
ce en coníéquence, en fuivant les regles de la plus 
éxade Logique, jufqu'á démontrer qu'il y a dans 
les bétes un principe immatériel , lequel eíl caufe de 
tes adions. D'abord i l ne faut pas chicaner les Car
téfiens fur la poíTibilité d'im méchanifme qui proclui-
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roit tous ees phénoménes. 11 faut bien fe gai-der dé 
Ies áttaquer fur ce qu'ils difent de la fécondité des 
lois du mouvement j, des miraculeux efFets du ria'éy 
chanifme , de l 'étendue iñcompréheníible de l'en-
teriíiement divi'n , & fúr le parallele qu'ils font des 
machines que l'art des hommes a cónítruit'es j avec 
le merveilleúx infíniment plus grand que le Crér.-
teur de Tunivers pourroit mettre dans Cellcs qu'il 
produiroit. Cette idée féconde & prefqu'infinie des 
poífibilités méchaniques ; des combinaiíons de la fi
gure ui du móuvement ~ joiñte á ceile de la fageífe 
& de la puiíTance du Gréa teur , eíl comme le fort 
inexpugnable du Caríéílanifme. Gn ne fauroit diré 
oíi cela ne mene point; & certainement quiconque 
a tant-foit-peu confulté l'idée de TEtre infíniment 
parfait, prendra bien garde á ne nier jamáis la pof-
íibilite ds qnoi que ce íbi t , pourvu qu'il n'implique 
pas contradiftion. 
: Mais le Caríéfien fe trompe , íorfque partant de 

cette poílibiiité qu'on lui accorde, i l vient argumen-
ter de cette maniere : PuiCque Dieu peut produire 
des eíres tels qüe mes automates, qui nous empéchera 
de croire qu'il les a produits ? Les opérations des 
brutes , quelqu'admirables qu'elles nous paroiííent 
peuvent étre le réfultat d'une combinaiíon de ref
íbrts , d'un certain arrangement d'organes , d'une 
certaiñe application préciíe des lois genérales du 
mouvement; application que l'art divin eíl capable 
de concevoir & de produire : done i l ne faut point 
attribuer aux bétes un principe qui penfe & qui 
fent, puifque tout peut s'expliquer fans ce principe: 
done i l faut conclure qu'elles íont de purés machi
nes. On fera bien alors de lui nier cette conféquence, 
& de lui diré : Nous avons certitude qu'il y a dans les 
bétes un principe qui penfe & qui fent; tout ce que 
nous leur voyons faire , conduit á un tel principe -
done nous fommes fondés á le leur attribuer, malgré 
la poííibilité contraire qu'on nous oppofe. Remar
quez qu'il s'agit ici d'une queílion de fa i t ; favoir ¿ 
fi dans les bétes un tel principe exiíle ou n'exií le 
point. Nous vOyons les aílions des bétes , i l s'agit de 
découvrir quelle en eíl la caufe ; & nous fommes 
aílraints ici á la méme maniere de raifonner dont les 
Phyíiciens fe fervent dans la recherche des caufes: 
naturelles , & que les Hiíloriens empíoyent quand 
ils veulent s'aíTurer de certains évenemens. Les m é 
mes principes qui nous conduifent á la certitude fur 
les queílions de ce genre, doiverit nous déterminer 
dans celle-ci. 

La premiere regle, c'eíl que Dieu rte fauroit nous: 
tromper.Voici la feconde: la liaifon d'un grand nom
bre d'apparences ou d'effets réunis avec une caufe 
qui les explique , prouve l'exiílence de cette caufer 
Si la caufe fuppofée explique tous les phénoménes 
connus, s'ils le réuniíTent tous á un méme principe ^ 
commé aiitant de lignes dans un centre eommun ; íi 
nous ne pouvons imaginer d'autre principe qui ren-. 
de raifon de tous ees phénoménes, que celui-lá, nous 
devOns teñir pour indubitable l'exiílence de ce prin
cipe. Voilá le point fíxe de certitude au-delá duquel 
l'efprit humain ne fauroit aller ; car i l eíl impoífible 
que notre efprit demeure en fufpens , lorfqu'il y a-
raifon íufHfante d'un coté ^ & qu'il n'y en a point de 
l'autre. Si nOiis nous trompons malgré cela , c 'eít 
Dieu c[ui nous trompe , puifqu'il nous a faiís de 
telle maniere j & qu'il ne nous\ point donné d'au
tre moyen de parvenir ala certitude fur de pareils fu-
jets. Si les bétes font de pures machines, Dieu nous 
trompe : cet argument eíl le coup fatal á l'hypothefe 
des machines. 

Avoüons-le d'abord : fi Dieu peut faire une ma
chine qui , par la feule difpoíition de fes reíTorts , exé-
cute toutes les adlions furprenantes que l'on admiré 
dans un chien ou dans UÍ\finge, i l peut former d'au^ 



tres machines qiti imkeront parfaítement toutes Ies 
adions des hommes: l'un & Fautre eíi également pof-
fible á D i e u , & íl n'y aura dans ce dermer cas qu'une 
plus grande dépenfed 'ar t ; une organiíation plus fine, 
plus de reíTorts combines, feront toute la diíFerence, 
D i e u , dans fon enteadement infini , renfermant les 
idees de toutes les combinaiíbns, de tous les rapports 
pofílbles de figures , d'impreííions & de détermina-
tions de mouvement, & fon pouvoir égalant ion i n -
telligence, i l paroít clair qu'il n'y a de diíFerence dans 
ees deux íuppoíit ions, que celle des degrés du plus 
6c du moins , qui ne changent rien dans le pays des 
poílibilités. Je ne vois pas par oü les Cartéfiens peu-
vent échapper á cetteconféquence, 6í quelles difpa-
rités eíTentieiles ils peuvent trouver entre le cas du 
méchaniíme des bétesquils défendent, & le cas ima-
ginaire qui transformeroit tous les hommes en auto-
mates , & qui réduiroit un Cartéíien á n'étre pas bien 
ííir qu'il y ait d'autres intelligences au monde que 
Dieu & ion propre efprit. 

Si j'avois aíFaire á unPyrrhonlen de cette efpece, 
comment m'y prendrois-je pour lüi piouver que ees 
hommes qu'il voir ne (bnt pas des automates ? Je fe-
rois d'abord marcher de vant moi ees deux principes : 
I o . Dieu ne peut tromper : 2o. la liaifon d'une lon-
gue chaíne d'apparences, avec une caufe qui expli
que parfaiíement ees apparences, & qui íeule me les 
explique, prouve l'exiílence de cette caufe. La puré 
poíTibilité ne prouve rien i c i , puifque qui dit posibi
lité qu'une choíe foit de teile maniere, pofe en méme 
tems poffibilité égale pour la maniere oppofée. Vous 
m'alléguez qu'il eft poífible que Dieu ait fabriqué des 
machines femblables au corps humain , qui par les 
feules lois du méchaniíme parleront s'entretiendront 
avec m o i , feront des difeours fuivis , écriront des 
livres bien raifonnés. Ce í'era Dieu dans ce cas qu i , 
ayant toutes les idees que je re^ois á Toccafion des 
mouvemens divers de ees erres que je crois intelli-
gens comme m o i , fera joüer les reíTorts de certains 
automates , pour m'imprimer ees idées á leur ocea-
fion, & qui exécutera tout cela lui feul par les lois 
du méchanifme. J'accorde que tout cela eíl poífible; 
mais comparez un peu votre luppofition avec la mien-
ne. Vous attribuez tout ce que je vois á un mécha
nifme caché , qui vous eít parFaitement inconnu; 
vous fuppoíez une caufe doní vous ne voyez aífúré-
ment point la liaifon avec aucun des effets, & qui ne 
rend raiFon d'aucune des apparences: moi je trouve 
d'abord une cauFe dont j ' a i l ' idée, une cauíe qui réu-
n i t , qui explique toutes ees apparences: cette caufe, 
c'eít une ame Femblable á la mienne. Je fai que je Fais 
toutes ees mémes aftions extérieures que je vois Faire 
aux autres hommes , par la direftion d'une ame qui 
penFe, qui raiFonne, qui a des idées , qui eít unie á 
un corps, dont elle regle comme i l lui plaít les mou
vemens. Une ame raiFonnable m'explique done clai-
rement des opérations pareilles que je vois Faire á 
des corps humains qui m'environnent. J'en conelus 
qu'ils Font unis comme le míen á des ames raiFonna-
bles. Voilá un principe dont j 'ai l ' idée, qui réunit &c 
qui explique avec une parFaite elarté les phénome-
íies innombrables que je vois. 

La puré poffibilité d'une autre cauFe dont vous ne 
me donnez point l'idée 3 votre máchaniFme poífible, 
mais inconcevable, & qui ne m'explique aucun des 
efFets que je vois, ne m'empéchera jamáis d'affirmer 
i'exiftence d'une ame raiFonnable qui me les expli
que , ni de croire Fermement que les hommes avec 
qui je commerce, ne Font pas de purs automates. Et 
prenez-y garde, ma croyance ell une certitude par-
faite, puiFqu'elle roule Fur cét autre principe évi-
dent, que Dieu ne Fauroit tromper : & íi ce que je 
prends pour des hommes comme moi , n'étoient 
^ n eífet que des automates, i l me tromperoit ¿ i l fe-

roií aíors tout ce qui feroit néceíTaire pour me pouf-
fer dans l'erreur, en me faifant concevóir d'im cóté 
une raifon claire des phénomenes que j'apper^ois 
laquelle n'auroit pourtant pas lieu , tandis que de 
l'autre i l me cacheroit la véritable. 

Tout ce que je viens de diré s'applique aifément 
aux aftions des brutes, & la conFéquence va toute 
Feule. Qu'appercevons-nous chez elles ? des aftions 
fuivies, raiíbnnées , qui expriment un lens, & 
repréFentent les idées, les deFirs, Ies inréréts, les def-
Feins de quelqu'étre particulier. I I eíl vrai qu'elles 
ne parlent pas ; &c cette diFparité entre les bétes 6c 
l'homme, vous Fervira tout au plus á prouver qifel-
les n'ont point , comme l u i , des idées univerFelles * 
qu'elles ne Forment point de raiFonnemens abílraits 
Mais elles agiífent d'une maniere conFéquente : cela 
prouve qu'elles ont un Fentiment d'elles-mémes, 8£ 
un intérét propre , qui eíl le principe & le but de 
leurs aftions; tous leurs mouvemens tendent á leur 
ut i l i té , á leur confervation, á leur bien-étre. Pour 
peu qu'on fe donne la peine d'obferver leiirs allures, 
i l paroít manifeílement une certaine fociété entre 
celles de méme efpece, & quelquefois méme entre 
les eipeces dilférentes ; elles parolílent s'entendre 
agir de concert, concourir au méme deífein : elles 
ont une correFpondance avec les hommes ; témoin 
les chevaux, les chiens, &c. on les dreífe , ils ap-
prennent; on leur commande, ils obéiífent; on les 
menace , ils paroiífent craindre ; on les ílate , ils ca-
reííent á leur tour. Bien plus, car i l Faut mettre ici 
á l'écart Ies merveilles de l ' iníliníl , nous voyons ees 
animaux Faire des aílions Fpontanées, 011 paroii une 
image de raiFon & de liberté , d'aiitant plus qu'elles 
Font moins uniFormes, plus diveríifiées , plus Fingu-
lieres , moins p révües , accommodées Fur le champ 
á l'occaFion préíente. 

Vous, CartéFien, m'alléguez l'idée vague d'un mé
chaniíme políible, mais inconnu & inexplicable pour 
vous & pour m o i : voilá , dites-vous , la Fource des 
phénomenes que vous oíFrent les bétes. Et moi j'ai 
l'idée claire d'une autre cauFe ; j ' a i l'idée d'un prin
cipe FenFitiF: je vois que ce principe a des rapports 
tres-diílin£ls avec tous les phénomenes en queílion, 
& qu'il explique & réunit univeríeliement tous ees 
phénomenes. Je vois que mon ame, en qualité de prin
cipe FenFitiF, produit mille a£Hons & remue mon corps 
en mille manieres, toutes pareilles á celles dont les 
bétes remuent le leur dans des circonílances fembla
bles, PoFez un tel principe dans les bé tes , je vois la 
raiFon & la cauFe de tous les mouvemens qifelles 
Font pour la coníérvation de leur machine : je vois 
pourquoi le chien retire Fa pattequand le feu le bril
l e , pourquoi i l crie quand on le frappe, &c. ótez ce 
principe, je n'apper^ois plus de raiFon, ni de caufe 
unique & Fimple de tout cela. J'en conelus qu'il y a 
dans les bétes un principe de Fentiment, puifque Dieu 
n'eíl point trompeur, & qu'il Feroit trompeur, au cas 
que les bétes Fuítent de purés machines, puiFqu'il me 
repréFenteroit une multi tMe de phénomenes ; d'oíi 
rélulte néceífairement dans mon eFprit 1 idee d'une 
cauFe qui ne Feroit point i done les raiFons qui nous 
montrent direíiement l'exiílence d'une ame intelli-
gente dans chaqué homme, nous aífurent auííi celle 
d'un principe immatériel dans les bétes. 

Mais i l Faut pouífer plus loin ce raiFonnement, pour 
en mieux comprendre toute la Forcé. SuppoFons dans 
les bé tes , íi vous le voulez, une diFpoFition de la ma
chine d'oü naiíFent toutes leurs opérations Furpre* 
nantes ; croyons qu'il eíl digne de la Fageífe divine 
de produire une machine qui puiífe Fe coní'erver elle-
méme , & qui ait au-dedans d'elle , en vertu de Fon 
admirable organiFation , le principe de tous les mou
vemens qui tendent á la conFerver ; je demande á 
quoi bon cette machine ? pourquoi ce merveilleux 



árrangeineñt áe refforts ? pourquoi tous ees organes 
i^mblables á ceux de nos íens ? pourquoi ees yeux , 
ees oreiHes , ees narines, ee cerveau? c 'e í l , dites-
vous , afín de régler les mouvemens de Fautomate 
ílir Ies irápreffions diverfes des córps extérieurs : le 
but de tout cela, e'eít la confervation meme de la 
machine. Mais encoré , je vous prie, á quoi bon dans 
Tunivers des machines qui fe coníervent elles-me-
mes? Ce n'eíl point k nous , dites-vous, de pénéírer 
Ies vúes du C r é a t e u r , tk d'affigner les ííns qu'il te 
propoíe dans chacun de fes ouvrages. Mais s'il nous 
les découvre ees vúes par des Índices aífez parlans, 
n'eft-il pas raifonnable de Ies reconnoitre? Quoi 1 
ri'ai-je pas raifon de diré que Toreille eft faite pour 
óiíir, & Ies yeux pour vo i r ; que Ies fruits qui naif-
fent du fein de la terre font deftinés á nourrir Fhom-
me ; que l'air eíl néceflaire á l'entretien de fa v i c , 
puiíque la circulaíion du fang ne fe feroit point fans 
cela ? Nierez-vous que les diíférentes parties du corps 
animal foient faites par le Créateur pour l'ufage que 
Fexpérience indique ? Si vous le niez, vous donnez 
gain de caufe aux athées. 

Je vais plus avant: les organes de nos fens, qu'un 
art íi fage , qifune main fi induftrieufe a fa^onnes, 
oii t- i ls d'autres fms dans Fintention du C r é a t e u r , 
que les fenfations memes qui s'excitent dans notre 
ame par leur moyen? Doutera-t-on que notre corps 
ne foit fait pour norre ame, pour étre á fon egard 
un principe de fenfation & un inílrument d'a£Hon? 
Et íi cela eít vrai des hommes , pourquoi ne le fe-
roit-il pas des animaux ? Dans la machine des ani-
maux, nous découvrons un buttrés-fage, tres-digne 
de Dieu, but vérifié par notre expérience dans des 
cas íemblables ; c'eíl: de s'unir á un principe imma-
íériel, & d'étre pour lui fource de perception & inf-
ínimení d'aftion; voilá une imité de but; auquel fe 
rapporte cette combinaifon prodigieufe de refíbrts 
qui compofent le corps organifé; ótez ce but , niez 
ce principe immatér ie l , fentant par la machine, 
agiííant fur la machine, & tendant fans ceífe par fon 
propre intérét á la coníerver , je ne vois plus aucun 
but d'un fi admirable ouvrage. Cette machine doit 
étre faite pour quelque fin diílinde d'elle; car elle 
n'eíl point pour elle-méme , non plus que les roues 
de l'horloge ne font point faites pour Fhorloge. Ne 
repliquez pas , que comme Fhorloge eíl conílruite 
pour marquer les heures, & qu'ainfi fon ufage e ñ de 
fournir aux hommes une jufte mefure du tems, i l en 
eft de méme des bé te s ; que ce font les machines que 
le Créateur a deílinées á l'ufage de l'homme. I I y 
auroit en cela une grande erreur; car i l faut foigneu-
fement diftinguer les ufages acceílbires, & pour ainíi 
diré étrangers des chofes , d'avcc leur fin natureile 
& principale. Combien d'animaux brutes , dont 
Thomme ne tire aucun ufage , comme les bétes fé-
roces, les infeftes, tous ees petits étres vivans dont 
Fair, Feau, & preíque tous les corps foní peuplés ! 
Les animaux qui fervent l'homme, ne le font que 
par accident; c'eíl lui qui les dompte, qui les appri-
voife , qui les dreíle , qui les tourne adroitement á 
fes ufages. Nous nous fervons des chiens, des che-
vaux, en les appliquant avec art á nos befoins, 
comme nous nous fervons du vent pour pouíTer les 
vaiíTeaux, & pour faire aller les moulins. On fe mé-
prendroit fort de croire que l'ufage naturel du vent 
& le but principal que Dieu fe propofe en pródui-
fant ce météore , foit de faire tourner les moulins, 
& de facilker la courfe des vaiíTeaux; & Fon aura 
beaucoup mieux rencontré , íi Fon dit que les vents 
font deftinés á purifier & á rafraíchir Fair. Appli-
quons ceci á notre fujet. Une horloge eíl faite pour 
mpntrer les heures, & n'eíl faite que pour cela ; 
toutes les diíférentes pieces qui la compofent font 
necefíaires á ce but , 6c y concourent toutes; mais 
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y "a=t-ií clueíque proportiOn entre la déllcateííc;, ja 
var ié té , ía multiplicité des organes des animaux, & 
Íes ufages que nous en tirons , que méme nous nc 
lirons que d'un petit nombre d'efpeces , & encoré 
de la plus petite partie de chaqué efpece ? L'horloge 
a un but diílin£l d 'elle-méme : mais regardez bien 
les animaux , fuivez leurs mouvemens , voyez-les 
dans leur naturel, lorfque Finduílrie des hommes nc 
Ies contraint en r ien , & ne Ies aírujettit point á nos 
befoins & á nos caprices, vous n'y remarquez d'ai i-
tre vue que leur propre confervation. Mais qu'en-
tendez-vous par leur confervation ? eíl-ce celle de la 
machine ? Votre réponfe ne fatisfait point ; la puré 
matiere n'eíl point fa fin á elle-mémé ; encoré moins 
le peut-on diré d'une portion de matiere organifée ; 
Farrangement d'un tout matériel a pour but autre 
chofe que ce tou t ; la confervation de la machine 
de la b é t e , quand fon principe fe trouveroit dans la 
machine m é m e , feroit moyen & non fin : plus i l y 
auroit de fine méchanique dans tout cela ^ plus j ' y 
déeouvrirois d'art, & plus je ferois obligé de recou-
rir á quelque chofe hors de la machine, c'eíl-á-dire 
á un étre limpie ^ pour qui cet arrangement füt fait 5 
& auquel la machine entiere eiit un rapport d'uti-
lité. C'eíl ainíi que les idees de la fageífe & de la 
véracité de Dieu , nous menent de concert á cette 
conclufion générale que nous pouvons deformáis 
regarder comme certaine. 11 y a une ame dans les 
bé tes , c'eíl-á-dire un principe immatériel uni á leur 
machine, fait pour elle, comme elle eíl faite pour 
íu i , qui re^oit á fon occaíion diíférentes fenfations ̂  
& qui leur fait faire ees adions qui nous furpren-
nent , par les diverfes direílions qu'elle imprime á 
la forcé mouvante dans la machine. 

Nous avons conduit notre recherchejufqu'á Fexif-
tence avérée de Yamc des bétts ^ c ' e í l -á -d i re , d'un 
principe immatériel joint á leur machine. Si cette 
anií n'étoit pas fpirituelle, nous ne pourrions nous 
aífurer fi la notre Fe í l ; puifque le privilége de la 
raifon & toutes les autres facultes de Fame humai-
ne, ne font pas plus incompatibles avec Fidée de la 
puré matiere , que Feíl la fimple fenfation, & qu 'ü 
y a plus loin de la matiere rafinée, fubtilifée, mife 
dans quelque arrangement que ce puiífe é t r e , á la 
limpie perception d'un objet, qu'il n'y a de cette 
perception fimple 6í direde aux ades reíléchis & au 
raifonnement. 

D'abord i l y a une diílindion eífentielle entre ía 
raifon humaine &: celle des brutes. Quoique le pré-
jugé commun aille a leur donner quelque degré de 
raifon , il. n'a point été jufqu'á les égaler aux hom
mes. La raifon des brutes n'agit que fur de petits ob-
jets, & agit trés-foiblement, cette raifon ne s'appli-
que point á toutes fortes d'objets comme la notre. 
IJame des brutes fera done une fubílance qui penfe , 
mais le fonds de fa penfée fera beaucoup plus étroit 
que celui de Vame humaine. Elle aura Fidée .des ob-
jets corporels qui ont quelque relation d'utilité avec 
fon corps : mais elle n'aura point d'idées fpirituelles 
& abítrai tes; elle ne fera point fufceptible de Fidée 
d'un D i e u , d'une religión , du bien &c du mal mo
ral , ni de toutes celles qui font fi bien liées avec 
celles-la , qu'une iníelligence capable de recevoir 
les unes eíl néccíTairement fufceptible des autres. 
h'ame de la hite ne renfermera point non plus ees 
notions &: ees principes fur lefquels on bátit les 
feiences & les artsr Voilá beaucoup de propriérés 
de Fame humaine qui manquent á celle de la béte : 
mais qui nous garantit ce défaut ? Fexpérience: avec 
quelque foin que Fon obferve les bé tes , de quelque 
coté qu'on les tourne , aucune de leurs adions ne 
nous découvre la moindre trace de ees idées dont je 
viens de parler ; je dis méme celles de leurs adions 
qui marquent le plus de fubtilité 5¿ de fineífe, t& 
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qui paroilTent plus raifonnees. A s'en teñir á Texpé-
rience, on eft done en droit de leur refufer toutes 
cés propriétés de Tame humaine. Direz-vous afee 
Bayle, que de ce que Vame des ¿rutes empriíbnnée 
qu'elle eft dans eertains organes, ne manifefte pas 
teíles & telles faeultés , telles & telles idees, il ne 
s'enfuit point du tout qu'elle ne foit íuícepfible de 
ees idees, & qu'elle n'ait pas ees faeultés ; paree 
que e'eíl peut-étre l'organifation de la maehine qui 
Ies voile & les enveíoppe ? A ce ridicule peut -é tn , 
dont le bon fens s'irrite, voiei une réponfe décifive. 
C'eít une chofe direélement oppoíée á la nature d'un 
Dieu bon & fage, & contraire á l'ordre qu'il fuit 
invariablement, de donner á la créature certaines 
faeultés, & de ne luí en permettre pasTexercice , 
fur-tout fi ees faeultés , en fe dép loyan t , peuvent 
contribuer á la gloire du Créateur & au bonheur de 
la créature. Voiei un principe évidemment contenu 
dans l'idée d'un Dieu íbuverainement bon & fouve-
rainement fage , e'eíl que les intelligences qu'il a 
créées , dans quelque ordre qu'il les place, á quel-
que éeonomie qu'il lu i píaife de les foúmettre ( je 
parle d'une éeonomie durable & reglée felón les 
lois genérales de la nature), foient en état de le glo-
rifíer autant que leur nature les en rend capables^ 
& foient en méme tems mifes á portée d 'acquérír le 
bonheur dont cette nature eft fufeeptible. De- lá il 
fuit qu'il répugne á la fageffe & á la bonté de D i e u , 
de foümettre des créatures á aucune éeonomie qui 
ne leur permette de déployer que les moins nobles 
de leurs faeultés, qui leur rende inútiles ceiles qui 
font les plus nobles , & par conféquent les empé-
che de tendré au plus haut point de felicité oü elles 
puiíTent atteindre. Telle feroit une éeonomie qui 
borneroit á de fimples fenfations des créatures fuf-
ceptibles de raifonnement & d'idées claires, & qui 
les priveroit de cette efpeee de bonheur que proeu-
rent les connoiiTances évidentes & les opérations 
libres & raifonnables , pour les réduire aux feuls 
plaiíirs des fens. Or Vame des brutes , fuppofé qu'elle 
ne différát point eíTentiellement de l'ame humaine , 
feroit dans le cas de cet aífujettifíement forcé qui 
répugne á la bonté & á la fagefie du Créa teur , & 
qui eft direftement contraire aux lois de l'ordre. C'en 
eft affez pour nous convaincre que Vame des brutes 
n 'ayant, comme l'expérience le montre, aucune 
connoiífance de la d iv in i íé , aucun principe de reli
gión , aucunes notions du bien & du mal moral , 
n'eíl point fufeeptible de ees notions. Sous cette ex-
cluíion eft comprife celle d'un nombre inííni d'idées 
& de propriétés fpirituelles. Mais ñ elle n'eft pas la 
méme que celie des hommes, quelíe eft done fa na
ture ? Voiei ce qu'on peut conjefturer de plus rai-
fonnable fur ce fujet, & qui foit moins expofé aux 
embarras qui peuvent naitre d'ailleurs. 

Je me repréfente Vame des bites comme une fubf-
íance immatérielle & intelligente : mais de quelle 
efpeee ? Ce doit é t r e , ce femble , un principe adi f 
qui a des fenfations, & qui n'a que cela. Notre ame 
a dans elle-méme, outre fon aftivité eífentielle, deux 
faeultés qui fourniífent á cette adivi té la matiere fur 
iaquelle elle s'exerce. L'une , c'eft la faculté de for-
mer des idees claires & diftindes fur lefquelles le 
principe aílif ou la volonté agit d'une maniere qui 
í/appelle reflexión , Jugement, raifonnement, choix Li
bre : i'autre, c'eft la faculté de fentir, qui confifte 
dans la perception d'une infinité de petites idees in -
volontaires , qui fe fuccedent rapidement l'une á 
r a u í r e , que lame ne difeerne point , mais dont les 
différentes fucceífions iui plaifent ou lui déplaifent, 
& á roecaíion defquelles le principe aftif ne fe dé-
ploye que par deíirs confus. Ces deux faeultés pa-
toiffent indépendantes l'une de Fautre : qui nous 
empécheroit de fuppofer dans Técheile des intell i-
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gences, au-defíbtis de Tame humaine, une efpeee 
d'efprit plus borné qu'elle , & qui ne lui reffemble-
roit pourtant que par la faculté de fentir; un efprit 
qui n'auroit aue cette faculté fans avoir Tautre nn; qui ne feroit capable que d'idées indiftiníies, oude per» 
ceptions confufes ? Cet efprit ayant des bornes beau-
coup plus étroites que Tamé humaine , en fera ef-
feníieilement ou fpéciíiquement diftin^l:. Son aftivj. 
té fera refíerrée á proportion de fon intelligence: 
comme celle - ci fe hornera aux perfedions confu
fes , celle-lá ne confiftera que dans des defirs con
fus qui feront relatifs á ces perceptions. I I n'aura 
que quelques traits de l'ame humaine ; i l fera fon 
portrait en raccourci. \]amt des brutes, felón que je 
me la figure, appe^oit les objets par fenfation; elle 
ne réflcchit point ; elle n'a point d'idée diftinfte; 
elle n'a qu'une idée confufe du corps. Mais qu'il y 
a de différence entre les idées corporelles que la fen» 
fation nous fait naítre , &: celles que la hete re^oií 
par la méme voie ! Les íens font bien paífer dans 
notre ame l'idée des corps : mais notre ame ayant 
outre cela une faculté fupérieure á celle des fens, 
rend cette idée toute autre que les fens ne la lui 
donnent. Par exemple, je vois un arbre, une beíe 
le voit aufl i : mais ma perception eft toute diferen
te de la íienne. Dans ce qui dépend uniquement des 
fens, peut-étre que tout eft égal entre elle & moi; 
j ' a i cependant une perception qu'elle n'a pas; pour» 
quoi ? parce que j 'ai le pouvoir de réfléchir fur l'ob-
jet que me préfente ma fenfation. Des que j'ai vú ura 
feul arbre , j 'a i l'idée abftraite d'arbre en general, 
qui eft ícparéc dans mon efprit de celle d'une plante, 
de celle d'un cheval & d'une maifon. Cette vúe que 
l'entendement íe forme d'un objet auquel la fenía-
tion l 'applíque, eft le principe de tout raifonnement, 
qui fuppofe réflexion , vúe diftinfte , idées abftrai* 
tes des objets, par oü l'on voit les rapports & les 
différences , & qui mettent dans chaqué objet une 
efpeee d'unité. Nous croyons devoir aux fens des 
connoiífances qui dépendent d'un principe bien plus 
noble, je veux diré de l'intelligence qui diftingue, 
qui réuni t , qui compare , qui fournit cette vúe de 
diferétion ou de difeernement. Dépouillons done 
hardiment la béte des priviléges qu'elle avoit ufur* 
pés dans notre imagination. Une ame purement fen-
íitive eft bornée dans fon aílivité , comme elle l'eñ 
dans fon intelligence; elle ne réfléchit point; ellene 
raifonne point; á proprement parler, elle ne ehoifiS 
point non plus; elle n'eft capable ni de vertus ni de 
vices, ni de progrés autres que ceux que produilent 
les impreííions & les habitudes machinales. íl n'y a 
pour elle ni pafté ni avenir; elle fe contente de fen
tir & d'agir ; & fi fes aftions femblent lui fuppofer 
toutes les propriétés que je lui refufe, i l faut chargeÉ 
la puré méchanique des organes de ces trómpenles 
apparences. 

En réuniíTant le méchanifme avec i'adion d'un 
principe immatériel 8r foi-mcuvant, dés-lors la gran
de diíficulté s'aífoiblit, & les adions raifonnees des 
brutes peuvent tres-bien fe réduire á un principe 
fenfitif joint avec un corps organifé. Dans i'hypO" 
thefe de Defcartes , le méchanifme ne tend qu'a la 
confervation de la machine ; mais le but & Tufag© 
de cette machine eft inexplicable , la puré maíieí"8 
ne pouvant etre fa propre fin , & l'arrangenient 1® 
plus induftrieux d'un tout matériel ayant néceífaire-
ment de fa confervation d'autre raifon que lui-merne.1 
D'ailleurs de cette réaüion de la machine , je veu% 
diré de ces mouvemens excites chez elle, en con-
féquence de l'impreííion des corps extérieurs, oü 
n'en peut donner aucune caufe naíurelle ni fináis* 
Par exemple , pour expliquer comment Ies beteS 
cherchent i'aliment qui leur eft propre, fuffit-ü ^ 
d i ré , que le picotement caiufé par certaki fue as1* 



aux nerfs de Tefíoinae tfun chien, etant tranfmis au 
cerveau , Toblige de s'ouvrir vers les endroits les 
plus coñvenabíes, pour faire couler íes eíprits dans 
Ies muícles des j-ambes; d5oü fuit le tranfport de la 
35>aehine du chíen vers la viande qu'oniui oííre ? Je ne 
rms point de raifon phyíiq.ue quimontre que l'ébran-
lement de ee nerf tranímis jufqu'aueerveau doit faire 
refluer íes efprits animaux dans les mufcies qui pro-
duifent ee tranfport titile á la machine. Quelie forcé 
pouíTe ees efprirs précifément de ce cóte-lá ? Quand 
ofí auroit découvert la raifon phyíique qui produit 
wn tel eífet, on en chercheroit inutilement la caufe 
finale. La machine infenlible n'a aucun intérét , puif-
qn'eile n'eíl fufeeptible d'aucun bonheur; r í en , á 
proprement parler, ne peut étre utile pour elle. 

11 en eíl tout autremení dans l'hypothefe du mé-
cbanifeie réuni avec un principe fenfitif; elle eft 
fondée fur une utilité rée l le , je veux d i ré , fur celle 
du principe fenfitif, qui n'exiíleroit point s'il n'y 
avoií point de machine á laquelle i i füt uni. Ce prin
cipe étant a£lif, i l a le pouvoir de remuer les reítorts 
de cette machine, le Createur les difpofe de manie-
ÍQ qu'il les puiííe remuer utilement pour fon bon
heur , l'ayant conítruit avec tant d'art, que d'un co
te les mouvemens qui produifent dans l'ame des fen-
íimens agréables tendent á conferver la machine , 
Comee de ees fentimens ; & que d'un autre cóté les 
deíirs de l'ame qui répondent á ees fentimens , pro
duifent dans la machine des mouvemens infenfibtes , 
lefquels en vertu de l'harmonie qui y regne, tendent 
á leur tour á la conferver en bon é t a t , afín d'en t i -
rer pour l'ame des fenfations agréables, La caufe 
phyíique de ees mouvemens de l'animal fi fagement 
proportionnés aux impreííions des objets, c'eíl l'ac-
íivité de l'ame el ie-méme, qui a la puiífance de mou-
voirles corps ; elle dirige 6c modifie fon aítivité con-
forraément aux diverfes fenfations qu'exeltent en 
elle certaines impreííions externes , des qu'elle y eíl 
involontairement appliquée ; impreííions q u i , felón 
qu'elies font agréables ou affilgeantes pour l'ame , 
font avantageufes ou nuiíibles á la machine. D'autre 
cotéá cette forcé , toute aveugle qu'elle e í l , fe trou-
ve foümis un inílrument íi artiííement fabriqué, que 
d'une telie fuite d'impreílions que fait fur lui cette 
forcé aveugle, réfultent des mouvemens également 
réguliers & útiles á cet agent. 

Ainíi tout fe lie & fe foütient; l 'ame, en tant que 
orincipe fenfitif, eíl foümiíe á un méchanifme qui 
lui tranfmet d'une certaine maniere l'impreííion des 
objets du dehors ; en tant que principe ad i f , elle 
préíide elle-meme á un autre méchaniíme qui lui eíl 
kibordonné, & qui n'étant pour elle qu'inílrument 
d'a£lion, met dans cette aclion toute la régularité 
nécefíaire. Uame de la héu étant a.dlive & íenfuive 
íout enfemble , reglant fon adion fur fon fentiment, 
& trouvant dans la difpófition de fa machine , & de 
quoifentiragréablement, & de quoi exécuter utile
ment ? & pour elle , & pour le bien des auíres parties 
de i'univers , eíl le lien de ce double méchanifme ; 
"lie en eíl la raifon & la caufe finale dans i'intention 
du Créateur. 

Mais pour mieux expliquer ma penfée , fuppofons 
un de ees chef-d'oeuvres de la méchanique oü dive' s 
poids & divers reíforts font fi induílrieufement ajuf-
íes , qu'au moindre mouvement qu'on lui donne , i l 
produit les effets les plus furprenans & les plus agréa
bles á la vüe ; comme vous diriez.une de ees machi
nes hydrauliques dont parle M . Regis , une de ees 
nerveilleufes horloges , un de ees tableaux mou-
^'ans, une de ees perfpeftives animées : fuppofons 
3 on dife á un enfant de preífer un reífort , ou de 
íourner une manivelle , & quauífi-tót on apper90Í-
ve des décorations fuperbes & des paylages rians ; 
9- on voye remuer & danfer plufieurs figures, qu'on 

entende des fons harmonieux , &c. cet enfant n'eíl ií 
pas un agent aveugle par rapport á la machine ? I I 
en ignore parfaitement la difpófition, i l ne fait com-
ment & par quelles lois arrivent tous ees eftets qui le 
furprennent; cependant i l eíl la caufe de ees motive-
mens; en touchant un feul reífort, i l a fait joüer toute 
la machine; i l eíl la forcé motivante qui lui donne le 
braníe. Le méchanifme eíl TaíFaire de l'ouvrier qui 
a inventé cette machine pour le divert i r ; ce mécha
nifme que Tenfant ignore eíl fait pour l u i , & c'eft 
lui qui le fait agir fans le favoir. Voilá Vatne. des bé-
tes : mais l'exemple eíl imparfait; i l faut ftippofer 
qu'il y ait quelque chofe á ce reífort d'oti dépend le 
jen de la machine, qui attire í 'enfant, qui lu i plait &C 
qui l'engage á le toucher. I I faut fuppofer que I'en
fant s'avan^ant dans une grote, á peine a-t-il ap« 
puyé fon pié fur un certain endroit oü eíl un reífort ^ 
qu'il paroit un Neptune qui vient le menacer avec 
fon trident; qu'effrayé de cette apparition, i l fuit 
vers un endroit oíi un autre reífort étant preífé , 
faífe furvenir une figure plus agréable , ou faífe dif-
paroitre la premiere. Vous voyez que I'enfant con-' 
trihue á ceci, comme un agent aveugle , dont rac« 
tivité eíl déterminée par FimpreíTion agréable ou 
efFrayante que lui caufe certains objets. Uame d& la. 
bite eíl de meme, & de-lá ce merveilleux concert 
entre Timpreífion des objets & les mouvemens qu'elle 
fait á leur occaíion. Tout ce que ees mouvemens 
ont de fage & de régulier eíl fur le compte de Tin* 
telligence fupréme qui a produit la machine , par 
des víies dignes de fa fageíte 8¿ de fa honré. L'ame 
eíl le but de la machine ; elle en eíl la forcé moti
vante ; reglée par le méchanifme, elle le regle á foix 
tour. I I en eíl ainfi de l'homme á certains é g a r d s , 
dans tótites les a£lions, ou d'habittide, ou d' iníl ind z 
i l n'agit que comme principe fenfitif, i l n'eíl que 
forcé mouvante brufquement déterminée par la fen-» 
fation : ce queThomme eíl á certains égards , íes be-
tes le font en tou t ; & peut-étre que íi dans l'homme 
le principe intelligent &raifonnable étoit é t e in t ,o i i 
n'y verroit pas moins de mouvemens raifonnés, pour 
ce qui regarde les biens du corps, ou , ce qui re vient 
a la méme chofe, pour l'utiíité du principe fcnntif 
qui reíleroit feul , que l'on n'en remarque dans les 
brutos. 

Si Vame des bétts eíl immaténe l í e , d í t -on , íi c'eíí: 
un efprit comme notre hypothefe le ftippofe, elle eíl; 
done immortelle, & vous devez néceífairement l u i 
accorder le privilege de Finimortalité , comme u n 
apanage inféparable de la fpiritualiíé de fa nature. 
Soit que vous admettiez cette conféquence , foit que 
vous preniez le parti de la n ier , vous vous jettez; 
dans un terrible embarras. L' immonaii té de Vame des 
betes eíl une opinión trop choquante & trop ridicule 
aux yeux de la raifon méme , quand elle ne feroit 
pas proferite par une autorité ftipérieure, pour l 'oíer 
lóürenir férieufement. Vous voilá done réduit á nier 
la coníéquence , & á foüíenir que tout étre immaté-
riel n'eíl pas immortel ; mais dés-lors vous anéan-
tiíiéz une des plus grandes preuves que la raifon 
fpurniífe pour l'immortalité de l'ame. Voici comme 
l'on a coütume de prouver ce dogme : l'ame ne meurt 
pas avec le corps , parce qu'elle n'eíl pas corps ^ 
parce qu'elle n'eíl pas divifible comme l u i , parce 
qu'elle n'eíl pas un tout tel que le corps humain , quí 
puiífe périr par le dérangement ou la féparation des; 
parties qui le compofent. Cet argumenr n'eíl folide „ 
qu'au cas que le principe fur lequel i l roule le foit 
auí í i ; favoir , que tout ce qui eíl immatériel eíl i m 
mortel , & qu'aucune fubílance n'eíl anéantie : mais 
ce principe lera réftité par l'exemple des bétes ; done 
la fpiritualiíé de Vamc des bétes ruine les preuves de 
r immonal i té de l'ame humaine. Cela feroit bon íi 
de ce raifonnement nous conduions l ' immortaliíé 
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de Tame humaine ; mais i l n'en e ñ pas ainfi. La 
parfaite certitude que nous avons de rimmortalite 
de nos ames ne fe fonde que íur ce que Dieu i'a 
révelee : or la méme révélation qui nous apprend 
que l'ame humaine eíl immortelle , nous apprend 
aufii que celle des bétes n'a pas le méme priviiége. 
Aíníi quoique Vamc des bét&s foit ípirituelle, & qu'elle 
liieure avec le corps , cela n'obícurcit nullement le 
dogme de Tinimortalité de nos ames, puifque ce 
font lá deux vérités de fait dont la certitude a pour 
fondement commun le témoignage divin. Ce n'eft 
pas que la raifon ne fe joigne á la révélation pour 
établir Timniortalité de nos ames : mais elle tire fes 
preuves d'ailíeurs que de la fpiritualité. I I ell: vrai 
^u'on peut mettre á la tete des autres preuves la fpi
ritualité ; Ü faut aguerrir les hommes coníre les dif-
ficultés qui les é tonnent ; accoútumés, en vertu d'u-
ne pente qui leur eíl na ture l íe , á contendré l'ame 
avec le corps ; voyant dumoins, raalgré leur diftinc-
t ion , qu'il n'eíl pas poíTible de ne pas íéntir combien 
le corps a d'empire fur l'ame , á quel point i i influe 
fur fon bonheur & fur fa mifere, combien la dépen-
dance mutuelle de ees deux fubñances eíl: é t ro i te ; 
Dn fe perfuade facilement que leur deftinée eíl la 
méme ; & que puifque ce qui nuit au corps bleíle 
i 'ame, ce qui détruit le corps doit auffi néceífaire-
ment la détruire. Pour nous muñir contre ce pré-
jugé , rien n'eíl plus efficace que le raifonnement 
fondé fur la difFérence eífentielle de ees deux é t r e s , 
qui nous prouve que Tun peut fubfiíler fans l'autre. 
Cet argument n'eíl bon qu'á certains égards, & pour-
v ü qu'on ne le pouíTe que jufqu'á un certain point. I I 
prouve feulement que l'ame peut fubfiíler aprés la 
m o r t ; c'eíl tout ce qu'il doit prouver : cette poíübi-
iité eÁ le premier pas que Ton doit faire dans l'exa-
men de nos queftions ; & ce premier pas eíl impor-
íant,. C'eíl avoir fait beaucoup que de nous convain-
cre que notre ame eíl hors d'atteinte á tous les coups 
qui peuvent donner la mort á notre corps. 

Si nous réfléchiííbns fur la naíure de Vame des hkes, 
elle ne nous fournit rien de fon fonds qui nous porte 
á croire que fa fpiritualité la fauvera de l'anéantiíTe-
ment. Cette ame, je l 'avoue, eíl immatérielle; elle 
a quelque degré d'aftivité & d'intelligence , mais 
cette iníelligence fe borne á des perceptions indif-
í i n í l e s ; ceíte adivi té ne coníiíle que dans des deíirs 
confus, dont ees perceptions indiílin¿les font le mo-
•íif immédiat. I I eíl trés-vraiííembiable qu'une ame 
purement fenfitive, & dont toutes les facultes ont 
befoin , pour fe déployer , du fecours d'un corps or-
ganifé , n'a été faite que pour durer autant que ce 
corps : i l eíl naturel qu'un principe uniquement ca~ 
pable de feníir , un principe que Dieu n'a fait que 
pour l'unir á certains organes, ceífe de fentir & d'e-
xi í le r , auffi-tót que ees organes étant diífous , Dieu 
fait ceífer Tunion pour laqueile feule i i l'avoit creé. 
Cette ame purement fenfitive n'a point de facultes 
qu'elle puiííe exercer dans l'état de féparation d'avec 
fon corps: elle ne peut point croitre en felicité , non 
plus qu'en connoiíTance , ni contribuer éternelle-
ment, comme l'ame humaine , á la gloire du Créa-
íeur , par un progrés éternel de lumieres & de ver-
tus. D'ailíeurs , elle ne réfléchit point , elle ne pré-
v o i t , ni ne defire l'avenir, elle eíl toute oceupée de 
ce qu'elle fent á chaqué inílant de fon exiílence ; 
on ne peut done point diré que la bonté de Dieu l'en-
gage á íui accorder un bien dont elle ne fauroit fe 
former l'idée , á iui préparer un avenir qu'elle n'ef-
pere ni ne defire. L'immortalité n'eíl point faite pour 
une telíe ame ; ce n'eíl point un bien dont elle puiífe 
joiúr; car pour joiiir de ce bien , i l faut éíre capabíe 
de réflexion , i l faut pouvoir anticiper par la pen-
fée fur l'avenir le plus reculé ; i l faut pouvoir fe diré 

-méme ? je fuis immorteí ? &: quoi qu'il arr ive, j 

A M E 
je ne ceíTeraí ¡amáis d ' é t r e , & d'étre heuieu^, 

L'objedlion prife des fouffrances des bétes , eíl íá 
plus redoutable de toutes celles que l'on puiíTe fairé 
contre la fpiritualité deleur íz^ze; elle eíl d'un fi grand 
poids , que les Cartéfiens ont crü la pouvoir tour-
ner en preuve de leur fentiment, feule capabie de 
les y re teñ i r , malgré les embarras infurmontables 
oü ce fentiment les jette. Si les brutes ne font pas de 
purés machines, fi elles fentent, fi elles cOnnoiíTent 
elles font fufceptibles de la douleur comme du plai-
f i r ; elles font fujetíes á un déluge de maux, qu'elles 
fouffrent fans qu'il y ait de leur faute, & fans l'a-
voir mérité , puifqu'elles font innocentes, & qu'el
les n'ont jamáis violé l'ordre qu'elles ne connoiffent 
point. Oü eíl en ce cas la bonté , oii eíl l'équité du 
Créateur ? Oü eíl la vérité de ce principe , qu'on 
doit regarder comme une loi éternelle de l'ordre? 
Sóus un D'uu jujh > on m peut étre miferabte fans Va." 
yoir míritl. Mais ce qu'il y a de pis dans leur condi-
tion , c'eíl qu'elles íbufFrent dans cette vie fans au-
cun dédommagement dans une autre , puifque leur 
ame meurt avec le corps ; & c'eíl ce qui double la 
difficulté. Le pere Malebranche a fort bien pouíTé 
cette objeftion dans fa défenfe contre les aecufations 
de M . de la Vi l le . 

Je répons d'abord que ce principe de S. Auguílín 
favoir , que fous un Dieu jujie on ne peut étre miferabU 
fans L'avoir mérité, n'eíl fait que pour les créatures 
raifonnables , & qu'on ne fauroit en faire qu'á elles 
feules d'application juíle. L'idée de juílice , celle de 
mériíe & de déméri te , fuppofe qu'il eíl queílion d'un 
agent libre , & de la conduite de Dieu á l'égard de 
cet agent. I I n'y a qu'un tel agent qui foit capabie 
de vice &: de ver tu, & qui puiífe mériter quoi que 
ce foit. La máxime en queílion n'a done aucunrap-
port á Vame des bétes. Cette ame eíl capabie de fenti
ment ; mais elle ne l'eíl ni de raifon, ni de liberté, 
ni de vice , ni de vertu ; n'ayant aucune idée de re
gle , de l o i , de bien ni de mal moral, elle n'eíl ca
pabie d'aucune aftion moralement bonne ou mau-
vaife. Comme chez elle le plaifir ne peut étre ré-
compenfe , ía douleur n'y peut étre chátiment : i l 
faut done changer la máxime , & la réduire á celle-
ci ; favoir, que fous un Dieu bon aucune créa-
ture ne peut étre néceífitée á fouffrir fans l'avoir 
mérité ; mais loin que ce principe foit évident, je 
crois étre en droit de foütenir qu'il eíl faux. Vame 
des brutes eíl fufceptible de fenfations , & n'ell fuf-
ceptible que de cela : elle eíl done capabie d'étre 
heureufe en quelque degré. Mais comment le fera-í-
elle ? c'eíl en s'uniífant á un corps organifé ; facon-
ílitution eíl telle que la perception confufe qu'elle 
aura d'une certaine íüite de mouvemens, excites 
parles objets extérieurs dans le corps qui luí eíl iin.i? 
produira chez elle une fenfation agréable: mais auífi ? 
par une conféquence náceífaire , cette amz, á l'oc-
cafion de fon corps , fera fufceptible de douleur 
comme de plaiíir. Si la perception d'un certain ordre 
de mouvemens iui plait, i l faut done que la percep
tion d'un ordre de mouvemens tous diífércns l'aiílígc 
& la bleífe : or felón les lois généraies de la nature? 
ce corps auquel l'ame eíl unie doit recevoir aífez fou-
vent des impreílions de ce dernier ordre , comme 
i l en re9oit du premier , par conléquent l'ams 
doit recevoir des fenfations douloureufes ? auffi bien 
que des fenfations agréables. Cela méme eíl nécef-
faire pour l'appliquer á la confervation de la nía-
chine , dont Ion exiílence dépehd , & pour la faire 
agir d'une maniere utile á d'autres étres de l'univers; 
cela d'ailíeurs eíl indifpenfable : voudriez-vous que 
cette ame n'eüt que des fenfations agréables ? IHau-
droit done changer le cours de la nature , & fuíp-n-
dre les lois du mouvement; car les lois du mou/c-
ment produifent cette al iernaúve d'impreulons op* 
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Lgjjfées dans Ies corps vivans ? comme eííes procfui-
í ent celles de leur géneration & de leur de í t rud ion : 
niaís de ees lois réíulte le plus grand bien de íout íe 
i'yiltme immaténel , & des inteliigences qui lui íbnt 
limes ; ía fufpeníion de ees lois renverferoit tout. 
QLi'emporíe done la juíle idee d'un Dieu bon ? c'eíl 
míe quand i l agit, i l lende toüjours au bien, & pro-
duife un bien; c'eít qu'ií n 'y ait aucune créature 
fortie de fes mains, qui ne gagne á exiíler plútóí 
que d'y perdre. Or teile eft la condition des bétes ; 
qui pourroit pénétrer leur in tér ieur , y trouveroit 
une compeníation des douleurs & des piaifirs, qui 
íourneroit íoute á la gloire de la bonté divine ; on 
y verroit que dans eelles qui íbuffrent inégaiement, 

y a proportion, inégal i té , ou de piaiíirs ou de du-
3ree; & que le degré de douleur qui pourroit rendre 
leur exillenee malheureuíe , eñ préciíément ce qui 
la détruit: en un mot íi Ton déduiíbit la íbmme des 
snaux, on trouveroit toüjours au bout du caleul un 
reíidu de bienfaits purs, dont elíes font uniquement 
jedevables á la bonté divine; on verroit que la fa-
geíTe divine a fu ménager les ehofes, enforíe que 
elans tout individu feníitif, le degré de mal qu'il 
{ouííre , fans lui enlevertout l'avantage de fon exif-
lence , tourne d'ailleurs au proíit de l'Univers. Ne 
BOUS imaginons pas auííi que les fouffrances des be-
íes reffemblent aux nótres : les bétes ignorent un 
graad nombre de nos maux ? paree qu'elles n'ont 
pas les dédommagemens que nous avons; ne jouif-
fant pas des piaiíirs que la raifon procure , eües n'en 
énrouvent pas les peines: d'ailleurs, la perception 
des bétes étant renfermée dans le point indiviíible 
du préfent, elles fouffrent beaucoup moins que nous 
par les douleurs du méme genre ; parce que l'impa-
íience & la crainte de Ta venir n'aigrit point leurs 
tnaux , & qu'heureufement pour elles i l leur man
gue une raifon ingenie ufe á fe les groffir. 

Mais n'y a~t- i l pas de la cruauté &; de rinjuíHce 
á faire fouffrir des ames & á les anéantir , en détrui-
fant leurs corps pour conferverd'autres corps ? n'eíl-
ce pas un renverfement vifible de l 'ordre, que Vame 
d'une mouche , qui eíl plus noble que le plus noble 
des corps, puifqu'elle eíl fpirituelle, foit détruite afín 
que la mouche ferve de páture á Fhirondelíe, quieüt 
pu fe nourrir de toute autre chofe ? Eí l - i l juíle que 
Vame d'un poulet fouíFre & meure afín que le corps 
de rhofnme foit nourri ? que Vame du cheval endure 
mille peines & mille fatigues durant fi long-tems , 
pour fournir á l'homme l'avantage de voyager com-
modément ? Dans cette multitude á'ames qui s'anéan-
tiffent tous les jours pour les befoins paffagers des 
corps vivans, peut-on reconnoitre cette équiíable & 
fage fubordination qu'un Dieu bon & jufte doit né-
ceffairement obferver ? Je réponds á cela que l'argu-
ment feroit viftorieux, ñ les ames des bruces fe rappor-
toient aux corps & fe terminoiení á ce rapport; car 
certainement tout étre fplrituel eíl au-deffus de la 
raatiere. Mais, remarquez-le bien , ce n'eít point au 
corps, comme corps, que fe termine l'ufage que la 
Qéateur tire de cette ame fpirituelle, c'eíl au bon-
heur des erres intclligens. Si íe cheval me porte, & 
fUe poulet me nourri t , ce íbnt bien-lá des eífets qui 
fe-rapportent direftement á mon corps: mais ils fe 
íenninent á mon ame, paree que mon ame feule en 
reeueiiie Tutilité. Le corps n 'e í lque pour Vame, Ies 
avantages du corps font des avantages propres á Va-
mt; toutes les douceurs de la vie animale ne font que 
pour elle, n'y ayant qu'elle qui puiíTe fentir, & par 
conféquent etre fufceptible de felicité. La queftion 
reviendra done a favoir fi Vame du cheval, du chien, 
«Ju poulet, ne peut pas étre d'un ordre aífez inférieur 
a i'ame humaine, pour que le Créateur employe cel-
je-lá á procurer méme la plus petite partie du bon-
fieur de ceüe-ci/ans violer les regles de l'ordre & des 
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proportions. On peut diré la méme chofe de la mou» 
che á Tégard de rhirondelle , qui eíl d'une nature 
plus exeellente. Pour i 'anéantiílement, ce n'eíl point 
un mal pour une eréarure qui ne réflechit point fur 
fon exi í lenee, qui eíl incapable d'en prévoir la ün. y 
& de comparer, pour ainíi d i r é , l'étre avec le non» 
é t re , quoique pour elle l'exiílenee foit un bien, par
ce qu'elle íént. La mort , á l'égard d'une ame feníi-
t ive , n'eíl que la fouílradion d'un bien qui n'étoit 
pas dü ; ce n'eíl point un mal qui empoiíonne les dons 
du Créa t eu r , & qui rende la créature malheureuíe» 
Ainíi, quoique ees ames & ees vies innombrables que 
Dieu tire chaqué jour du n é a n t , foient des preuves 
de la bonté divine, leur deílrutlion journaliere ne 
bleífe point cet attnbut: elles fe i apportent au mon« 
de dont elles font partie; elles doivent fervir á l'uti-» 
lité des étres qui le compoíení ; i l luffit que cette ut i-
lité n'exclue point la leur propre , & qu'elles íoient 
heureufes en quelque mefure, en contribuant au bon-
heur d'autrui. Vous trouverez ce fyíléme plus déve -
loppé & plus étendu dans le rraité de TeíTai philofo-
phique fur Vame des bétes de M . Bouillet, d'oü ees ré~ 
ílexions ont été tirées. 

Uamufemcm philofophique du P. Bougeant Jéfuite 9 , 
fur le langage des bétes , a eu trop de cours uans le 
monde pour ne pas mériter de trouver ici fa place. 
S'il n'eíl v r a i , du moins i l eíl ingénieux. Les bétes 
ont-elles une ame, ou n'en ont-elles point ? queíliora 
épineufe & embarraflante, fur-tout pour un phiiofo-
phe chrétien. Defeartes fur ce principe, qu'on peut 
expliquer toutes les adlions des bétes par les lois de la 
méchanique, a prétendu qu'elles n'étoient quede fim-
ples machines, de purs automates. Notre raifon íem-
ble fe révolter contre un tel fentiment: i l y a méme 
quelque chofe en nous qui íe joint á elle pour ban-
nir de la fociété l'opinion de Defeartes. Ce n'eíl pas 
un fimple pré jugé, c'eíl une perfuaíion intime , un 
fentiment dont voici l'origine. íl n'eíl pas poííible 
que les hommes avec qui je vis foient autant d'au
tomates ou de perroquets inílruits á mon infu. Tap-
per^ois dans leur extérieur des tons ck des mouve-
mens qui paroiífent indiquer une ame: je vois régner 
un certain íil d'idées qui fuppoíe la raifon : je vois de 
la liaifon dans les raifonnemens qu'ils me font, plus 
ou moins d'efprií dans 'esouvrages qu'ils compofent„ 
Sur ees apparenees ainfi raí íemblées, je prononce 
hardiment qu'ils penfent en eíFet. Peut-étre que Dieu: 
pourroit produire un automate en tout femblable au 
corps humain, lequel par les feules lois du mecha-
nifme parleroit, feroit des dilco.urs íuivis , écriroit 
des livres tres-bien raifonnés. Mais ce qui me raííure 
contre touíe erreur, c'eíl la véracité de Dieu. 11 me 
fuffit de trouver dans mon ame le principe unique 
qui réunit & qui explique tous ees phénomenes qui 
me frappent dans mes femblables, pour me croire 
bien fondé á foútenir qu'ils font hommes comme 
moi. Or les bétes font par rapport á moi dans le mé
me cas. Je vois un chien accourir quand je l'appelle y 
me carefler quand je le fíate, trembler & fuir quand 
je le menace, m'obéir quand je lui commande, &: 
donner toutes les marques extérieures de divers fen-
timens de joie, de triíleíTe , de douleur, de crainte , 
de defir, des paííions de l'amour &; de la haine; je 
conclus aufíi-tót qu'un chien a dans lui -méme un 
principe de connoiífance & de fentiment, quel qu'ií 
foit. 11 me fuífit que Vame que je lu i fuppofe foit l ' u -
nique raifon fuffifante qui fe lie avec toutes ees ap
parenees 6¿ tous ees phénomenes qui me frappent 
les yeux, pour que je fois perfuadé que ce n'eíl pas 
une machine. D'ailleurs une telle machine entrai-
neroit avec elle une trop grande cornpofition de 
reíforts, pour que cela puiíTe s'allier avec la fageíTe 
de Dieu qui agit toüjours par les voies les plus íim~ 
pies, 11 y a toute apparence q[ue Defcartf§? ce génie 
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f i f apéneu r ; n'a adopté un íyñéme fi peu conforme 
á nos idées , que comme un ]eu d'efprit, & dans la 
feule vüe de contredire les Péripatéticiens, dont en 
effet le íentimení íur la connoiílance des bétes n'eíl 
pas foúíenable. U vaudroit encoré mieux sen teñir 
aux machines de Deícar tes , fi Ton n'avoit á leur 
oppofer que la forme fubáantielle des Péripatéti
ciens , qui n'eíl ni efprit ni matiere. Cette íubftance 
miíoyenne eíl une chimere , un étre de raiíon dont 
nous n'avons ni idee ni fentiment. Eft-ce done que 
les bétes auroiení une ame fpirituelle comme l'hom-
yne ? Mais fi cela eíl: ainfi,.ieur ame fera done immor-
teile & libre; elles feront capables de mériter ou de 
démériter , dignes de récompenfe ou de chát iment ; 
i i leur faudra un paradis o iAin enfer. Les béíes fe
ront done une efpece d 'ñommes, ou les hommes une 
eípece de bétes ; toutes coníéquences infoütenables 
dans les principes de ia religión. Voilá des difficul-
íés á éronner les efprits les plus hardis, mais dont on 
írouve le dénoüement dans le fyíléme de notre Jé-
fuite. En eífet, pourvú que Ton fe préte á cette fup-
poíiíion, que Dieu a logé des démons dans le corps 
des bé tes , on concoit fans peine comment les béíes 
peuvení penfer, connoitre , fentir , & avoir une ame. 
fpiriíuelíe, fans intéreíler les dogmes de la religión» 
Cette fuppofition n'a rien d'abfurde ; elle coule mé-
me des principes de la religión. Car enfin , puifqu'il jj 
eír prouvé par plufieurs paíTages de rEcriture, que. 
les démons ne fouíFrent point encoré les peines de 
i'enfer , & qu'ils n'y feront livrés qu'au jour du juge-
ment dernier, quel meilieur ufage la juftice divine 
pouvoit-elle faire de tant de légions d'efprits reprou-
v é s , que d'en faire fervir une partie-á animer des 
miliions de bétes de toute efpece, lefqueües rem-
pliífent l'Univers, & font admirer la fageíTe & la tou-
te-puiíTance du Créateur ? Mais pourquoi les bétes ? 
dont Vame vraiífemblabiement eíl: plus parfaire que 
la nótre , n'ont-eiles pas tant d'efprit que nous ? O h , 
dy: le P. Bougeant, c'eíl: que dans les bétes , comme 
dans nous, les opérations de l'efprit font aífujetties 
aux organes matériels de la machine , á laquelle i l cíl 
u n í ; & ees organes étant dans les bétes plus groííiers 
&; moins parfaits que dans nous, i l s'enfuit que la 
connoiífance, les penfées , & toutes les opérations 
fpirituelles des béíes , doivent étre auíll moins par-
faites que les nótres. Une dégradation íi honteufe 
pour ees efprits fuperbes , puifqu'elle les réduit á 
n'étre que des bé íes , eíl pour eux un premier eífet 
de la vengeance divine , qui n'aííend que le dernier 
jour pour fe déployer fur eux d'une maniere bien 
plus íerrible. 

Une autre raifon qui prouve que les bétes ne font 
que des démons métamorphofés en elles, ce font les 
maux exceffifs auxquels la plüpart d'entr'elles font 
expofées, & qu'elles fouíFrent réellement. Que les 
chevaux font á plaindre, difons-nous, á la vüe d'un 
cheval qu'un impitoyable charretier accable de 
coups ? qu'un chien qu'on dreífe á la chaífe eft mi-
férable I que le fort des béíes qui vivent dans les 
bois eíl triíle 1 Or íi les béíes ne font pas des démons, 
qu'on m'explique quel crime elles ont commis pour 
naitre fujettes á des maux íi cruels ? Cet excés de 
jmaux eft dans tout autre fyíléme un myñere incom-
préhenfible; au lieu que dans le fentiment du pere 
Bougeant, rien de plus aifé á comprendre. Les ef
prits rébelles méritent un cháíime^t encoré plus 
rigoureux : trop heureux que leur fupplice foit diíFé-
r é ; en un mot , la bonté de Dieu eft juflifiee; l'hom-
me lui-méme eíl juíliíié. Car quel droit auroit- i l de 
donner la mort fans néceíTité , & fouvent par pnr 
divertiífement, á des miliions de bétes , fi Dieu ne 
i'avoit autorifé ? & un Dieu bon & jufte auroit-il pü 
donner ce droit á l'homme , puifqu'aprés tout , les 
béíes font auíii fenfibies que nous-inémes; á la dou-

leur & á ía mort , íi ce n'étoient autant de coupabíes 
viftimes de la vengeance divine ? 

Mais écoutez, continué notre philofophejquelque 
choie de plus fort & de plus iníéreíTant.Les bétes font 
natureliement vicieufes: les bétes carnacieres & les 
oifeaux de proie font cruels ; beaucoup d'infeües de 
la méme eípece fe dévorent les uns les autres; les 
chais font perfídes & ingrats; les finges font malfai-
fans ; les chiens font envieux; toutes font jaloufes& 
vindicatives á l'excés , íans parler de beaucoup d'au-
tres vices que nous leur connoiííbns. I I faut diré de 
deux chofes Tune: ou que Dieu a pris plaifir á for-
mer les bétes auffi vicieufes qu'elles font, 6c á nous 
donner dans elles des modeles de tout ce qu'il y a 
de plus honteux; ou qu'elles ont comme rhommeun 
peché d'origine, qui a pervertí leur premiere naíure. 
La premiare de ees propofiíions fait une exíréme peî  
ne á penfer, & eñformellement contraire árEcritu-. 
re-fainte , qui dit que tout ce qui fortit des mains de 
Dieu á la création du monde, étoit bon & méme fort 
bomOr fi les béíes éfoiení telles alors qu'elles font au-
jourd'hui, comment pourroit-on diré qa'eiles fuffent 
bonnes & fort bonnes ? Ou eíl le bien qu'un finge foit 
fi maifaifant, qu'un chien foit íi envieux , qu'un chat 
foit fi períide?íl faut done recourir á la feconde propo« 
fition, & diré que la nature des béíes a été comme cel-
le de rhomme corrompue par quelque péché d'origi» 
ne ; autre fuppoíition qui,n'a aucun fondement& qui 
choque également la raifon & la religión. Quel partí 
prendre ? Admeítez le fyíléme des démons changés 
en bétes, tout eíl expliqué. Les ames des bétes font des 
efprits rébelles qui fe font rendus coupabíes envers 
Dieu. Ce péché dans les bétes n'eíl point un péché 
d'origine ; c'eíl un péché perfonnel qui a corrompa 
& pervertí leur nature dans toute fa fubílance: de« 
la tous les vices que nous leur connoiífons. 

Vous étes peu t -é t re inquieí de favoir quelle eíl la 
deílinée des démons aprés la mort des bétes. Rien 
de plus aifé que d'y fatisfaire. Pythagore enfeignoit 
autrefois qu'au moment de notre mort nos anus 
paíTent dans un corps, foit d'homme, foit de béíe, 
pour recommencer une nouvelle vie , & íoújours 
ainfi fucceíílvemcnt jufqu'á la fin des íiecles. Ce fyf-
teme qui eíl infoútenable par rapport aux hommes,' 
&: qui eíl d'ailleurs proferit par la religión, convient 
admirablement bien aux béíes, felón le P. Bougeant, 
& ne choque ni la religión, ni la raiíon. Les démons 
deílinés de Dieu á étre des bé tes , furvivent néceíTai-
rement á leur corps , & ceíferoient de remplir leur 
deí l inat ion, fi lorfque leur premier corps eíl détruií, 
ils ne paífoient auííi-tóí dans un auíre pour recom
mencer á vivre fous une autre forme. 

Siles béíes onf de la connoiífance & du fentiment, 
elles doivent conféquemment avoir entr'elles pour 
leurs befoins mutuels, un langage intelligible. La 
chofe eíl poííible; i l ne fauí qu'examiner fi elle eíl 
néceffaire. Touíes Ies bétes ont de la connoiíTance, 
c'eíl un principe avoüé ; & nous ne voyons pas que 
l'auteur de la nature ait pü leur donner cette con
noiífance pour d'autres fins que de les rendre capa-
bles de pourvoir á leurs befoins, á leur conferva-
tion , á tout ce qui leur eíl propre & convenable 
dans leur condition, & la forme de vie qu'il leur a 
preferiíe, Ajouíons á ce principe, que beaucoup d eí-
peces de bétes font faites pour vivre en fociété, 
les auíres pour vivre du moins en ménage, pour ainli 
d i ré , d'un mále avec une femelle, & en fam.ille ayec 
leurs peíiís jufqu'á ce qu'ils foient élevés. Or , f i l on 
fuppofe qu'elles n 'oní point entr'elles un langage? 
quel qu'il fo i t , pour s'entendre les unes les autres ? 
on ne con9oit plus comment leur fociété pourroit 
fubfiíler: comment les caí lors , par exemple, s aicle-
roicnt-ils les uns les autres pour fe báíir un domicu6 ? 
s'üs n'avoient un langage írés-net & aufíi í ^ t é W 
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ble pour eux que nos langues le font pour nolis ? La 
connoiíTance fans une communication reciproque 
par un langage fenfible & connii ^ ne fuffit pas pour 
eníretenir la fociété , ni pour exécuter une entre-
priíe qiú demande de Tunion & de rintelligence. 
Comment les loups concerteroient-ils eníemble des 
rufes de guerre dans la chaíTe qu'ils font aux trou-
peaux de moutons, s'ils ne s'entendoient pas ? Com-
íient enfín des hirondelles ont-elles pu fans fe parler, 
former toutes eníemble le deífein de claquemurer 
un moineau qu'elles trouverent dans le nid d'une de 
leurs camarades , voyant qu'elles ne pouvoient Ten 
chaííer ? On pourroit apporter mille autres traits 
fembíables pour appuyer ce raifonnement. Mais ce 
qui ne íbuífire point ici de difHculté , c'eít que fi la 
nature les a faites capables d'eníendre une langue 
étrangere, comment ieur auroit - elle refufé la fa
culté d'eníendre & de parler une langue naturelle ? 
car les betes nous parient & nous entendent fort 
bien. 

Quand on fait une fois que Ies bétes parient & 
s'entendent, la curiofité n'en eíl que plus avide de 
connoitre quels font les entretiens qu'elles peuvent 
avoir entr'elles. Quelque difficile qu' i l foi t d'expli-
quer leur langage & d'en donner le diftionnaire, le 
pere Bougeant a ofé le tenteir. Ce qu'on peut aífúrer, 
c'eíl que leur langage doit éíre fort borne, puifqu'il 
ne s'étend pas au-delá des befoins de la vie ; car la 
nature n'a donné aux bétes la faculté de parler, que 
pour exprimer entr'elles leurs defirs & leurs fenti-
mens, afín de pouvoir íatisfaire par ce moyen á leurs 
befoins & á tout ce qui eíl néceíTaire pour leur con-
fervation: or tout ce qu'elles peníént , tout ce qu'el
les fentent, fe réduit á la vie anímale. Point d'idées 
abftraites par coníéquent , point de raifonnemens 
métaphyfiques , point de recherches curieufes fur 
tous les objets qui les environnent, point d'autre 
fcience que celle |le fe bien porter, de fe bien con-
ferver, d'éviter tout ce qui leur nui t , & de fe pro-
curer du bien. Ce principe une fois é tab l i , que les 
connoiííances, les defirs, les befoins des b é t e s , 
par conféquent leurs expreíTions , font bornées á ce 
qui eíl utile ou néceíTaire pour leur confervation ou 
la multiplication de leur efpece ; i l n'y a rien de plus 
aifé que d'eníendre ce qu'elles veulent fe diré. Pla-
cez-vous dans les diverfes circoiiíbmces oü peut étre 
queíqu'un qui ne connoit & qui ne fait exprimer que 
fes befoins: & vous trouverez dans vos propres dif-
cours l'interprétation de ce qu'elles fe difent. Com-
me la chofe qui les touche le plus, eíl le defir de mul-
tiplier leur efpece, ou du moins d'en prendre les 
moyens , touíe leur converfation roule ordinaire-
ment fur ce point. On peut diré que le P. Bougeant 
a décrit avec beaucoup de vivacité leurs amours, 6c 
que le diftionnaire qu'il donne de leurs phrafes ten-
dres & voluptueufes , vaut bien celui de l 'Opéra. 
Voilá ce qui a révolté dans un Jéfuite, condamné 
par état á ne jamáis abandonner fon pinceau aux 
mains de l'amour. La galanterie n'eíl pardonnable 
dans un ouvrage philofophique, que lorfque l'auteur 
de l'ouvrage eíl homme du monde; encoré bien des 
perfonnes l 'y trouvent-elles déplacée. Enprétendant 
ne donner aux raifonnemens qu'un tour leger & pro-
pre á intéreífer par.une forte de badinage , fouvent 
ontombe dans le ridicule ; 6¿ toüjours on caufe du 
fcandale, íi Ton eí ld 'un état qui ne permet pas á l ' i -
maginaíion de fe livrer á fes faillies. I I paroit qu'on 
a cenfuré trop durement notre Jéfuite, fur ce qu'il dit 
que les bétes font animées par des diables. 11 eíl aifé 
de voir qu'il n'a jamáis regardé ce fyíleme que com-
me une imaginaron bifarre & preíque folie. Le titre 
üamufcmmt qu'ií donne á fon livre , & les plaifante-
nes dont i l l ' égaye, font aífez voir qu'il ne le croyoit 
jpas appuyé fur des fondemens aífez folides pour opé-
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rer une vrale perfuaíion. Ce n'eíl pas que ce fyíleme 
ne réponde á bien des diííicultés, & qu'il ne fui allez 
difiicile de 1c coüvaincre de faux : mais cela prouve 
feuiement qu'on peut aílezbien foütenir une opinión 
chimérique , pour embarraífer des perfonnes d'ef-
p r i t , mais non pas aífez bien pour les períuader. Ií 
n'y a, d i t M . deFontenelle dans une occaíion á-peu-
prés femblable , que la vérité qui perfuade , méme 
fans avoir befoin de paroifre avec toutes fes preu-
ves; elle entre fi naturellement dans l 'efpnt, que 
quand on l'apprend pour la premiere fois, i l ícmble 
qu'on ne faífe que s'en fouvenir. Pour moi , s'il m'eíl 
permis de diré mon fentiment, je trouve ce peíit ou
vrage charmant & trés-agréablement tourné. Je n'y 
vois que deux défauís ; celui d'étre l'ouvrage d'un 
Religieux ; & l'autre, le bifarre aílbrtiment des plai-
faníeries qui y font femées, avec des objets qui tou-
chent á la religión, & qu'on ne peut jamáis trop ref-
pe£ler. ( X ) 

AME DES PLANTES , {Jcirdinagc?) Les Phyíiciens 
ont toüjours été peu d'accord fur le iieu oíi réíide 
Vamc dis plantes; les uns la placent dans la plante , 
ou dans la graine avant d'étre femée; les autres dans 
les pepins ou dans le noyau des fruits. 

La Quiníinie veut qu'elle confiíle dans le milieu 
des arbres, qui eíl le íiége de la v i e , &; dans des ra-
cines faines qu'une chaleur convenable & l'humidiíé 
de lafeve font agir. Malpighi veut que les principaux 
organes des plantes foient les fibres ligneufes , les 
traehées , les utricules placees dans la tige des ar
bres. D'autres difent que Vame des plantes n 'eíl au-= 
íre chofe que les paríies fubtiles de la ierre , leí-
quelles poLiíT^es par la chaleur, paíTent á-travers les 
pores des plantes, o ü é t a n t r a m a ñ e e s , ellesforment 
la fubílance qui les nourrit. f̂ oyê  TRACHÉE. 

Aujourd'hui, en faifa nt revivre le fentiment de 
Théophra í l e , de Pline & de Columelle, on foíitient 
que Vame des végétaux réfide dans la moelle qui s'é
tend dans toutes les branches & les bourgeons Ceí te 
moelle qui eíl une efpece üame, & qui fe trouve dans 
le centre du tronc & des branches d'un arbre, fe re
marque plus aifément dans les plantes ligneufes, tel-
les que le fureau , le figuier, & la vigne, que dans 
les herbacées ; cependant par analogie ees dernieres 
n'en doivent pas étre dépourvues. Foye^ LIGNEUX , 
HERBACEE , &c. 

Cette ame n'eíl regardée dans les plantes que com-
me végéta t ive ; & quoique Redi la croye feníit ive, 
on ne l'admet qu'á l'égard des animaux : on reítraint 
á l ' h o m m e , comme á l'éíre le plus parfait, les trois 
qualités ó.o.Vame, favoir de végéta í ive , de fenütive, 
& de raifonnable. ( i t ) 

A M E DE SATÜRNE , anima Saturni, felón quel-
ques Alchimijies, eíl la partie du plomb la plus par-
faite , qui tend á la perfedion des métaux parfaits ; 
laquelle partie e í l , felón quelques-uns, la partie 
regnante. (iW) 

A M E , termed*Architecíure & deDejfein; c'eíl l'ébau* 
che de quelques ornemens, qui fe fait fur une ar-* 
mature de fer, avec mortier compofé de chaux £c 
de ciment, pour étre couverte & terminée de ílue ; 
on la nomme auííi noyau. Ame eíl auííi une arma-
ture de quelque figure que ce f o i t , recouverte de 
caríon. On dit auííi cpxun dejffcin a de Vame, pour 
diré que fon exquiífe eíl touchée d'art , avec feu &C 
légereté. 

A M E , {Stuccauur^) On appelle ainñ la premiere 
forme que Ton donne aux figures de í l u e , loríqu'on 
les ébauche groííierement avec du plátre , ou bien 
avec de la chaux &: du fable, ou du tuileau caíTé , 
avant que de les couvrir de í lue , pour les finir ; c'eíl 
ce que Vitruve , liv. V I L chap, / . appelle nucleus ? 
ou noyau, Foye^ lafig. i z . Planche de jiuc. On nom
me auííi ame ou noyau > les figures de terre ou de 
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platre qui fervent á fermer Ies figures qu'on jette en 
bronze, ou autre metal. Voyc^ NOYAU. 

AME , en urme d'ArtiLUrie, eíl le dedans du cali
bre, depuis Tembouchure jufqu'á la culaíTe. Foyei 
CANON & NOYAU. ( Q ) 

AME d'un gros cordage, {Marine!) c'eíl un certain 
nombre de íils de carrets, qui fe mettent au milieu 
de diíFérens torons qui compofent le cordage; cela 
s'appelle auffi la meche. Fbyei CABLE & CORDAGE. 
Fbjei FlLS DE CARRETS , TORON. ( Z ) 

AME : les Artificiers appellent ainíi le trou coni-
que pratiqué dans le corps d'une fufée volante, le 
long de fon axe , pour que la flamme s'y introduife 
cTabord aíTez avant pour la foütenir. Voye^ FUSÉE 
VOLANTE. 

AME , en terme de Boljjel'ur; c'eíl un morceau de 
cuir qui forme dans le foufílet une efpece de foúpa-
pe , qui y laiííe entrer l'air lorfqu'on ecarte les deux 
palettes du foufílet, & Ty retient lorfqu'on les com
prime Tune contre Tautre; ce qui oblige Fair conte-
nu dans la capacité de cette machine, de paíTer par 
le tuyau de fer ou de cuivre appellé porte-vent, qui 
le porte au lieu oü on le deíbne. Foyei SOUFFLET 
DES ORGÜES. 

* AME OU ejjieu d'un role de tahac; c'eíl le báton 
autour duquel le tabac cordé eft monté. I I fe dit aufíi 
des feuilles de tabac dont on remplit aux iles ce que 
Ton appelle andouilles de tahac, Voye^Vart, TABAG. 

A M E L A N C H I E R , f. m. arbriffeau qui doit étre 
rappor té au genre appellé neflier. Voy. NEFLIER. ( / ) 

* A M E L I A , ville d'Italie, dans le duché de Spo-
lete. Long. 3 0 . 4 . lat, 42. 33 . 

A M É L I O R A T I O N , f. f. en D r o i t , fignifie l'ac-
croiffement ou progrés de la valeur & du prix d'une 
chofe. ^oye^ VALEUR. Ainíi améliorer, c'eílaugmen-
ter le revenu d'une chofe. 

On en diílingue de pluíieurs fortes, üindifpenfa-
bles, Mutiles, & de voluptueufes. Les ameliorations in-
difpenfables font celles qui étoient abfolument nécef-
faires pour la confervation de la chofe. Les miles 
font celles qui n'ont fait qu'augmenter fa valeur ou 
fon produit. On tient compte á celui qui a fait les 
unes ou les autres, quoiqu'il n 'eút pas commiílion 
de les faire. Les ameliorations voluptueufes font cel
les qui n 'ajoütent que des agrémens extérieurs á la 
chofe, fans en augmenter le prix. On n'eíl pas obligé 
de teñir compte de celles-lá á celui qui les a faites 
fans pouvoir. ( # ) 

A M É L I O R E R , verbe a£lif, s 'entend, enJardi-
nage, de la réparation qu'on fait á un terrain épuiíe 
des fels néceíTaires á la végéta t ion, en le labourant 
bien, & l'échaufFant par d'excellent fumier, pour 
l'engraiíTer & le rendre meilleur. Si c'eíl une terre 
ufée ou trés-mauvaife, on fera fouiller á trois piés 
de profondeur dans toute l 'étendue du terrain : on 
enlevera la mauvaife terre, & on y en fera appor-
ter de meilleure. On peut faire encoré retourner les 
ierres á trois piés de bas, en commengant par un 
bout á faire une rigole de fix piés de large, & de 
toute l'étendue du jardín : on répandra dans le fond 
un li t de demi-pié de fumier convenable á la nature 
de la terre : on fera enfuite couvrir de terre le fu
mier , en obfervant de jetter dans le fond la terre de 
deífus , qui eíl toújours la meilleure, & que Ton 
aura eu foin de mettre á part. Par de femblables r i -
goles faites dans tout le terrain, on rejoindra la pre-
miere rigole par oü on avoit commencé, & on ren-
dra cette terre plus vigoureufe, & méme cela coüte 
moins que d'en rapporter de nouvelle , comme i l a 
été dit ci-deífus. 11 fe trouveroit un vuide á la der-
niere t ranchée, íi le fumier qu'on a répandu par-tour, 
& qui ne laiífe pas de haufler les ierres, ne íuppléoit 
á ce défaut. 

Si on trouvoit une terre t rés -p ier reufe ? on la paf-

feroít á la groíTe claie ; mais fi c'étoient de greífes 
pierres ou roches qui fe rencontraíTent par efpace 
on les pourroit laiíTer, elles ne nuiroient point; elles 
ferviroient méme á la filtration des parties Ies plus 
groííieres de la terre, & á en détacher plus facíle-
ment les fels. ( A ) 

AMÉLIORISSEMENT, f. m. fe dit dans rOrdre 
de Malte, dans le méme fens qu'on dit par-tout ail-
leurs amélioration. Voye^ AMÉLIORATION. (üT) 

* A M E L P O D I , nom de quatre arbres qui croif. 
fent aux Indes. Ray qui en parle, rapporté queiques-
unes de leurs propriétés; mais i l n'en donne d'autres 
deferiptions que celles qui peuyent entrer dans des 
phrafes de Botanique fort courtes. I I appelle, par 
cxemple, le premier, arbor Indica acarpos, fioñbus 
umbellaús tetrapetalis, & ainfi des autres. 

* AMELSFELD, contrée de la Turquie en Euro-
pe , dans la partie oriéntale de la Bofnie, aux confins 
de la Servie, vers la riviere de Setniza. 

A M E N , mot hébreu uíité dans l'Eglife á la fin de 
toutes les prieres folennelles, dont i l eíl la conclu-
fion; i l fignifie fiat, c'eíl-á-dire ainji-foit, ainji-foit" 
i l . Les Hébreux avoient quatre fortes ftarmn ; l'un 
entr'autres qu'ils appelloientr¿zme/zyz¿/?e,devoitétre 
accompagné de beaucoup d'attention & de dévo-
tion : c'eíl Vamen entendu dans le fens que nous ve-
nons de l'interpréter , lequel a paífé dans toutes Ies 
langues fans aucune akéra t ion . 

Quelques auteurs prétendent que le mot amtn 
n'eíl qu'un compofé de lettres initiales de ees niots, 
adondi melech neeman , Dominus rex fidelis , expref-
íion ufitée parmi les Juifs, quand ils vouloient don-
ner du poids 6c de l'autorite á ce qu'ils difoient. En 
eífet, pour exprimer en abrégé les mots ÍDKD iSíí 
^DTÍX, adonai, melech, neeman, les Rabbins ne fe 
fervent que des lettres initiales, qui jointes enfemble 
forment réellement le mot TIDX, amen. 

Les Cabaliíles juifs, en fuivant'*leur méthode de 
chercher des fens cachés dans les mots, méthode 
qu'ils appellent notaricon, forment avec le mot amen 
la phrafe entiere adondi melech neeman. NO
TARICON. 

D'un autre cote, i l eíl certain que le mot amen íe 
trouvoit dans la langue hébraíque , avant qu'il y eút 
au monde ni cabale ni cabaliíles, comme on le volt 
a u D e u t é r o n o m e , ch. xxv i j . v, ¡ó . Voye^ CABALE, 
&c. 

La racine du mot amen eíl le verbe aman, lequel 
au paíTif íigniíie étre vrai , fiddc , conjlant, 6cc. d'oíl 
a éte fait le nom amen qui fignifie vra i ; puis du nom 
amen on a fait une efpece d'adverbe affirmatif, qui 
placé á la fin d'une phrafe ou d'une propofition, figni-
fie qu'on y acquiefce, qu'elle eíl vraie, qu'on en fou-
haite raccompliíTement, &c. Ainíi , dans le paffage 
que nous venons de citer du Deuté ronome, Moyle 
ordonnoit aux Lévites de crier á haute voix au peu-
ple : maudit celui qui taille ou jette en fonte aucune ima-
ge, & c . & le peuple devoit répondre amen; c'eíl-á-
dire , oi¿i, q u i l le foityje le fouhaite, p y confens. Mais 
au commencement d'une phrafe, comme i l fe trouve 
dans plufieurs paífages du Nouveau -Teílament, i l 
íigniíie vraiment, véritablement. Quand i l eíl repete 
deux fois, comme i l l'eíl toújours dans S. Jean, i l a 
l'eíFet d'un fuperlatif, conformément au génie de la 
langue hébraíque, & des deux langues dont elle eíl 
la mere , la chaldaique & la fyriaque. C'eíl en ce 
fens qu'on doit entendre ees paroles , amen7 amen* 
dico vobis. Les Evangéliíles ont confervé le mot hé
breu amen dans leur grec, excepté S.. Luc , qui l'ex-
prime quelquefois par «A«9wi, véritablement, ou TC ,̂ 
certainement. ( ( r ) 

* AMENACE , f. m. terme de voiturier; c'eíl tan-
tót l'aftion de tranfporter les marchandifes d'un heu 
dans un autre; tantót la quantité de marchandifes 



A M E 
amenees. On d i t : je ferai rameñage di mes hulhs; i l 
a fait un fort amenage. 

* AMENAGER , V. a£l:. terme de commeru de bois; 
c'eíl le débi ter , foit en bois de charpente, íbit en 
hois deftinés á d'autres ufages. 

AMENDABLE , adj. terme de Droit > qui a deux 
fignifícations diíFérentes : quand on l'applique á une 
períbnne , i l íigniíie qui mcrite d'étre. impofé a une 
amende; quand on l'applique á une choíe , ü íigniíje 
qui mérite d'étre amendte, c'eft-á-dire d'étre réformée 
ou perfeftionnée. ( i / ) 

AMENDABLE, {Commerce.s) dans ce dernier fens 
«il t rés-commun dans les ílatuts des corps & des 
communautés des Arts & Métiers , & fe dit des ou-
vrages faifis par Ies jures, qui íont en état d'étre ren
das meilieurs, & qui pour cela ne font pas ñijets á 
coníifcation. A Paris, c'eft la chambre de pólice qui 
juge íi une befogne eíl amendahle ou non: & dans le 
premier íens i l s'entend auííi des artifans qui meri-
tent d'étre mis á l'amende pour avoir contrevenu á 
leurs ftatuts & reglemens. ^ j e ^ AMENDE. ( ( ^ ) 

AMENDE , íub. f. {Jurifprud.) impoíition d'une 
peine pécuniaire pour un crime ou un dél i t , ou pour 
avoir intenté mal-á-propos un procés , pu interjetté 
un appel téméraire d'un jugement fans grief. 

I I y en a que les lois n'ont pas déterminées , & qui 
s'impofent fuivant les circonílances & la prudence du 
juge; d'autres qui font íixées par les ordonnances; 
íelles font entr'autres ceiles qui font dúes en matie-
res civiles, en cas d'appel, de récufation de juges, 
de demande en requéte civile ; lefquelles dans tous 
ees cas doivent étre confignées d'avance par l'appel-
lant, le récufant , ou demandeur en requéte c ivi le ; 
toute audience luí devant étre déniée jufqu'á ce ; 
íauf á les luí reí l i tuer, f i par l 'évenement du procés, 
fes moyens d'appel, de récufation , ou de requéte 
civile íont jugés admiííibles & pertinens. 

AMENDE honorable, eft une forte de punition i n 
famante , ufitée particulierement en France contre 
les criminéis de lefe Majeílé divine ou humaine, ou 
autres coupables de crimes fcandaleux. 

On remet le coupable entre les mains du bour-
reau, qui le dépouille de fes habits, & ne luí laiífe 
que la chemife ; aprés quoi i l luí pafle une corde au 
cou, lui met une torche de cire dans la main , & le 
conduit dans un auditoire ou devant une églife, oü 
il lui fait demander pardon á Dieu , au Ro i , & á Juf-
tice. Quelquefois la punition fe termine l á : mais le 
plus fouvent ce n'eft que le prélude du fupplice ca
pital ou des galeres. 

On appelle auffi/aire arriende honorable a quelqiiun, 
lui faire une réparation publique en juílice , ou en 
préfence de períonnes choifies á cet efFet, des injures 
qu'on lui a dites , & des mauvais traitemens qu'on 
lui a faits. ( i / ) 

A M E N D E s, relatives aux ChajJ'es. I I en eíl dit : 
arúch 40, de Vordonnance de Louis X I K . du mois 
d'Aoút ifr&c), « La collede des amendes adjugées es 
» capitaineries des chaíTes de nos maifons royales ci-
» deífus dénommées fera faite par les fergens, col-
•» lefteurs des amendes des l ieux, lefquels fourniront 
» chacune année un état de leur recette & dépenfe 
» au grand-maitre, dans lequel pourra étre employé 
»jufqu'á la fomme de 300 livres par nos capitaines 
•» ou leurs lieutenans , pour les frais extraordinaires 
» de procés & de juílice de leurs capitaineries; & 
» pourront taxer aux gardes - chaífes leurs falaires 
» pour leurs rapports fur les deniers des amendes , 
» dont le revenant-bon fera mis entre les mains du 
» receveur de nos bois, ou de notre domaine, pour 
»les payer, & en compter comme des autres de-
» niers de fon maniement. Défendons á tous gref-
» fiers, fergens, gardes-chaífes, & autres officiers, 
» de s'immifcer en la <;olle4te des amendes des chaf-
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» fes; pourqiiol á cet eífeí, fera obfervé ce qui eíl 
» ordonné pour les amendes de nos foréts ». 

Ardele /4, títre des peines, amendes, rejiitutions, du 
mois d'Aoíit \GGc). « Défendons aux officiers d'arbi-
vtrer les amendes & peines, ni les propofer moin-
» dres que ce qu'elles font reglées par la préfente 
» ordonnance , ou les modérer ou changer aprés le 
» jugement, á peine de répétit ion contr'eux, de fuf-
« peníion de leurs charges pour la premiere fois, 6¿ 
» de privation en recidive ». 

Anide ¡5. ídem. « Ne fera fait done remife ou mo-
» dération, pour telle caufe que ce foit, des amendes, 
» reílitutions, intéréís , confifeations, avant qu'elles 
» foient jugées, ni aprés, pour quelque perfonne que 
» ce puifíe étre ». 

A M E N D É , adj. chevalamendé, en terme de Mane ge > 
celui qui a pris un bon corps, qui s'eíl engráiíTé. ( ^ ) 

AMENDER un ouvrage, c'eft en corriger les dé -
feéluofités. Les réglemens pour les manufaéhires de 
Laineries, portent que les draps & étoffes de laine 
qui ne pourront étre amendes, feront coupés par 
morceaux de deux aunes de long , quelquefois fans 
amende, & quelquefois fans préjudice de Vamende. 

Parmi les artifans, les befognes faifies par les j u 
res, qui ne peuvent étre amendées 3 font fujettes á 
confiícauon. 

A M E N D E R , íignifie auíH díminuer le prix. Les 
pluies ont fait amender les avoines & les foins. Quel-
ques-uns difent r¿z/«e/2Jer. Koye^ RAMENDER. {G") 

AMENER , v. a£L & quelquefois neutre, terme de 
Marine , íigniíie abbaijfcr ou mettre bas. Par exemple 
on dit : le vent renforcant beaucoup, nous fíimes 
obligés üamener nos vergues fur le plat-bord. Nous 
trouvámes. dans cette rade un vaiffeau du R o i , qui 
nous contraignit ftamener le pavillon par refpecl, 
Aprés deux heures de combat, le galion Efpagnoí 
amena & fe rendit. Ce vaijjeau a amené, c 'eíl-á-dire 
qu'i l a abbaiffe fes voiles ou fon pavillon pour fe 
rendre. 

AMENE, terme de Marine, c'eft ainíi qu'on cóm-
mande á'amener ou de baiffer quelque cho íe ; amene 
le grand hunier; amene la mifene; amene le pavillon ; 
amene les huniers fur le t o n ; amene tout, toute la 
vo i le ; VÍ amene pas. Voye^ HUNIER , MISENE , PA
VILLON , &c. 

AMENER les mats de hune, c'eft Ies mettre á bas. 
Amener un vaijjeau, amener une terre , c'eíl pour diré 
s'en approcher, ou fe mettre vis-a-vis, On dit : nous 
amenámes cette pointe au fud. f̂ oyê  H ü N E , PLAT-
BORD , &c. ( Z ) 

A M E N R I R , v . ad. (Jurifp.*) terme anden em
ployé dans quelques vieilles coütumes, ou i i íignifie 
diminuer , ejirópier , déteriorer, & c . ( ^ ) 

* A M E N T H É S , ce terme íignifioit chez Ies 
Egyptiens la méme chofe qu'^V^- chez les Grecs ; 
un lien fouterrein ou toutes íes ames vont au fortir 
des corps; un lieu qui re9oit & qui rend : on fuppo-
foit qu'á la mort d'un animal, l'ame defeendoit dans 
ce lien fouterrein , & qu'elle en remoníoit enfuite 
pour habiter un nouveau corps.. Prefque tous les 
íégiílateurs ont preparé aux méchans & aux bons, 
aprés cette v i e , un féjour dans une a u í r e , oü les 
uns feront punis & les autres récompenfés. lis n'ont 
imaginé que ce moyen ou la métempfycofe, pour 
accorder la providence avec la diftribution inégale 
des biens & des maux dans ce monde. La Philofo-
phie les avoit fuggérés l'un & l'autre auxfages , & 
la révélation nous a appris quel eft celui des deux 
que nous devions regarder comme le vrai. Nous ne 
pouvons done plus avoir d'incertitude fur notre 
exiftence future , ni fur la nature des biens ou des 
maux qui nous attendent aprés la mort. La parole 
de Dieu qui s'eft expliqué poíitivement fur ees ob-
jets importans 3 ne nous laiíle aucim lieu aux hy-
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pothefes. Mais je fnis bien étonné que parml Ies an-
ciens philofophes que cette lumiere n'éclairoit pas, 
i l ne s'en foit t rouvé aucun, du moins que con-
noiíTe, qui ait fongé á ajoüter atíx tourmens du Tar-
tare & aux plaiíirs de i'Éliíée , la feule broderie qui 
jteür manquá t ; c'eft que les méchans, entendroient 
dans le Tartare , & les bons dans l'Élifée; ceux-ci 
tout le bien, & ceux-lá tout le mal qu'on dirolt ou 
qu'on peníeroit d'eux, quand ils ne feroient plus. 
Cette idee m'eíl venue plufieurs fois á la vüe de la 
fíatue équeílre de Henri I V . J'etois fáché que ce 
grand monarque n'entendít pas oü i l étoit , Teloge 
que je faifois de lui dans mon coeur. Cet eloge eüt 
été íi doux pour l u i ! car je n'étois plus fon íujet. 

* A M E N T U M , f. m. Pour bien entendre ce que 
t ' e í í que Vammtum , i l faut íavoir que les Romains 
avoient deux fortes de lance ou pique, hajla : les 
unes pour les foldats armes á la légere, elles fe lan-
^oient comme le javelot; les autres plus longues & 
plus peíantes , dont on frappoit fans les lácher , cei-
les-ci s'appelloient hajlce amentata; & Vammtum. étoit 
iin petit lien de cuir qui les traverfoit á peu prés dans 
le milieu. Le foldat paílbit fon doigt dans le l ien , de 
peur qu'en langant fon coup , la pique ne lui échap-
pát de la main. I I y avoit auífi des javelots á amín-
tum. Voye^ VAntiq. expliq. pag. 64. 

* A M E N U I S E R , alUgir, aiguifer, termes com-
muns á prefque tous les Jlrts méchaniques. Amenuifcr 
fe dit généralement de toutes les parties d'un corps 
qu'on diminue de volume. Amenuifer une planche 9 
c'eft lu i óter par-tout de fon épaiíTeur ; i l ne differe 
dW/f^V dans cette occafion qu'en ce quallégir fe dit 
des groffes pieces comme des petites; & quamenui-
ferne fe dit guere que de ees dernieres; on namenuife 
pas un arbre, mais on VaLUgit; on ne Vaiguife pas non 
plus ; on VLaiguifeqü'iúie épingle ou un báton. Aigui-
Jer ne fe dit que des bords ou du bout; des bords , 
quand on les met á tranchant lur une meule; du bout, 
quand on le rend aigu á la lime ou au marteau. A¿-
guifer ne fe peut jamáis prendre pour aLUgir; mais 
amenuifer & allégir s'employent quelquefois l'un pour 
i 'áütre. On alUgít une poutre ; on amtnuifc une v o l i -
che ; on aigulfe un poin9on. On alLégit en diminuant 
un corps confidérabie lur toutes les faces ; on en 
amenuife un petit en le diminuant davantage par une 
feule face ; on Vaigicife par les extrémités. 

* AMER , adj. qui déíigne cette qualité dans les 
fubilances vegetales 8¿: autres que nous reconnoiíions 
au goút , quand elles excitent en nous par le moyen 
de ce fens, l'impreffion que nous fait principalement 
éprouver ou l'abfynthe, ou la coloquinte; car i l n 'eñ 
pas poííible de défínir autrement les faveurs , qu'en 
íes rapportant aux fubírances naturelles qui les ex
citent : d'oü i l s'enfuit que íi les fubflances étoient 
dans un état de viciíTitude perpétuelle , & que les 
chofes ameres tendiífent á ceífer de l'étre , & celles 
qui ne le font pas á le devenir, les expreííions dont 
nous nous fervons ne tranfmettroient á ceux qui 
viendroient long-tems aprés nous, aucune notion 
diílincle, & qu'il n'y auroit point de remede á cet 
inconvénient. 

Quoi qu'il en foit de la faveur, paíTons á l 'adíon 
des amers. En general ils paroiíTent agir premiere-
ment en augmentant le reífort des fibres des orga-
nes de la digeílion qui font reláchées & aífoiblies; 
& fecondement en fuccédant aux fonáions de la 
bile , quand elle eíl devenue trop languiíTante & 
peu propre aux fervices qu'elle doit rendre ; d'oü 
i l s'enfuit encoré que les amers corrigent le íang & 
les humeurs ; qu'ils facilitent la digeílion & l'aíTi-
milation des alimens; qu'ils fortiíient les folides, 
& qu'ils les difpofent á l'exercice qui convient de 
ieur part , pour la coníervation de la fanté. Foye^ 
AMERTUME, 
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* A M E R DE BCEUF, c'eft le fiel de cet animal0 

Ies Teinturiers-DégraiíTeurs en font un grand ufage 
pour enlever les taches des étofres. Voye^ D É T \ -
C H E U R , D É TA C H E R , D É G R A l S S E U R & DÉ^ 
GRAISSER. 

* A M E R A D E , f. m. c 'étoit , che-i les Sarrafins, la 
meme chofe quV/;z/r {yoye^ EMIR). La fonftion des 
amerades répondoit á celle de nos gouverneurs de 
province. 

* A M É R I Q U E , 011 k Nouveau monde , ou les ludes 
occidentales, eíl une des quatre parties du monde 
baignée de l 'Océan , découverte par Chriftophe Co-
lomb, Génois , en 1491, & appellée Amériqm d'A" 
méric-Vefpuce Florentin, qui aborda en 140)7, á la 
partie du continent fituée au fud de la ligue ; elle eíí 
principalement fous la domination des Efpagnols, 
des Frangois , des Anglois, des Portugais, & des 
Holíandois. Elle eíl divifée en feptentrionale & en 
méridíonale par le golfe de Mexique & par le détroit 
de Panamá. L'Amérique feptentrionale connue s'étend 
depuis le 1 ie degré de latitude jufqu'au j ^ . Ses con' 
trees principales font le Mexique , la Caiifornie, la 
Loüiíiane , la Virginie , le Canadá , Terre-neuve, 
les íles de Cuba , Saint-Domingue , & les Antilles, 
UAmérique méridíonale s'étend depuis 1c I2E degré 
feptentrional , jufqu'au 6oe degré méridional; fes 
contrées font Terre-ferme , le Pé rou , le Paraguai, 
le C h i l i , la Terre Magellanique, le Breü l , & le pays 
des Amazones. 

UAmérique méridíonale donne de l'or & de l'argent, 
de l'or en lingots , en paille, en pepins, en pondré: 
de l'argent en barres & en piaílres ; VAmérique fep
tentrionale, des peaux de caftors , de loutres, d'ori-
gneaux, de loups cerviers, &c. Les perles viennent 
ou de la Marguerite dans la mer du nord, 011 des 
iles de Las-perlas dans cclle du fud ; les émeraudes, 
des environs de Sainte F o i , de Bogette. Les mar-
chandifes plus communes font le lucre , le tabac, 
l'indigo , le gingembre, la caí íe, le maftic, l'aloés, 
les cotons , l'écaille , les laines, les cuirs , le quin
quina, le cacao, la vanille ; les bois de campeche, 
de fanral, de faífafras , de breíil , de gayac , de ca-
nelle, d'inde, &c. les baumes de to lu , de copahu, 
du P é r o u , lebefoard, la cochenille, l'ipécacuhana, 
le fang de dragón , Tambre , la gomme cópale, la 
mufeade, le vif-argent, les ananas, le jalap, le mé-
coachan , des v ins , des liqueurs, l'eau des barba-
des , des toiles , &c. 

Tente contrée de YAmérique ne porte pas toutes 
ees marchandifes : nous renvoyons aux articles du 
commerce de chaqué province ou royaume , le de-
tail des marchandiies qu'il produit. 

AMERS ou AMETS , f. m. {Marine.') ce font des 
marques prifes fur la cote pour fervir á guider les 
navigateurs , & les faire éviter les dangers caches 
fous l'eau qu'ils trouvent dans certains parages; on 
fe fert ordinairement pour amers, de clochers, d'ar-
bres, de moulins , & autres marques fur Ies cotes 
qui puiífent fe diílinguer aifément de la mer. {%) 

* AMERSFORT , ville des Pays-Bas, dans la 
province d'Utrecht, fur la riviere d'Ems. Long.zj* 
lat. Ó2. /4. 

A M E R T U M E , f. f. (Phyf) efpece de faveur ou 
de fenfation oppofée á douceur. On croit qu'elle vient 
de ce que toutes les particules d'un corps amer font 
émouífées & diminuées au point qu'il n'en reíle pas 
une qui foit longue & roide , ce que l'expérience pa-
roit confírmer. En efFet, les alimens étant brilles oü 
cuits , & leurs particules diminuées & brifées par le 
feu , deviennent amers : mais cette hypothele ou 
explication, comme on voudra rappeller, efl pure-
ment conjeáurale. ^oye^GoÜT & AMER. ( ^ ) 

" AMÉS ET F E A U X , expreííions par leiqueües 
nos rois avoient coütume de diítinguer dans leurs 

* 
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Jeííres patentes, Ies magiílrats & íes'oííicicrs qiu 
avoient dignkes , d'avec les autres; i l n'y avoit me-
jne orclinaírement, felón la remarque de Loyleau^ 
dans fon traité des Ordres & des Dignkes , que ceux 
qui avoient le titre de conjeillers da prince, á qni i l 
accordát ceux de dilecíi &fideles nojhi, dont 7IGS ames 
^ / ¿ W e íHa traduftion. 

* AMES , efpece de gatean quson faifoit dans Ies 
cmíines greques. La maniere ne nous eK pas con-
nüe. 

AMETHYSTÉ, f. t {Híft. nat.) amethyftus ^izx-
re précieufe de coulenr vioiette, ou de couleur vio-
leíte pourprée. On a fait dériver fon nom de fa cou
leur , en difant qu'elíe reíTembloit á la couleur qu'a 
le vin loríqu'il eíl melé d'eau. Les autenrs qui ont 
traite des pierres précieufes, ont donné pluíieurs dé-
iiominations des couleurs de Vamethíjle; ils difent que 
les plus belles íbnt de couleur vioiette, tirant íur la 
couleur de rofe pou rp rée , de couleur colombine , 
ou de fleur de penfée; & qu'elles ont un melange 
de rouge, de violet , de gris de l i n , &c. i l cíl bien 
difficile de trouver des termes pour exprimer les tein-
tes d'une couleur ou les nuances de pluíieurs cou
leurs. Je crois méme qu'il eít impoííible de par venir 
par ce moyen á donner une idée juíte de la couleur 
d'une pierre précieufe. C'eíl pourquoi i l vaut mieux 
donner un objet de comparaiíbn qui exprime la cou
leur de Vamethyfie» On le trouvera dans le fpedre fo-
laire que donne le prifme par la réfraftion des rayons 
de la lumiere. L'eípace de ce fpeftre auquel M . New
ton a donné le nom de violet, repréfente la couleur 
de Vamethifie la plus commune, qui eíl fimplement 
vioiette. Si on fait tomber l'extrémité inférieure d'un 
fpeftre fur l'extrémité fupérieure d'un autre fpeftre, 
on melera du rouge avec du violet , & on verra la 
couleur de Vamethyjie pourprée. Ce moyen de recon-
noitre les couleurs de Vamethijle eíl certainement le 
plus sur. On peut de la méme fa^on voir les cou
leurs de toutes les autres pierres précieufes colorées. 
^bye^ FIERRE PRÉCIEUSE. 

On a dit qu'il y a des amethyjies orientales : mais 
elles font íi rares, qu'il fe trouve peu de perfonnes 
qui prétendent en a voir vü. I I Jeroit aifé de les dif-
íinguer des autres par leur poids & par leur dureté ; 
car elles doivent, comme toutes Ies pierres orienta
les , étre beaucoup plus pefantes & plus dures que 
Ies pierres occidentales melles doivent auííi avoir un 
plus beau p o l i : on aíTúre qu'elles font de couleur 
vioiette pourprée. Les amethyjies occidentales font fort 
communes : on en diílingue deux fortes ; Tune eíl 
fimplement vioiette, &; cette couleur eít un peu ob-
feure dans la p lúpar í ; l'autre eñ d'une couleur vio
iette un peu pourp rée , elle nous vient par la voie de 
Carthagene : celle-ci eíl: plus rare que la premiere ; 
on la déíigne ordinairement par le nom Üamethyjie 
de Carthagene. 

La dureté de Vamethyjie cíl á-peu-prés la méme 
que cclle du c r y í l a l ; elle fe forme auííi comme le 
cryílal en aiguilles exagones terminées á chaqué 
bout par une pointe á ííx faces. J^oyei CRYSTAL DE 
ROCHE. La plúpart de ees aiguilles ne font teintes 
de violet qu'en partie, le félte eñ blanc, & c'eíl 
du vrai cryílal de roche. On voit des cuvettes, des 
couvercles de tabatieres , & d'autres bijoux q u i , 
quoique faits d'une feule piece , font en partie de 
cryílal & en partie Vamethyjie. Les aiguilles de cette 
pierre font le plus fouvent réunies plufieurs enfem-
ble dans fa mine; on en voit des morceaux aífez gros. 
On les fcie tranfverfalement pour faire des lames ; 
on y voit les plans á fix faces que forment Ies diffé-
rentes portions d'aiguilles ; elles ont ordinairement 
fi peu d'adhérence les unes avec Ies autres , que la 
Jame qu'elles compofent fe fépare aifément en plu
íieurs pieces. On trouve Vamethyjie ¿somme le cryf-
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taí,dansíes fentes perpendiculaires Jes rochers; uwíli 
y en a-t-il des morceaux qui íbnt unis au calüou &: 
á l'agate; d'autres font recouverts d"nne terre jan-
n á t r e , telle qu'on en trouve ordinairement dans les 
fentes des rochers. AuíB les morceaux tftmtfthifié 
n'ont pas tous la méme netteíé ; i l y en a qu i , com
me le cryírál , íbnt obfeurs & revétus d'une croüte 
jaunátre. On trouve beaucoup d?¿mftfyjtes dans les 
montagnes d'Auvergne; i l y en a en Aliemagne , ert 
Bdiieme, en Efpagne dans une montagne á dcn.v 
lieues de Vic en Catalogne. I I peut s'en trouver dans 
la plüpart des lieux oü i l y a du cryí la l , pulique Va-
methyfle n'eíl autre chofe qu'un cryílal peint par une 
fubílance métallique fort at ténuée. Voye^ PIERRE 
.PRÉCIEUSE. ( / ) 

AMETHYSTE , [Mcdecine. ) Uametkyjle , felón 
quelqiies-uns, eíl propre á empécher l ' ivrefíe, étant 
portée au doigt, ou mife en poudre dans la bouche; 
on prétend qu'eiíc eíl bonne pour arréter le cours-
de-ventre, & pour abíbrber Ies acides qui font en 
trop grande quantité dans Teí lomac, comme les au-* 
tres íubílances alkalines. Selon M . Geoffroy , Ies 
propriétés de la teinture tirée de cette pierre p ré 
cieufe, ne font pas plus certaines pour leur effica-
cité , que les vertus prétendues dont on vient de 
parler. (A^) 

AMEUBLÍR, v. aa. c 'e í l , en Jardinage , donner á 
une terre des labours fi fréquens &: faits fi á propos ^ 
qu'elle devienne comme de la poudre. Par ce moyen 
Ies arbres proíitent de tous les arrofemens du ciel.,-
qui diííblvent Ies fels de la terre, en provoquent la 
fermentation, & íbnt pouíTer aux végélaux de beaux 
jets & de longues racines. ( X ) 

AMEUBLÍSSEMENT, f. m. urrfu de Jurifprudencc 
frangoife, eíl une íi£lion de droit par laquelle une por-
tion de la dot d'une femme, qui eíl imrneuble de fa 
nature, eíl réputée meuble ou eífet mobilier, en ver» 
tu d'une fripulation exprefle faite au contrat de maria° 
ge, á l'efFet de le faire entrer en communauté. On le 
fait ordinairement lorfque la femme n'a pas aífez d'ef-
fets mobiliers pour mettre dans la communauté. Le 
mari méme ne peut auífi ameublir une partie de fes 
propres. 

ÍJameubliJJement fait par contrat de máriage n'eíl 
pas une paclion ou convention fujette á infinuation 5 
quoiqu'elle puiífe emporter avantage en faveur de 
l'un des conjoints. Uameublijfement d'un propre fait 
par contrat de mariage , reíle fans eífet dans le cas 
de décés du conjoint fans enfans. 

Dans le cas de renonciation á la communauté pai
la femme , elle reprend fes ammhlijfemens: mais íi 
elle l'accepte, ils font confondus dans la commu
nauté. 

Un mineur ou une mineure ne fauroit faire pai* 
contrat de mariage Vameublijfement d'aucune portion 
de fa dot , de fa propre autori té , ni méme de céíie de 
fon tuteur ou curateur feul; ou s'il le peut, du moins 
ferok-il reíliíuable aprés l'avoir fai t : mais i l ne l'eft 
pas f i Vameublijfement a éíé fait par avis de parens , 
homologué en juí l ice, á moins que Vameublijfement 
ne mí exceííif, auquel cas i l feroit feulement réduc-
tible. Or Vameublijfement eíl jugé raifonnable ou ex-
ceífif par proportion avec l'avantage que le conjoint 
ameubliífant recoit de l'autre conjoint. 

Dans Tufage, c5eíl ordinairement le tiers de la dot 
qui eíl ameubli. 

1̂ ameublijfement n'étant ílipulé qu'á I'eíFet de faire 
entrer dans la communauté les propres ameublis, ü 
n'en charge point d'ailleurs la nature; de forte que ñ 
la femme a ameubli un héritage qui lui étoit propre,, 

que dans le partage de la communauté cet héritage 
tombe dans fon l o t , i l fera propre dans fa fucceíílon j , 
comme s'il n'avoit point été ameubli, ( i / ) 

AMEUTER? v, a, urme ds Chajfe7 c'eíl mettre les 
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chiens en meute, ou les aíTembler pour la chaíTe. On 
d i t : les chiens font bien ameutés 9 lorfqu'ils marchent 
bien enfemble. Foyc^ MEUTE. 

* AMFOR A , petite riviere du Frioul qui a fa four-
ce dans l'état deVenife, & qui íe jette dans le golfe 
de ce nom prés d'Aquilée. 

* A M H A R A , royanme de TAbyAinie, dont i l 
occupe le mil ien; i l touche au feptentrion le royan
me deBagemdar; á l ' o r ien t , celui d'Angot; an midi, 
celni de Walaka; & á l'occident, celui de Gojam , 
dont i l eíl féparé par le N i l . 

A M I , AMITIÉ , (. en Pdntun, fe difent des cou-
leurs qui fympatbifent entr'elles, & dont les tons & 
les nuances produifent un bel effet. Cette unión ou 
fympathie s'appelle amitié; on dit des couUurs amus. 

* AMI , adj. fignifíe, en fait de négoce, correfpon-
dant, perfonne avec laquelle on eíl en liaiíbn 6c en 
commerce d'aífaires. Ainfi I o n di t : j 'a i fait ceite af-
faire, cette négociation pour compre ó?ami. 

A M I , eíl: auííi en ufage dans les pólices d'aííuran-
ce, & lorfqu'on ne veut pas y paroítre fous ion nom; 
i l fuffit que le correfpondant declare qu'il aíTüre pour 
compte d'̂ /Tzi. Foyc^ ASSURANCE. (6 ' ) 

* A M I A , nom d'un poiflbn dont Aétius & Pline 
ont parlé. L'un nous apprend que fa chair eíl diffi-
cile á digérer; l'autre qu'il croit fi promptement, 
qu'on y remarque des différences d'un jour á l'autre. 
Foye^ Tctrab. I.ferm. z. & Hijlor. nat, Lib. I X . cap. 
xiij . 

A M I A B L E , adj. tnurme de Commerce: on appelle 
amiahle compojiteur̂  celui qui fait l'office d 'ami pour 
accommoder deux négocians qui ont des conteíla-
íions ou des procés enfemble. I I diífere de Varbitre , 
en ce que pour concilier & rapprocher les efprits, i l 
retranche íbuvent quelque chole du droit de chaqué 
partie ; ce que l'arbitre qui remplit la fondion de ju-
ge femble n'avoir pas la liberté de faire. Voye^ AR-
JBITRE. 

AMIABLEMENT ou X L 'AMIABLE , de caneen 
& avec douceur. Ainü Ton dit que deux marchands , 
pour éviter les frais , ont terminé ieurs affaires ou 
leurs conteftations d VamiahLe. On dit encoré , vente 
a Vamiable. ((7) 

A M I A B L E S J (Arith.') on entend par nombres 
amiabLes , ceux qui font réciproquement égaux á la 
fomme totaíe des parties aliquotes l'un de l'autre: 
íels font les nombres 284 & 220; car les parties ali
quotes du premier font 1 , 2 , 4 , 71 , 142 , dont la 
fomme eíl: 210; & les parties aliquotes du fecond 
font 1, 2 , 4 , 5, 10, 1 1 , 20 , 22, 4.4, 55,5 110 5 
dont la fomme eíl 284. Foy&^ NOMBRE. ( O ) 

AMÍ ANTE , f. m . amiantus > {Hijl- nat?) matlere 
minérale compoíée de filets dél iés, plus ou moins 
longs , pofés longitudinalement les uns contre les 
autres en maniere de faifeeau. Ces filets lont f i fíns 
qu'on les a comparés á dü lin. 11 y a plufieors fortes 
lamíante , qui quoique de méme nature , varient par 
leurs couleurs , par les clifFérentes longueurs de leurs 
filets, par leur adhérence plus ou moins forte. I I y a 
de Xamiante jaunátre ou rouíTárre; on en voit de cou-
leur d'argent ou grisátre, comme le tale de Venife : 
i l y en a de parfaitement blanc ; ils íontplus ou moins 
luifans : i l y a des filers qui n'ont que quelques ligues 
de longueur; on en trouve qui ont f ix pouces & plus : 
ceux-ci font ordinairement les plus blancs & les plus 
brillans ; ce íont auífi les plus rares ; on les prendroit 
pour de la íoie , f i on ne les examinoit pas de prés : 
chaqué íil fe détache aifément des autres, tandis 
qu'il y a d'autres amiantes 011 ils lont collés & , pour 
ainfi diré , unis les uns aux autres: quelquefois ils 
tiennent á des matieres d'une autre nature ; i l y en 
a dans des morceaux de cryílal de roche : enfín i l y 
«i de Vamiante qui paroit n'étre pas encoré dans fon 
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état de perfeaion; c 'e í l , pour ainfi d i ré , une mine 
ou une pierre üamiame. La plíipart des auteurs don-
nent á ce minéral le nom de pierre , laph amiantus -
mais au moins ce n'eíl pas une pierre calcinable^ 
puifqu'on a crú qu'elle étoit incombuílible. La veritl 
eíl que Vamiante réíiíle á l'aélion ordinaire du feu • 
mais fi on l'expofe á un feu plus violent , on vient 
á bout de le vitrifíer, c'eíl done une matiere vitri 
fiable. I I n'y a rien de merveilleux dans cette pro-
priété ; íi elle eüt été íeule dans Vamiante, on ne 
Tauroit pas tant van tée : mais elle eíl jointe ^ une 
autre propriété beaucoup plus finguliere ; c'eíl que 
les filets de Vamiante font fi flexibles , & qu'üs peu, 
vent devenir íi fouples, qu'il eíl poííible d'en faire 
un tiíTu prefque femblable á ceux que l'on fait avec 
les fils de chanvre, de l i n , ou de íbie. On file I V 
miante , on en fait une toile , Sí cette toile ne 
bride pas lorfqu'on la jette au feu : voilá ce qui a 
toújours paru étonnant ; & i l y a encoré bien des 
gens qui ont peine á le croire aujourd'hui. En efFeí 
i l eíl aííéz íingulier d'avoir une toile que l'on blan-
chiífe dans le feu; c'eíl cepenclant ce que l'on fait 
pour la toile lamíante. Loríqu'elle eíl fale & craffeu-
fe , on la met dans le feu ; & lorfqu'elle en fort, elle 
eíl puré & nette , parce que le feu ordinaire eft affez 
a£lif pour coníumer' toutes les matieres éírangeres 
dont elle étoit chargéc : mais fut-il aífez violent pour 
calciner les pierres , i l n'auroit pas encoré la forcé 
de vitrifier Vamiante; cependant chaqué fois qu'on 
la met au feu , & qu'on l 'y tient pendant quelque 
tems, elle perd un peu de fon poids. 

On a donné á la matiere dont i l s'agit ici différens 
noms, qui ont rapport á fes propriétés. On l'a nom-
mée amiante , asbejic , falamandn ; parce qu'elle ré
íiíle au feu ordinaire, & parce qu'elle fe file comme 
du l in ou de la laine, on l id en a donné les noms, 
en ajoütant une épiíhete , pour faire entendrecnie ce 
l in ou cette laine ne fe coníument point au feu. Voilá 
d'oü viennent les noms de lin incombuílible, línum 
asbefiinum , linum vivum , plume ou laine de fala-
mandre , parce qu'on a crü que la falamandre étoit 
á l 'épreuve du feu. \Jamiame a eu d'autres noms, 
tirés de fa cóuleur & de ía forme : on l'a connu fous 
le nom de bofirichltes , de corfoides , de palia , parce 
qu'il reífemble á des cheveux , & méme a des che-
veux gris. Enfin on a ajpúté á tous ces noms ceux 
des pays oü i l íe t rouvói t , linum Carpajíum , Cuba-

fum , Carífíium , Cyprium , Indu n , & c . M. de Tour-
nefort a tait mention de Vamiante de Caril lo, dans 
File de Negrepont , & i l dit que c'eíl de toutesles 
efpeces (Vamiante la p'us mépriíable. Rcl. d'un voyage 
du Levant y torne í. pag. i G ó . II y a de Vamtanu dans 
bien d'autres lleux ; par exemple , en Siberie, á Eií-
field dans la Thunnge , dans les mines de l'ancienne 
Baviere, á Namur dans les Pays - bas , dans file 
d'Anglefey, annexe de la principauté de Galles ;á 
Alberdeen en Ecoífe, á Montauban en Franco, dans 
la vallée de Campan aux Pyrénées , en halie á Pou-
zole, dans Tile de Gorfe, á Smyrne, enTartarie, 
en Egypte , &c. 

Vamiante eíl bon pour faire des meches dans Ies 
lampes ; i l devoit meme paroítre bien plus propre á 
cet ufage que les filets d'argent dont on fait des me
ches dans les réchauds á l'efprit-de-vin: ces meches 
méíalíiques ótent toute apparence de merveilleux á 
celles ¿'amiante ; celles-ci font préférables aux me
ches ordinaires , parce qu'il ne leur arrive ancua 
changement qui puiífe offufquer la lumiere. On n a 
pas de peine á croire que ceux qui ont fait des re-
cherches fur les lampes perpéruelles, n'ont pas 
manqué d'y faire entrer Vamiante pour beaucoup. 
C'étoit déjá quelque chofe que d'avoir la meche: 
mais on ne s'en eíl pas tenu-lá ; on a prétendu que 
Vamiante devoit auííi fournir i'huiie ? 6¿ que Vi on 
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frouvoitmoyen d'extraire cette huile, eüe ne fe con-
fommeroit pas plus que Vamíante. Quelle abfurdité I 
Une matiere peut-elle jetter de la flamme, fans per-
dre de fa fubílance ? Les anciens favoient faire des 
toiles üamianu: quoique Pline ait été mal inílruit 
íur rorigine & la nature de Vamianu, qu'ii prenoit 
pour une matiere végetale , i l ne peut pas nous jetter 
dans l'erreur par rapport á rufage que Ton íaiíbit 
de Vamianu de ion tems: i l d i t , Hifi. nat, lih, X I X , 
cap. j . avoir vü dans des feíHns des nappes de l in 
v i f c'eft-á-dire lamíante , que Ton jettoit au feu 
pour les nettoyer iorfqu'elles étoient fales, & que 
Ton brüloit dans ees toiles les corps des rois , pour 
empécher que leurs cendres ne fuffent melées avec 
celies du bücher. Ces toiles devoient étre fort che-
res , puifque Pline ajoüte que ce l in yaloit autant 
que les plus belles perles: i l dit auííi qu'il etoit roux, 
5¿ qu'on ne le travailloit que trés-difficilement, parce 
qu'il étoit fort court. Cela prouve que Yamianttopt 
i'on connoiffoit du tems de Pline, &: qui yenoit des 
Indes, étoit d'une tres - mauvaife qualité. Cepen-
dant on avoit bien certainement le fecrct d'en faire 
des toiles. Cet art a été enfuite prefqu'entierement 
ignoré pendant long-tems, & encoré á préfent on 
ne le connoit qu'imparfaitement, M . Ciampini a fait 
un traite fur la maniere de filer Vamiantt; felón cet 
auteur, i l faut commencer parle faire tremperdans 
l'eau chande pendant quelque tems , enfuite on le 
divife, on le frotte avec les mains , 6c on Tagite 
dans l'eau pour le bien nettoyer, & pour en féparer 
la partie la plus grofíiere & la moins flexible, & les 
brins les plus courts. Aprés cette premiere opéra-
tion, on le fait tremper de nouveau dans l'eau chan
de , jufqu'á ce qu'il ibit bien imbibé & qu'il paroiífe 
ramolli; alors on le divife & on le preífe entre les 
doigts pour en féparer toute matiere étrangere. Aprés 
avoir répété ces lotions cinq ou fix fois, on raíTem-
ble tous les fils qui font épa r s , & on les fait fecher. 
Vamianu étant ainíi p répa ré , on prend deux peti-
íes cardes plus fines que celles avec lefquelles on 
carde la laine des chapeaux, on met entre deux de 
Vamianu, & on tire peu-á-peu avec les cardes quel-
ques filamens; mais ces fils font trop courts pour étre 
files fans y ajoúter une filaíTe d'une autre nature , 
qui contienne les fils Vamianu ^ qui les réuniíTe , & 
qui les lie enfemble. On prend du cotón ou de la 
laine, & á mefure que Ton fait ce fil melé üamian-
u & de laine ou de co tón , on doit avoir attention 
qu'il y entre toújoursplus üamianu que d'autre ma
tiere , afin que le fil puiíTe fe foütenir avec Vamianu 
feul; car des qu'on en a fait de la toile ou d'autres 
ouvrages, on les jette au feu pour faire brüler la 
laine oule cotón. D'autres auteurs difent qu'on fait 
tremper Vamianu dans de l'huile pour la rendre plus 
flexible: quoi qu'il en foi t , celle dont les filets font 
Ies plus longs, eíl la plus facile á employer; & les ou
vrages qu'on en fait font d'autant plus beaux, que 
Vamianu eíl plus blanc. On peut faire auííi une forte 
de papier avec les brins d'amianu les plus fins , qui 
reftent ordinairement aprés qu'on a employé les au-
tres. Voye^ Le quatr'ume volume des Récréations inathé-
matiques &phyjíques. 

On confond fouventl'alun de píume avec Vamian-
u ; & i l cet alun étoit plus commun, on le prendroit 
pour Vamianu, parce que ces deux matieres fe ref-
femblent beaucoup. I I eft cependant fort aifé de les 
diftinguer; l'alun de plume eít fort piquant au gout, 

Vamianu eíl infipide. K ALUN DE PLUME. ( / ) 
•AMIANTE , {Medecine. ) h'amianu entre dans les 

médicamens qui fervent á enlever les poils. My-
repfe l'employe dans la compofition de fon onguent 
de citrón pour les taches de la pean: i l paífe pour 
etre tres-efHcace contre toutes fortes de fortiléges, 
*ur~íout contre ceux des femmes , fsiori Pline 5c 
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Schroder. On prétend auífi que Vamiante réfiííe au 
poifon j & qu'il guérit la gale. (Ar) 

* A MIC LE ? i . m. (i///?, anc.*) amiculum ou paU 
La; c'eft l'habit extérieur dont les femmes fe cou-
vroient. I I paroít par pluíieurs antiques qu'elles le 
faiíoient quelquefois monter comme un voilejufque 
par-deffus la tete, & que les plus modeíles s'en en~ 
vcloppoient les bras jufqu'aux poigneís. Le pepLurti 
étoit air/Ti une forte d'habit extér ieur , dont l'ufage 
fut trés-commun chez lesGrecs & chez lesRomains: 
mais i l feroit difficile de diftinguer ces vétemens les 
uns des autres; les marbres n'aident prefque point 
á faire ces di í l indions, 6c les auteurs qui ont eu oc-
cafion de les nommer ? ne penfoient guere á en mar-
quer la difrérence. 

A M I C T , f. m. {Hifi. mod!) du latin amicíus ^ ve-
nant du verlDe amicirs 5 vét i r , couvrir; c'eíl un des íix 
ornemens que porte le prétre á l 'autel: i l confiíle en 
une piece quarrée de toile blanche , á deux coins de 
laquelle font attachés deux rubans ou cordons : on 
le paffe á l'entour du cou , difent les anciens rituels y 
ne indh ad Linguam tranfeat mendacium ; 6c on en fait 
enfuite revenir les bouts fur la poitrine & fur le 
coeur; enfin on l'arréte en noüant les rubans derriere 
le dos. Dans prefque toutes les églifes les prétres fe-
culiers le portent fous l'aube; dans d'autres, 6c en 
particulier dans celle de Paris, cette coíitume n'a 
lien qu'en été . Pendant Fhyver Vamicl fert á couvrir 
la tete , 6c forme une efpece de capuce ou de ca
mal! , qu'ils laiíTent tomber fur les épaules depuis la 
préface jufqif'aprés la communion. Les réguliers en 
couyrent en íout tems leur capuchón. La rubrique 
porte qu'on ne doit point mettre d'aube fans ajnici* 
Foy^i AUBE. ( (?) 

* A M I D , vi l le de Turquie dans la Natolie. Long* 
04. 2.Q. Lat. 40 3 0 . 

A M I D A , f. m. (Hifi. mod.) faux dieu adoré par 
Ies Japonois. I I a plufieurs temples dans l'empire du 
Japón , dont le principal eft á Jedo, Sa ftatue com-
pofée d'un corps d'homme avec une téte de chien, 
comme l'anubis des anciens, eft raontée fur un che-
val á fept tetes. Proche de la vil le de Meaco, on voi t 
un autre temple dédié á cet idole , qui y eft repré~ 
fentée fous la figure d'un jeune homme qui porte fur 
fa tete une couronne environnée de rayons d'or. 11 
eft accompagné de mille autres idoles qui font ran-
gées auxdeuxcó í é s de ce temple. Les Japonois ont 
une figrande confíance dans leur idole Amida, qu'ils 
fe perfuadent de joüir d'un bonheur éternel , pourvík 
qu'ils puifíent fouvent invoquer ou prononcer fon 
nom. lis croyent méme qu'il fuffit, pour fe fauver, de 
repéter fréquemment les paroles fuivantes : Nami * 
Amida, buth , c'eft-á-dire, heureux Amida > fauve^-
nous. On garde une des figures de cette idole á Rome 
dans le cabinet de Kirker , comme on le peut voir 
dans le Muf. CoLL. Rom. Soc. Je fu, Amft. 1678. ( G ) 

* A M I D E ou AMNÉE , ancienne ville de Méíb-
potamie fur le Tigre ; elle s'eft auííi appeílée Conf» 
tantie, de l'empereur Conftantius qui l'embellit. 

A M I D O N , voyci AMYDON. 
* AMIENS, ville de France, capitale de Picardie 

fur laSomme. Long. 2od. 2/. 4". Lat. 4 ^ . %$S$8K 
* AMIÉNOIS, petit pays de France dans la Picar

die , qui a pour capitale Amiens, 6c qui eft traverfé 
par la Somme. 

* AMIESTIES,f . f. nom qu'on donne á des toiles 
de cotón qui viennent des Indes. 

A M I L A , A LA M I R É , ou fimpLemcnt A , carac-
tere ou urme de Mufique qui indique la note que nous 
appellons La. Voye^ GAMME. ( S } 

* A M I L O ou A M U L U S , fleuve de Mauritanie 
dont i l eft parlé dans Pline. 

A M I M E T O B I E , f. f. {Hifi. anc.) nom que Man> 
Antoine 6c Cléopatre donnerent á la fociété de plai-
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firs qu'ils lierent enfemble á Alexandrin. Ce mot eíl 
compoíé du grec a/M/uinog , inimitable, & de Cíog , 
yie , c'eft-á-dire, vie inimitable. Ce que Pintarque en 
raconte dans la vie d'Antoine , prouve qu'elle étoit 
aíTez bien nommée pour les dépenfes eíFroyables 
qii'elle entrainoit, & qu'il ri'étpit pas poíTible d'imi-
ter. ( G ) 

AMINEE , (Med.) Le v in S Aminée étoit on célui 
de Falerne, ou le produic d'une efpece particuliere 
de raifin qu'on avoit traníplantée en Italie. Gallen 
parle du vin üAminee qui le faiíbit dans le royanme 
de Naples, dans la Siciie & dans la Tofcan^. Seion 
Colnmelle , le vin aminéen étoit le plus ancien & le 
premier dont les Romains euííent fait u í a g e , & le 
produit des vignes tranfplantées du pays des Ami-
néens dans la TheíTalie. 

Ce vin étoit au í le re , rude & acide lorfqu'il étoit 
nouveau: mais i i s'amolliílbit en vieilliíTant , .& ac-
quéroit une forcé & une vigueur qui étoit beaucoup 
augmentée par la quantité d'efprits qu'il contenoit: 
ce qui le rendoit propre á fbrti£er l 'eílomac. (^V) 

* A M I N E L , petite ville d'Afrique en Barbarie ; 
elle eíl fituée dans la partie oriéntale du royanme de 
Tr ipol i . 

A M I R A L , f . m. {Marine?) Ce mot vient des Crees 
qui nommerent A/xnp^/o? celui qui commandoit aux 
armées navales; ils l'avoient formé du mot Arabe 
Amir y qui fignifioit un feigneur , un commandant, 

Anciennement on a donné ce nom á ceux qui cC'm-
mandoient fur terre, comme á ceux qui comman-
doient fur mer. Les Sarraíins ont été les premiers 
qui ayent appellé amífauxlés capitaines; & généraux 
de leurs flottes ; aprés les Sarrafms , les Siciliens & 
les Génois accorderent ce titre á celui qui comman
doit leurs armées navales. Aujourd'hui Vamiral 
eft le chef & le commandant des armées nav ales 
& des flottes. I I eíl á la tete & le premier ofticier 
de toute la marine du royanme. Autrefois i l y avoit 
deux amiraux, W m du Ponant, & l'antre du Le-
vant : aujourd'hui ce font deux yice-amiraux créés 
en 1669. 

Vamiral d'Arragon, d'Angleterre, deHollande & 
de Zélande ne le lont que par commiílion: ees offi-
ciers font inférienrs á Vamiral général des Etats Gé
néraux. 

En Efpagne on dit Vamirante, mais Vamiral n 'eíi 
que le fecond officier qui a un général d'armée au-
deífus de lu i . 

Vamiral en France porte pour marque extérieure 
de fa digni té , deux ancres d'or paflées en fautoir 
derriere fon écu. Entre les droits attribnés á Vami
ral, i l a celui du dixieme de tontes les prifes qui fe 
font fur mer & fur les greves, des ranc^ons, & des 
repréfailles: i l a auííi le tiers de ce qu'on tire de la 
mer ou qu'elle rejette; le droit d'ancrage , tonnes & 
baiifes. 

I I a la nomlnation de tous les officiers des íiéges 
généraux & particnliers de l 'amirauté , & la juftice 
s'y rend en ion nom. C'eíl de lui que les capitaines 
&; maitres des vaiífeaux équipés en marchandifes, 
doivent prendre leurs congés, paífeports , commií-
íions & lanfs-conduits. 

Vamiral point de féance au parlement, fui-
vant l'arrét rendu á la réception de Vamiral de Cha-
tillon en 1551. Les anciens amiraux n'avoient point 
de jurifdi£hon comentieufe ; elle appartenoit á .leurs 
lieutenans ou oííitiers de robe longue. Mais en 1626 
le cardinal de Richelieu, en fe faiiant donner le titre 
de grand maítre & J'urintendant du commerce & de la 
naviganon, au iieu de la charge Vamiral â ai fnt alors 
fupprimée, le fit attribuer i 'autorité de décider & 
de juger louverainement de tomes les queftions de 
maiine, meme des pnles &: du bris des vaiífeaux. 

En 1669 la gharge de iurintendant général de la 
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navlgation & du commerce fnt fupprimée, & ceile 
á'amiral fut rétablie la méme année en faveur du 
comte de Vermandois, avec le titre d'officier de la 
couronne. 

Le ponvoir de Vamiral étoit autrefois extreme* 
ment étendu ; on pent voir au titre I . de Vordonnance 
de la Marine de i 6S t , jufqu'oü le Roi a borné ce pou-
voir. Le Roi s'eíl réíervé le droit de nommer les r i -
ce-amiraux , lieutenans généraux , chefs d'efcadre 
capitaines , lieutenans , enfeignes & pilotes de fes 
vaiíTeaux, frégaíes , brnlots , &c. 

I I y a eu anciennement des amiraux pour diver-
fes provine es maritimes du royanme. La Norman-
die , la Breiagne, la Gnienne , le Languedoc & la 
Provence du tems de leurs ducs ou comtes, avoient 
leurs amirautés particulieres , dont quelques-unes 
ont íubfifté aprés la rénnion de ees provinces a la 
couronne ; & méme en 1626 le duc de Guife fe pré-
tendoit encoré amiral de Provence. En Bretagne la 
qualité (Vamiral eíl jointe á celle de gouverneur de 
cette province: c'ell pourquoi en 1695 le Roi don-
na le gonvernement de Bretagne au comte de Ton-
loufe, afín que l'amirauté de Bretagne füt réunie á 
la charge <Vamiral général de France. 

On trouve une liíle des amiraux de France don-
née par le P. Fonrnier ; i l nomme pour le premier 
Pierre Lemegne, fons Charles IV, l'an 1327, &: i l 
fínit fa liíle á Henri de Montmorency, qui íii la dé-
miííion de Tamiranté entre les mains du roi á Nan-
tes, l'an 1626. Jean le Freron a fait un traite ¿zsami
raux, & la Popliniere a fait un livre intitulé I'̂ /TJÍ-
ra l : on pent y voir des détaiis fur cette charge. 

Mais tontes les chofes qui regardent le ponvoir, 
les fondions & les droits de Vamiral, fe trouvent 
dans le réglement du i2Novembre 1669, ¿k dans 
l'ordonnance du mois dAout 1681 , auxquels nous-
renvoyons, Depnis Florent de Varenne, amiral 
France en 1710 au paífage d'Outremer fons le roi 
íaint Louis , on compte cmquante-cinq amiraux]\\í-
qu'á Lonis-Jean-Marie de Bourbon, duc da Penthie-
vre , qui remplit anjonrd'hui cette charge. ^ Z ) 

AMIRAL d'une compagnie de vaijjeaux marchands 
allans deconferve ; c'ell celui d'entr'eux qu'ils choi-
fiífent comme le plus fort & le plus en état de Ies 
défendre, fons la conduite & les ordres duquel ils 
fe mettent pour ce voyage. ^ q y ^ CONSERVE. ( Z ) 

AMIRAL , vaijfeau amiral; c'eíl celui qui eíl monté 
par Vamiral. I I porte le pavillon quarré au grand 
mát , & quatre fanaux en poupe, foit dans un port ou 
en mer. y . dans íes Pl . de Mar. celle despav. II eíl d'u-
fage que le navire qui eíl monté YAXVamiral, íiirpaííe 
les autres par fa beanté ,fa grandeur & fa forcé. 

On appelle aníH amiral le principal vaiíTeau d'une 
í lo t te , quelque petite qu'elle foit. 

Lorfqne deux vaiífeaux de méme banniere, c'eíl-
á-dire commandés par des officiers de meme grade, 
fe rencontrent dans un méme por t , le premier arri-* 
vé a les prérogatives & la qualité ¡Vamiral; & celui 
qui arrive aprés , quoique plus grand & plus fort, 
n'eíl que vice-amiral, 

Cet ordre s'obferve parmi les Terrenenviers, c 
á-dire les bátimens qui von tá la peche fur lebane de 
Terreneuve, dont le premier arrivé prend la quahte 
¿'amiral, & la retient pendant tout le tems de la pe
che. I I porte le pavillon au grand m á t , donne les or
dres , aííigne les places pour pécher Í\ ceux qui í 0 ^ 
arrivés aprés l u i , & regle leurs conteílations. ( ^ ) 

* AMlRAL-rro/7z/7, amiral-frife, amiral dAngleterre, 
amiral-chrétien , cajlillian , trivermant, valier, refnet, 
&c. ce font des noms que les Fleuriíles ont donnes á 
diíférentes fortes d'oeillets, felón les diverfes cou-
leurs de leurs femlles. foyei dans le Diclionnairc de 
Trevoux les diíférentes fignifications qu'il taut y at-
tacher, & qu'il eíl aífcx mutile de rapporter ici. 

* AMIRANTE; 
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* A M I R A N T E , (ISLES DE L') ííes d'Afrique en

tre la ligne & Tile de Madagafcar. 
AMIRANTE, f. m. {Marine.) fe dit quelquefois 

de la charge d'amiral. La charge de grand, haut ou 
premier amiral (car diíFérentes nations luí donnent 
diííerentes épithetes) eíl toújonrs t rés-conñdérable , 
& une des premieres charges de l'etat dans tous les 
royaumes & fouverainetés bordees de la mer, & 
n'eíl pofledée commimément que par des princes & 
des perfonnes du premier rang. On a v u , par exem-
ple, en Angleterre Jacques duc d 'Yorck, frere uni -
que du roí Charles 11. revétu de cette charge pen-
dant íaguerre contre les Hollandois, & fon titre étoit 
U Lordhaut-amiral £Anghurre^ avec de tres-grandes 
prérogatives &: priviléges. On a vü auííi dans le 
ménie royaume cette importante charge partagée 
entre pluíieurs commiíTaires, que Ton appeile dans 
ce cas Les ¿ords - commijfaires de Camlrauté. Aduelle-
ment (17 51) elle fe trouve ainfi par tagée , n 'y ayant 
point de haut-amiral de ce royaume. Voye^ AMIRAL 
& AMIRAUTÉ. ( Z ) 

AMIRAUTÉ , (Jurifprud.} eíl: une jurifdidion qui 
connoit des conteílations en matiere de marine & de 
commerce de mer. I I y a en France des íieges parti-
culiers üamirauté dans tous les ports ou havres du 
royaume, dont les appellations fe rclevent aux fié-
ges généraux , lefquels font au nombre de trois en 
tout, dont un á la table de marbre de Paris, un au-
íre á celle de Roiien, & l'autre á Rennes : les appels 
de ceux-ci fe relevent aux parlemens dans le reífort 
defquels ils font fitués. 

Ce tribunal connoit de tous íes délits & diíFérends 
qui arrivent fur les mers qui baignent les cotes de 
France, de toutes les adions procédantes du com
merce qui fe fait par mer, de l 'exécution des focié-
tes pour raifon dudit commerce & des armemens, 
des aíFaires de compagnies érigées pour l'augmenta-
tion du commerce ; en premiere inftance, des con

teílations qui naiffent dans les lieux du reífort du 
parlement de Paris , oü i l n'y a point de fiéges par-
ticuliers amirauté établis ; & par appel, des fen-
íences des juges particuliers établis dans les vüles & 
lieux maritimes. 

li eíl compofé de l'amiral de France, qui en eíl le 
chef; d'un lieutenant général , d'un lieutenant parti-
culier, d'un lieutenant criminel, de cinq confeillers, 
d'un procureur du r o i , de trois fubílituts, d'un gref-
fier, &: de plufieurs huiííiers. 

L'AMIRAUTÉ des Provinces-Unies a un pouvoir 
plus étendu : outre la connoiffance des conteílations 
en matiere de marine & de commerce de mer, elle 
eíl chargée du recouvrement des droits que doivent 
les marchanclifes qu'on embarque & débarque dans 
les ports de la république , & de faire conílruire Sí 
équiper les vaiíTeaux néceíTaires pour le fervice des 
Etats-Généraux. Elle eíl divifée en cinq colléges, 
& juge en dernier reífort des matieres qui font de fa 
connoiífance. 

L'AMIRAUTÉ d'Angleterre ne difFere pas beau-
coup de celle de France. I I eíl áremarquer feulement 
que dans tous les íiégzs ó?amirauté, tant les particu
liers que le général & fouverain qui réfide á Londres, 
toutes les procédures fe font au nom de l 'amiral, &: 
non pas au nom du ro i . I I íáut encoré remarquer 
cette différence , que Vamirauté d'Angleterre a deux 
fortes de procédures ; Tune particuliere á cette j u -
rifdidlion, & c'eíl de celle-lá qu'elle fe fert dans la 
connoiíTance des cas arrivés en plaine mer ; l'autre 
conforme á celle uñtée dans les autres cours ; & 
c'eíl de celle-ci qu'elle fe fert pour les cas de fon ref-
fort qui ne font point arrivés en plaine mer, comme 
Íes conteílations furvenues dans les ports ou havres, 
ou á la vüe des cotes. 

L'AMIRAUTÉ d'Angleterre comprend auííi une 
Tome I . 

cour pardcüliere j appelíée cour d'¿quité, établle pous.3 
régler Ies diíFérends entre marchands. { H - Z \ 

* A M I T E R N O , (Hi/í. & Géog.) ancienne ville d ' I-
talie, dans le pays des Sabins: c'eíl la patrie de l'hif» 
torien Salíuíle. Amiterno a été détruite, &: Ies ouvra-» 
ges de Salíuíle dureront á jamáis.On voit encoré dans 
l'Abruzze des mines de cette vil le. On l i t dans Stra-
bon, Liv. V. qu'elle étoit íituée fur le penchant d'une 
montagne, & qu'il en reíloit de fon tems un théatre 5 
quelques débris d'un temple, avec une groffe tour. 

A M I T I É , f. f. {Morale.) Vamitié n'eíl autre chofe 
que Vhahitude d'entretenir avec quelquun un commerce 
honnete & agréable. Wamitil ne feroit-elle que cela t 
Uamitié^ dirá- t -on, ne s'en tient pas á ce point ; elle 
va au-delá de ees bornes étroites. Mais ceux qui font 
cette obfervation, ne coníiderent pas que deux per
fonnes n'entretiendront point une liaifon qui n'ait 
rien de vicieux, & qui leur procure un plaifir reci
proque , fans étre amies. Le commerce que nous pou-
vons avoir avec les hommes , regarde ou l'efprit 01» 
le coeur; le pur commerce de l'efprit s'appelle íim^ 
plement connoiffance; le commerce oü le coeur s'in-
téreífc par i 'agrément qu'il en t i r e , eíl amitié. Je ne 
vois point de notion plus exa£le & plus propre á 
développer tout ce qui eíl en foi Vamitié, & mérne 
toutes fes propriétés. 

Elle eíl par-lá diílinguée de la cl iari té , qui eíl une 
difpoíition á faire du bien á tous. Vamitié n'eíl düe 
qu'á ceux avec qui l'on eíl adluellement en commer
ce ; le genre humain pris en général , eíl trop étendu 
pour qu'il foit en état d'avoir commerce avec cha-
cun de nous, ou que chacun de nous i'ait avec l u i . 
Vamitié fupppfe la charité , au moins la charité na-
turelle ; mais elle ajoüte une habitude de liaifon par
ticuliere , qui fait entre deux perfonnes un agrément 
de commerce mutuel. 

C'eíl Finfuíiifance de notre étre qui fait naítre Va¿ 
mitié, & c'eíl l'infufHfance de Vamitié méme qui la 
détruit. Eíl-on feul, on fent fa mifere; on fent qu'on. 
a befoin d'appui; on cherche un fauteur de fes goúts , 
un compagnon de fes plaiñrs & de fes peines; on 
veut un homme dont on puiíTe oceuper le coeur & 
la penfée : alors Vamitié paroit éíre ce qu'il y a de 
plus doux au monde ? A-t-on ce qu'on a fouhaité £ 
on change de fentiment. 

Lorfqu'on entrevoit de loin quelque bien , i l fíxe 
d'abord les defirs ; lorfqu'on l 'atteint, on en fent le 
néant. Notre ame dont i l arrétoit la vüe dans l 'éloi-
gnement, ne fauroit plus s'y repofer quand elle vo i t 
au-delá : ainíi Vamitié, qui de loin bornoit toutes nos 
prétent ions, ceíTe de les borner de p r é s ; elle ne rem-
plit pas le vuide qu'elle avoit promis de remplir, elle 
nous laiíTe des befoins qui nous diílrayent & nous 
portent vers d'autres biens : alors on fe néglige , on 
devient difficile: on exige bientót comme un t r ibu t , 
les complaifances qu'on avoit d'abord re9Ües comme 
un don. C'eíl le caradere des hommes, de s'appro-
prier peu-á-peu jufqu'aux graces qu'on leur fai t ; une 
longue poíTeíIion accoutume naturellement á regar-
der comme íiennes les chofes qu'on tient d'autrui t 
l'habitude perfuade qu'on a un droit naturel fur la 
volonté des amis; on voudroit s'en former un titre 
pour les gouverner : lorfque ees prétentions font re
ciproques, comme i l arrive fouvent, l'amour propre 
s'irrite, crie des deux cótés , & produit de l'aigreur^ 
des froideurs, des explications ameres, & la rupture„ 

On fe trouve auííi quelquefois des défauts qu'on 
s'étoit cachés , 011 l'on tombe dans des paffions qiü 
dégoütent de Vamitié, comme les maladies violen
tes dégoütent des plus doux plaiíirs. Auííi les hom
mes extremes, capables de donner les plus fortes 
preuves de dévouement , ne font pas les plus capa-
bles d'une conílante amitié; on ne la trouve nulle 
p<ut fi vive 6 i íi folide que dans les efprits timidez 
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& fér ieux , dont l'ame modérée connoií ta vertu. 
Le fentiment doux & paiíible de Vamítiéfanlage leur 
cceur, détend ieur efprit, l 'élargit; les rend plus con-
íians & plus vi fs ; fe méle á leurs amufemens, á leurs 
aíFaires & á leurs piaiíirs myílérieux : c'eíl l'ame de 
toute ieur vie. 

Les jeunes gens neufs á tout, font trés-fenfibles k 
Vamitié; mais la vivacité de leurs paííions les diftrait 
&: les rend volages. La feníibiiité & la confiance font 
ufées dans les vieiilards ; mais le befoin les rappro-
che, & la raiíbn eíl leur lien. Les uns aiment plus 
tendrement 5 les autres plus folidement. 

Les devoirs de Vamitié s'étendent plus loin qu'on 
ne croit: on do.it á Vamitié á proportion de fon degré 
& de fon caraftere; ce qui fait autant de degrés & de 
caraéleres diííerens de devoirs. Réflexionimportante 
pour arréíer le fentiment injuíle de ceux qui fe plai-
gnent d'avoir éíé abandonnés , mal fervis , ou peu 
confideres par leurs amis. Un ami avec qui Ton n'au-
ra eu d'autre engagement que de limpies amufemens 
de Littérature , trouve étrange qu'on n'expofe pas 
fon crédit pour l u i : Vamitié n'étoit point d'un carao-
tere qui exigeát cette démarche. Un ami que Ton 
aura cultivé pour la douceur & Tagrément de fon en-
tret ien, exige de vous un fervice qui intéreíferoit 
votre fortune : Tamitié n'étoit point d'un degré á 
mériter un tel facriíice. 

Un ami , homme de bon confeil, & qui vous en a 
donné effeclivement d'utiles , fe formalife que vous 
ne l'ayez point confulté en une occaíion particuliere: 
i l a tort y cette occaíion demandoit une confidence 
qui ne fe fait qu'á des amis de famille & de paren té ; 
iis doivent étre les feuls inftruits de certaines parti-
cularités qu'il ne convient pas toüjours de commu-
niquer á d'autres amis , fuífent-ils des plus intimes. 
La juííe mefure de ce que des amis doivent exiger, 
íe diveríiíie par une infinité de circonílances , & 
felón la diverfiíé des degrés & des carafteres üamitié. 
En généra l , pour ménager avec foin ce qui doit con-
tribuer á la fatisfaftion mutuelle des amis , & á la 
douceur de leur commerce, i l faut que Tun dans fon 
befoin atiende ou exige toüjours moins que plus de 
fon ami ; & que l'autre , felón fes facultes, donne 
toüjours á fon ami plus que moins. 

Par les réflexions que nous venons d'expofer, on 
éclaircira au fujet de Vamitié une máxime impor
tante ; favoir que Vamitié doit entre les amis trou-
ver de l 'égalité, ou l ' y mettre : amicitia aut pares in-
venit, aut facit. Un monarque ne peut-il done avoir 
des amis ? faut- i l que pour les avoir i l les cherche 
en d'autres monarques , ou qu'il donne á fes autres 
amis un caraftere qui aille de pair avec le pouvoir 
fouverain ? Voici le véritable fens de la máxime 
re^üe. 

C e f l que par rapport aux chofes que forment Va
mitié, i l doit fe trouver entre les deux amis une l i 
berté de fentiment & de langage auííi grande que íi 
l 'un des deux n'étoit point fupérieur, ni l'autre infé-
xieur. L'égalité doit fe trouver de part & d'autre dans 
la douceur du commerce de Vamitié. Cette douceur 
eíl de fe propofer mutuellement fes penfées , fes 
g o ü t s , fes doutes, fes difficultés; mais toüjours dans 
la fphere du caraftere de Vamitié qui eíl établi. 

Vamitié ne met pas plus d'égalité que le rapport 
du fang ; la parenté entre des parens d'un rang fort 
diíFérent, ne permetpas certaine familiarité. On fait 
la réponfe d'un prince á un feigneur qui lui montroit 
la ílatue équeílre d'un héros leur ayeul commun: 
cclui qui eji dcjjous ejl U vótre, edui qui tjl dcjfus eji U 
mkn. C'eíl que l'air de familiarité ne convenoit pas 
au refpeél dü au rang du prince; & ce font des atten-
íions dans Vamitié, comme dans la p a r e n t é , aux-
queiles i l ne faut pas manquer. (JT) 

Les anciens oní divinifé Vamitié y mais i l ae paroit 

pas qu'elle ait-eu, commés les autres dlvinltés, des 
temples 6c des autels de pierre , & je n'en fuis pas 
í rop fáché. Quoique le tems ne nous ait confervé 
aucune de fes repréfentations, Li l io Geraldi prétend 
dans fon ouvrage des dieux du Paganifme, qu'on la 
feulptoit fous la figure d'une jeune femme, lá te te 
nue, vétue d'un habit groffier, 6c lapoitrine décou-
verte jufqu'á l'endroit du coeur, oü elle portoit la 
main ; embraífant de l'autre cóté un ormeau fec» 
Cette derniere idée me pároit fublime. 

* AMITIÉ , {Comm^) c'eíl une efpece de moiteur 
legere & un peu oníh ieufe , accompagnée de pefan-
teur, qvie les marchands de ble reconnoiíTent au 
ta£l dans Ies grains, mais fur-tout dans le froment 
quand i l eíl bien conditionné. Si on ne l'a pas laiífé 
fécher fur le grenier, fi on a eu foin de s'en défaire 
á tems, i l eíl frais & on£lueux, & les marchands de 
blé difent qu'il a de Vamitié ou de la main. Le gralu 
verd eíl humide & mou ; le bon grain eíl lourd, fer-
me, oní lueux Se doux; le vieux grain eíl dur, fee 
& leger. 

* A M I U A M , une des íles Majottes, dans l'Océan 
éthiopique, entre les cotes de Zanguebar & Tile de 
Madagafcar. 

*• AMIXOCORES , peuples de l'Amcrique dans 
1 le Bréfil, proche la contrée de Rio-Janeiro. 

A M - K A S , f. m. (#//?. vaíle falle dans le 
palais du grand-mogol, oü i l donne audience á fes 
fujets, & oü i l paroit les jours folennels avec une 
magnificence extraordinaire. Sonthrone eíl foütenu 
par íix gros piés d'or maííif, & tout femés de rubis, 
d'émeraudes & de diamans; on l'eílime foixante 
millions. Ce fut Cha-Gean pere d'Aurengzeb , qui 
le fit faire pour y expofer en public toutes les pier-
reries de fon thréfor, qui s'y étoient amaífées des dé= 
pouilles des anciens Patas & Rajas , &: des préfens 
que les Ombras font obligés de faire au grand-mo
gol tous les ans á certaines fetos. Les auteurs qui 
nous apprennent ees particularités , conviennent, 
que tous ees ouvrages fi riches pour la matiere, font 
travaillés fans g o ü t , á l'exception de deux paons 
couverts de pierreries & de perles, qui fervent d'or-
nement á ce throne , & qui ont été faits par un 
Fran^is. AíTez prés de cette falle on voit dans la 
cour une tente qu'on nomme Vafpek, qui a autant 
d'étendue que la falle ou am kas, & qui eíl renfermée 
dans un grand baluílre couvert de lames d'argent; 
elle eíl foütenue par des piliers revétus de lames de 
méme méta l ; le dehors eíl rouge, & le dedans dou-
blé de toiíes peintes au pinceau , dont les couleurs 
font íi vives & les fleurs íi naturelles , qu'elles pa-
roiífent comme un parterre fufpendu. Bernier, Hijl. 
du grand-Mogol. {&) 

A M M I , {Bot^) genre de plante á fleurs difpofées 
en forme de parafol. Chaqué íleur eíl compofée de 
pluíieurs feuilles arrangées en forme de rofe, échan"? 
crées en coeur, inégales , & tenantes á un cálice. 
Ce cálice devient dans la fuite un fruit compofé de 
deux potitos femences convexos , cannelées d'un 
c ó t é , & plates de l'autre. Dans los efpeces de ce 
genre los feuilles font oblongues , étroi tos, & ptife 
cées par paires lo long d'une cote, qui eíl terminée 
par une feule feuille. Tournef, Infl. rá herb. Foy^i 
PLANTE. ( / ) . 

A M M I DE CANDIE, (Medec.') ammiparvum foliis 
faniculi, C, B. P. On doit choiñr la femonce üam
mi la plus r écen te , la mieux nourrie, la plus neíte,, 
la plus odorante, d'un goüt un peu amor: elle donne 
de l'huile exal tée , & du fel voláti l . 

Cette femence eíl aromatique , inci í ive, apenti-' 
ve , hyílérique , carminativo, céphalique ; elle re-
fiíle au ve«in : c'eíl une des quatre potitos femences 
chaudes. Vammi ordinaire 3c de nos campagnes n'eft 
point aromatique, (A^) 
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AMMITÉ ou A M M O N Í T E , f. f. ( nat. ) 
ammus , ammonius > matiere pierreule compoíée 
de erains arrondis, plus ou moins gros. Cette difFé-
rence delgroíTeur a fait diílinguer I'^/TZ/?^ enpetite & 
en grande. Lapetiu eíl compoíée de parties que fon 
a comparées pour la forme &; pour la groffeur á des 
oeufs de po i í íbn , á des grains de mil let , á des íe-
mences de pavots, d'oü íont venus les mots cmcr'ms 
& imconius que i'on trouve dans Piine. Les grains 
de la grande, ammite íbnt queíquefois gros comme des 
pois ou comme des orobes , & iis leur reflemblent 
pour la forme; c'eíl pourquoi on a donné á ees am-
mites les noms de pifolíthos 8c á'orobías. I I y en a 
dont Ies parties font autant & plus groffes que des 
noix. La couleur des ammites doit varier comme cel-
le de la pierre; on en voit de grifes & de parfaite-
ment blanches. Les grains de celle-ci font fort ref-
femblans á des anis , lorfqu'ils font féparés les uns 
des autres. On trouve cette pierre allez communé-
inent. Agricola de Nat.fojjil. líb. V.pag. ,264. Aldro-
vandeMufximetal, lib.IV.pag, Ó'JJ . V P I E R R E . 
On a rapporté au genre de Vammite la pierre que 
Ton appelle befoard mineral. Foye^ BESOARD MINÉ-
RAL. ( / ) 

AMMOCHOSIS , f. f, {Medecine.) ¿¡JL^XO^CI , ef-
pece de remede propre á deflecher le corps , qui 
confifte á l'enterrer dans du fable de mer extréme-
ment chaud. Foyei BAIN & SABLE. { N ) 

A M M O D Y T E , f. m. ammodytes , (Bift. nat.} 
ferpent ainíi appel lé , parce qu'il fe gliífe fous le fa
ble ; i l en a la couleur: fa longueur eíl d'une cou-
dée , 8í i l reíTemble á la vipere; cependant fa tete 
eft plus grande, & fes machoires plus larges : fon dos 
eíl parfemé de taches noires; fa queue eft dure ; i l 
femble qu'elle foit parfemée de grains de millet ; c'eíl 
ce qui a fait donner á ce ferpent le nom de cenchrias, 
ou plútót cerchnias. I I a fur le devant de la tete , ou 
plütót fur le bout de la machoire fupérieure , une 
éminence pointue en forme de verme, que Ton pour-
roit prendre pour une corne , ce qui hü a fait don
ner le nom de ferpent cornu. Les ferpens ammodytes 
font en Afrique éc en Europe, & fur-tout dans l'Ef-
clavonie, auííi les a-t-on appellés viperes cornues d'Il-
lyrie; on en trouve en Italie, &c. On dit que íi on ne 
remédie á la morfure de ce ferpent, on en meurt en 
trois jours, ou au plus en fept jours , & beaucoup 
plütót,íi on a été mordu par la femelle. Aldrovande. 
royq; SERPENT. ( / ) 

AMMODYTE , {Medecine. ) Lorfque la morfure de 
Vammodyte ne caufe pas une mort prompte , le fang 
fort de la plaie; la partie mordue s'enfle, i l furvient 
auíH-tót un écoulement de fanie, qui eíl fuivi d'une 
pefanteur de tete & de défaillance. On doit dans un 
pareil cas recourir d'abord aux remedes ordinaires, 
aux ventoufes, aux fcarifications de la partie autour 
de la plaie, á la ligature & á rouverture de la plaie 
avec le biílouri: les meilleures remedes font la men-
íhe prife dans l 'hydromel, la thériaque appliquée 
fur la plaie 5 les cataplafmes propres a la cure des 
ulceres malins, &c. Aétius , Tetrab. I V . Serm. /. (AQ 

* A M M O N I A , furnom fous lequel les Eléens fa-
crifioient á Junon , foit par allufion á Júpiter-A m-
mon fon époux , foit á caufe de l'autel qu'elle avoit 
dans le voiíinage du temple de Júpiter-Ammon. 

A M M O N I A C , / ¿ / A M M O N I A C ^ A R M O N I A C , 
fal ammoniacus feu armeniacus. {Hifl. nat.} Nous ne 
connoilTons le fel ammoniac des anciens que par les 
delcriptions qu'ils en ont laiffées : autant que nous 
pouvons en juger aujourd'hui, i l paroit que ce f d 
etoit aíTez feiiiblable á notre fel gemme. Les anciens 
lui ont donné le nom de fel ammoniac , parce qu'on 
le trouvoit en Lybie aux environs du temple de Jú
piter-Ammon, Quelques-uns l'ont appellé fel armo-
nicic ou armeniac, peut-^tre á gaufe du voiíinage de 
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J'Arménie. On ne fait pourquoi tant d^auteurs OÍÍÍ dit 
que ce fel venoit de f uriñe des chameaüx , laquelle 
étant deíféchée par l'ardeur du foleil3-laiílbit un fel 
fublimé fur les fablcs brülans de l'Arabie & des au
tres lieux arides de TAfrique & de i'Aíie, ou i l paílc 
beaucoup de chameaüx pendant les íongs voyages 
des caravanes: cette opinión eíl peu t - é t r e fondee 
fur ce que l'on a dit que Fiírílle des chameaüx entrá 
dans la compoíition du fel ammoniac ^ que l'on nous 
apporte aujourd'hui d'Egypte & de Syrie. Mais ce fe! 
n'a de commun que le nom avec le fel ammoniac des 
anciens. 

Nous connoiíTons aujourdliui deux fortes de fel 
ammoniac, le namrcl & le facticé. 

Le fel ammoniac naturel fe tire des foufrieres de 
Pouzzol, dans cette grande foíle dont i l eíl fait men-
tion á Vanide de I'ALUN. Voye^ ALUN. I I y a des 
fentes dans quelques endroits, d'oü Fon voit fortir 
de la fumée le jour , & des fiammes la nüit. On en-
taííe fur ees fentes des monceaux de pierres; les 
évaporations falines qui font continuellement ele-1 
vées par les feux foüterrains , . ^ f e n t á-travers ceS 
monceaux , & laiflent fur l e s j j | B s une fuie bían-
che, qui forme aprés quelques jours une crcD.te de 
fel. On ramaíTe cette incruítatioh , & on lui donne 
le nom de fel ammoniac. Cette fuie blanche ou ccS 
íleurs ont vraimentun gout de f e l ; elles fe fondent 
dans l'eau, & elles fe cryílallifent en cubes , qui ne 
paroiífent pas. diíférens de ceux du fel marin. Ce 
fel paroit approcher beaucoup du fel ammoniac des 
anciens ; & i l paroit qu'on en doit trouver de la 
méme nature dans pluíieurs autres endroits, oü i l fe 
fait des évaporat ions de fel foííile par les feux foíi-
terrains. 

M . d'Herbelot rapporté dans fa BihTwiheúue orién
tale ^ que dans le petit pays de Botón en Aíie, i l y a 
une grotte oü l'on voit de la fumée pendant le jour , 
& des fiammes pendant la nui t , & qu'il fe condenfe 
fur les parois de cette cavité un fel ammoniac , que 
les habitans du pays appellent nufehader. La vapeur 
qui forme ce fel eíl fi pénétrante , que les ouvriers 
qui travaillent dans cette grotte y périflent lorfqu'ils 
y reílent un peu trop long-tems. 

Nous avons deux fortes de fel ammoniac faclice; 
l'une vient des Indes; elle eíl de couleur cendrée 
& en pains de figure conique, comme nos pains de 
fuere. Nous tirons i'aurre d'Egypte & de Syrie , 
par la voie deMarfeille ; elle eíl en forme de pains 
ronds & plats, d'une palme ou deux de diametre, & 
de trois ou quatre doigts d'épaiíreur, concaves fur 
l'une des faces, & convexe's fur l 'autre, avec une 
petite cavité au centre de cette face. Ces pains font 
raboteux & de couleur cendrée au-dehors - & blan-
chá t res , tranfparens, & cannelés au-dedans. Leur 
gout eíl falé, acre & piquant. Cette feconde forie 
de / ¿ / /̂TZO/ZÍÍZÍ: eíl beaucoup plus commune que la 
premiere , qui commence á étre fort rare en ce 
pays-ci. 

íl y a eu plufieurs opinions fur la formation & fur 
la compoíition dufel ammoniac faclice. Les uns difoient 
qu'il venoit des uriñes que íes chameaüx répandent 
fur les fables de la Lybie , & que c'étoit le fel fixe de 
ces uriñes que la chaleur des fables faifoit fublimer; 
mais cela n'eíl rapporté par aucun auteur digne de 
foi. Cette opinión paroit auíTi fauíTe , par rapport á 
notre fel ammoniac, que par rapport á celui des an
ciens, comme onl'a deja dit. D'autres croyent que 
pour faire le/e/ ammoniac , on ramaífoit l'urine des 
chameaüx ou des autres bétes de charge, qu'on la fai
foit évapore r ; & qu'aprés plufieurs lotions, on mo= 
deloit le réñdu en forme de pains. Eníin d'autres pré-
tendoient que ce fel étoit compoíé de cinq parties 
d'urine d'homme, d'une partie de fel marin, & d'une 
demie-parde d e í u i e ; que l'on faifoit évaporer toute 
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rhumidite de ce mélange , & íublimer le rénclii ; 
qu'eníuite on cliíTolvoit la mati'ere que donnoit la 
íubl imation, & que Ton faifoit evaporer la diffolu-
íion pour tirer fe/fil ammoniac. Malgré tout cela , 
nous ne faurions pas encoré la vraie préparation de 
ce fe l , fans le Pere Sicard Jéíuite , milTionnaire en 
Egypte , qui a rapporté le procede que Ton fuit pour 
cette préparation. Voici en peu de mots ce qu'il en 
d i t , dans les nouveaux mémoires des Mijfionnaius de. 
la Compagnie de Jefus , dans Le Levant, Tome I I . 

« On fait du feí ammoniac ázns plufieurs lieux d'E-
» gypte, comme Damaier & Mehal lée ; mais fur-tout 
•> á Damaier, qui eíl un village dans la partie de 
» FEo-ypte appeliée Delta ^ aux environs de la vil lc 
» de Maníoura- On met une certaine íuie dans de 
» grandes bouteilles de yerre d'un pié &: demi de 
» diametre avec un peu de fel marin diííbus dans 
» de l'urine de chameaux ou d'autres betes de íom-
» me. On remplit les bouteilles juíqu'á la moitié ou 
» aux trois quarts , & on les range au nombre de 
» vingt ou trente íur un fourneau báti exprés pour 
» cet ufage ; on éntoure les bouteilles avec de la ter-
» rc-giailc , de fa9011 que leur col ne paiíe que d'un 
» demi-pié au-deííií^ de la terre ; alors on met le 
» feu au fourneau „ on l'augmente par degré ; & lorf-
» qu'il eft pouffé á un cenain poin t , on l'entretient 
» pendant trois jours & trois nuits. Pendant ce tems, 
» i l fe fublime une matiere qui s'attache au col des 
» bouteilles, & i l 1 efte au fond une mafle noire; la 
» matiere fublimée eíl le feL ammoniac. I I faut pour 
» l a préparation de ce fel une íuie qui ait été pro-
» duite par les excrémens des animaux, fur-tout des 
» chameaux ». Cette fuie cft fort commune en Egyp
te ; car le bois y étant fort rare , on brúle les excré
mens des animaux mélés avec la paiile ; on en fait 
de petites maíTes femblables á celles que les Tan-
neurs font avec le tan , & qu'ils appellent mottes a 
bmler : en Egypte on donne le nom de geié^s á cel
les qui font faites avec la fíente des animaux. Geof-
f roy , Mat. med, tom. I . f^oje^SEL. ( / ) 

LE SEL AMMONIAC , fi Fon en croit l'illuftre 
Boerhaave , garantit touíes les íubílances animales 
de la corruption , & penetre les parties les plus in 
times des corps; i l eíl apéritif, a t t énuan t , réfolu-
t i f , diaphoréíique, fudoriííque, antifeptique, & diu-
retique, propre á irriter les nerfs & á provoquer 
l ' é te rnument ; i l n'agit point íur le corps humain 
par une qualiíé acide 011 aikaline^ mais par une au-
tre beaucoup plus penetrante que celíe du fel com-
mun ; onl'ordonne á la dofe d'un ferupule melé avec 
d'autres fubílances, dans les fíevres intermittentes, 
dans les obítruclions. 

On en fait un gargarifme de la faetón fuivante dans 
la paralyíie de la langue, dans le gonflement des 
amygdaíes : preñez de l'eau de fleurs de fureau , fix 
onces ; de l'eíprit de cochléaria , une once ; du fe¿ 
ammoniac , un gros : mélez-les eníemble, & faites-
en un gargarifme. 

LeJcL ammoniac , diíTous avec la chaux dans un 
vaifleau de cuivre, donne une eau opthalmique qui 
eft de couleur bleue. 

Le fel volátil &; l'efprit volátil urineux du fel am
moniac s'ordonnent á la dofe de douze grains pour 
ie íel vo lá t i l , & de douze gouttes pour l'efprit & fel 
aromatique huileux. Tomes ees préparations íbnt 
bonnes pour réveiller & irriter dans les aífeftions 
foporeuíés , dans l'affeftion hyftérique. 

On employe l'eíprit de fel ammoniac pour froíter 
les parties affiigées de rhümatifme. I I ne faut point 
ordonner les eíprits volatiis feuls ; car ils irritént & 
brülent les membranes de l'oeíbphage & des intef-
tins , comme des cauíliques. 

Les fleurs martiales de f ¿ ammoniac font un excel-
lent apéritif; elies s'ordonnent juíqu'á la dofe d'un 
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fcrupule. Ces fleurs mifes dans reau-de-vie, don^ 
nent la teinture de Mars de Myníicht. 

Le fel fébrifuge de Syivius eft le réfidu ou le capia 
mortiiumáo. la diíliiiation du feL ammoniac avec le íel 
de tar íre . Ce fel cryíla.llifé fe donne á vin gros & 
daviamtage, dans les nevres intermittentes & autres 
maladies. (A7") 

* AMMONIAQUE (GOMIVIE) ; c'eíl un fucconcret 
qui tient le milieu entre la gomme & la réñne. II s'a-
mollit quand on le manie , & devient gluanídans les 
mains. 11 eíl taníóí en gros morceaux formés depe-
tits grumeaux, rempli de taches Manches ou rouffá-
tres , parfemé dans la fubílance d'une couleur fale& 
prefque b ruñe ; de forte qu'on peut fort bien le com-
parer au mélange de couleurs que l'on voit dans le 
benjoin amygdalo'íde: tantót cette gomme eíl: en lar-
mes ou en peíits grumeaux compafts & folides, fem
blables á de l'encens, jaunátres &: bruns en-dehors, 
blancs ou jaunátres en-dedans , luifans ¿k brillans. 
Sa faveur eíl douce d'abord, enfuite un peu amere: 
fon odeur eíl pénétrante , & approche de celíe du gal-
banum, mais elle eíl plus puante ; elle s'éíend facile-
ment íous les dents fans fe brifer, & elle y devient 
plus blanche: jettée fur des charbons ardens, elle 
s'enflamme, & elle fe diíTout dans le vinaigre ou 
dans l'eau chaude. On nous l'apporte d'Alexandrie 
en Egypte. 

Pour l'ufage on préfere le fue en larmes aux gros 
morceaux; i l faut choiíir celles qui font grandes, 
purés , feches , qui ne font point mélées de fable, de 
terre ou d'autres chofes étrangeres. On les purifie 
quand elles font fales , en les failant diífoudre dans 
du vinaigre ; on les paífe enfuite & on les épaiíTit, 

Diofcoride dit que c'eíl la liqueur d'un arbre du 
genre de la férule, qui nait dans cette partie delaLy-
bie , qui eíl prés du temple de Jupiter-Ammon. M. 
Geoífroy dit qu'elle découle comme du laitjOud'elle' 
m é m e , ou par l'inciíion que l'on fait á une plante 
ombellifere, dont on n'a pas encoré la defeription. 
Au refte, les graines qu'on írouve dans les morceaux. 
de cette gomme, font bien voir qu'elle eíl le fue d'u
ne plante ombellifere; car elles font foliacées, fem
blables á celles de l'anet, mais plus grandes. L'au-
teur que nous venons de citer, ajoúte que la plante 
qui les porte croit dans cette partie de l'Afriquequi 
eíl au couchant de l 'Egypte, & que Ton appelle au-
jourd'hui le royanme de Barca. 

Cette gomme donne dans l'analyfe chimique par 
la diítillation du phlegme limpide, rouílatre , odo-
rant & un peu acide ; du phlegme urineux; de riniile 
limpide , jaunátre , odorante , & une huile épaiffe, 
rouífátre & bruñe. 

La maíTe noire reílée dans la cornue , calcinée au 
creufet pendant vingt heures , a laifíe des cendres 
bruñes dont on a tiré par lixiviation du fel alkali 
fixe. 

D 'oü l'on voit que cette gomme eíl compofee de 
beaucoup de foufre, foit groílier , foit fubtil , iotim 
avec un íel de tartre, un íel ammoniacal, & un peu 
de terre. 

Elle eíl apéritive , atténuante , déterfive ; elle 
amollit , digere, r é íou t ; elle excite les regles; ell^ 
fond les duretés & les tumeurs fcrophuleufes. 

On la donne en fubílance depuis un fcrupule juí
qu'á un demi-gros ; elle fait un excelient emme-
nagogue , & pour cet eífet on l'employe en piluies 
& en bols avec les préparations de mars &les fleurs 
de fel ammoniac. 

Les préparations de la gomme ammoniaque font les 
piluies , Vempldtre & le Lait. 

Empldtre de gomme ammoniaque : preñez de la gom-' 
me ammoniaque plus de fix onces ; de la cire jaune , 
de la réíine , de chacune cinq onces ; de TeiTiplatre 
fimple de mélilot ? de Tonguent d 'al théa, de rhuile 



cTíris de la terebenthine de Ven i í e , de chacun une 
once & demie ; de la graííTe d'oie, une once; du íel 
ammoniac, des racines de bryone , d'iris, de cna-
cune demi-once; du galbanum, du bdellium, de cha
cun deux gros : faites cuire le tout juíqu'á confiítan-
ce de cérat: ondoit employer bien de la précamion 
dans cette compofition (voyei EMPLATRE ) ; on en 
fait peu d'ufage. 

Lait d1 ammoniac : preñez ele la gomme ammoma-
que la plus pu ré , trois gros; faites-la difíbudre dans 
fix onces d'eau d'hyfope: ce remede eíl bon dans 
l'afthme & la refpiration génée. 

Pilules de gonime ammoniaque ; preñez de la gom
me ammoniaque préparée avec le vinaigre de fquil-
í e , deux onces; du meilleur aloes, une once & de-
niie; de la myrrhe, du mañic , du benjoin, de cha
cun demi-ohee; du lafran de inars, du íei d'abfinthe, 
de chacun deux gros; du íirop d'abfmthe, une fuffi-
fante quantité pour en faire des pilules ; elles font 
un grand apéritif: on en peut ufer á la dofe d'un de-
nii-gros par jour le matin & le foir. ( iV) 

* AMMONITES , peupies defeendus d'Ammon 
fils de Lot. lis habitoient avec les Moabites une con-
trée de la Syrie. Dieu fe fervit d'eux pour punir les 
Ifraélites, & de Jephté pour les réprimer. Ce Naas 
qui fít imprudemment couper la moitié de la barbe 
aux ambaíTadeurs de D a v i d , etoit leur roi . I I y avoit 
un autre peuple de ce nom, & qu'on appelloit aufíi 
Ammoniens; i l habitoit la Lybie , aux environs du 
temple de Júpiter Ammon. 

AMNIOMANTIE , f. í. forte de ¿ivínadon ou depré-
fage qu'on tiroit de la coeffe ou membrane qui enve-
loppe quelquefois la tete d'un enfant á fa naiíiance. 

Pour bien entendre ce terme , i l faut favoir que 
dans le ventre de la mere le foeíus eíl enveloppé de 
trois membranes : Tune forte, que les Grecs appel-
loient x°Pt0V ? ^ ês Latins feaindina ; l'autre pliís 
minee, appellée aXXcLvrc iS tg , & la troifieme plus 
minee encoré, qu'on nommoit etfm'm •' ees deux der-
nieres fortent quelquefois avec le foetus , &: enve-
ioppent la tete & le vifage de l'enfant. On dit que le 
fils del'empereur Macrin fui furnommé Diadumcne, 
parce qu'il vint au monde avec cette pellicule , qui 
formoit autour de fa t?te une efpece de bandean ou 

diademe. Et dans l'ancienne Rome, les avocats 
achetoient fort cher ees fortes de membranes qu'ils 
poríoient fur eux , imaginant qu'elle leur poríoit 
bonheur, &; leur procuroit gain de cauíe dans les 
procés dont iís étoient chargés. Les vieilles , dit 
Delrio, felón que cette pellicule eíl vermeille ou 
livide, préfagent la bonne ou mauvaife fortune des 
enfans. Et i l ajoüte que Paul Jove, tout éveque qu'il 
étoit , n'a pas manqué d'obferver dans l'éloge de 
Ferdinand d'Avalos , marquis de Pefcaire , que ce 
feigneur étoit venu au monde la tete ainfi envelop-
p é e , & par conféquent qu'il devoit étre heureux. 
Ce préjugé fubfifte encoré parmi le peuple , qui dit 
d'un homme á qui tout réuíTit, qu'il eíl n¿ coajfe. 
C'eíl ce que les anciens entendoient par amnioman-
tie, terme compofé des deux mots, ujuvíog , coeffl ou 
membrane, & ¡uctvrua. , divination. De l r io , Dilquifít. 
magic. an. lib. I V . quaft. vij.fecí. i . p . ÓS4. ( G ) 

AMNIOS ou A M N í O N , en Anatomie, eíl la mem
brane qui enveloppé immédiatement le foetus dans la 
roatrice, & qui eíl la plus intérieure. Ce mot paroit 
venir dugrec ¿fÁv̂ é% agneau, comme qui diro'iipeau 
d agneau. Vamnios eíl une membrane blanche, mol-
íe, minee & tranfparente, contiguo au chorion, dans 
laquelle on ne voit prefque point de vaiífeaux , ou 
bien i l n'en paroit qu'un petit nombre. Elle fait par-
tie de l 'arriere-faix, & elle eíl placée foüs le cho-
non. Foye^ ARRIERE-FAIX & CHORION. 

Elle contíent une liqueur ciaire, femblable á une 
gelée fine, que l'on croit íérWr á la nourriture du 
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I t<cíu5 , parce qu'oñ eñ trouve toíijours fon cílomac 
I rempli. Foye^ NUTRITION. 

A la paríie exíérieure de Vamniós eíl íiítiée la. 
membrane aliantoide. Dans quelques fu jets cette 
membrane & le chorion tiennent íi étroiícment éh« 
femble , qu'ils paroifíent n'étre qiume feule mem
brane. Ses vaiífeaux ont la méme origine que ecux 
du chorion. Voyc* ALLANTOIDE. 

Cette membrane a-t-elle de vraies glandes ? plu-
ñeiirs ont vü dans la furface interne de Vamnios de 
la vache, une grande quantité de petits corps blancs, 
amfi que dans le c o r d ó n , & méme des appendices 
íiíluleufes á la méme furface interne de Vamnios, qui 
veríoient une liqueur par une infinité de pores. IÍ 
faut convenir que dans l'homme on n'a pas encoré 
vü de glandes : on nie que cette membrane ait des 
vaiíTeaux íanguins. On pourroit demander d'oü vient 
la liqueur de cette membrane; la qneílion eíl diíE* 
cile á décider. Voye^ ce qu'en dit le dofíeur Haiíer,, 
Comment. fur Boerhaave. { L ) 

* AMNISIADES m AMN1SIDES, f. f. nymphes 
de la ville d'Amniíies dans l'ile de Crete. 

AMNISTIE , fub. {.forte de par don general qu'un 
prince accorde á fes fujets par un traité ou par un 
édi t ; par lequel i l declare qu'il oublie tout le paíTe 
& le tient pour non avenu, & promet n'en faire au-
cune recherche. Voyei_ PARDON. 

Ce mot eíl francifé du grec dfxvvg-íct, amn¡ftiis qui 
étoit le nom d'une loi femblable , que Trafybule 
avoit faite aprés rexpulfion des trente tyrans d'A-
thenes. Andocides , orateur athénien, dont Plutar-
que a écrit la v i e , & dont i l y a une édition de 1575, 
nous donne dans fon oraifon fur les myjhres, une for
mule de Vamniftie tk des fermens par lefquels elle 
étoit cimentée. 

Uam/zi/tie eíl ordinairement la voie par oü le prin^ 
ce fe reconcilie avec fon peuple aprés une révol te 
ou un foulevement général. Tel a é t é , par exemple $ 
l ' aüe d'oubli que Charles I I . ro i d'Angleterre, a ac-
cordé lors de fa reílauration. ( H ) 

Uamnijíic eíl auííi, dans les troupes, un pardon que 
le fouverain accorde aux deferteurs, á condkion de 
rejoindre leurs régimens. (Q ) 

A M O D I A T E U R , f. m. celui qui prend une ierre 
á ferme. 

A M O D Í A T I O N , f. f. bail á ferme d'une terre en 
grain ou en argent. 

AMODIER ou A D M O D Í E R , v. a¿l. aífermer 
une terre en grain ou en argent. 

* A M O G A B A R E , f. m. nom d'une ancienne m i -
íice efpagnole , fort renommée par fa bravoure. IÍ 
n'y a plus üamogabares dans les troupes efpagno-
les ; ce qui ne ñgnifie pas qu'il n'y a plus de braves 
gens. 

AMOISE. Voye^ M o i S E , terme de Charpenteríe. 
* A M O L , ville d'Aíie au pays des ü s b e c s , fur le 

Gihun. Long. 82.. lat. 39. 10. 
AMOLETTES ou AMELOTES, f. f, p l . {Mar?) 

on appelle ainíi les trous quarrés oü l'on paífe les bar
res du cabeíran & du virevaux. Les amelotes doivent 
avoir de largeur la íixieme partie de l'épaiífeur du 
cabellan. ( / - ) 

* A M O M E , f. m. amomum racemofum, eíl un fruit 
fec, en grappe, membraneux, capfulaire , plein de 
graines, qui a été connu des anciens Grecs, ainfi qu'il, 
eíl facile dé s'en affürer par la comparaifon qu'on en 
peut faire avec la deícription deDiofcoride. F . dans 
la mat. med. de Geoífroy, les fentimens des Botanif-
tes fur Vamóme. La grappe de Vamóme eíl compofée 
de dix ou douze follicules ou grains; ees grains font* 
membraneux , fibreux , fáciles á rornpre , Si ferrés 
les uns pres des autres, fans pédicule; ils naiífent du' 
méme farment; ce farment efí ligneux, fibreux, cy-
lindrique, de la longueur d'un pouce; oclorant, acre3 
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garnl de feuilles entaíTées, foit petites & dirpofées 
en écallles á la partie oü ce farment ne porte point 
de follicules , foit de fix feuilles plus longues qui en-
vi ronnentchaqué follicule, comme fi elles en ¿toient 
le cálice. Trois de ees longues feuilles font de la lon-
gueur d'un demi-pouce; & les trois autres font un 
peu plus courtes: elles font toutes minees, fibreufes, 
acres , odorantes , fouvent retirées á leur fommet ? 
rarement cutieres, deforte qu'á peine s'étendent-el-
les au-delá des grains de Vamóme; ce qui vient, com
me i l eíl croyable, de ce qu'eiles fe froiíTent mutuel-
lement, & fe brifent á leur extrémité dans le tranf-
port. La groífeur & la figure de ees grains ¿'amóme. 
eíl feniblable á celle d'un grain de raifin: ils ont une 
petite tete, ou plutót un petit mammelon á leur poin-
t e , & á leur extérieur des filets t rés-minces, & des 
nervures comme des ligues dans toute leur longueur: 
ils ont encoré trois petits fillons, & autant de petites 
cotes qui répondent aux trois rangs de graines qui 
rempliffent l'intérieur des follicules, & qui font cha-
cun féparés par une cloifon membraneufe. Chaqué 
rang contient beaucoup de graines anguleufes , en-
veloppées d'une membrane minee fi é t ro i íement , 
que ees trois rangs ne forment que trois graines ob-
longues. La couleur du bois & des grappes eíl la mé-
me: dans les unes elle eíl pá le , dans d'autres blanche 
ou rouíTátre; mais dans les follicules blancs, Ies grai
nes font ordinairement avor tées , au lieu que dans Ies 
rouífá t res , elles font plus folides & plus parfaites. 
Ces graines font anguleufes, d'un roux foncé, en-
dehors, & blanehes en-dedans; mais elles font pius 
folides que celles du cardamome. Les grappes ont 
une odeur vive qui approche de celie de la lavande 
ordinaire, mais plus douce : féparées de leurs fo l l i 
cules, les graines ont une odeur plus forte & plus 
acre, & qui tient de celle du camphre. 

Uamome renferme beaucoup d'huiíe efíentielle 
aromatique , fubtile & volatile, qu'on en tire par la 
diílillation aprés l'avoir fait macérer dans l'eau. 

I I faut choifir le plus récen t , le plus gros, aífez 
pefant & rempli de grains bien nourris, de couleur 
purpurine, odorans, acres au goí i t : i l en faut fepa-
rer la coque blanchát re , qui n'eíl bonne á rien , afín 
d'avoir les grains purs &c nets : on nous l'apporte 
des iles Philippines. I I ineife , i l digére ; réfiíle au 
venin , chaífe les ven í s , fortifie l ' e í lomac; i l donne 
de l'appétit & de la vigueur, & provoque les mois 
aux femmes. 

Uamomum, ou Jium aromaticum, Jion ojficinarum, 
Tourn. inft, 308. eíl une femence chande, feche, 
a t ténuante , bonne pour lever les obílrufíions, chaf-
fer le gravier des reins , & exciter l'urine & les re
gles ; elle paíTe pour alexipharmaque; on l'employc 
quelquefois pour Vamóme vér i table , celui dont nous 
avons donné d'abord la deferiptíon. (A7) 

* A M O M I , nom que les Hollandois donnent au 
poivre de la Jamaique , que nous appellons autre-
ment graine de girojle, 

A M O M U M Pl ini i , ou folamun frudcofum, bacci-
ferum (Jardinage.} > eíl un arbriíTeau dont le bois eíl 
brun, la feuille jaune, d'un verd noir, la fleur blan
che , les fruits rouges & ronds comme des cerifes. 
Uamomum garde fes feuilles & fes fruits dans la fer
ré , & ne fe dépouille qu'au printems. On en a de 
i'efpece par le moyen de fa graine. ( X ) 

AMONCELER, v . n, ou paíT. cheval qui amoncele 
cu qui s'amoncele; cheval qui eíl bien eníemble , qui 
eíl bien fous l u i , qui marche fur les hanches fans 
fe traverfer. Ce terme n'eíl prefque plus ufité dans 
le Manége. ( ^ ) 

* A M O N D E , rlviere d'EcoíTe dans la Lothiane; 
elle fe jette dans le golfe d'Edimbourg. 

* AMONE ou L ' A M O N E , riviere d'Italie, qui a 
fa fource au pié de l 'Apennin, arrofe une partie de 
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la í l o m a g n e , fe jette dans le Po prés de pvaj 
venne. 

A M O N T , terme dont on fe fert fur les Rivieres • ü 
marque la pofition d'une partie , ou d'un pont'ou 
d'un batean , relativement au cours de la riviere • 
ainfi on dit : l'avant-bec d'une pile , l'avant-bec 
¿'amonj & de Tarriere-bec, ¿e bec d'aval. Vamont 
eíl oppofé au cours de la riviere; VavaL le regard* 
Sclefuit. 6 " 

* AMOR A V I S , nom que nos anciens romanclers 
donnent aux Sarrafins ou aux Maures d'Afrique. L'é-
tymologie de ce nom reífemble á beaucoup d'autres 
qu'on ne l i t point fans fe rappeller Tépigramme du 
chevalier d'Aceilly. 

* A M O R B A C H , ville d'AHemagne dans la Fran-
conie , fur la riviere de Muldt. 

A M O R C E , fubíl. en terme di Pyrotechnie 9 ou ds 
Pyrobologu , eíl de la pondré á tirer qu'on met dans 
le baffinet des armes á feu, á des fufées, á des pe-
tards, &c. On ne met Vamorcc qu'aprés avoir char-
gé. Quelquefois Vamorce eíl de la pondré á canon 
pulvérifée & mife en p á t e , comme aux fufées, pe-
tards, ferpentaux, & autres pieces d'artifice; quel
quefois auííi comme pour les bombes, carcaffes, gre-
nades, &c, on ajoute fur quatre parties de poudre une 
de foufre , & autant de falpetre, piles féparément, 
& alliés avec de Thiiile. 

Pour Ies canons de guerre, on a une verge de fer 
poiníue pour percer la cartouche par la lumiere, & 
qu'on appelle dégorgeoir. Foye^ DÉGORGEOIR. 

On appelle auffi amorec une corde préparée pour 
faire tirer tout de fuite , ou des boites , ou des pé-
tards, ou des fufées. Les meches foufrées qu'on at-
tache aux grenades & á des faudíTes , avec lefquel-
les on met le feu aux mines, fe nomment auffi 
amorce. (-^í) 

AMORCE , fe dit auííi d'un appát dont on fe íertá 
la chaífe ou á la peche pour prendre du gibier, des 
betes carnacieres, ou du poiífon. 

4 A M O R C E R , v. a£l. c 'eí l , chez les C^/ro^j, Ies 
MenuifíerS) les Charpentiers, & autres ouvriers en bois, 
commencer avec l'amor^oir un trou qu'on íinit avec 
un autre iní l rument , felón la figure & Tuíage qu'on 
leur deíline. Chez les Faifeurs de peignes ? c'eíl faire 
la premiere coupure des dents par le haut feuillet 
de Teíladon. Foye^ PEIGNE & ESTADON. 

AMORCER , chê  les Ouvriers en fer, c'eíl préparer 
deux morceaux de fer, quarrés ou d'autre forine, á 
étre foudés enfemble de maniere qu'aprés étre íbu-
dés ils n 'ayení tous deux que l'épaiíTeur de Fun ou de 
l'autre; pour cet eífet on les forge en talus, & onies 
applique l'un fur l'autre ; & pour que la foudure fe 
faífe proprcment, & que par conféquent i l n'y ait 
point de craífe ou fraifier fur les furfaces qui doivent 
étre appliquées i'une contre l'autre , le forgeron a 
attention de tourner ces furfaces toujours du cote 
du fond du feu. 

A M O R C O I R , f. m. outilde Charron. Cetoutlleíl 
emmanché comme les tarieres & les eíTerets, & 
n'en diífere que par le bout d'en-bas du fer qui eíl 
fort aigu, & qui eíl demi reployé d'un cote, & de-
mi reployé de l'autre : ces deux demi-plis font tran-
chans; cet outil fert aux Charrons pour commencer 
á former les trous ou mortoifes dans Ies moyeux & 
dans les gentes. Voye?̂  la figure 22. P l . du Charron. 
Ce font lesTaillandiers qui font les amorcjoirs. Voy¿{ 
auffi Pl . V. du Taillandler. 

" * AMORGOS, ville de l 'Archipel, l'une des Cy-
clades. Long. 44. ¡6, lat. ^ G . 30 . 

_ * A M O R I U M , ancienne ville de la grande Phry-
gie , aux confins de la Galatie , dans l'Afie mineure. 

* A M O R R H É E N S , f. m. pí. peuples defeendus 
d'Amorrhée , fils de Chanaan ; ils habitoient entre 
Ies torrens de Jabok & d'Arnon, 



AMORTíR , V. a íh tcrmt d& Boyaudler, c'eíl faire 
íremper les boyaux dans le chaudron á meíure qu'iís 
íbnt laves, pour les amollir un peu & Ies difpofer á 
recevoir la préparation fuivante, qui eíl le dégraif-
fage. 11 n'y a point de tems íixe pour faire tremper 
ees boyaux ; quelquefois i l ne faut qu'un jour pour 
les amortír, & quelquefois davantage ; cela dépend 
communément de la chaleur & du tems qu'il fait, 
Foyci CORDES Á BOYAU & DÉGRAISSAGE. 

AMORTISSEMENT ? L m . (Jurífprud.) eíl une 
aliénation d'immeubles faite au profit de gens de 
main-morte, comme de couvens, confréries, corps 
de métiers, ou autres communautés. Foyq MAIN-
MORTE. Ge mot á la lettre figniíie la meme chofe 
qü'extinaion, 

AMORTISSEMENT, ( Z ^ m ¿ / e ) foní des patentes 
royales contenant permiffion en faveur d'une com-
íiiunauíé d'acquérir un fonds ; c.e qu'elle ne pourroit 
faire íans cela. Cette conceííipn fe fait moyennant 
une fomme qui eíl payée au Roi & au feigneur, 
pour dédommager l'un & l'autre des profits qui leur 
reviendroient lors des mutations , lefquels ne peu-
vent plus avoir lieu lorfque le bien eíl poíTédé par 
une communauté , qui ne meurt pas. 

Ce réglement a été fait á l'imitation de la loi Pa-
piría, par iaquelle i l étoit défendu de confacrer au-
cun fonds á des ufages religieux , fans le confente-
ment du peuple. 

Ce fut S.-Louis qui imagina cet expédient , fur les 
plaintes que les ecciéfiaítiques de fon tems porte-
re nt au pape contre les feigneurs qui prétendoient 
les troubler dans leurs acquií i t ions, en conféquence 
des lois du royanme qui défendoient aux gens d'é-
glife de políéder des fonds. I I leur conferva ceux 
qu'ils poííedoient pour lors: mais pour reprimer leur 
avidité , i l leur impoía pour les acquifitions qu'ils 
feroient á l 'avenir, l'obligation de payer au domai-
ne les droits á'amortijfement, & aux feigneurs une in-
demnité. Foyq INDEMNITÉ. ( i / ) 

AMORTISSEMENT s'entend, en Archlte&ure, de 
tout ouvrage de feulpture ifolé qui termine quelques 
avant-corps, comme celui du cháteau de Verfailles 
du cóté de la cour de Marbre , & celui du palais 
Bomben á París du cote de l 'entrée ; ou bien com-
pofé d'architeílure & feulpture, comme celui qui 
couronne l'avant-corps du milieu du manége dé-
couvert du cháteau de Chantilly. Ces amortijfe-
mns tiennent fouvent lieu de frontón dans la déco-
ration extérieure de nos bátimens : mais i l n'en faut 
pas ufer trop fréquemment, & craindre fur-tout d'a-
bufer de la licence de les trop tourmenter, dans Tinr 
tention , difent la plúpart de nos Sculpteurs, de 
leur donner un air pittorefque : la fageífe des formes 
y doit préíider ; Fon doit rejetter abfolument dans 
leur compofition tous ornemens frivoles, qui ne for-
ment que de petites parties, corrompent les maífes; 
& qui vües d'en-bas ou d'une certaine di í lance, ne 
laiífent appercevoir qu'un tout mal e n t e ñ d u , fans 
choix , & fouvent fans convenance pour le fujet. 
II faut obferver auíli que ces amortijfemens foient en 
proportion avec l'architedure qui les re^oit, que leur 
forme genérale foit pyramidale avec l 'édifice, & 
eviter les idees capricieuíes ; car i l femble depuis 
vuelques années qu'on n'ofe plus placer d'ecuflbns 
[̂u ils ne foient inclinés ; abus qui fait peu d'honneur 

j l a plüpart des Architeftes de nos jours; par paref-
ou par ignorance, ils abandonnent le foin de leur 

compoütion á des Sculpteurs peu entendus, qui ne 
connoiíTant pas les principes de l'architedlure natu-
felle, croyent avoir imaginé un chef-d'oeuvre quand 

ont entalle des coquilles, des palmettes , des ge-
^es, des fupports , &c. qui ne forment qu'un tout 
^onílrueux , fans grace, fans a r t , & fouvent fans 
^eauté d'exécution. 

Je ñe crois pas pouvoir me difpenfer de parler d® 
ces abus, ni de recommander aux Sculpteurs d'ac-
quérir les principes de l 'Archi te í lure , & aux jeunes 
Archite£les Tart du deífein , comme l'ame du g o ú t ; 
toutes ces frivolités n'ont pris le deíTus que par T i -
gnorance deTun & de l'autre. Le Sculpteur fe con» 
tente de fa main-d'oeuvre; quelques Architeftes, d'im 
vain íitre dont ils abufent. S'ils étoient inílmits réci-
proquement de leur ar t , fexecution en auroit plus 
de fuccés ; car i l ne faut pas douter que c'eíl dans 
cette partie principalement qu'il faut reunir la théo-
rie ¡Sí l 'expérience. La Sculpture dans un édifice étant 
étrangere ala folidité & á la commoditérel le ne peut 
trouver raifonnablement fa place que dans les ediíí-
ces facrés, dans les palais des rois , & dans les mai-
fons des grands; alors i l faut qu'elle foit traitée avec 
nobleífe, avec prudence, & qu'elle paroiíTe íi bien 
liée á l'Architefture qui lare^oit, que l'une & l'autre 
concourre á donner un air de dignité aux monumens 
qu'i l s'agit d'ériger. Voye^ ce que j'en ai d i t , & les 
exemples que j 'en ai donnés dans le / / . volunte, de ma. 
Décoraúon des édifices , á Paris , chez Jombert. 

On peut ufer de moins de févérité pour les amor
tijfemens deílinés á la décoration des fétes publi
ques , comme are de triomphe, décoration théatra-
les , feux d'artifices , &c. dont l'afpeíl eíl momenta-
née , & s'exécute en peiníure áfrefque fur de l a to i -
le ou de la volige , oü Ton peut préférer les for
mes ingénieufes , quoiqu'hafardées , le brillant & 
l 'éclat , á la gravité des formes qu'exige un monu» 
ment de pierre : auííi ai-je ufé de ces licences dans 
Tare de triomphe de la porte S. Martin , que je fis 
exécuter á Paris en 1745 , á l'occafion du retour du 
Roi de l 'armée de Flandre, & á la décoration du 
théatre du collége de Louis le Grand ? exécutée en 
1748. ( / -) 

A M O V I B L E , adj. terme de Drolt , & fur- tout dz 
Droit ecclejiafiique > í igni í ie , qui peut étre deftitué 
de fon emplo i , dépoífédé de fon office , ou pr ivé 
de fon bénéfice : tels font des vicaires de paroiíTes „ 
des grands-vicaires , qui font amovibles á la volonté 
du curé ou de l 'évéque ; ou des officiers clauHraux, 
que le fupérieur peut dépofer quand bon lui fem
ble. ( / / ) 

* A M O U Q U E , f. m. c ' e í l , en Indien , le nom 
des gouverneurs ou paíleurs de Chrétiens de Saint-
Thomé . 

A M O U R : i l entre ordinairement beaucoup de 
fympathie danslV/zowr vc'eíl-á-dire une inclination 
dont les fens forment le noeud : mais quoiqu'ils en 
forment le noeud, ils n'en font pas toüjours l 'intérét 
principal; i l n'eíl pas impofíible qu'il y ait un amour 
exempt de groffiereté. 

Les mémes paíTions font bien difFérentes dans les 
hommes. Le méme objet peut leur plaire par des 
endroits oppofés. Je fuppofe que pluíieurs hommes 
s'attachent á la meme femme ; les uns l'aiment pour 
fon efprit, les autres pour fa vertu, les autres pour 
fes défauts , &c. & i l fe peut faire encoré que tous 
l'aiment pour des chofes qu'elle n'a pas , comme 
lorfque Ton aime une femme legere que Ton croit 
folide. N'importe, on s'attache á l'idée qu'on fe plaít 
á s'en figurer ; ce n'eíl méme que cette idée que 
l'on aime, ce n'eíl pas la femme legere. Ainfi Tobjet 
des paíTions n'eíl pas ce qui les dégrade ou ce qui les 
anobiit, mais la maniere dont on envifage cet objet, 
Or j ' a id i t qu'il étoit poííible que l'on cherchát dans 
Vamour quelque chofe de plus pur que l'intérét des 
fens. Voici ce qui me fait le croire. Je vois tous les 
jours dans le monde qu'un homme environné de 
femmes auxquelles i l n'a jarrfais pa r l é , comme á la 
meífe , au fermon , ne fe décide pas toüjours pour 
celle qui eíl la plus jolie , & qui méme lu i paroit 
tel le; quelle eíl la raifon de cela} C'eíl que chaquq 
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beauté exprime un caraftere tout particuíier, & ce-
lui qui entre le plus dans le n ó t r e , nous le préférons. 
C'eí l done le caradere qui nous détermine ; c e ñ 
done l'ame que nous cherehons: on ne peut me nier 
cela. Done tout ce qui s'offre á nos íens ne nous 
plait que comme une image de ce qui fe cache á 
leur vúe : done nous n'aimons les qualités feníibles 
que comme les organes de notre plaiíir , & avec 
íubordination aux qualités infeníibles dont elles font 
TexpreíTion: done i l eíl au moins vrai que l'ame eíl 
ce qui nous touehe le plus. Or ce n'eíl pas aux fens 
que l'ame eít agréable, mais á l'efprit: ainfi l 'intérét 
de l'efprit devient l'intérét principal; & fi celui des 
fens lui étoit oppofé, nous le luí facrifierions. On n'a 
done qu'á nous perfuader qu'il lui eíl vraiment op
pofé , qu'il eíl une tache pour l'ame ; voilá Va-
mour pur. 

Cet amour eíl cependant vér i tab le , & on ne peut 
íe confondre avec l'amitié ; car dans l'amitié c'eít 
i'efprit qui eíl l'organe du fentiment: ici ce font les 
fens. Et comme les idees qui viennent par les fens, 
font iníiniment plus puiíTantes que les vües de la re
flexión , ce qu'elles infpirent eíl paíTion. L'amitié ne 
va pas fi loin ; c'eíl pourtant ce que je ne voudrois 
pas décider ; cela n'appartient qu'á ceux qui ont 
blanchi íur ees importantes qneílions. 

I I n'y a pas $ amour fans eí l ime, la raifon en eíl 
claire. 12amour étant une complaifance dans l'objet 
a i m é , 6c les hommes ne pouvant fe défendre de trou-
ver un prix aux chofes qui leur plaifent, leur coeur 
en groííit le mér i te ; ce qui fait qu'ils fe préferent les 
ims aux autres, parce que rien ne leur plait tant 
qu'eux-mémes. 

Ainfi non-feulement on s'eílime avant tou t , mais 
on eílime encoré toutes les chofes qu'on aime, com-
sne la chaífe, la mufique, les chevaux, &c. Et ceux 
qui méprifent leur propres paííions , ne le font que 
par réflexion & par un efFort de raifon; car l'iníliníl 
les porte au contraire. 

Parunefuite naturelle duméme principe, la haine 
rabaiífe ceux qui en font Tobjet, avec le méme foin 
que Vamour les releve. I I eíl impoíTible aux hommes 
de fe perfuader que ce qui les bleífe n'ait pas quel-
que grand défaut , c'eíl un jugement confus que l'ef
prit porte en lui-meme. 

Et fi la réflexion contraríe cet iníliníl (car i l y a des 
qualités qu'on eíl convenir d 'eí l imer, &: d'autres de 
mépri fer) , alors cette contradidion ne fait qu'irriter 
la paíTion; & plütót que de céder aux traits de la 
vé r i t é , elle en détourne les yeux. Ainfi elle dépouille 
fon objet de fes qualités naturelles, pour lui en don-
ner de conformes á fon intérét dominant ; enfuite 
elle fe l ivre témérairement & fans fcrupule á fes pré-
yentions infenfées. 

AMOUR DU MONDE. Que de chofes font compri-
fes dans Vamour du monde, i Le libertinage, le defir 
de plaire , l'envie de dominer , &c. Uamour du fen-
fible & du grand ne font nulle part íi mélés ; je parle 
d'un grand mefuré á l'efprit & au coeur qu'il touehe. 
Le génie & l'a^livité portent á la vertu & á la gloire : 
les petits talens , la pareífe , le goüt des plaifirs, la 
ga ie té , & la van i t é , nous fixent aux petites chofes; 
mais en tous c'eíl le méme inílinft , & Vamour du 
monde renferme de vives femences de prefque toutes 
les paííions. 

AMOUR DE LA GLOIRE. La gloire nous donne fur 
Ies coeurs une autorité naturelle qui nous touehe , 
fans doute, autant qu'aucune de nos fenfations, & 
nous étourdit plus fur nos miferes qu'une vaine dif-
fipation : elle eíl donc.réelle en tout fens. 

Ceux qui parlent de fon néant vér i table , foutien-
droient peut-étre avec peine le mépris ouvert d'un 
feul homme. Le vuide des grandes paííions eíl rem-
pl i par le grand nombre des petites ; les contemp-

teurs de la gíoire fe piquent de bien danfef, cu de 
quelque mlfere encoré plus baíTe. lis font fi averies 
qu'ils ne fentent pas que c'eíl la gloire qu'ils cher-
chent fi curieufement, & fi vains qu'ils ofent la met-
tre dans les chofes les plus frivoles. La gloire, difent' 
ils , n'eíl ni vertu ni mér i te ; ils raifonnent bien en 
cela : elle n'en eíl que la récompenfe. Elle nous cx= 
cite done au travail & á la vertu , & nous rend feu-
vent eí l imables, afín de nous faire eílimer. 

Tout eíl t rés-abjed dans les hommes, la vertu 1 
la gloire , la v i e : mais les chofes les plus petites ont 
des proportions reconnues. Le chéne eíl un grand 
arbre prés du cerifier; ainfi les hommes á l'égard les 
uns des autres. Quelles font les inclinations & les 
vertus de ceux qui méprifent la gloire l l'ont-ils mé-
ritée ? 

AMOUR DES SCIENCES ET DES LETTRES. La 
paííion de la gloire & la paííion des Sciences fe ref-
femblent dans leur principe; car elles viennent Tune 
& l'autre du fentiment de notre vuide & de notre 
imperfeílion. Mais Tune voudroit fe former comme 
un nouvel étre hors de nous ; & l'autre s'attache á 
étendre & á cultiver notre fonds : ainfi la paíTion de 
la gloire veut nous aggrandir au-dehors , 6c celle 
des feiences au-dedans. 

On ne peut avoir l'ame grande, ou l'efprit un peu 
pénét rant , fans quelque paííion pour les Lettres. Les 
Arts font confacrés á peindre les traits de la belle 
nature; les Arts & Ies Sciences embraíTent tout ce 
qu'il y a dans la penfée de noble ou d'utile; deforte 
qu'il ne reíle á ceux qui les rejettent, que ce qui eíl 
indigne d'étre peint ou enfeigné. C'eíl trés-fauffe-
ment qu'ils prétendent s'arréter á la poíTeífion des 
mémes chofes que les autres s'amufent á confidérer, 
I I n'eíl pas vrai qu'on poífede ce qu'on difeerne íi 
mal , ni qu'on eílime la réalité des chofes, quand on 
en méprife l'image: l 'expérience fait voir qu'ils men-
tent , & la réflexion le confirme. 

La plúpart des hommes honorent Ies Lettres, 
comme la religión & la ver tu , c'eíl-á-dire comme 
une chofe qu'ils ne veulent ni connoitre, ni prati-
quer , ni aimer. Perfonne néanmoins n'ignore que 
les bons livres font reífence des meilleurs eíprits, 
le précis de leurs connoiífances , & le fruit de leurs 
longues veilles : l 'étude d'une vie entiere s'y peut 
recueillir dans quelques heures; c'eít un grand fe-
cours. 

Deux inconvéniens font á craindre dans cettepaf-
fion : le mauvais choix & l'excés. Quant aurnauvais 
choix, i l eíl probable que ceux qui s'attachení á des 
connoiflances peu út i les , ne feroient pas propres auX 
autres: mais l'excés peut fe corriger. 

Si nous étions fages , nous nous bornerions á un 
petit nombre de connoiífances , afín de les fflieux 
poíféder ; nous tácherions de nous les rendre fami-
liercs , & de les réduire en pratique: la plus longue 
& la plus laborieufe théorie n'éclaire qu'imparfaite-
ment; un homme qui n'auroit jamáis danfé , poíle-
deroit inutilement les regles de la danfe : i l en eíl de 
méme des métiers d'efprit. 

Je dirai bien plus : rarement l 'étude eíl utiíe, lorf 
qu'elle n'eíl pas accompagnée du commerce du mon
de. II ne faut pas féparer ees deux chofes; Tune nous 
apprend á penfer, l'autre á agir; Tune á parler, l'au
tre á écrire ; Tune á difpofer nos adions, & l'autre 
ales rendre fáciles, L'ufage du monde nous donne en
coré I'avantage de penfer naturellement, & rhabu 
tude des Sciences, celui de penfer profondément. 

Par une fuite néceífaire de ees vér i tés , ceux quí 
font privés de l'un & l'autre avantage par leur 
condition , étalent toute la foibleífe de l'efprit hû  
main. La nature ne por t e - t - elle qu'au milieu des 
cours, & dans le fein des villes floriífantes, des ef-
prits aimables & bien faits ? Que fait-elle pour le la-

boureur 



boureur préGecupc ¿e fes-befoins ? Saos doute dle 
a íes droits, i l en faut convenir. L'art ne peut éga-
íer les hommes; i l les laiffe loin les uns des autres 
dans la méme diílance oü iís font n é s , quand ils ont 
ía méme application á cultiver leurs talens : mais 
quels peuvent étre les fruits d'un boau naturel né-

AMOUR DU PROCHAIN. Vamour duprockain eít 
¿e tous les fentimens le plus jufte & le plus u l i le : 
il eíl aufii néceílaire dans la fociété civile , pour le 
bonheur de notre v i e , que dans le Chriftianifme pour 
la felicité éternelie. 

AMOUR DES SEXES. Vamour, par tout oü i l e í t , 

qu'il eíl en lui-méme ; & i l femble véritablement 
que Vamoifr eíl á Tame de celui qui aime, ce que que 
l'ame eíí: au corps de celui qu'elle anime. 

Loríque les amans fe demandent une íincerité re
ciproque pour favoir l*uri & l'autre quand ils ceíTe-
ront de s'aimer, c'eíl bien moins pour vouloir étre 
averíis quand on ne les aimera plus , que pour étre 
niieux aíTurés qu'on les aime lorfqu'on ne dit point 
le contraire. 

Comme on n?eíl jamáis en liberté d'aimer ou de 
ceíTer d^imer , Tamant ne peut fe plaindre avec 
juíHce de l'inconftance de fa maítreífe, ni elle de la 
légereté de fon amant. 

\'amour, auííi-bien que le feu , ne peut fubíiíter 
fans un mouvement continuel, & i l ceíTe de vivre 
des qu'il ceíTe d-efpérer ou de craindre. 

I I n'y a qu'une, íorte & amour: mais il. y en a mille 
'différentes copies. La plüpart des gens prennent pour 
de Vamour le defir de la jomíTance. Voulez-vous fon-
der vos fentimens de bonne-foi, & difcerner laquel-
le de ees deux paííions eíl le principe de votre atta-
chement; interrogez les yeux de laperfonne qui vous 
íient dans fes chaines. Si fa préfence intimide vos 
fens & les contient dans une foümiííion refpeílueu-
fe, vous Taimez. Le véritable amour interdit méme 
á la penfee toute idee fenfuelle, tout eífor de l'ima-
gination dont la délicateffe de l'objet aimé pourroit 
étre oífenfée , s'il étoit poííible qu'il en fut in í l rui t : 
snais fi les attraits qui vous charment font plus d'im-
preíTion fur vos fens que fur votre ame; ce n'eíl point 
de Vamour , c'eíl un appétit corporel. 

Qu'on aime vér i tablement ; &: Vamour ne fera ja
máis commettre des fautes qui bleífent la confeience 
¡ou rhonneur. 

Un amour vrai 9 fajis feinte & fans capriu a 
Eji-tcn effet le plus grand frein du vice ; 
Dans fes liens qui fait Je reteñir , 
£Ji honnéte-homme, ou va le devenir, 

L'Enfant Prodigue, Comedie, 

Quíconque eíl capable d'aimer eíl vertueux : 
j oferois méme diré que quiconque eíl vertueux eíl 
auffi capable d'aimer ; comme ce feroit un vice de 
conformation pour le corps que d'étre inepte á la 
génération, c'en eíl auííi un pour l'ame que d'étre 
incapable Üamour. 

Je ne crains rien pour Ies mceurs de la part de Va
mour ) i l ne peut que les perfe£lionner ; c'eíl lu i qui 
rend le coeur moins farouche, le caradlere plus l ian t , 
rhumeur plus complaifante. On s'eíl accoütumé en 
aimant á plier fa volonté au gré de la perfonne ché-
ne ; oncontrafte par-lá l'heureufe habitude de com-
mander á fes defirs, de les maitrifer & de les répri-
mer; de conformer fon goüt & fes inclinations aux 
lieux, aux tems, aux perfonnes : mais les moeurs ne 
font pas également en füreté quand on eíl inquieté 
par ees faillies charnelles que les hommes groffiers 
*;onfondent avec Vamour,. 

De tout ce que nous venons de d í r e , i i s'euúiit 
que le véritable amour eíl extrémement rare. I I en 
eíl comme de l'apparition des efprits ; tout le mon
de en parle, peu de gens en ont vü . Máximes de U 
Rochefoucauld. 

AMOUR CONJUGAL. Les carafteres de Vamour 
conjugal ne font pas equivoques. Un amant, dupe de 
lu i -méme, peut croire aimer fans aimer en eíFet: un 
mari fait au juíle s'il aime. I I a j o ü i : or la jouiffance 
eíl la pierre de touche de Vamour ; le véritable y 
puife de nouveaux feux , mais le frivole s'y éteint . 

L'épreuve faite, íi l 'on connoit qu'on s'eíl mépris , 
je ne fai de remede á ce mal que la patience. S'il eíl 
poííible 5 fubílituez l'amitié á Vamour : mais je n'ofe 
méme vous flater que cette refíburce vous reíle. L'a
mitié entre deux époux eíl le fruit d'un long amour ̂  
dont la jouiffance & le tems ont calmé les bouillans 
tranfports. Pour l'ordinaire fous le joug de l'hymen , 
quand on ne s'aime point on fe hai t , ou tout au plus 
les génies de la meilleure trempe fe renferment dans 
l'indiíférence. 

Des vices dans le caradere , des caprices dans 
Fhumeur, des fentimens oppoíes dans l 'efprit , peu
vent troubler Vamour le mieux aíFermi. Un époux 
avare prend du dégoüt pour une époufe q u i , peníant 
plus noblement, croit pouvoir régler fa dépenfe fur 
leurs revenus communs : un prodigue au contraire 
méprife une femme économe. 

Pour vivre heureux dans le mariage ? ne vous y 
engagez pas fans aimer & fans étre aimé. Donnez 
du corps á cet amour en le fondant fur la vertu. S'il 
n'avoit d'autre objet que la beauté , les graces & la 
jeuneíTe ; auííi fragüe que ees avantages paífagers , 
i l paíTeroit bien-tót comme eux : mais s'il s'eíl atta-
ché aux qualités du coeur & de l 'efpri t , i l eíl á l 'é
preuve du tems. 

Pour vous acquérir le droit d'exiger qu'on vous 
aime, travaillez á le mériter. Soyez aprés vingt ans 
auííi attentif á plaire , auííi foigneux á ne point of-
fenfer , que s'il s'agiííbit aujourd'hui de faire agréer 
votre amour. On ne conferve un coeur que par les 
mémes moyens qu'on a employés pour le conquérir» 
Des gens s 'époufent , ils s'adorent en fe mariant; ils 
favent bien ce qu'ils ont fait pour s'infpirer mutuelle-» 
ment de la tendreíTe; elle eíl le fruit de leurs égards , 
de leur complaifance, & du foin qu'ils ont eu de ne 
s'oíFrir de part & d'autre qu'avec un certain extérieur 
propre á couvrir leurs défauts, ou du moins á les em-
pécher d'étre defagréables. Que ne continuent-ils 
fur ce ton-lá quand ils font mariés ? &: ñ c'eíl trop 
que n'ont-ils la moitié de leurs attentions paífées £ 
Pourquoi ne fe piquent-ils plus d'étre aimés quand ü 
y a plus que jamáis de la gloire & de i'avantage á 
l'étre ? *Q\x6i, nous qui nous eílimons tant, & pref-
que toüjours mal á propos; nous qui avons tant de 
vanité , qui aimons tant á voir des preuves de notre 
mér i t e , ou de celui que nous nous fuppofons, faut-
i l que, fans en devenir ni plus loüables ni plus modef-
tes , nous ceííions d'étre orgueilleux & vains dans la 
feule occaíion peut-étre oü i l va de notre profit & 
de tout l 'agrément de notre vie á l 'étre ? 

AMOUR PATERNEL. Si la raifon dans l'homme , 
ou plütót l'abus qu'il en fa i t , ne fervoit pas quejque-
fois á dépraver fon iní l in£l , nous n'aurions rien á 
diré fur Vamour paternel: les brutes n'ont pas befoin 
de nos traités de morale , pour apprendre á aimer 
leurs petits, á les nourrir & á les é l eve r ; c'eíl qu'el-
les ne font guidées que par l'inílinél : or l ' in í l ín í l , 
quand i l n'eíl point diílrait par les fophifmes d'une 
raifon captieufe, répond íoujours au voeu de la Na-
ture, fait fon devoir, & ne bronehe jamáis. Si l'hom
me étoit done en ce point conforme aux autres ani-
maux , des que l'enfant auroit vü la lumiere, fa mere 
le nourriroit de fon propre l a i t i veilleroit á tous fes 
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befoins, le garantiroit de tout accident, & ne croi-
roit pas d'inftans dans fa vie mieux remplis que ceux 
qu'elíe auroit employés á ees importaos devoirs. Le 
pere de fon cote contribueroit á le former ; i l etu-
dieroit fon goü t , fon humeur & fes inclinations pour 
niettre á proíit fes talens : i i cultiveroit lui-meme 
cette jeime plante , & regarderoit comme une indif-
ference criminelle , de l'abandonner á la diferetion 
d'un gouverneur ignorant, ou peut-étre méme v i -
cieux. 

Maís le pouvoir de la coütume , maigré la forcé 
de rinftin£i:, en difpofe tout autrement. L'enfant eíl 
á peine n é , qu'on le fépare pour toújours de la mere; 
elle eíl ou trop foible ou trop délicate ; elle eíl d'un 
état trop honnéte pour alaiter fon propre enfant. 
En vain la Nature a détourné le cours de la liqueur 
qui 1-a nourri dans le fein maternel, pour porter aux 
mammelles de fa rude marátre deux ruiífeaux de lait 
deílinés deformáis pour fa fubfiílance : la Nature ne 
fera point écoutée , fes dons feront rejettés & me-
prifés: celle qu'elle en a enrichie, dút-elle en périr 
elle->méme , va tarir la fource de ce ne£hir bienfai-
fant. L'enfant fera livre á une mere empruntée & 
mercenaire, qui mefurera fes foins au proíit qu'elle 
en attend. 

Qnelle eft la mere qui coníentiroit á recevolr de 
quelqu'un un enfant qu'elle fauroit n'étre pas le fien ? 
Cependant ce nouveau-né qu'elle relegue loin d'elle 
fera-t-il bien véritablement le í i en , lorí'qu'aprés plu-
áieurs années , les pertes continuelles de fubílance 
que fait á chaqué inílant un corps vivant auront été 
reparees en lui par un lait étranger qui l'aura tranf-
formé en un homme nouveau ? Ce lait qu'il a fucé 
n'étoit point fait pour fes organes : 9'a done été pour 
íui un aliment moins profitable que n'eút été le lait 
maternel. Qui fait íi fon tempérament robuíle & fain 
dans l'origine n'en a point été altéré ? Qui fait fi cette 
íransformaíion n'a point influé fur fon coeur ? l'ame 
& le corps font íi dépendans i'un de l'autre ! s'ilne 
deviendra pas unjour, précifément par cette raifon , 
un lache, un fourbe , un malfaiteur ? Lefr.uit le plus 
délicieux dans le terroir qui lui convenoit, ne man
que guere á dégénérer , s'il eft tranfporté dans un 
autre. 

On compare les rois á des peres de famille , & 
Fon a raifon : cette comparaiíon eíl fondée fur la 
nature & l'origine méme de la royau té . 

Le premier quifut R o l , fut un foldat heureux , 

dit un de nos grands poetes {Merope, Tragedle de 
M. de Voltaire ) ; mais i l eíl bon d'obferver que c'eíl 
dans la bouche d'un tyran , d'un ufurpateur , du 
meurtrier de fon r o i , qu'il met cette máxime , in 
digne d'étre prononcée par un prince équitable : 
íout autre que Poliphonte eút dit : 

Le premier quifut Roi } régna fur fes enfans. 

U n pere étoit naturellement le chef de fa famille; 
la famille en fe multipliant devint un peuple, & 
coníequemment le pere de famille deyint un ro i . 
Le fils ainé fe crut fans doute en droit d'hériter de 
fon autorité , & le fceptre fe perpétua ainíi dans la 
méme mai íbn , jufqu'á ce qu'un foldat heureux ou 
un fujet rebelle deyint la tige premierc d'une nou-
velle race. 

Un roi pouvant étre comparé á un pere , on peut 
réciproquement comparer un pere á un r o i , & dé-
íerminer ainíi les devoirs du monarque par ceux du 
chef de famille , & les obligations d'un pere par cel-
ies d'un fouverain : aimer . gouverner, récompenfer & 
punir, yo i lá , je crois , tout ce qu'ont á faire un pere 
& un roi . 

Un pere qui n'aime point fes enfans eíl un mon-
#re ; un roi qui n'aime point fes fujets eíl un tyranP 

pere & le roi font Tun & l'autre des imanes 
yantes de Dieu , dont l'empire eíl fondé fur Vam Vi-

amom, 
en-

peu^ 
une 

La Nature a fait les peres pour l'avantage des 
fans : la fociété a fait les rois pour la félicité des 
pies : i i faut done néceífairement un chef dans 
familie & dans un état : mais íi ce chef eíl indiffé 
rent pour les membres , ils ne feront autre chofe \ 
fes yeux que des inílrumens faits pour feryir á le 
rendre heureux. Au contraire, traiter avec bonté 
ou fa famille ou fon é t a t , c'eíl pouryoir á fon inté-
rét propre. Quoique fiége principal de la yie Se 
fentiment, la tete eíl toüjours mal aíllfe fur un tronc 
maigre & décharné, 

Méme parité entre le gouvernement d'une famille 
& celui d'un état. Le maitre qui régit Tune ou l'au
tre , a deux objets á remplir : l'un d'y faire régner 
les moeurs, la vertu & la piété : l'autre d'en écarter 
le t roub íe , les defaílres & I'indigence : c*eíl Yamour 
de l'ordre qui doit le conduire, & non pas cette fu-
reur de dominer , qui fe plait á pouífer á bout la do
cilité la mieux éprouvée. 

Le pouyoir de récompenfer & punir eíl le nerf du 
gouyernement. Dieu lui-méme ne commande rien 
fans eífrayer par des menaces, & inyiter par des 
promeífes. Les deux mobiles du cceur humain font 
í'efpoir & la crainte. Peres & rois , vous avez dans 
vos mains tout ce qu'il faut pour toucher ees deux 
paffions. Mais fongez que l'exafte juílice eílauíH foi-
gneufe de récompenfer , qu'elle eíl attentiye á punir. 
Djieu vous a établis fur la tefre fes fubílituts & fes 
repréfentans : mais ce n'eíl pas uniquement pour y 
tolpner ; c'eíl auín pour y répandre des pluies U des 
roíées bienfaifantes. 

\]amourpaternel ne diífere pas de Vamourpropni 
Un enfant ne fubfiíle que par fes parens, dépend 
d'euV, yient d'eux , leur doit tou t ; ils n'ont rien quí 
leur Ibit íi propre. Auííi un pere ne lepare point í> 
dée de fon fils de la fienne , á moins que le fils n'af-
foibliíTe cette idée de propriété par quelque contra-
di£Hon ; mais plus un pere s'irrite de cette contra-
diclion , plus i l s'aíílige , plus i l prouve ce que je dis. 

AMOUR FILIAL ET FRATERNEL. Comme les en
fans n'ont nul droit fur la voloníé de leurs peres, la 
leur étant au contraire toüjours combaí tue , cela leur 
fait fentir qu'ils font des étres á part, & ne peut pas 
leur infpirer de l'amour-propre, parce que la pro
priété ne fauroit étre du cóté de la dépendance. Cela 
eíl vifible : c'eíl par ce tic raifon que la tendreíTe des 
enfans n'eíl pas aufíi vive que celle des peres; mais 
les lois ont pouryü á cet inconvenient. Elles font 
un garant aux peres contre l'ingratitude des enfans, 
comme la nature eíl aux enfans un otage aflüre con
tre l'abus des lois. I I étoit juíte d'aíTürer á fe vieií-
íeífe ce qu'elle accordoit á l'enfance. 

La reconnoiífance prévient dans les enfans bien 
nés ce que le devoir leur impofe, i l eíl dans la faine 
nature d'aimer ceux quinous aimént & nous proíe-
gent, & i'habitude d'une juílc dépendance fait per-
dre le fentiment de la dépendance méme : mais if 
fuffií d'étre homme pour étre bon pere; & fi on n'eít 
homme de bien, i l eíl rare qu'on foit bon fils.' 

D u reíle , qu'on mette á la place de ce que je 1̂8 
la fympathie ou le fang ; & qu'on me faífe entendre 
pourquoi le fang né parle pas autant dans les enfans 
que dans les peres ; pourquoi la fympathie pent 
quand la foúmiííion diminue ; pourquoi des freres 
fouyent fe haiíTent fur des fondemens íi légers , &c' 

Mais quel eíl done le noeud de l'amiíié des freres} 
Une fortune , un nom commun , méme naiífance 
méme éducat ion, quelquefois mémeparaí lere; enfin 
I'habitude de fe regarder comme appartenant lesuns 
aux autres, & comme n'ayant qu'un feul é t re ; vou* 
ce qui fait que l'on s'aime , voilá Vamour propre 9 
mai$ trouye?: le moyen de féparer des freres d'iwt^ 
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t l í r-atrutié luí íiirvit á peine ; i'amour-propre q | l 
étoit le fond í"e porte vers d'autres objets. 
AMOUR DE L'ESTIME. H n ^ í l pas facüe de iron

ía premiere & la plus ancienne raiíon pour í i -
< tieSe nous aimons á étre eftimés, On nc fe fatisfait 

;;nt lá-deíTus, en diíant que nous defirons i'eílime 
i autres , á cauíe du plaifir qui y eíl attaché ; car 

ccmme ce plaifir cñ un plaifir de reflexión, la diffi-
ciilté ílibiiíle, puifqu'il reíle toíijours á favoir pour-
quoi cette eílime , qui eíl quelque chofe d'étanger 
el d'éloigné á noíre égard , faií notre fatisfadtion. 

On ne réuííit pas mieux en alléguant i'utilité de 
|a üloire; car bien que l'eíiime que nous acquérons 
nous ferve á nous fairc réuílir dans nos defieins, ck 
riOits procure divers avantages dans la focieté , i l 
y a des circonftances ou cette fuppoíition ne fauroit 
avoir lien. Quelle uíilité pouvoient envifager M u -
tius l Leónidas , Codrus , Curtius , &c, & par quel 
intdrét ees femmes índiennes qui fe font brúler apres 
la mort de leurs maris, cherchent-elles en dépit mé-

des lois & des remonírances, une eítime á laquel-
l : riles ne furvivent point? 

Quelqu'un a dit fur ce fu j e t , que i'amour-propre 1 
i ; w n t avec complaifance une idee de nos perfec- i 
tió'ns, qui eíl comme fon idole , ne pouvant fouffrir 

qui choque cette idée , comme le mépris & les 
.Hices , & recherchant au contraire avec paífion 

íout ce qui la fíate & la groí í i t , comme l'eííime &: 
les loüanges. Sur ce principe , Futilité de la gloire 
confifteroit en ce que l'eílimc que les autres font de 
nous confirme la bonne opinión que nous en avons 
nous-mémes. Mais ce qui nous montre que ce n'eít 
point lá la principale , ni méme Fuñique fource de 
Vamour d¿ Vejlimc; c'eíl qu'il arrive prefque toüjours 
que les hommes font plus d'état du mérite apparent 
qui leur acquiert l'eftime des autres , que du mérite 
réel qui leur attire leur propre eílime ; ou fi vous 
youlez, qu'ils aiment mieux avoir des défauts qu'on 
eftime, que de bonnes qualités qu'on n'eílime point 
dans le monde; &: qu'il y a d'ailíeurs une infinité de I 
perfonnes qui cherchent á fe faire confidérer par 
des qualités qu'elles favent bien qu'elles n'ont pas; 
ce qui prouve qu'elles n'ont pas recours á une eíli-
rae étrangere , pour confirmer les bous fentimens 
qu'elles ont d'elles-memes. 

Qu'on cherche tant qu'on voudra Ies fources. de 
cette inclination , je fuis perfuadé qu'on n'en trou-
vera la raifon que dans la fageífe du Créateur. Car 
comme Dieu fe fert de l'amour du plaiíir pour con-
íerver nolre corps, pour en faire la propagation, 
pour nous unir les uns avec les autres , pour nous 
rendre fenfibles au bien & á la confervation de la fo
cieté ; i l n'y a point de doute auííi que fa fageífe ne 
fe ferve de Vamour du L'ejlime, pour nous défendre 
des abaiílemens de la volupté , & faire que nous 
nous portions aux aftions honnetes & loüables , qui 
conviennent fi bien á la dignité de notre nature. 

Cette précaution n'auroit point éíé néceífaire , íi 
la raifon de Thomme eüt agi feule en l u i , & indé-
pendamment du fentiment; car cette raifon pouvoit 
lui montrer Thonnete , & méme le lui faire préférer 
á l'agréable : mais, parce que cette raifon eíl par-
tiale, &: juge fouvent en faveur du plaifir, attachant 
rhonneur & la bienféance á ce qui lui plait; i l a plü 
a la fageífe du Créateur de nous donner nour iuo[e 
de nos adions , non-feulement notre raiíon , qui fe 
laiffe corrompre par la volupté , mais encoré la rai
fon des autres hommes , qui n'eíl pas fi facilement 
féduite. 

AMOUR-PROPRE & de nous-mémis. L'amour eíl 
une complaifance dans l'objet aimé. Aimcr une. dio-

> c'eíl fe complaire dans fa poífeílion , fa grace, 
ion accroiífement ; craindre fa privation , fes dé-
fihéances, &ct 

Toms L 

Plufieurs philofophes rapportent généraiement á 
Vamour-propre fÓ'üte forte d'attachemens ; ils préten-
dent qu'on s'approprie tout ce que Ton aime, qu'on 
n'y cherche que fon plaifir & fa propre fatisfa&ion ; 
qu'on fe met foi-méme ávant tout; jufque-lá qu'ils 
nient que celui qui donne fá vie pour un autre , le 
préfere á foi. lis paílent le but en ce point ; car íi 
l'objet de notre amour nous eíl plus cher que l'exif-
tence fans Tobjet de notre ámour , íl paroít que 
c'eíl notre amour qui eíl notre paílion dominante, 
&: non notre indiviau propre ; puiíifue tout nous 
échappe avec la v i e , le bien que iious nous etions 
approprié par notre amour, comme notre étre v é -
ritable. Ils répondent que la poíieílion nous faií con-
fondre dans ce facrifíce notre vie & celle de l'objet 
aimé ; que nous croyons n'abandonner qu'une par-
tie de nous-memes pour conferver l'autre : au nloins 
iís ne peuvent nier que celle que nous confervons 
nous paroit plus ccníidérable que celle que nous 
abandonnons. O r , des que nous nous regardons 
comme la moindre paríie dans le tout ; c'eíl uns 
préférence manifeíle de l'objet aimé. On peut diré 
la méme chofe d'un homme, qui volontairemení & 
de fens-froid meurt pour la gloire : la vie imaginaire 
qu'il acheté au prix de fon étre r ée l , eíl une préfé
rence bien inconteílable de la gloire , & qui juílifie 
la diílinftion que quelques écrivains ont mife avec 
fageífe entre Vamour-propre & Vamour de nous-mérnes,, 
Avec Vamour de nous-memes, difent-ils, on cherche 
hors de foi fon bonheur; on s'aime hors de foi da-
vantage, que dans fon exiílence propre; on n'eíl 
point foi-méme fon objet. \Jamour-propre au contrai
re fubordonne tout á fes commodités & á fon bien-
étre : i l eíl á lu i -méme fon objet & fa fin ; deforte 
qu'au lien que les paílions qui viennent de Vamour 
de nous-memes rious donnent aux chofes , Vamour-
propre veut que les choíes fe donnent á nous , & fe 
fait le centre de tout. 

Uamour de nous-memes ne peut pécher qu'en excés 
ou en qualité ; i l faut que fon déréglement confiíle 
en ce que nous nous aimons trop, ou en ce que nous 
nous aimons mal , ou dans l'un & dans l'autre de ees 
défauts joints enfemble. 

Uamour de nous-mémes ne peche point en excés * 
cela paroit de ce qu'il eíl permis de s'aimer tant qu'^ 
on veut , quand on s'aime bien. En eífet, qu ' e í l - ce 
que s'aimer fo i -méme? c'eíl deíirer fon bien , c'eíl 
craindre fon mal , c'eíl rechercher fon bonheur. Or 
j'avoue qu'il arrive fouvent qu'on delire t rop, qu'on 
craint t rop , & qu'on s'attache á fon plaifir, ou á ce 
qu'on regarde comme fon bonheur, avec trop d'ar-
deur : mais preñez garde que l'excés vient du défaut 
qui eíl dans l'objet de vos paílions, & non pas de la 
trop grande meíure de Vamour de vous-méme. Ce qui 
le prouve, c'eíl que vous pouvez & vous devez mé
me deíirer fans bornes la íouveraine félicité, crain
dre fans bornes la fouveraine mifere; & qu'il y au-
roit méme du déréglement á n'avoir que des defirs 
bornes pour un bien infini. 

En effet, fi í 'homme ne devoit s'aimer lui-méme 
que dans une mefure limitée , le vuide de fon coeur 
ne devroit pas étre infini ; & íi le vuide de fon coeur 
ne devoit pas étre infini , i l s'enfuivroit qu'il n'auroit 
pas été fait pour la poífeílion de D ieu , mais pour la 
poífeílion d'objets finis & bornés. 

Cependant la religión & l'expérience nous appren-
nent également le contraire. Rien n'eíl plus légitime 
& plus juíle que cette infatiable avidité , qui fait 
qu'aprés la poífeíTion des avantages du monde, nous 
cherchons encoré le fouverain bien. De tous ceux 
qui l'ont cherché dans les objets de cette vie , aucua 
ne Ta t rouvé. Bruíus , qui avoit fait une profeíTipn 
particuliere de fageífe, avoit cru ne pas fe tromper 
en le cherchant dans la yer tu: mais comme i l aimoit 
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la vertu pour elle-méme, au lieü qu'elíe n'a ríen d'aj,-
mable & de loiiable que par rapport á D ieu ; coupa-
ble d'une belle & fpirituelle idolatrie; i l n'en fut pas 
rnoins groíTierement dé^ü; i l fut obligé de reconnoi-
tre fon erreur en mourant, lorfqu'il s'écria : O vtrtu, 
je recoñnois que tu nes quun míjhabh jamóme > & c ! 

Cette infatiable avidité du coeur de l'liomme n'eít 
done pas un mal. I I falloit qu'elle fu t , afin que les 
hommes fe trouvaíTent par-la difpofés á chercher 
Dieu. Or ce que dans l'idée métaphorique & íigu-
r é e , nous appellons un cceur qui a une capacite injime, 
un vuide qui ne ptut étre rempli par Les créatures, íigni-
£e dans l'idée propre & l i t térale , une ame qui defire 
naíurellement un bien infíni, & qui le deíire fans 
bornes, qui ne peut étre contente qu'aprés l'avoir 
óbtenu. Si done i l eft néceííaire que le vuide de no-
tre coeur ne foit point rempli par les créatures, i l eíl 
néceíTaire que nous defirions infíniment, c'eíl-á-di'-
re que nous nous aimions nous-mémes fans mefure. 
Car s'aimer, c'eíl deíircr fon bonheur. 

Je fai bien que notre nature étant bornee, elle 
n'eíl pas capabie , á parler exadement, de former 
des defirs infinis en véhémence : mais fi ees defirs ne 
font pas infinis en ce fens , ils le font en un autre ; 
car i l eíl certain que notre ame defire felón toute 
l 'étendue de fes forces : que íi le nombre des efprits 
néceílaires á l'organe pouvoit croitre á Tinfini, la 
véhémence de fes defirs croitroit auíTi á Tinfini; 6¿ 
qu'eníin fi l'inflnité n'eíl point dans l 'ade, elle eíl 
dans la difpofition du coeur naturellement infatiable. 

AuíTi efl-ce un grand égarement d'oppofer Vamour 
de nous-mémes á Tamour divin, quand celui-lá eíl bien 
réglé : car qu'eíl-ce que s'aimer foi-méme comme i l 
faut ? C'eíl aimer Dieu ; & qu'eíl-ce qu'aimer Dieu ? 
C e í l s'aimer foi-méme comme i l faut. L'amour de 
Dieu eíl le bon fens de Vamour de nous-mémes; c'cn 
eíl l'efprit & la perfe£Hon. Quand Yamour d¿ nous-
mémes fe tourne vers d'autres objets, i l ne mérite pas 
d'étre appellé amour; i l eft plus dangereux que la hai-
ne la plus cruelle : mais quand Vamour de nous-mémes 
fe tourne vers Dieu , i l fe confond avec l'amour 
d iv in . 

J'ai iníinué dans ce que je viens de d i ré , que Va-
mour de nous-mémes allume touíes nos autres aífec-
í ions , & eít le principe général de nos mouvemens. 
Voici la preuve de cette vérité : en concevant une 
nature inteiligente , nous concevons une volonté ; 
une volonté fe porte néceífairement á l'objeí qui lui 
convient: ce qui lui convient eft un bien par rapport 
á elle , & par conféquent fon bien : or aimant toü-
jours fon bien, par-la elle s'aime e l l e - m é m e , &: 
aime tout par rapport á e l l e - m é m e ; car qu'efc-ce 
que la convenance de l'objet auquel elle fe porte , 
íinon un rapport eífentiel á elle ? Ainfi quand elle 
aime ce qui a rapport á elle, comme lui convenant, 
n'eft-ce pas e l le-méme qui s'aime dans ce qui lui 
convient ? 

J'avoue que raífeftion que nous avons pour Ies fu
tres , fait quelquefois naitre nos deí i rs , nos craintes, 
& nos efpérances : mais quel eíl le principe de cette 
aífeftion, íi ce n'efl: V amour de nous-mémes ? Confide-
rez bien toutes les fources de nos amit iés , &, vous 
írouverez qu'elles fe réduifent á l ' in térét , la recon-
noiífance, la proximité, la fympathie , & une con
venance délicate entre la vertu & Xamour de nous-
mémes i qui fait que nous croyons l'aimer pour elle-
méme , quoique nous l'aimions en efFet pour l'amour 
de nous; & tout cela fe r i h i i i ^ Y amour de nous-mémes. 

La proximité tire de-lá toute la forcé qu'elle a 
pour allumer nos afFedions : nous aimons nos enfans 
parce qu'ils font nos enfans; s'ils étoient les enfans 
d'un autre, ils nous feroient indiíFérens. Ce n'eft 
done pas eux que nous aimons, c'eft la proximité 
giw nous lie avec eux. I I eft vrai <jue ks enfans n'ai-

ment pas íant leurs peres que les peres aímení íeurs 
enfans : mais cette diíFérence vient d'ailleurs. Voytr 
AMOUR PATERNEL & FILIAL. Au refte, comme 
i l y a proximité de fang , proximité de profeffion 
proximité de pays, &c, ií eft ceríain auífi que ees 
affedions fe diverfifíent á cet égard en une infiniti 
de manieres : mais i l faut que la proximité ne Í'QÍÍ 
point combattue par l ' iméré t ; car alors celui- CJ 
l'emporte infailliblement. L'intérét va direftement 
á nous; la proximité n'y va que par reflexión ; ce 
qui fait que l'intérét agit toüjours avec plus de íbree 
que la proximité. Mais en cela, comme en toute au
tre chofe , les circonftances particulieres changent 
beaucoup la propoíition générale. 

Non-íeulement la proximité eft une fource d'ami-
í i é , mais encoré nos affedions varient felón le deoré 
de la proximité : la qualité d'homme que nous por- • 
tons tous, fait cette bienveülance générale que nous 
appellons humanité : homo Jum , humani n'ihiL a me 
aLicnum puto. 

La proximité de la nation infpire ordinairement 
aux hommes une bienveülance qui ne fe fait point 
fentir á ceux qui habiíent dans leur pays, parce qua 
cette proximité s'afroiblit par le nombre de ceux qui 
la partagent; mais elle devient fenfible, quand deux 
ou trois perfonnes originaires d'un méme pays fe reo-
contrent dans un climat éíranger. Alors Famour de 
nous-mémes qui a beíoin d'appui & de confolation, 
6c qui en trouve en la perfonne de ceux qu'unpareii 
intérét & une femblable proximité doit mettre dans 
la méme difpofition, ne manque jamáis de taire une 
attention perpétuelle á cette pro^íimité , íi un plus 
fort motif pris de fon intérét ne l'en empéche. -

La proximité de profeífion produit prefque toü
jours plus d'averfion que d'amitié , par la jaloufie 
qu'elle infpire aux hommes les uns pour les autres s 
mais celle des conditions eft preíque toüjours ao 
compagnée de bienveillance, On eft furpris que les 
grands íoient fans compaftion pour les hommes du 
commun; c'eft qu'ils les voyent en éloignemení, 
les ccníidérant par les yeux de X"amour-propn. Ils 
ne les prennent nulíement pour íeur prochain; ils 
font bien éloignés d'appercevoir ce:te proximité ou 
ce voiíinsge , eux dont l'efprit & le cceur ne font 
oceupés que de la diftance qui les fépare des autres 
hommes, 6c qui font de cet objeí les déüces de leur 
yans¿á )^ Jao^ son s& WJM-J , . 

La fermeté barbare que Brutus témoigne en voyant 
mourir fes propres enfans , qu'il fait exécuter en fa 
préfence, n'eft pas íi defintéreífée qu'elle paroit: le 
plus grand des poetes latins en découvre le motif en 
ees termes : aq ne 

Vinctt amorpatr'm > laudumque immenfa cupido, 

mais i l n'a pas deméié toutes les raifons d'intérétqui 
font l'inhumanité apparente de ce romain. Brutus 
étoit comme les autres hommes; i l s'aimoit lui-méme 
plus que toutes chofes : íes enfans étoient coupables 
d'un crxme qui tendoit á perdre Rome , mais beau
coup plus encoré á perdre Brutus. Si l'afFeftionpa-
ternelíe excufe les fauíes, Vamour-propre les aggrave, 
quand i l eft direftement bleífé: fans doute que Rome 
eut l'honneur de ce que Brutus íit pour l'amour de 
lui-méme, que fa patrie accepta le facriflce qu'il fai-
foit á fon amour-propre, & qu'il fut cruel par foiblef-
íe plutót que par magnanimité, 

L'intérét peut tout fur les ames ; on fe cherche 
dans l'objet de tous fes attachemens ; & comme u 
y a diverfes fortes d'intéréts , on peut diftinguertr 
aufti diverfes fortes d'affeftions que l'intérét fait nai
tre entre les hommes. Un intérét de volupté fait 
naitre les amitiés galantes : un intérét d'ambition 
fait naitre les amitiés poliíiques : un intérét d or-
gueil fait naitre les amitiés illuftres : un intérét d a-



v -rice fait naítre les amitiés útiles. Le vuígaiie qui 
¿jéclame ordinairement contre l'amitié intéreíTée, ne 
íait ce qu'il dit. I I íe trompe en ce qu'il ne connoít , 
aénéralement parlant, qu'nne forte d'amitié inté-
íeílée, qui eft celle de l'avarice; au lien qu'il y a 
autant de fortes d'affeftions intereíTees , qu'il y a 
d'objets de cupidité. I I s'imagine que c'eíl étre eri-
minel que d'étre intéreíTé, ne coníidérant pas que 
c'eft le defmtéreíTement & non pas l 'intéréí qui nous 
perd. Si les hommes nous ofFroient d'aflez grands 
biens pour fatisfaire notre ame, nous ferions bien 
de les aimer d'un amour d ' intéret , & períonne ne 
devroit trouver mauvais que nous preferaííions les 
jnotifs de cet intérét á ceux de la proximiíé & de 
toute autre choíe. 

La reconnoiíTance elle-méme n'eíl pas plus exemp-
íe de ce principe de l'amour de nous-mémes ; car 
quelle dinérence y a-t-il au fond entre i'intérét & 
la reeonnoiíTance ? C'eíl que le premier a pour ob-
jet le bien á venir, au lieu que la derniere a pour 
objet le bien pafíe. La reconnoiíTance n'eíl qu'un 
retour délicat de l'amour de nous - mémes , qui fe 
fent obligé ; c'eíl en quelque forte l 'élévation de 
Finterét: nous n'aimons point notre bienfaiteur par
ce qu'il eíl aimable, nous l'áimons parce qu'il nous 
a aimés. 

La fympathie, qui eíl la quatrieme fource que 
BOUS avons marquée de nos affedlions , eíl de deux 
fortes. U y a une fympathie des corps & une fym
pathie de i'ame : i l faut chercher la caufe de la pre-
miere dans le tempérament , & celle de la feconde 
dans Ies fecrets refforts qui font agir notre coeur. I I 
eíl méme certain que ce que nous croyons étre une 
fympathie de tempérament , a quelquefois fa fource 
dans les principes caches de notre coeur. Pourquoi 
penfez-vous que je hais cet homme á une premiere 
vúe s quoiqu'il me foit inconnu ? C'eíl qu'il a quel-
qu.es traits d'un homme qui m'a oíFenfé; que ees traits 
frappent mon ame & réveillent une idee de haine 
fans que j ' y faífe reflexión. Pourquoi au contraire 
aimé-je une perfonne inconnue des que je la vois , 
fans m'informer ñ elle a du mérite ou fi elle n'en a 
pas ? C'eíl qu'elle a de la conformité ou avec moi ou 
avec mes enfans & mes amis, en un mot avec quel
que perfonne que j'aurai aimée. Vous voyez done 
quelle part a V amour de nous-mémes á ees inclinations 
myílérieufes & cachées, qu'un de nos Poetes décrit 
de cette maniere s^rjníf liifpstsdifidsísmiííikíJ 

//e/2 des nceuds fecrets , i l ejl des fympatk'us 9 
Dont par les doux accords les ame$ ajjonies , &c . 

Mais fi aprés avoir parlé des fympathies corporel-
les, nous entrions dans le détail des fympathies fpi-
rituelles, nous connoitrions qu'aimer les gens par 
fympathie , n'eíl proprement que chérir la refíem-
blance qu'ils ont avec nous ; c'eíl avoir íe plaiíir de 
TÍOUS aimer en leurs perfonnes. C'eíl un charme pour 
notre coeur de pouvoir diré du bien de nous fans 
bleffer la modeílie. Nous n'aimons pas feulement 
ceux á qui la Nature donne des conformités-avec 
nous , mais encoré ceux qui nous reífemblent par 
art & qui táchent de nous imiter : ce n'eíl pas qu' i l 
ne puiíTe arriver qu'on haira ceux de qui Ton eíl mal 
imité: perfonne ne veut étre ridicule ; on aimeroit 
mieux étre haiífable; ainíi on ne veut Jamáis de bien 
aux copies dont le ridicule rejaillit fur l'originaL 

Mais fur quels principes &amóurproprement étre 
fondee cette affeílion que les hommes ont naturel-
lement pour les hommes vertueux, auxquels néan-
moins ils ne fe foucient pas de reífembler? car le 
vice rend á cet égard des hommages forcés á la ver-
íu ; les hommes l'eíliment & la rel'pedent. 

Ie répons qu'il y a fort peu de perfonnes qui ayeñt 
pour jamáis renoncé á la-vertu, & qui ne s'imagi-
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nent que s5iís ne font pas vertueux en un í e m s , ils 
ne puiilent le devenir en un autre. Tajoute que la 
vertu eíl eífentiellement aimable á Vamour de nous* 
mimes, comme le vice lui eíl eílentiellement haííla-
ble. La raifon en eíl que le vice eíl un facriíice que 
nous nous faifons des autres á nous-mémes; & la ver
tu un facriíice que nous faifons au bien des autres de 
quelque plaifir ou de quelque avantage qui nous fia-
toit. Commeñt n'aimerions-nous pas la clémence i* 
elle eíl toute préte á nous pardonner nos crimes: la 
libéralité fe dépouille pour nous faire du bien : l'hu-
milité ne nous difpute r í e n ; elle cede á nos p ié -
tentions: la tempérance refpeéle notre honneur, S¿: 
n'en veut point á nos plaifirs: la juílice défend nos 
droits , & nous rend ce qui nous appartient : la 
valeur nous défend ; la prudence nous conduit; la 
modération nous épargne ; la charité íious faií du 
bien, &c. 

Si ees vertus font du bien , dira-t-on , ce n'eíl pas 
á moi qu'elles le font; je le veux: mais íi vous vous 
trouviez en d'auíres circonílances elles vous en fe-
roient: mais elles fuppoíent une difpoíition á vous era 
faire dans l'occaíion. N'avez-vous jamáis éprouvé % 
qu'encore que vous n'attendiez ni íecours ni protec-
tion d'une perfonne riche , vous ne pouvez vous dé-
fendre d'avoir pour elle une fecrete confidération ^ 
Elle nait, non de votre e lp r i t , qui méprife fouvent 
les quaiités de cet homme , mais de Vamour de. nous* 
mimes, qui vous fait refpe£ler en lui jufqu'au fimple 
pouvoir de vous faire du bien. En un mot, ce quí 
Vous prouve que Vamour de vous-memes entre dans 
celui que vous avez pour la ver tu , c'eíl que vous 
éprouvez que vous aimez davantage les vertus, á 
mefure que vous y trouvez plus de rapport & de 
convenance avec vous. Nous aimons plus naturel-
lement la clémence que la févérité, la libéralité que 
r é c o n o m i e , quoique tout cela foit vertu. 

Au re í le , i l ne faut point excepter du nombre de 
ceux qui aiment ainíi les v é r t u s , les gens vicieux 
& déréglés : au contraire, i l eíl certain que par ce
la méme qu'ils font vicieux, ils doivent trouver la 
vertu plus aimable. L'humiliíé applanit tous les che-
mins á notre orgueil; elle eíl done aimée d'un or-
gueilleux : la libéralité donne; elle ne fauroit done 
déplairc á un intéreíTé ; la tempérance vous laiíTe era 
poíTeíílon de vos plaiíirs ; elle ne peut done qu 'é t re 
agreable á un voíuptueux, qui ne veut point de r i 
val ni de concurrent, Auroit-on crú que raíTediora 
que les hommes du monde témoignent pour les gens 
vertueux , eüt une fource fi mauvaife ? & me par-
donnera-í-on bien ce paradoxe, fi j'avance qu'il ar-
rive fouvent que les vices qui font au-dedans de 
nous , font l'amour que nous avóns pour les vertus 
des autres ? 

Je vais bien plus avant, & j'oferai diré que Ir#-
mour de nous-mémes a beaucoup de part aux fenti-
mens les plus épurés que la morale & la religión 
nous font avoir pour Dieu. On diílingue trois for
tes d'amour divin ; un amour d ' in tére t , un amour 
de reconnoiíTance, & un amour de puré amitié i 
l'amour d'intéret fe confond avec Vamour de nous-
mémes ; l'amour de reconnoiíTance a encoré la mé
me fource que celui d ' intérét , felón ce que nous en 
avons dit ci-deíTus ; l'amour de puré amitié femble 
naítre irídépendamment de tout intérét & de tout 
amour de noiis-mémes. Cependant íi vous y regardez 
de prés , vous trouverez qu'il a dans íe fond le mé
me principe que les autres i car premierement i l 
eíl remarquable que l'amour de puré amitié ne riaít 
pas tout d'un coup dans l'ame d'un homme á qui 
i'on fait cortnoitre la religión. Le premier degré de 
notre fanftification eíl de fe détacher du monde \ le 
fecond, c'eíl d'aimer Dieu d'un amour d'intérét , 
en lu i donnant tout foíi attachement j parce qu'oa 
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le confidere comme le íbuverain biert ; la tróííie-
•me, c'eít d'avoir pour fes bienfaits ia reconnoif-
fance qui leur eft clüe ; & le dernier enfin, c'efl d'ai-
merfes perfeclions. íl eíl certain que le premier de 
ees fentimens diípoíe au fecond , le íecond au troi-
fieme , le troifieme au quaírieme: or comme tout ce 
qui difpoíe á ce dernier mouvement, qui eíHe plus 
noble de tous, éñ pris de Vamour de nous-mémes, ií 
s'eníuit que la puré amitié do'nt Dieu méme eíl i'ob-
je t , ne naít point indépendamment de ce dernier 
amour. 

D'ailíeurs , Fexpérience nous apprend qu'entre 
Ies attributs de D i e u , nous aimons particulierement 
ceux qui ont le plus de convenance avec nous: nous 
aimons plus fa clémence que fa juítice , ía bénéíicen-
ce que ion immeníi té; d'oü vient cela ? fi ce n'eíi: de 
ce que cette puré amitié , qui íemble n'avoir pour 
objet que les perfeftions de D i e u , tire fa forcé prin-
cipaíe des rapports que ees períeftions ont avec 
nous. 

S'il y avoit une puré amitié dans notre coeur á 
Fégard de D i e u , iaquelle fút exempte du principe 
de Vamour de nous-mémes , cette puré amitié naitroit 
néceílairement de la perfedion connuej, & ne s'éle-
veroit point de nos autres afFe£lions. Cependant Ies 
démons connoiífent les perfeftions de Dieu fans les 
aimer, leshommes connoiífent ees perfeftions avant 
leur converfion, ckperfonne n'oferoit diré que dans 
cet état ils ayent pour lui cette affeftion que Ton 
nomme de puré amitié ; i l s'enfuit done qu'il faut au-
tre chofe que la perfedion connue pour faire naitre 
cet amour. 

Pendant que nous regardons Dieu comme notre 
juge, & comme un juge terrible qui nous attend la 
foudre á la main , nous pouvons admirer fes perfec-
lions infínies , mais nous ne faurions concevoir de 
Faffeftion pour elles. I I eft bien certain que fi nous 
pouvions refufer á Dieu cette admiration, nous nous 
garderions bien de la lui rendre: & d'oü vient cette 
néceííité d'admirer Dieu ? C'eíl que cette admiration 
nait uniquement de la perfedion connue : fi done 
vous concevez que la puré amitié a la méme fource, 
i i s'enfuit que la puré amitié naitra dans notre ame 
comme l'admiration. 

IO. De ce que nous nous aimons nous-mémes né-
ceífairement, i l s'enfuit que nous avons certains de-
voirs á remplir qui ne regardent que nous-mémes: 
or les devoirs qui nous regardent nous-mémes peu-
vent fe réduire en général á travailler á notre bon-
heur & á notre perfeclion ; á notre perfeclion, qui 
coníiíle principalement dans une paffaite conformité 
de notre volonté avec l'ordre ; á notre bonheur, qui 
coníiíle uniquemefft dans la joüiíTance des plaifirs, 
j'entens des íblides plaifirs, & capables'de contenter 
un efprit fait pour poíféder le fouverain bien. 

2o. C'eíl dans la conformité avec l'ordre que con-
fifte principalement la perfedion de l'efprit: car ce-
lui qui aime l'ordre plus que toutes chofes , a de la 
vertu ; celui qui obéit á l'ordre en toutes chofes, 
remplit fes devoirs; & celui-la mérite un bonheur 
folide, qui facrine fes plaifis á l'ordre. 

30. Chercher fon bonheur, ce n'eíl point vertu , 
c'eft néceífité : car i l ne dépend point de nous de 
vouloir étre heureux ; & la vertu eft libre. Uamour-
propre, á parler exaftement, n'eíl point une qualité 
qu'on puiíTe augmenter ou diminuer, On ne peut 
ceífer de s'aimer; mais on peut ceífer de fe mal ai
mer. On peut, par le mouvement d'un amour-proprc 
éclairé , d'un amour-propre foutenu par la foi & par 
l 'efpérance, & conciuit par la char i té , facrifíer fes 
plaifirs préfens aux plaifirs futurs, fe rendre malheu-
reux pour un tems, afín d etre heureux pendant l 'é-
íernité ; car la grace ne détruit point la nature. Les 
pécheurs 6c les juíles veulent également étre heu

reux ; ü s courent également vers ía fource de ía fe': 
licité : mais le jufte ne fe laiífe ni tromper ni corren^ 
pre par les apparences qui le flattent; au lien que le 
pécheur 9 aveuglé par fes paíTions , oublie Dieu fes 
vengeances & íes récompenfes, & employe tout le 
mouvement que Dieu lui donne pour le vrai bien» 
ra courir aprés des fa ni ó mes. 

4 ° . Noxve amour-propre eíl done le motif qui , fe, 
couru par la grace , nous unit á Dieu , comme á no
tre bien , & nous foümet á la raifon comme á notre 
loi j ou au modele de notre perfedion - mais i l ne faut 
pas faire notre íin ou notre loi de notre motif. 11 faut 
véritablement & íincerement aimer l'ordre , & s'u-
nir á Dieu par la raifon ; i l ne faut pas defoer que 
l'ordre s'accommode á nos volontés : cela n'eíl pas 
poíTible ; l'ordre eíl immuable & néceífaire : i l faut 
hair fes defordres ? &former furrordre tous les mou-
vemens de fon coeur; i i faut méme venger á fes dé-
pens l'honneur de l'ordre offenfé , ou du moins fe 
loúmettre humblemení h la vengeance divine: car 
celui qui voudroit que Dieu ne punit point Finiuílice 
ou l 'ivrognerie, n'aime point D i e u ; & quoique par 
la forcé de fon amour-propre éclairé i l s'abftienne de 
voler & de s'enivrer , i l n'eíl point juíle. 

^0. De tout ceci i l eíl manifeíle premieremení ^ 
qu'U faut éclairer fon amourpropre 9 afín qu'il nous 
excite á la ver tu: en fecond l ieu, qu'il ne faut jamáis 
fuivre uniquement le mouvement de Vamourpropn; 
en troiíiéme l i eu , qu'en fuivant l'ordre inviolable-
ment, on travaille folidement á contenter fon amour-
propre : en un mot , que Dieu feul étant la caufe de 
nos plaiíirs, nous devons nous foümettre á̂ fa loi, 6c 
travailler á notre perfeftion. 

6o. Voici en général les moyens de travailler á fa 
perfedion, & d'acquérir & conferver l'amour habi-
tuel & dominant de l'ordre. I I faut s'accoürumer au 
travail de l'attention , & acquérir par-lá quelquefor
cé d'elprit; i l ne faut confentir qu'á l'évidence, & 
conferver ainíi la liberté de fon ame; i l fautétudier 
fans ceífe l'homme en généra l , & foi-méme en par-
ticulier, pour fe connoitre parfaitement; ií faut me-
diter jour &: nuit la loi divine, pour la fuivre exac-
tement; fe comparer á l'ordre pour s'humiíier &fe 
méprifer ; fe fouvenir de la juílice divine, pour la 
craindre &feréveiller. Le monde nous féduitparnos 
fens ; i l nous trouble l'efprit par notre imagination; 
i l nous entrame & nous précipite dans les derniers 
malheurs par nos paííions. I I faut rompre le com-
merce dangereux que nous avons avec lui parnotre 
corps , íi notis voulons augmenter Tunion que nous 
avons avec Dieu par la raifon. 

Ce n'eíl pas qu'il foit permis de fe donner la morí, 
ni méme de ruiner fa fanté : car notre corps n'eíl pas 
á nous ; i l eíl á D i e u , i l eíl á l 'é tat , á notre famille, 
á nos amis : nous devons le conferver dans fa forcé, 
felón l'ufage que nous fommes obligés d'en faire: 
mais nous ne devons pas le conferver contre l'ordre 
de D i e u , & aux dépens des autres hommes: il fc^t 
l'expofer pour le bien de l 'é ía t , & ne point craindre 
-de l'aífoiblir, le rulner, le détruire , pour executer 
les ordres de Dieu. Je n'entre point dans le défaii de 
tout ceci, parce que je n'ai prétendu expoíer que 
les principes généraux fur lefquels chacun eíl oblige 
de régler fa conduite, pour arriver heureufement au 
lieu de fon repos & de íes plaifirs. ( X ) 

* AMOUR ou CUPIDON • {Myth.) dieu du Pa-
ganifme, dont on a raconté la naiífance de cent ma
nieres diíférentes, & qu'on a repréfenté fous cent 
formes diverfes , qui lui conviennent prefque toutes 
également. Vamour demande fans ceífe, Platón a 
done pú le diré fíis de la pauvre t é ; i l aime le trou
ble, & femble étre né du cahos , comme le pretena 
Héñode: c'eíl un mélange de fentimens fubllmes, Sí 
de defirs groííiers: c'eft ce qu'eotendoit apparemment, 



Saplio 5 quand elle faifoit Vamour , fiís üu cíeí & 
la terre. lacrois que Simonide avoít en vúe le c o ñi
po fé de forcé & de foibleíTe qu'on remarque dans la 
conduite des amans, quand i l penfa que Yamour étoit 
gis de Venus & de Mars. I I naquit^ felón Alcmeon, 
de Flore & de Zéph i re , fymboles de rinconílance 
& de la beauté. Les uns lui mettent un bandean fin-
jes yeux, pour montrer combien i l eíl aveugle ; & 
d'autres un doigt fur la bouche, pour marquer qu'il 
veut de la difcrétion. On lui donne des ailes , fym
boles de legereté; un are , fymbole de puiíTance ; 
un ílambeau ai íumé, fymbole d'aftivité; dans qael-
ques Poetes , c'eíl un dieu ami de la paix , de la 
concorde, & de toutes vertus; ailleurs > c'eíl: un dieu 
cruel 5 & pere de tous les vices : & en eífet, Vamour 
«íí tout cela, felón les ames qu'il domine. I I a me-
me pluíieurs de ees caraderesfucceíTivementdans la 
niéme ame : i l . y. a des amans qui nous le montrent 
dans un inftant, íils du ciel ;• & dans un autre, íils de 
f enfer. Uamour eíl quelquefois encoré repréfenté , 
íenant par les ailes un papillon , qu'il tourmente & 
qu'il déchire : cette allégorie eíl trop claire pour 
ayoir befoin d'explication. 

Am.o\)R, peindre avec amour y c'eíl travailler un 
ouvrage , le rechercher, le finir de faetón que rien 
•dy foit négligé. {R.) 

AMOUR, a fon acceptíon en Fauconmrie : on dit 
voUr d'amour , des oifeaux qu'on laiífe voler en l i 
ber té , afinqu'ils foútiennent les chiens. 

AMOUR, (SAINT-) ville de France dans la Fran-
clie-Comté. Long. zz . 68. Lat, 4.6. j o . 

AMOUR AMOER , grand fleuve, mer, í l e , & 
détroit du méme nom en Alie , dans la Tartarie 
oriéntale. 

A M O U R E U X , adj. mufcles amoureux , amatorii 
mufeuli (̂ &n Anatomíe.}, eíl le nom que l'on donne 
quelquefois aux mufcles de l'oeil qui le font mouvoir 
obliquement, & lui font faire ce qu'on appelle des 
íúllades. Voye^ CElL. 

Lorfque l'abdudeur & Fabaifíenr agifíent enfem-
ble, ils donnent á4'oeilce mouvement oblique, Voyzr̂  
DROIT. ( I ) 
^ * AMPAN on EMPAN , f. m. (CWZOT.) mefure 

étendue qui fert á mefurer les diílances & les lon-
gueurs. Voye.̂  PALME. 

AMPARLIER, f. m. ( Jurifp. ) vieux mot qui s'eíl 
dit autrefois pour Avocat. On a dit auíH avant-parlíer 
dans la méme fignification. Tous deux font derives 
de parlicr, íigniíiant la méme choíe. ( ^ ) 

* AMPASA , petit pays d'Afrique , fur la cote de 
Zanguebar , entre la ligne & le royanme de Melin-
de. Long. 58, lat. mlrid. ' . 3 0 . aeq fi 

* AMPASTELER, w Tdnturc, c'eíl donner aux 
laines & aux draps , le bien de paílel. On dit aufli 
gueder, parce que le guede & le paílel font la méme 
chofe. Quand le bien fe-donne avec le voude & Fin-
digo , ceía n'empéche pas qu'on ne fe ferve du terme 
ampafider. Voye^ TEINTURE. 

* AMPATRES , peuples de l'íle de Madagafcar, 
vers la cote méridionale, entre Caremboule & Car-
canaffi. 

* AMPECHONÉ 5 ^m%ovn ( Hifi. anc.) mantean 
leger que les femmes portoient fur leur tunique. On 
peut voir dans les Antíquités expliquées du P. Mont-
faucon une figure d'Hefione avec cet ajuílement. Son 
mantean eíl frange par le bas. Fol. I I l . pag. 36. 

AMPELITE j, f. f. ampdius , pharmacitis , (////?. 
^ Í . ) terre noire & bi tumineuíe , qui doit étre regar-
déc comme fulphureufe & inflammable. Pline Ta dé-
íignée comme telle, en difant qu'elle eíl trés-reífem-
^lanteau bitume , qu'elle fe liquéíie dans l 'huile, & 
qu'elle reíle de couleur noirátre aprés a voir été bril
l e , Diofcoride aíííire que l'on trouve la terre qu'il 
apelle ampdlu 3 aux environs de la ville aujourd'hui 

riommée Seleuchc en Sourie; i ! la donne comxíié üñé 
terre d'un beau noir, qui fe divife aílez facilement ? 
qui eíl également luifante dans toutes fes parties j & 
qui fe diífout promptement dans rhuile aprés avoir 
été b royée ; celle qui eíl blanche n'eíl pas diffoluble ? 
c'eíl une mauvaife qualiíé pour cette terre au rapporC 
du méme auteur. Mathiole conclut de toutes ees ob-
fervations, que Vampd'ue n'eíl pas fort différeftte du 
jais ( w j ' ^ JAIS ) , ou du charbon de terre ( v o y ^ 
CKARBON DE TERRE ) . Le nom d W / ^ / ¿ ^ vlentd'u-
ne propriété qu'a cette terre , qui eíl de faire mou-
rir les vers qui fe trouvent dans les vignes ; c'eíl 
pourquoi en l'a nommée terre de vigne. On lia auííi 
appeiíée pharmacitis , parce qu'on lui attribue quel-
ques propriétés médicinales, comme de guéhr les 
ulceres des paupieres; on s'en eíl auííi íervi pour 
teindre en noir les cheveux & les fourcils ; on en a 
fait des dépilatoires , &c. Terree mufei regii Drefdenjis*. 
D . Chriji. Gottlieb Ludwig. Lipjiiz /745) , pag» JX* 
/Fby^ TERRE. ( / ) 

* AMPELUSIA, c'eíl un promotoife d'Afrique ^ 
dans la Mauritanie Tingitane , dans la province de 
Hasbarprés de T á n g e r , vis-á-vis l 'Andalouñe ; c'eít 
auíli une ville &: promotoire de Crete, qu'on nom
ine aujourd'hui Capo Sagro. C'eíl encoré une ville 6c 
promotoire de Macédoine , prés du golphe Sainte-
Anne , & que nous appeilons Capo Canijlro. 

* AMPHAXE ou AMPHAXíS , petite ville de Ma
cédoine , fur le golphe que nous appeilons de. Contef-

fa. Elle donnoit fon nom á un petit pays qu'on nom-
moit VAmphaxite. 

* AMPHIARÉES, {Hijl. anc.) fétes que Ies Oro-
piens célebroient á l'honneur du divin Amphiaraiis^ 
qui avoit un Oracle fameux dans le temple qu'ils l u i 
éleverent. Ceux qui alloient confulter l 'oracle, i m -
moloient un mon tón , en éíendoient á terre la peau,, 
& s'endormoient déíTus, attendant en fonge i 'mipi -
ration du dieu. 

AMPHIARTHROSE, f. f. en Ánatomk , eíl une 
forte d'afticulation neutre ou moyenne, qui eíl dif-
tinguée de la diarthrofe , en ce qu'elle n'a pas un 
mouvement manifeíle , & de la fynarvhrofe , par fa 
connexion. Foye^ ARTICULATION , DIARTHAOSE, 
&c. Ce mot vient d V / ^ , deux, & ftapd-pcecrig , articu
lation y Vamphiarthrofe étant compoíée de deux autres 
fortes d'articulations : c'eíl pourquoi quelques - uns 
l'appellent auíll diarthrofe-fynarthrodiale. 

Les pieces qui la compofent n'ont pas chacune un 
cartilage propre & particulier comme dans la diar
throfe ; elles tiennent de part & d'autre á un méme 
cartilage commun , qui étant plus ou moins fonple, 
leur permet un mouvement de flexibilitc. Telle eíl 
la connexion de la premiere cote avec le ílernum , 
& celle des corps des vertebres entre eux. Winjlow* 
Foyei VERTEBRE, & Planches Anatomiques.. 

AMPHIBÍE , f. pris adjed. {Hifi. nat.) animal qui 
v i t alternativement fur la terre & dans l'eau , c'eíl-» 
á-dire dans l'air & dans l'eau , comme le caílor , le 
vean de mer , &c. L'homme & qaantité d'autres ani-
maux que l'on ne regarde pas comme amphibies , le 
font cependant en quelque faetón ; puiíqu'ils vivent 
dans l'eau tant qu'ils reílent dans la matrice , 6¿ 
qu'ils reípirent lorfqu'ils font nés : mais ils ne pea-
vent plus dans la faite fe paíTer d'air, fi ce n'eíl pen-
dant quelques inítans , comme i l anive aux plon-
geurs. I I eíl vrai qu'on a vü des gens qui pouvoient 
reíler dans l'eau pendaní un aflez long-tems ; peut-* 
étre que íi on y mettoit de jeunes animaux, on ém-
pécheroit le trou oval de fe ferrner , & que le íang 
pourroit circuler au moins pendantquelque terns fans 
le mouvement des poumons. Foye^ TROU OVAL. 

On a divifé les animaux en terrefhes, aquatiques, Se 
amphibies : mais on a t rouvé cette méthoae tres-dé-
feáueufe , parce qu'on y fépare des efpeces du me-
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me genre, & des genres de la méme claffe, Sí parce. 
qu'on y reunit des efpeces de différens genres &¿ des 
genres de diferentes claffes , c'eíl-á-dire parce que 
cette methode n'eíl pas d'accord avec d'autres mé-
thodes : mais cet inconvénient doit arriver dans tou-
tes Íes méíhodes arbitraires. Foyei METHODE. 

Gefner a fait un article des amphibics dans fa divi-
fion des animaux, ordn I I . des anirnaux d'eau-douce y 
pan v. Amphibies. Le caílor , le ioutre, le ratd'eau, 
i'hippopotame, le crocodiie, un grand léfard d'Amé-
rique , le cordyle, la tortue d'eau, la grenouille, le 
crapaud d'eau , la falamandre d'eau appellée tac ou 
tajfot, le ferpent d'eau, &c. Geíher regardoit auííi 
comme amphihus les oifeaux qui cherchent leur nour-
riture dans l'eau. Nomenclátor aquatilium aníman-
úum , pag. 3S2.. & fuivantes. 

M . Linnaeus fait une claíFe & amphibies dans fa dif-
tribution des animaux. Syjl. nat. regn. anim. clajjis 
I I I . Le premier ordre contient les reptiles, qui font 
Ies tortues , le crapaud, la grenouille , le crocodiie , 
le cordyle , le léfard, la falamandre , le caméleon, 
le feinc , &c. Le fecond ordre contient les ferpens. 
F'oyei ANIMAL. ( / ) 

AMPHIBLESTROIDE , f. f. en Anatomie , eft le 
nom d'une tunique ou membrane de l'oeil, appellée 
plus ordinairement retine. Voye^ RETINE. 

Ce mot eít grec , ct./jupiCKii<?poi<PYig, compofé d ' a^ 
qíBxvs-pov, rets, & de ufog, forme ; parce que le tiíTu 
de cette membrane eft en f a ^ n de rets : d'oü les La-
íins l'appelloient auííi retiformis. ( Z ) 

AMPHIBOLOGÍE , f. f terme de Grammairc y am-
higuité. Ce mOt vient du grec a¡j.(pi^oKlct , qui a pour 
racine ? prépofition qui fignifie environ, autour ̂  
& /SaAA&) ¿jetter; á quoi nous avons ajoúté "hoyos,pa

role , difeours. 
Lorfqu'une phrafe eíl énoncée de faetón qu'elíe eft 

fufeeptibie de deux interprétatíons diiférentes, on 
dit qu'il y a amphibolog'u , c'eíl - á - diré qu'elle eíl 
equivoque , ambigué. 

Vamphibologie vient de la tournure de la phrafe, 
c'eíl-á-dire de l'arrangement des mots , plütót que 
de ce que les termes font equivoques, 

On donne ordinairement pour exemple d'une am
phibologie , la réponfe que fít l'oracle á Pyrrhus, lorf-
que ce prince Talla confulter fur l 'évenement de la 
guerre qu' i l vouloit faire aux Romains : 

Aio te, JEacida , Romanos vincerc poffe. 
amphibologie de cette phrafe coníiíle en ce que 

l'efprit peut ou regarder te comme le terme de l'ac-
í ion de vincere, enforte qu'alors ce fera Pyrrhus qui 
fera vaincu; ou bien on peut regarder Romanos com
me ceux qui feront vaincus, & alors Pyrrhus rem-
portera la vií loire. 

Quoique la langue Francoife s'énonce communé-
ment dans un ordre qui femble prévenir toute am
phibologie 1 cependant nous n'en avons que trop d'e-
xemples, fur-tout dans les tranfaftions, les ades, les 
í eílamens, &c. nos qui, nos que, nos i l , fon 3fa ¿fe 3 
donnent auííi fort fouvent lieu á Vamphibologie : ce-
l u i qui compofe s'entend, & par cela feul i l croit 
qu'i l fera entendu: mais celui qui litn'eft pas dans la 
méme difpofition d'efprit; i l faut que l'arrangement 
des mots le forcé á ne pouvoir donner á la phrafe 
que le fens que celui qui a écrit a voulu lui faire en-
tendre. On ne fauroit trop répeter aux jeunes gens, 
qu'on ne doit parler & écrire que pour étre entendu, 
éc que la ciarte eíí la premiere & l e plus eífentielle 
qualité du difeours. (JP) 

AMPHIBRAQUE , ( Relies-Lettres. ) eíl le nom 
d'un pié de vers dans le poéíie Greque & Latine, qui 
confifte en trois fyllabes, une longue entre deux bre-
yes. Foye?̂  PIÉ & VERS. 

Ce mot vient á'a/j.qí, autour 7 fk. de (¿psíKví} bref ¿ 

comme qui dlroit pié-href a fes deux extrémués. Oni'a 
appellé auííi janius 6c feolius. D iom. I I I . J * . 4 7 Í . 

Tels font ees mots amare9 ablre.patlrnús5<cín^0^. 
& c . (<?) : 

* AMPHIBRONCHES, f. f. p l . c'eíl le nom qu'on 
peut donner aux parties circonvoifines des bron-
ches ; & qu'on applique , íelon Harris, á celles qui 
environnent les glandes des gencives & autres qui 
arrofent la gorge , la trachée artere & l'oefophaae. 
On dit auííi amphibronchies, 

* AMPHICLÉE , ancienne ville de la Phocide en 
Grece , dont les Amphiftyons changerent le nom en 
celui düOphythea. 

A M P H I C T Y O N S , f. m. p l . (//i/?, anc.*) c'étoient 
des députés des diíférens peupies de la Grece , qui 
dans raíTemblée genérale répréfentoient toute la 
nation. lis avoient plein pouvoir de propofer, de 
réfoudre & d'arréter tout ce qu'ils jugeoient utile &: 
avantageux á la Grece. 

Les Amphiñyons étoient á-peu-prés en Grece ce 
que font les Etats Généraux dans íes Provinces-
Unies , ou plutót ce que l'on appelle en Ailemagne, 
la diete de VEmpire. Voye^ ETATS & D l E T E . 

Celui qui donna l'idée de ees aííemblées, & qui 
en convoqua une le premier , fut Amphiciyon , txoi-
íieme roi d'Athenes , qui imagina ce moyen pour 
unir les Grecs plus étroitement entre eux , & lesren-
dre par-lá la terreur desbarbares leurs voiíins j & fon 
nom demeura aíFedé á fon tribunal. 

Ií s'aífembloit deux fois Tan dans le temple de Ce« 
res, qui étoit báti dans une vaíle plaine prés dufleu-
ve Aíbpus. 

Paufanias , dans la liíle des dix naíions qui en-
voyent des députés á ees aífemblées , ne parle que 
des loniens, des Dolopes, des TheíTaliens, des (Ema
nes , des Magnéíiens, des Méliens, des Phthiens, des 
Doriens, desPhocéens , & des Locriens: i ln 'y com-
prend pas les Achéens , Íes Eléens , les Argiens, les 
Meíféniens &; plufieurs autres. Efchine donne auííi 
une liíle des cités qui étoient admifes dans ees affem-
blées , dans fon Oraifon de faifa gado ne. 

Acrifius inílitua un nouveau confeil ólamphiciyons, 
qui s'aíTembioient deux fois Tan dans le temple de 
Delphes. Les députés fe nommoientindiíféremment, 
A/u(pí>iltjong, UuKnyopct í } l i p o j u v v j u m í g , Síleur affemblée 
U v Á a l c t . 

Les Romains ne jugerent pas néceíTaire de íiippri-
mer ees aífemblées des amphicíyons. Strabon méme 
aífure que de fon tems elles fe tenoient encoré. {G) 

* AMPHIDÉE , f. f. c ' e í l , felón quelques Ana
tomices , la partie fupérieure de l'oriíice de la ma-
trice. 

AMPHIDROMÍE , f. f. {Hifl. anc.) étoit une féte 
chez les anciens, qui fe célebroit le cinquieme jour 
aprés la naiífance d'un enfant. Voye^ FÉTE. (G) 

AMPHIMACRE , f. m.pié dans la poéfie ancienne y 
Greque & Latine¿ qui confiíloit en trois fyllabes,une 
breve entre deux longues. Ce mot vient du grec, 
a/vKp/, autour, & de //a¡tpoV, long ; comme qui diroit 
¿ong d fes deux extrémités. 

Tels font ees mots, omníumy cafluds, ypcLppctTMVy 
&c. Ce pié eíl auííi appellé quelquefois cnticiis 6c 
fefeennius, Diom. I I I . p. qyó. Quintil , tib. IX. cap. 

* AMPHIMALLE , f. m. {Hifl. anc.) habit velu 
des deux có tés , á l'ufage des Romains danslaíaiíbn 
froide. C'eíl tout ce qu'on en fait. 

* AMPHÍNOME , nom qu'Homere donne á une 
des cinquante Néréides. 

* AMPHIPHON, {Mythol.') gáteaux qu'on falíbit 
en l'honneur de Diane, & qu'on environnoit de pe-
tits flambeaux. C'eíl-lá tout ce que nous en favons. 
Ceux qui é c r i v e n t , tombent dans une étrange con-
tradiilion ¿ ils prétendent tous que leurs ouvpge* 
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paíTeront á la pofterite, & la pliipart d'eníre .eux 
parlent des chofes d'une maniere á n'etre cnteñdiis 
que de íeurs contemporains. Je fai qu'il y a un grand 
nombre d'ouvrages oü le bon goíit ne permet pas les 
détails , & qu'il ne faut pas s'attendre qu'Lin poete 
qui a occaílon d'empioyer le nom d'une arme ou 
d'un plumet, en faíTe la defcripíion : mais tous les 
auteurs ne íbnt pas dans ce cas. Ceux qui font des 
diñionnaires n'ont pas cette excufe pour eux : ali 
contraire , je penfe que f i les dictionnaires étoient 
bien faits, ils íerviroient de commentaire á tous ies 
autres ouvragcs ; & que c'eft-lá qu'on trouveroií ees 
notes, ees éelairciíTemens qui enflent nos editions , 
& au milieu deíquels le texte d'un auteur eft comme 
étouíFé. On a imaginé tañí de diftionnaires, on en a 
tant exécute; cependant i l en reíle un á taire : ce íe-
roit un diéHonnaire oü tous les paíTages obícurs de 
nos bons auteurs feroient éclaircis. I I ne feroit peut-
étre pas inutiie de marquer dans le méme ouvrage 
les fautes de langue dans leíquelíes ils font tombés. 
Ce travail nettoyeroit nos editions á venir de íoute 
cette broderie margínale, qui íeur efl néceíTaire dans 
l'état oü font ies chofes , mais qui ne les en déíigure 
pas moins. On con^oit bien que ce que je viens de 
diré des auteurs franc^ois, s'éíend aulfi aux auteurs 
grecs & latins. 

AMPHIPOLES, f. m. pl . {H¡fi. anc.) étoient des 
archontes, ou magiftrats fouverains de Syracufe. 
F o j ^ ARCHONTE. lis y furent éíablis par Timo-
léon, aprés qu'il en eut expulfé Denys le Tyran. Ils 
gouvernerent Syracufe pendant l'efpace de 300 ans; 
& Diodore de Sicile nous affüre qu'ils fubíiíloient 
encoré de fon tems. ( £ ) 

* AMPHIPOLIS, {Géog.) vlile anc'ienne, fituée 
furlefleuveStrimon, aux trontieres de Thrace & de 
Macédoine. Elle s'appella depuis Chrijlopoli; on dit 
qu'elle fe nomme aujourd'hui Emhod ou Chryfopolí. 

AMPHÍPROSTYLE, (Archit.) ce mot eíl formé 
de ees trois , auq), autour, -zrpo, devant, & g-JAo?, co-
lonm. I I íigniíie un douhhprojlyk {yoyt^ PROSTYLE), 
qui a deux faces pareilles, c'eft-á-dire qui a un por
tad derriere, pareil á celui qui n'eíi que devant au 
proílyle. Cette efpece de temple a été particuliere 
aux Payens. Les Chrétiens n'ont jamáis fait de por
tad au-derriere de leurs églifes. /^bye^ TEMPLE. (P ) 

* AMPHIRO , nom d'une nymphe océanide. 
AMPí-ííSB-zENE/erpent qui peut fe porter en avant 

& en arriere. Fbye^ DOÜBLE-MARCHEUR. ( / ) 
AMPHISCIENS, f. m. pl . urme de Gcographie & 

£AJlronomie } fe dit des peuples qui habiíent la zone 
torride. Foye^ ZONE. Ce mot vient dV//.^/, autour, 
& de (rtiíA, ombre. On les a ainfx nommés , parce qu'ils 
ont leur ombre tantót d'ün cóíé , tantót de i'autre ; 
c ' e í l -á -d i re dans une faifon de l'année au fepten-
trion , & dans I'autre au midi. Foye^ OMBRE. Les 
Amphifciensíoni auíH Afcícns. -Foye^ Asc iENS. ( O ) 

AMPHISMILE , f. m. biílouri tranchant des deux 
cótés , propre pour diifequer. Ce mot eíl compofé 
d'ct//(p¿, autour, &C de 07/;AJÍ , bijlouri 011 lanutu, Voye.̂  
SCALPEL. (7") 

* AMPHITHÉATRE, f. m. Ce terme eíl com
pofé de a¡x$i & de Qíctrpov, tkéatre , 6c tkéatre vient 
de QtdojjLat 9 regarder, contcmpUr : ainñ amphithéatre, 
fignifie proprement un lieu d'oü les fpeñateurs ran-
gés circuíairement voyent également bien ; auífi ies 
Latins le nommoient-ils vifórium. C'étoit un bát i -
ment fpacieux, rond, plus ordinairement ova l , dont 
l'efpace du milieu étoit environné de íiéges élevés les 
uns au-deífus des autres , avec des portiques en-de-
dans Se en-dehors. Caííiodore dit que ce bátiment 
etoit fait de deux théatres conjoints. Le nom de ca-
vca qu'on luí donnoit quelquefois , & qui fut le pre
mier nom des théa t res , n'exprimoit que le dedans, 

ce creux formé par les gradins j en ggne t rgnqué , 
Tomt / . 

dont la furface la plus petite, celle qui cíoít au-def-
fous du premier rang dé grádins & du podium, s^p-
pelioit Carene., parce qu'avant que de cp.mmencer íes 
jeux de Vamphithéatre, on y répandoií dufabíe ; nous 
difons encoré aujourd'hui Varene de N/mes, les arenes 
de 'Tíntiniac. Au lien de fabie, Caligula nt repandjre 
dans Je cirque de la chryfocolle ; 'Nerón ajoüta á lá 
chryíocolle du cinnahre broyc. 

Dans ies commencemens , les amphlthéaires n'é-
toient que de bois. Celui que Statiíms Taurus fit cou-
ñruire á R o m e dans le champ de Mars ions l^empire 
d'Auguíre l fut le premier de pierre. L\am0iit%éatft 
de Statilius Taurus fut bridé & rétabli íbus Néron. 
Vefpafien en bátit uñ plus grand & plus fuperbe, quí 
fut íbuvent bridé & relevé : i l en reíle encoré au
jourd'hui une grande partie. Foyeẑ  Planche I I . de nos 
amiquités > figure premiere , Y amphithéatre de Veípa-
íien^ tel qu'il étoit jadis ; &: figure i , tei qu'il eíl á 
préfent. Parmi les amphithéatres entiers ou á demi-
détruits qui íübíií lent, i l n'y en a point de compa
rable au colifée. 11 pouvoit contenir, dit Vidlorj 
quaíre-vingís-fept miile fpeílateurs. Le fond ou l 'en-
ceinte la plus baile étoit ovale. Autour de cette en-» 
ceinte étoient des loges ou voutes, qui renfermoient 
les bétes qui devoient comba t i r é ; ees loges s'appel-
loient cavecB. 

Au-deíTus des loges appellées cayece , dont les por-
tes étoient prifes dans un mur qui entouroit l'arene , 
& fur ce mur, étoit pratiquée une avance en forme 
de quai, qu'on appelloit podium. Rien ne reílemble 
tant au podium qa\mz longue tribunejOii qu'un grand 
periílyie circulaire. Ce podium étoit orné de colon-
nes & de baluílrades. C'éíoit la place des fénateurs., 
des magií t raís , des empereurs, de Yéditeúr du ípec-
íacle be des veí la ies , qui avoient auííi le priviiége 
du podium. Quoiqu'il fut éievé de douze á quinze 
p i é s , cette hauteur n'auroit pas fuffi pour garantir 
des éléphans, des lions, des léopards , des panthe-
res, & autres bétes féroces. C 'e í lpourquoi le devant 
en étoit garni de r e í s , de treillis , de gros trones de 
bois ronds & mobiíes qui tournoient verticalement 9 
fous l'eíibrt des betes qui vouloient y monter : queí-
ques-unes cependant franchirent ees obftacles ; & ce 
íut pour prévenir cet accident á i'avenir, qu'on pra-
tiqua des foífés ou euripes tout-autour de l'arene ̂  
pour écarter les bétes du podium. 

Les gradins étoient au-deíTus du podium : i l y avoí t 
deux fortes de gradins ou de í iéges; les uns deílinés 
pour s'aífeoir; les autres plus bas & plus étroits5pour 
faciliter l 'entrée & la foríie des premiers. Les gradins 
á s'aífeoir étoient circulaires ; ceux qui fervoient 
d'efcalier, coupoient les autres de haut en bas. Les 
gradins de Vamphithéatre deVefpaíienont un pié deux 
pouces de hauteur, & deux piés & demi de íargeur. 
Ces gradins formoient les précindions ; &; Vamphi
théatre deVefpafien avoit quatre précinílions ou bau-
driers, haltei. Les avenuesqueMacrobe appelloit ro-
mitoria, font des portes au haut de chaqué efcalier , 
auxquelles on arri voit par des voütes couvertes. Les 
efpaces contenus entre les pi"écin£lions & les efea-
liers, s'appelloient «//zei, des coins. Nous avons dit 
que les fénateurs oceupoient le podium9 ÍQ$ cheva-
liers avoient les fiéges immédiatement au - deílüs du 
podium jufqu'á la premiereprécincüon ; ce qui formoit 
environ quatorze gradins. On avoit pratiqué deux 
fortes de canaux, Tes uns pour décharger les eaux de 
píuie; d'autres pour tranfmettre des üqueurs odori-
férantes, comme une infuíion de v in & de fafran» 
On tendoit des voiles pour garentir les fpe&atéurs 
dufole l l , fimples dans Ies commencemens, dans la 
fuite trés-riches. Le grand diametre de Y amphithéatre. 
étoit au plus perit, environ comme 1 1 á 1. 

Outre Y amphithéatre de Statilius Taurus & celui de¡ 
Vefpafien, i l y avoit encoré á Rome celui de Trajan, 
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I I ne reíle du premier & du dernier que le nom de 
l 'endroít oh ils é to ien t , le champ de Mars. 

I I y avoit un amph'uhéatrc á Albe, dont i i r e í l e . á 
ce qu'on d i t , quelques veftigcs; un á Vé rone , dont 
Ies habitans travaillent tous les jours á réparer les 
ruines; un á Capone, de pierres d'une grandeur enor
me ; un á Pouzzol, dont les ornemens font détruits 
ati point qu'on n'y peut rien connoitre; un au pié 
du Mont-Caffin, dans le voifinage de la maifon de 
Varron , qui n'a ríen de remarquable ; un á Or t i -
co l i , dont on voit encoré des reíles ; una Hilpella, 
qui paroit avoir ete fort grand, & c'eft tout ce qu'on 
en peut conjedurer; un á Pola, dont la premiere en-
ceinte eíl entiere. Chaqué ville avoit le fien, mais 
tout eíl détruit ; les matériaux ont été employés á 
d'autres bátimens; & ees fortes d'édiíices étoient fi 
méprifés dans les íiecles barbares, qu'il n'y a que la 
diíficulté de la démoli t ion, qui en ait garenti quel-
ques-uns. 

Mais l'ufage des amphithéatres n'étoit pas borne á 
I ' í talie; i l y en avoit dans les Gaules ; on en voit des 
refíes á Fréjus & á Arles. I I en íubíifte un prefqu'en-
tier á Nimes. Celui de Nimes eíl d'ordre dorique á 
deux rangs de colonnes, fans compter un autre ordre 
plus petit qui le termine par le haut. H y a des reíles 
& amphithéatres á Saintes; ceux d'Autun donnent une 
haute idee de cet édiíice ; la face extérieure étoit á 
quatre é tages , comme celle du colifée, ou de Yam-
phithéatrc de Vefpaíien. 

Pline parle d'un amphithéatre brifé, dreíTé par Cu-
r i o n , qui tournoit fur de gros pivots de fer; enforíe 
que du méme amphithéatre, on pouvoit, quand on 
"vouloit, faire deux théatres difFérens , fur lefquels 
on repréfentoit des pieces toutes différentes. 

C'eft fur l'arene des amphithéatres que fe faifolent 
les combats de gladiateurs ( F . GLADIATEURS) , & 
les combats des bé tes ; elles combattoient ou contre 
d'autres de la meme efpece, ou contre des bétes de 
différente efpece ? ou eníín contre des hommes. Les 
hommes expofés aux bétes étoient ou des criminéis 
condamnés au fupplice, ou des gens qui fe loüoient 
pour de l'argent, ou d'autres qui s'y ofFroient par of-
tentation d'adreífe ou de forcé. Si le criminel vain-
quoit la b é í e , i l étoit renvoyé abfous. C'étoit encoré 
dans les amphithéatres que fe faifoient quelquefois les 
naumachies & autres jeux, qu'on trouvera décrits á 
leurs articíes. 

\Jamphithéatre parmi nous , c'eíl la partie du fond 
d'une petite falle de fpeftacle, ronde ou quarrée , 
oppofée au théatre , á fa hauteur, & renfermant les 
banquettes paralleles , & placees les unes devant les 
autres , auxquelles on arrive par un efpace ou une 
allée vuide qui les traverfe depuis le haut de Vam
phithéatre jufqu'en bas ; les banquettes du fond font 
plus élevées que celles de devant d'environ un pié 
& demi, en fuppofant la profondeur de tout l'efpace 
de dix-huit piés. Les premieres loges du fond font 
un peu plus élevées que Y amphithéatre ¿ V amphithéatre 
domine le parterre; Torcheíli-e qui eñ prefque de 
niveau avec le parterre , eíi dominé par le théatre ; 
8c le parterre qui touche l 'orcheí i re , forme entre 
Yamphithéatre & le théa t re , au-deíTous de Tun & de 
l 'autre, un efpace quarré profond, oü ceux qui íif-
ílent ou applaudifíént les pieces font debout. 

AMPHITH É A.TRE , en Anatomie , eíl un lieil OU 
font des gradins, ou rangs de fiéges élevés circulai-
rement les uns au-deífus des autres. Ces gradins ou 
fiéges oceupés par les étudians en Anatomie, ne for-
ment quelquefois que la demi-circonférence ; dans 
ce cas Y amphithéatre eíl en face du démonílraíeur : 
mais fi les gradins regnent tout autour de la falle', 
le démonílrateur en Anatomie oceupe le milieu de 
l'arene , & fes éieves renvironnent, rangés comme 
dans un cone creux , tronqué ¿c renyerfé. 

t 

AMPHITHÉATRE DE GASÓN OU VERTUGADIÑ"* 
en Jardinage, eíl une décoration de gafon pour ré^u-
larifer un cóteau ou une montagne , qu'on n'a pas 
deífein de couper & de foütenir par des terraíTcs. 0¡i 
y pratique des eí lrades, des gradins & des plain-piés 
qui vous montent infenñblement dans les parties les 
plus élevées. On orne ces amphithéatres de caiíTes 
d'ifs, de pots , de vafes de fayence remplis d'arbrif-
feaux & de fleurs de faifon, ainíi que de figures & de 
fontaines. ( / í ) 

A M P H I T H O É , nom d'une des cinquanteNé« 
reides. 

* AMPHITRíTE , {Myth.) filie de l'Océan & de 
Dor i s , qui confentit á époufer Neptune á la perfua-
íion d'un dauphin, qui pour fa récompenfe fut place 
parmi les aílres. Spanheim dit qu'on la repréfentoit 
moitié femme & moitié poiíTon. I I y avoit auffi deux 
Néréidcs du méme nom. 

A M P H O R A , (JJlronom.) ce nom qui eíl latín 
fe donne quelquefois á la conílellation du Verfeau, 
Foyci VERSEAU. (O) 

AMPHOR.E, amphora, dans VEcr'uure, fe prend 
fouvent dans un fens appellatif, pour une cruche ou 
un vafe á mettre des liqueurs : par exemple , vous 
rencontrerez un homme qui portera un vafe plein 
d'eau, amphoram aquee portans. Luc xxij. /ó. Aií-
leurs i l íignifíe une certaine mefure: ainfi i l eíl dit 
dans Daniel ? qu'on donnoit par jour au dieu Belus 
fix amphores de vin , vini amphom fex. cap. xv, v, 2, 
mais Vamphore n'étoit pas une mefure hébraique. 

AMPHORE , f. f. chê  les Grecs & les Romains, étoit 
un vaiíTeau de terre fervant de mefure aux chofes l i 
quides, / ^ o j ^ MESURE. 

Elle eíl appellée dans Homere djucpípoptug (en place 
dequoi on a dit auííl par fyncope ¿ . ¡ x ^ o ^ u g ) , á caufe 
des deux anfes qui étoient pratiquées aux deux cotes 
"de ce vaiíTeau pour le porter plus facilement; c'eíl 
la méme chofe que quadrantal. Voy. QuADRANTAL. 

Uamphore étoit la yingtieme partie du cuhus, & 
contenoit 88 feptiers , qui pouvoient faire á peuprés 
36 pintes de Paris. Suétone parle d'un certain hom
me qui briguoit la que í lure , qui but une arnphon de 
v in á un feul repas avec l'empereur Tibere. 

Le P. Calmet prétend que Vamphore romaine con-* 
fenoit deux urnes ou 48 feptiers romains, ou quatre-
vingts livres de douze onces chacune; & que Yam-
phore attique contenoit trois urnes ou cent-vingt l i 
vres auífi de douze onces, qui n'en font que quaíre-
vingts-dix des nó t r e s , poids de marc. 

Amphore fe difoit aulli d'une mefure de chofes fe
ches , laquelle contenoit trois boiífeaux, &c. On en 
confervoit le modele au capitole, pour empécher le 
faux mefurage ; elle étoit d'un pié cubique. 

Amphoreit dit chez les Véniíiens , d'une mefure 
de liquides beaucoup plus grande que Y amphore gre-
que ou romaine. Elle contient quatre bigots, foi-
xante-feize muí lachio , ou deuxbottes ou muids. 

* AMPHORITES, efpece de combat poctique, 
qui fe faifoit dans File d'^Egine. On y accordoit un 
boeuf, pour récompenfe, au poete qui avoit le mieux 
célébré Bacchus en vers dithyrambiques. 

* AMPHRYSE, riviere de Theffalie, dans la pro-
vince nommée Phthiotide, I I y en a une autre du mé
me nom en Phrygie dans l'Aíie mineure ; eníln c'eíl 
encoré une ville de la Phocide, fituée fur le ParnaíTe. 

* AMPIGLIONE, ce font les ruines de í'ancienne 
v i l l e , appellée Empidum; elles font á une lieue de 
T i v o l i , prés du bourg Caflcllo S. Angelo. 
> AMPHOTIDES , l f. plur. (mj l . anc.) du _grec 

d/ucpd-rifog, armes défenjzves, en ufage dans le Pugilat; 
c'etoient certaines calotes á oreiiles, faites d'airain, 
& doublées de quelque ctoífe , dont les athletes cou-
vroient les parties de leur téíe les plus expofees, 
pour amortir la yiolence des coups. CG) 
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AMPLE , adj. {Maréchal.') gtí une épitheíe qu'on 

donne au jarret d'un cheval. /̂ bye^ JARRET, ( ^ ) 
AMPLIATIF , adj. tcrmc de Chancclkrie Romainc ; 

ü fe dit des Brefs ou Indults qui ajoútent quelque 
chofe aux conceííions & priviléges contenus es I n 
dults & Brefs antérieurs. Foye^ ci-dcffbus AM.I 'LIA-
TION. ( ^ ) 

AMPLIATION , f. f. cerme de Chanctlleru 5 & fin-
gulieremení de Ckancellerie Romaine: un Brefow Bulle 
d'ampliation, eft la méme choíe qu'un Bref ampliad/, 
Voye^ ci-dejfus AMPLIA TIF. 

On appelloit autrefois Lettres d'ampliation , des 
Lettres qu'on obtenoit en petite Chancellerie á l'ef-
fet d'articuler de nouveaux moyens omis dans des 
Lettres de requéte civile precedemment impétrées: 
mais rufage de ees Lettres eíl á prefent abrogé ; & 
l'Ordonnance de 1667 qui Ies a abrogées , a ordonné 
.que ees moyens feroient articules par une limpie re
quéte. 

AMPLIATION , en termes de Finance ? eír un double 
qu'on garde d'une quittance ou autre a£le portant 
décharge, á l'effet de. le produire au beíbin. 

Ampliadon , íignifie encoré en termes de Finance , 
í'expédition en papier d'un nouveau contrat de ren
te íur la ville , que le Notaire fournit avec la groffe 
en parchemin, & que le rentier remet au payeur 
avec fa quittance pour recevoir. 

AMPLIATIONS de contrats , en termes de Pratique, 
iont des copies de ees contrats , dont on dépofe les 
groffes es mains d'un Notaire , pour en délivrer des 
ampliations 011 expéditions aux parties ou á des crean-
ciep colloqués utilement dans un ordre, avec décla-
raüon de l'intéret que chaqué créancier a dans ees 
contrats relativement á fa collocation dans l'ordre. 
(ÜT) 

AMPLIER , v . aft. terme de Palais, uíité dans quel-
ques tribunaux, figni£e differer & mettreplus au Urge. 
Ainfi , amplier U terme d'un payement , c'eíl donner 
du tems au débiteur ; amplier un criminel, c'eíl diffé-
rer le jugement de fon procés ; amplier un prifonnier y 
c'eíl lui rendre fa prifon plus fupportable, en lui don-
nant plus d'aifance & de liberté. ) 

AMPLIFIC A T I O N , f. f. en Rhétorique; forme que 
l'orateur donne á fon difcours ? &:quiconfiíleáfaire 
paroitre les chofes plus grandes ou moindres qu'elles 
ne font en effet. Uamplification trouve fa place dans 
toutes les parties du difcours; elle fert á la pre.uve, 
á l'expofition du fa i t , á concilier la faveur de ceux 
qui nous écoutent , & á exciter leurs paííions. Par 
elle l'orateur aggrave un crime, exagere une loüan-
ge, étend une narration par le développement de fes 
circonílances , préfente une penfée fous diverfes fa
ces , & produit des émotions relatives á fon fujet. 
Voyê  ORAISON & PASSION. Tel eft ce vers de 
Virgile , oíi au lien de diré fimplement Turnus meurt̂  
i l ampliíie ainfi fon réc i t : 

Ají illi foLvuntur frigore memhra , 
Vitaque cum gemitu fugit indignata fub umbras. 

jEneid. X I I . 

La déíinkion que nous avons donnée de VampU-
fication, eíl cclle d'Iíbcrate & méme d'Ariftote; Se 
a ne la cónfidérer que dans ce fens , elle feroit plu-
íótl'art d'un fophifte & d'un déclamateur, que celui 
d'un véritable orateur. AuíTi Cicerón la définit-il une 
argumentation vehemente , une affirmation énergi-
que qui perfuade en remuant les paílions. Quintilien 
& les autres maítres d'éloquence font de Vamplifica-
^o^l'ame du difcours : Longin en parle comme d'un 
des principaux moyens qui contribuent au íublime, 
mais i l bláme ceux qui la définiíTent un difcours qui 
groííit les objets , parce que ce caradere convient au 
fublime & au pathét ique, dont i l diftingue Vamplifi-
catwn en ce que le fublime confiíle uüiquement dans 
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Pélevatlon des fentimens & des mots, & Vampllfica-
tion dans la multitude des uns & des autres. Le fu
blime peut fe trouver dans une penfée unique , 6c 
Vamplification dépend du grand nombre. Ainñ ce mOt 
de l'Ecriture , en parlant d'Alexandre ,/¿/w///erra in 
confpecíu£jus , eíl un trait fublime j pourroit-on diré 
que c'eíl une amplification ? 

On met auííi cette diíférence entre Vamplijicadon 
& la preuve, que celle-ci a pour objet d'éclaircir un 
point obfeur ou controverfé , & celle-lá de donner 
de la grandeur & de Télévation aux objets : mais 
rien n'empéche qu'un tiífu de raifonnemens ne foit 
en méme tems preuve & amplijicadon. Cette der-
niere eíl en général de deux fortes : l'unc roule fur 
les chofes, l'autre a pour objet les mots & les ex-
preíllons. 

La premiere peut s'exécuter de diíférentes manie
res , IO. par l'amas d^s déíinitions , comme lorfque 
Cicerón déíinit l'hiíloire : tcjlis temporum , lux verita-
tis , vitd memoria ̂  magijira yitez , confeia vetujiads. 
FoyCT̂  DÉFINITION. 

2°. Par la multiplicité des adjoints ou circonílan-
ees : Virgile en donne un exemple dans cette lamen
taron fur la mort de Céfar , oü i l décrit tous les pro-
diges qui la précéderent ou la fuivirent : 

Kox quoque per lucos vulgo exaudita JÍUTIUS 
Ingens y & jimulacra modis pallemia mirls 
Vifa fub obfeurum noclis ¡ pecudcfque lociim > 
Infandum, Jíjlunt amnes, tefrceque dehifeunt, 
E t maejium illachrymat templis ebur, araqutfudani* 

30. On amplifie encoré une chofe parle detaildes 
caufes &des efFets : 40. par rénumérat ion des confé-
quences : 50. parles comparaifons, les fimilitudes, 
& les exemples , voyê  COMPARAISON , &c. 6o. par 
des contraíles ou oppofitions , & par les induftions 
qu'on en tire. Toutes ees belles deferiptions des ora-
ges , des tempétes , des combats finguliers, de la 
peíle > de la famine , fi fréquentes dans les poetes , 
ne font que des amplificadons d'u'ne penfée ou d'une 
a£lion íimpíe développée. 

Vamplification par les mots fe fait principalement 
en íix manieres : 10.- par des métaphores : 20. par des 
fynonymes : 30. par des hyperboles : 40. par des pé-
riphrafes : 50. par des répétitions auxquelles o n p e u í 
ajoúter la gradation: 6O. p í r des termes nobles &: 
magnifiques. Ainfi au lien de diré fimplement 5 ncus 
fommes tous morteLs, Horace a d i t : 

Omnes ehdtm cogimur ; omn'mm 
Verfatur urna feriüs > ocyüs 
Sors ex i tur a 3 & nos in aternufn 
Exilium impojítura cymba, Od. Lib . ÍL 

On amplifíe une penfée générale en la particuía-
rifant, en l adéve loppan t , & une penfée particuliere 
& reílrainte , en remontant de conféquence en con-
féquence jufqu'á fon principe. Mais on doit prendre 
garge dans Vamplification , comme en tout autre oii~ 
vrage du reífort de l 'éloquence, de fortir des bornes 
de ion fujet, défaut ordinaire aux jeunes gens que la 
vivacité de leur imagination emporte trop loin. Les 
plus grands orateurs ne fe font pas toujours eux-mé-
mes préfervés de cet écuei l ; & Cicéron lui-méme 9 
dans un age plus m ú r , condamna cette longue ampli
fication qu'il avoit faite fur le fupplice des parricides 
dans fon oraifon pour Rofcius d'Amerie , qui lui at-
tira cependantde grands applaudiífemens. íl impute 
au caradere bouillant de la jeuneíTe l'aíFedation qu'il 
eut alors de s'étendre avec complaifance fur des liodx 
communs qui n'alloient pas diredement á la juíiificar 
tion de fa partie. (<?) 

* AMPLISSIME , adj. fuperl. amplifpmuŝ  qualííé 
dont on honore chez les étrangers & dans los collé-
ges quelques perfonnes conílituées en dignité : OJS 
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traite dans íes exercices publics le Repetir de TUni-
VCríité de París , ^ampUjfimc rector. 

A M P L I T U D E ¿"un are deparabole, (aiGéom.') eñ 
la ligne horifontale compiiíe entre le point d'oü on 
fuppofe qu'un are ou portion de parabole commen-
ce , & le point oü ceíte poition fetermineí Ceterme 
eft principalement en ulage dans le jet des bombes, 
&: Vamplitudc de ta parabole s'appelle alors ampLitude 
du jet, Voye^ PARABCLE & PROJECTILE. 

ÁMPLITUDE d'un ajirc en AJlronomie, eñ l'arc de 
l'horifon compris entre le vrai ievant ou le vrai cou-
chant, & le point oü cet aftre fe leve ou fe conche 
enefFet. ^OJ^HORISON, LEVER, COUCHER, & C . 

\]amplitude cít de deux fortes 5 ortive ou oriéntale , 
& occidentale 011 occafe. 

\Jamplitude oriéntale 011 ortive , eíi la diílance entre 
le point oü fe leve Tafíre, & le point du véritable 
orient, qui eíl un des points d'interfeílion de Tequa-
teur & de l'horifon. Voyê  ORIENT. 

\Jamplitude occidentale ou occafe , eíí: la diílance en
tre le point oü l'aftre fe couche, & le point du vrai 
occident équinofíial. F o j ^ OCCIDENT. 

"Vamplitudc oriéntale & l'occidentale s'appellent 
tantót Jeptentrionalc , íantót meridionaU, felón qu'el-
les tombent dans la partic Jeptentrionale ou meridio-
nalc de Thorifon. 

Le complément de Vamplitudc oriéntale ou occi
dentale au quart complet de Thoiifon, s'appelle a î-
muth j cependant i l fáüt remarquer, que comnie i l y 
a une infinité d'azimuths, i l n'y en a qu'un feul qui 
foit véritablement le complément de Vamplitudc; fa-
v o i r , l'azimuth qui répond au cercíe vertical, paf-
íant par le point de l'horifon oü l 'añre fe leve ou fe 
couche. Foyei AZIMUTH & VERTICAL. 

Pour trouver Vamplitudc oriéntale du foleil , ou 
d'un autre aftre, par le moyen du globe, F . GLOBE. 

Pour trouver Vamplitudc du foleil par la Trigono-
métrie , la latitude & la déclinaifon du foleil don-
nées ; i l faut diré : comme le co-finus de la latitude 
eft au r a y ó n , ainñ le finus de la déclinaifon eíl au 
linus de Vamplitudc. I I eft facile de voir que comme 
la déclinaifon du foleil change d'un jour á l 'autre, 
Vamplitudc change auíí i , & que de plus elle eft dif-
férente pour chaqué latitude. C'eft pourquoi les Af-
íronomes ont dreííé des ta bies des amplitudes dinrnes 
du foleil pour.chaqué four & pour différentes lati
tudes , comme pour París , Londres, &c. 

\Jamplitude magnétique eft un are de cercle com
pris entre le point du lever ou du coucher du folei l , 
6c le point eft ou oüeft du compás magnétique ou 
bouíTole ; c'eft-á-dire , la diftance du point du lever 
cu du coucher du foleil au point eft ou oüeft du 
compás magnétique. ^oye^ BOUSSOLE , CERCLE, 
LEVER, COUCHER, & C . 

Lorfque la bouílbíe n'a point de déclinaifon, c'eft-
á-dire , lorfqu'elle eft direftement tournée au pole , 
i l eft vifible que l'eñ ou l'oiieft de la bouíTole répon-
dent exactement á ceux du monde , & qu'ainfi Vam
plitudc magnétique eft alors la méme que Vamplitudc 
aftronomique. ( O ) 

* AMPOULE, f. f. {Hijl. anc.) vafe en ufage chez 
les Romains, oc furtout dans les bains, oü ils etoient 
remplís de l'huile doní on fe frotoit au íbrtir de l'eau. 
Les Chrétlens fe font auííi fervis üampoules ; & les 
vafes qui contenoient l'huile dont on oignoit les ca-
thécumenes & les malades , le faint chréme , & le 
v in du facrifice , s'appelloient ampoules. C'eft encoré 
aujourd'hui le nom d'une phiole qu'on conferve dans 
l'églife de Saint Remi de Reims , & qu'on prétend 
avoir été apportée du ciel pleine de baume , pour le 
baptéme de Clovis. Ce fait eft attefté par Hmcmar, 
par Flodoard , & par Aimoin. Gregoire de Tours & 
Fortunar n'en,parlent point. D'habiles gens l'ont 
combattu; d'autres hábiles gens l'ont défendu. Et i l 
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y a en , á ce qu'on prétend , un ordre de chevaíiers 
de la fainte amvoule, qui faifoit remonter fon inftitu-
tion jufqu'á Clovis. Ces chevaliers étoient, feioit 
Favin, au nombre de quatre ; favoir, les barons de 
Terrier , de Beleftre , de Sonatre & de Lonverry 

AMPOULETTE , f. f. {Art Milu.) C'eft aifífi 
qu'on nomme dans rArrillerie , le bois des fuíées des 
bombes & grenades. ^ J^FUSEE, ( Q ) 

AMPOULETTES , f. f. pl. en tenue de Marine ̂  c'eft 
l'horloge á fable qu'on ticnt dans la chambre du vaif-
feau oü eft la bouíTole. F . SABLE (S-HORLOCE. (Z) 

* A M P U R D A M , petit pays d'Efpagne , á Textré-
mlté oriéntale de la Catalogne , au pié des Pyrénées. 

* AMPURÍ AS , vüle £¿r port d'Efpagne dans la 
Catalogne. Long. 20. 4.0. laé. 4 1 . 

A M P U T A T I O N , f. f. en Chirurgk, eft l'opération 
de couper un membre ou autre partie du corps.Dans 
les cas de mortification on a fouvent recours á Vam-
putation. Voye^ MORTIFICATION , CANGRENE, 
SPHACELE. Vamputation d'un membre eft une ooé-
ration extreme á laquelle on ne doit avoit recours 
qu'apres avoir employé tous les moyens p^oíTibles 
pour i'éviter.. Elle eft inevitable lorfque la mortifi
cation s'eft emparée d'une partie , au point qu'íl n'y 
ait plus aucune efpérance qu'elle fe reviviííe. Les 
fracas d'os confidérables , par coups de fufil • éclats 
de bombe &c de grenade , & autres corps conton-
dans , exigent Vamputation ; de méme que la carie 
des os , qui ronge & confiime ieur fubftance, & les 
rend comme vermoulus. 

Lorfque l'opération eft réfolue fur fa néceffité in-
difpeníable , i l faut déterminer l'éndíoit oü elle f© 
fera. On a établi avec raifon qu'on ne couperoit du 
bras &: de la cuiífe que le moins qu'il feroit poíiibie. 
On coupe la jambe quatre travers de doigt au-def-
fous de la tubéroíité antérieure du tibia ; non-feule-
ment pour la facilité de porter une jambe de bois 
aprés la guérifon, mais pour éyiter de faire Tincifion 
dans les tendons aponévrotiques des mufcles exté-
rieurs de la jan]be , & pour ne point feier Tos dans: 
l'apophyfe, ce qui rend la cure longue & diíücile 
par la grande furface d'os qui feroit alors decouverre. 

Quelques auteurs font d'avis qu'on doit ménager 
la jambe de méme que Textrémité fupérieure ; ils 
preferivent en conféquence , que pour les maladies 
d u p i é , i lfaut conferver la jambe jufqu'au-deíTusdes 
malléoles , & faire porter un pié artificiel. Solingen, 
fameux praticien de Hollande, en a inventé un (au 
rapport de Dionis) , qu'il dit avoir tant de fermeté t 
qu'on peut marcher avec antant de facilité que fiTon 
avoit un pié naturel. Cette heureufe invention ne 
nous ayant pas été tranfmife , nous fommes dans le 
cas de douter de fes avantages. JAMBE DE BOIS, 

On peut extirper le bras dans fon articulation ía-
périeure, pour les maladies qui affedTent la tete de 
l'humerus. On a donné á TAcadémie de Chírurgie 
plufieurs Mémoires en projet furia méthode d'extir-
per la cuiífe dans Tarticle : mais cette operation na . 
pas encoré eu lien , & paroít abfolument impratica-
ble. On coupe les cloigts dans les articles : quelques 
praticíens préferent de les couper dans le corps de 
la phalange avec des tenadles inciíives. 

Fabrice d'Aquapendente ne veut pas qu'on coupe 
un membre dans la partie faine ; mais dans la partie 
gangrenée, deux travers de doigt au-deíTous du lien 
oü finitla mortification. L'opération fe fait íans dou-
leur ; on cautérife enfuite avec des fers rouges toiit 
ce qui refte atteint de pourriture. Cette máxime n'eít 
point íüivie , elle eft trés-défeftueufe ; car i l eíl im-
poíiibie de cautérifer jufqu'á la partie faine exclim-
vement; mais fi la cautérifation n'eft pas exafte, ce 
qui reftera de gangrené communiquera facilement la 
pourriture aux partíes faines , ce qui rendía 1 opera
tion inutile. Si le feu agit fur les parties faines, 1 ope-



catípn fera fort douloureiiíe ; on perd par-Iá l'avan- I 
tao-e qu'on íe promettroit. Outrc ía cruauté d'une 
pafeille opération , on ne feroit pas difpeiífé de ía 
lío-ature des vaiíTeanx lors de la chute de Fdcarre. 
Tous ees inconvénicns doivent Taire rejetter cette 
opération, & femblent coníirmer un axiome reeú 
en Chirurgie, que Ies amputaáons doivent fe faire 
dans la partie faine. J'oíe cependant afíürer que je 
me iuis quelquerois fort bien trouvé de fuivre une 
route tnoyenne entre ees deux préceptes. J'ai fáit 
avec fucces plufieurs amputaáons dans la partie at-
íaquée d'inflammation , qui fépare la paitie faine de 
la gangrenée. Cette méthode eíl fondee fur ía raiíbn 
& fur rexpérience : lorfqu'on a emporté un mem-
bre, on doit tácher de procurer la fuppuration de la 
plaie, & on fait que l'inflammation eíl un état an-
íécédent néceílaire á la fuppuration ; on doit done 
l'obtenir plus facilement en conpant le membre dans 
une partie déjá enflammée. On fait auííi qu'il ne fe 
fait jamáis de fuppuration fans í ievre , & que la fie-
vre eíl caufée par l'inflammation: la fievre fera done 
plus violente fi Ton coupe le membre dans la partie 
faine, puifque fans calmer celle que produiíoit l ' in-
flammation qui féparoit le fain du gangrené , on en 
excite encoré une nouvelie. {Voye^ CANGRENE.) 
Lorfqu'on fe déterrnine á faire Vampatatión dans la 
partie enflammée, i l faut avoir foin de débrider les 
membranes ou les aponévrofes ; car par l'étrangle-
ment qu'elles caufent, le moignon pourroit tomber 
en mortiíication, & on regarderoit alors ce que nous 
venons de diré cornme un précepte meurtrier, mal-
gré les avantages décri ts , auxquels fe joint celui de 
conferver une plus grande partie du membre. 

Avant que d'entreprendre l 'opération, ií faut dif-
pofer tomes les chafes qui y font néceífaires: le tour-
niquet, & tout ce qui en dépend , fera rangé fur un 
plat, avec les inílrumens, qui coníiílent en un grand 
coiiíeau courbe pour i'incifion circulaire des chairs, 
{Voyí^ COUTEAU) , un couteaudroit pour couper 
les chairs qui entourent les os, une compreffe fen-
due pour retroufíer les chairs , une fcie pour feier íes 
os {Voye^ SCIE) , & des aiguilles eníilées pour faire 
ía ligatnre des vaiífeaux ( ^ o y ^ A i GUILLE). Sur un 
autre píat feront difpofées les pieces de Tappareil, 
de fa^on qu'elles fe préfenteftt les unes aprés les au-
tres dans l'ordrc oü l'on doit íes employer ; ce font 
de la charpie brute, deux petites compreíles quar-
rées largés d'un pouce, une compreífe ronde de la 
grandeur du moignon , une croix de Malte , trois 
compreífes longuettes, & une bande d'une longueur 
convenable. I I efe bon d'avoir toutes ees pieces dou-
bles, en cas qu'on foit obligé de changer Tappareil; 
i l faut en outre étre muni de quelques boutons d'a-
lun crud & d'alun en pondré. • 

Tout étant p r é t , on peut faire l 'opération: i l faut 
d'abord mettre le malade dans une íituation com-
mode pour l u í , autant qu'elle peut í'éíre dans cette 
circonflance, & pour l 'opérateur. Si l'on doit cou
per le bras ou la cuiíTe , le chirurgien fe mettra ex-
térieurement; & íi c'eíl ía jambe ou l'avant-bras, ií 
fe placera á la partie interne, parce que dans cette 
fituation i l feiera plus facilement íes os. 

Les aides-chirurgicns doivent étre placés felón 
les tonftions dont iís feront chargés pendant l'opé
ration, oü ií y a trois conditions eífentielles á rem-
plir. TI faut d'abord fe rendre maítre du fang par le 
moyen du tourniquet (VOJ^TOURNIQUET). I I faut 
en lecond lieu abattre le membre felón l 'a r t ; & en 
dernier l ieu , ií faut faire ía ligature des vaiíTeaux , 
& appliquer Tapparcií. 

Pour abattre ie membre , i l faut íe faire foütenir 
íiu-deífus & au-deffous du lieu oü fe doit faire la 
feftion. Lorfque íe membre eft frafturé en plufieurs 
pieces, i l doit étre fur une planche ou dans une ef-
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pece de calíTe ; fans cette précaution T le moindre 
mouvemcnt cauferoit au nlalade des douleurs tres-
aigues, auíli cruelles que ropération. On peut jtórat-
tre immédiatement au-deílus du lieu oü l'on va faii\-
I'incifion, une ligature circulaire un peu ferrée ; elle 
fert á aífermir les chairs & diriger rmcilion.. I I faut 
avoir foin de retrouíFer la peau & les chairs avant 
l'appíication de cette ligature. 

Le chirurgien, le genou droit en terre, & le bras 
droit pafíe fous le membre qu'il va amputer, redolí, 
de cette main le couteau courbe qu'un aide lui pré-
fente. I I en pofe le íranchant fur le membre de tacón 
que la pointe foit du cóíé de la poitrine le plus infé-
rieurement qu'il efl poffible. I I pince avec íe doigt 
index & íe pouce de la main gauche le dos du cou
teau vers fa pointe : i l eft inutile de pofer fortement 
íes quatre doigts de ía main gauche fur le dos du cou
teau; car ce n'eft point en appuyant que les inílru-
mens tranchans font capables de couper, mais en 
feiant, pour ainfi diré. Sur ce principe , qui eft i n -
conteftable, on commencera rinciíion circulaire en 
tirant le couteau iníenetiremeut par r a b i ó n combi-
née des deux mains, & enfuite on coupera en glif-
fant circulairement autour du membre ; quand on 
en eft á l a partie fupérieure, le chirurgien fe releve, 
& i l continué de couper en faifant ce mouvement, 
enforte qu'il acheve Pincifton circulaire lorfqu'il eíl 
entierement debout, avec cette attention de com-
mencer le plus inférieurement que Ton peut ; on 
n'eít pas obligé de repórter plufieurs fois le couteau, 
& d'un feul tour on fait l'inciíion. 

Quelques praticiens font l'inciíion circulaire en 
deux tetas : iís coupent la peau & la graiíTe deux tra-
vers de doigts au-deíTous du lien oü ils fe propoíent 
de feier l'os ; ils font enfuite retrouííer & aíiujettir 
íes parties coupées pour continuer á icur niveau 
l'inciíion jufqu'á í'os. L'avantage de cette méthode 
eft d'éviter que l'os ne déborde les chairs; ce qui ren-
droit la cure fort longue , en mettant dans í'obliga-
tion de refeier la portion d'os qui fait éminence. MaiS 
on pourroit fans rendre l 'opération plus longue & 
plus douloureufe , obtenir cet avantage, en incíinant 
le tranchant du couteau vers la partie fupérieure dn 
membre , le faifant entrer obliquement de bas en-
haut dans íes chairs. J'ai fait plufieurs fois cette opé
ration de cette maniere : je laiífe de cette premiere 
incifion environ un pouce de chair autour de l'os., & 
je coupe encoré obliquement avec un biftouri droit 
ce qui refte jufqu'au périofte excluíivement. Par cet
te méthode le bout de l'os eft toüjours caché dans les 
chairs , fans que le malade ait été obligé d'acheter 
cet avantage par un furcroit de douleurs; & je mé-
nage le tranchant de mon inftrument pour une autré 
opération. C'eft une attention qu'il faut avoir , íür-
tout dans les armées , oü ií faut beaucoup opérer 
avec le méme inftrument. 

Des que I'incifion circulaire eft faite, On prend íe 
couteau droit pour couper les chairs qui reftent au
tour de l'os , ou dans l'entre-deux á la jambe & á 
l'avant-bras. On a foin d'incifer le périofte ; i l eíl 
inutile de le ratifter vers ía partie inférieure, comme 
on le fait communément ; cela allonge l 'opération 
fans produire aucun fruit. On retrouíle íes chairs 
avec la compreffe fendue , & on prend enfuite ía 
fcie que l'on appuie fur í'os légerement pour faire 
la premiere trace. On peut aller aprés á plus grands 
coups, mais toüjours fans trop appuyer, de crainte 
d'engager íes dents dans le corps de l'os. Quand on 
eft fur la fin, ií faut aller plus doucement pour ne 
point faire d'éclats. Celui qui foütient le membre 
doit avoir attention de ne pas le baifíer, car ií feroir 
éclater l'os ; ni de le relever , car i l ferreroit la fcie 
comme dans un é t a u , & rendroit l 'opération plus 
difficile. Lorfqu'il y a deux os, ií faut faire eníorte de 
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finir par le plus folide, de crainte d'occaílonner des 
tiraillemens 6¿ des dilacérations par la íecoufle de 
Tos le plus foible : ainíi á la jambe on fait les pre
mieres impreííions íur le t ibia, on ície enfuite les 
os conjointement, & on íinit par le tibia. A l'avant-
bras on finit par le cubitus. L'aide qui foütient doit 
appuyer fortement le peroné contre le tibia , ou le 
radius contre le cubitus, lorfqu'on fcie ees parties. 

Lorfque Xamputation eft faite , i l faut fe rendre 
maítre du Tang : pour cet eíFet on lache fuffifamment 
le tourniquet afín de découvrir les principaux vaií-
feaux , & en faire la ligature , qui eíl le moyen le 
plus sur & íujet á moins d'inconvéniens que l'appli-
cation des cauftiques ( r o y ^ C A U S T I Q U E & HÉ-
MORRHAGIE). Des qu'on a apper^i le vaiííeau , 
on reíTerre le tourniquet: pour faire la ligature, on 
prend une aiguille courbe eníilée de trois ou quatre 
brins de fil dont on forme un cordonnet plat en le 
cirant. On entre dans les chairs au-deíTous & á cote 
de Textrémité du vaiíTeau, en piquant aífez profon-
dément pour fortir au-deflus & á cóté. On en fait 
autant du cóté oppofé, de faetón que le vaiíTeau fe 
trouve pris avec une fuíHfante quantité de chairs 
dans l'anfe du fil entre les quatre points paraileles : 
on fait d'abord un double noeud, nommé commu-
nément h nxud du chirurgim , que Ton íixe par un 
fecond noeud fimple : s'il y a pluíieurs vaiíTeaux con-
fidérables, on en fait la ligature. L'hémorrhagie des 
vaiíTeaux mufeulaires s'arréte par l'application de 
la charpie & la comprcííion ; on pourroit tremper 
la charpie qu'on applique immédiatement fur ees 
vaiíTeaux, dans l'efprit-de-vin ou dans celui de te-
rebenthine, pour en fermer l'orifice, & donner lien 
á la formation du caillot. On peut aufíi appliquer 
pour produire cet eíTet, des boutons d'alun ou de la 
pondré de ce minéral. 

On couvre enfuite tout le moignon de charpie fe
che & brute, parce qu'elle s'accommode plus exac-
íement á toutes les inégalités de la plaie, que fi elle 
étoit-arrangée en plumaíTeaux : on pofe de petites 
compreíTes quarrées vis-á-vis les vaiíTeaux; on con-
tient le tout avec une comprelTe ronde ou quarrée 
dont on a abattu les angles, ce qui la rend odogone; 
celle-ci doit étre foütenue par une grande ccmpreíTe 
en crolx de Malte, dont le plein fera de la grandeur 
du moignon & de la compreíTe oftogone, & dont les 
quatre chefs s'arrangeront fur les parties antér ienre, 
poí lér ieure, & latérales du moignon : on applique 
enfuite les trois longuettes , dont deux crpifent le 
moignon, & la troifieme qu'on nomme ¿onguette cir-
culaire á caufe de fon ufage, contient les deux autres 
en entourant le bord du moignon. On fait enfuite 
un bandage qu'on nomme capeline > qui confiíle en 
circulaires fur le-membre, & en renveríes pour cou-
vr i r le moignon , lefquels renverfés font contenus 
par des tours circulaires qui terminent l'application 
de labande. On peut fe difpenfer de ce bandage qui 
exige une bande de fix aunes de long ; ne faire que 
quelques circulaires pour contenir les compreíTes, 
te avoir un fond de bonnet de laine garni & armé 
de cordons pour en coéffer, pour ainfi d i ré , le bout 
du membre. 

Tout cela étant achevé , on peut lácher le tour
niquet , afin de foulager le malade ; ou méme l'óter 
entierement, aprés avoir mis le malade au l i t . I I 
doit y étre conché le moignon un peu e l evé , & un 
aide teñir ferme avec la main l'appareil pendant 12. 
cu 15 heures, crainte d'une hémorrhagie. 

On peut lever l'appareil au bout de trois ou quatre 
jours , 6¿ panfer la plaie avec un digeftif convena-
ble. On attend ordinairement trois ou quatre jours 
pour la levée de Tappareil, pour que la fuppuration 
fe détache: mais on peut humeder dés le fecond jour 1 
la charpie avec l'huile d'hypericum. 

I I eñ parlé dans l'hiílolre de lacadémie rcva!e 
des Sciences, annéc lyox, d'une méthode propofée 
á cette académie par M . Sabourin , chiruroien de 
Geneve , pour perfefíionner l'opération de Vampu. 
tation. Tout le fecret confifíe á conferver un lam-
beau de la chair & de la peau qui defeende un peu 
au-deíTous de l'endroit oü fe doit faire la fedion 
afin qu'il ferve á recouvrir le moignon. L'avantage 
de cette méthode eíl qu'en moins de deux jours ce 
lambeau de chair fe réunit avec les extrémkés des 
vaiíTeaux coupés , & exempte par-lá de les lier, ou 
d'appllquer les cauftiques & les aftringens ; méího-
des qui font toutes fort dangereufes , 011 au moins 
fort incommodes. Ajoütez á cela que Tos ainñ re-
couvert ne s'exfolle point. 

Cette opération qui eíl précifément la méme que 
celle que Fierre Verduin, chirurgien d'Amfterdam 
a imaginée & publiée en 1697, n'a pas eu íous les 
avantages que íes partifans s'en promettoient; per-
fonne ne la pratique : les.perfonnes curieufes d'en 
favoir plus au long le détai i , peuvent en lire la def-
cription dans les traités d'opératlons de M. de Ga-
rengeot. Cette méthode a donné lieu á l'opération á 
deux lambeaux de M . Ravaton chirurgien aide-major 
de Thopital royal de Laudan , décrite dans le traite 
des opérations de M . le Dran , auffi bien que celle 
de M . Vermalle chirurgien de l 'éleüeur Palaíln. Ces 
opérations , qui confiítent á fendre le moignon en 
deux endroits oppofés , pour feier l'os de facón qu'il 
y ait un ou deux pouces de chair qui le recouvrent; 
ces opérations, dis-je,. font plus douloureufes que la 
méthode que nous avons décrite. On fe propofe d'e-
viter rexfoliation de Tos, dont l'expeftative ne rend 
pas l'opération ordinaire plus dangereuíe , car on 
attend avec patlence ce qui ne fait courir aucun pe-
r i l : eníín on veut guérir en peu de jours & éviter Ja 
fuppuration. L'expérience démontre néanmoins que 
la fuppuration fauve plus de la moiíié des malades. 
On fait que piufieurs perfonnes lont mortes aprés la 
guérifon parfaite d'une amputadon, par l'abondance 
du fang, qui ne leur étoit point néceílaire, ayant 
alors moins de parties á nourrir. La fuppuration peut 
empécher cette formation furabondante des liqueurs, 
& les accidens fubits qu'elle occaf onneroit, comme 
on le voit quelquefols dans les amputations de cuiíTe, 
oü les malades font tourmentés de coliques violentes 
qui ne cedent qu'aux faignées, parce qu'elies font 
l'eíTet de l'engorgement des vaiíTeaux méfemériques 
produit par Tobflacle que le fang trouve á fa circu-
lation dans le membre amputé. I I y a cependant des 
obfervations qui dépofent en faveur de ces opéra
tions á lambeaux : mais je crois qu'on ne peut les 
pratiquer que pour les accidens de caufe externe, & 
au bras par préférence. 

M . le Dran , le pere, maitre chirurgien de París, 
a fait le premier Xamputatíon du bras dans Tarticle. 
On n'applique pas le tourniquet pour faire cette opé
ration. I I n'eft pas plus néceíTaire de paíTer une ai-
guille de la partie antérienre á la poñérieure du bras 
en cótoyant l'humerus , afín d'embraíTer avec un fií 
ciré les vaiíTeaux & les lier avec la peau pour empé
cher l'hémorrhagie ; la fouftradion de cette aiguille 
diminue la douleur. On fait une inciíion demi-cir-
culaire á la partie moyenne du mufele deltoide juf-
qu'au périoííe exclufivement. On foüleve ce lam
beau en le diíTéquant, jufqu'á ce qu'on ait découvert 
la tete de l'humerus.. On incife la capfule ligamen-
teufe ; & tandis qu'un aide luxe fupérieurement le 
bras en faifant fortir la tete de l'os, l'opérateur coupe 
les chairs le long de l'humerus avec un biítauri droit, 
& fait un lambeau triangulaire inférieurement. II eft 
le maitre de lier les vaiíleaux avant de les couper; i l 
n'y auroit pas d'ailleurs grand inconvénient á ne Ies 
lier qu'aprés, Quelques chirurgiens prétendent me-
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Síiequ'íl n 'e í lpoint néceíTaire de faire la ligaíure des 
VaiíTeaux, parce qu'en retroinTant le lambeau iníe-
rieur, on leur fait faire un pii qin arréte i 'hémorra-
gie. Le premier appareil confute en charpie , com-
preíTe, & bandage contentif. ( T ) 

* AMRAS , cháteau fort en Ailemagne, dans le 
Tirol. Long. zg . ¡o. lat, 47. 

AMSDORFIENS, f .m. pl. ( T ^ W . ) feñe de Pro-
teílans du xvj . ñec le , ainfi nommés de leur chef N i 
colás Amfdorf difciple de Luther, qui le íit d'abord 
miniftre de Magdebourg , &: de fa propre antorité 
évégue de Maümbourg, Ses feftareurs étoient des 
confeffionniíles rigides , qui foutenoient que non-
feulement les bonnes oeuvres étoient inútiles , mais 
méme pernicieufes au falut; doftrine auííi contraire 
au bon fens qu'á l 'Ecriture, & qui fut improuvée 
par les autres feftateurs de Luther. ( f i ) 

* A M S T E L , riviere de Hollande qui paíTe á Amf-
íerdam, & qui fe jette dans l 'Y. On prétend que la 
vílle a pris fon nom de la riviere. 

* AMSTELAND , petit pays de la Hollande mé-
ridionale, qui a pris le nom &Amjldand, terre d'Amf-
te l , ou de la riviere d'Amílel, ou de laville d'Amíler-
dam , qu'on appelle auííi Amjiddam ^ 6c en latin 
Amjlelodamum. 

* A M S T E R D A M , ville desProvinces-Unies, ca-
pitale de tous les Pays-bes hollandois , de la H o l 
lande feptentrionale & de l 'Amíleland, au confluant 
desrivieres d'Amílel & ázVY,Long. z z . ^ g . lat. 

45"-
*AMSTERDAM LA NOUVELLE, ville de r A m é r i -

que feptentrionale dans le nouveau Pays-bas, fur la 
riviere du Nord. 

* AMSTERD-AM , íle de la Mer gíaciale , dans la 
partie feptentrionale du Spirtzberg , que les Angiois 
nomment N&wland. I I y a encoré trois iles du meme 
nom; Tune dans la mer des Indes, vers les terres Auf-
trales inconnues, entre la nouvelle Hollande &: Ma-
dagafcar; l'autre dans la meme mer, entre le Pérou 
& les iles de Salomón; & la troifieme dans la mer de 
la Chine, entre le Japón & File Formofe. 

* AMSTRUTTER , petite ville de l'Ecoffe meri-
dionale dans la province deFife, fur le golfe d'Edim-
bourg. 

A M U L E T E , f. m. {Divinat?) image 011 figure 
qu'on porte pendue au cou ou fur f o i , comme un 
préfervatif contre les maladies ¿k; les enchaníemens. 
Les Grecs appelloient ees fortes de préfervatifs, TTÉ-
ftciTrla ) TnpícifjLctra. 1 aTrorpoTroiict ¿ airci&ivra. ^ (pvÁcialvpia., 

Les Latins leur donnoient les noms deprobra,fervato
na, amolimentcL, quia mala amoliri diecbanmr, parce 
qu'on prétendoit qu'ils avoient la vertu d'écarter les 
maux; & amoUta, d'oü nous avons fait amúlete. Les 
Romains les appelloient auííi phylañtria, phylafte-
res, & étoient dans cette perfuafion, que les athletes 
qui en portoient, ou remportoient la vidoire fur 
leurs antagoniíles, ou empéchoient l'efFet des char-
mes que ceux - ci ponvoient porter fur eux. Rujlici 
didiarunt luxuriam, dit l'ancien fcholiaíle de Juvénal , 
^palejlris uti & phylacíeriis, utathletaz, advincendum; 
nam & niceteria phylacíeria funt quez oh yicíoríam fie-
ham, & de eolio pcndmtia g&jiabantur. 

Les Juifs attribuoient auffi les mémes vertus á ees 
phylafteres ou bandes de parchemin qu'ils aífeftoient 
de porter, par une fauífe interprétation du précepte 
qm leur ordonnoit d'avoir coníinuellement la loi de 
Dieudevant les yeux, c'eít-á-dire de la méditer & 
de la pratiquer. 
^ Les Latins les nommoient encoré prcefifeini, c'eíl-
^ i r t préfervatifs contre la fafeination; & ceux qu'ils 
pendoient á cet effet au con des enfans, étoient d'am-
bre ou de corail , & repréfentoient des figures obfee-
*es & autres. Voyel Planche V I . d'Anáq.fig. S.c,. 
Les Chrétiens n'ont pas été exempts de ees fuperfti-

í lons , puifque S. Jean Clu-yfoítóme reproche 4 ceux 
de fon tems de fe fervir de charmes, de lf':.;;iuí; es, ¿k 
de porter fur eux des pieces d'of íjtd repréfentoient 
Alexandre le grand , & qu'on 1 egardoit comme des 
préfervatifs. Quidvcrh dicerct aliquis de hh qui carmi-
nibus & ligaturis utuntur, & de circnmligantibus aurs¿ 
Alexandri Macedonis numifmata capia vel pedibas ? 
Homil. 25. ad pop. Antioch. Ces pratiques avoient 
été condamnées par Conílantin & par ditíeren ; con-
ciles, entr'autres par ceíui de Tours, tenu fous Chai"" 
lemagne; & ce prince les défend auífi dans fes capí-
tulaires, liv. V I . ch. Ixxij. 

Delrio rapporte que dans cette armée de Rcifires 
qui fous le regne d'Henri í i í . palia en France, com-
mandée par le barón de Dhona , & fut. défaite par 
le duc de Guiíe á Vimori & á Auneau, prefque tous 
les foldats qui reílcrent fur le champ de bataille por
toient des amuletes f comme on le reconnut en les 
dépouillant aprés la viftoire. Le peuple a encoré foi 
á certaines branches de corail 011 autres vegetaux 
qu'on pend au cou des enfans, & qu'on regarde com
me des préfervatifs contre la colique 011 d'autres 
maux. D e l r i o , üv. I . chap. jv . quefl. 4. pag, J J . £• 

fuiv antes. 
Les Arabes, auííl-bien que les Tures, ont beaucoup 

de foi aux talifmans & aux amulaes. Les Negres les 
appellent des gris-gris: ces derniers font des paílages 
de l'Alcoran , écrits en petlts ciraderes fur du pa-
pier ou du parchemin. Quelquefois au lieu de ces 
paílages, les Mahométans portent de certaines pier» 
res auxquelles ils aítribuent de grandes vertus. Les 
dervis leur vendent fort cher ces fortes tiamuleteS) 
& les dupent en leur promettant des merveilles qiu 
n'arrivent point ; & quoique l'expérience eiit dü dé-
tromper ceux qui les acheíent , ils s'imaginent toü-
jours que ce n'eíl pas la vertu qui a manqué , mais 
qu'eux-memes ont manqué á quelque pratique ou 
circonítance qui a empéché la vertu des amuletes. 
Ils ne fe contentent pas d'cn porter fur eux , ils en 
attachent encoré au cou de leurs chevaux , aprés 
les avoir renfermés dans de petites bourfes de cuir : 
ils prétendent que cela les garantit de l'eífet des yeux 
malins & envieux. Les Proven9aux appellent ces 
amuletes csrvelani, & par-lá 011 voit qu'ils font dans 
la meme erreur, íbit qu'ils ayent apporté cette fu-
perílition de l'Orient oü ils trafíquent, foit qu'ils 
l'ayent tirée des Efpagnols , qui í'ont eux-memos 
re^ue des Mores ou Arabes ,*qui ont été maítres de 
leur pays pendant quelques íiecles. Le chevalier 
d'Arvieux , de qui nous eimpruntons ceci , dit que 
les chevaux árabes dont quelques émirs lui firent 
préfent dans fes voyages, avoient au cou de ces 
amuletes, dont on lui vantoit fort la ver tu , & qu'on 
lui recommandoit de ne point óter á ces chevaux, k 
moins qu'il ne voulüt bientot les voir périr. Voye^ 
TALISMAN. Mém, du chevalier d'Arvieux , tome 111, 
page 247. _ 

Le concile de Laodicée défend aux eceléfia(tiques 
de porter de ees amuletes ou phyladeres, fous peine 
de dégradation. S. Chryfoílóme & S. .íéróme ont 
montré auffi beaucoup de zele contre cette pratique* 
Hoc apud nos, dit ce dernier , JuperjiiofíZ muliercu-
lee , in parvulis evangeliis & in crucis ligrlo", & ifiuf-
rnodi rebus, quez habent quidem êlum Dei , non Juxta 

feientiam, ufque hodie faciitant. Voye^ Kirch. (Edif, 
JEgypt. 

Ler amuletes ont á -préfen t bien perdu de leur 
crédit ; cependant le fameux M . Boyle les allegue 
comme des preuves qui coníiatent par le grand nom
bre d'émanations qui paíient de ces nvédicarnens 
dans le corps humain, combien ce dernier eíl: po-
reux & facilement pénétrable. I I ajoüte qu'il eíl per-
fuadé que quelques-uns de ces médicamens ne font 
pas fans eífet; parce que lui-méme ayant été íujet á 
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un faignement de nez, aprés bien des remedes tentes f 
ínuti lemcnt, n'en trouva pas de plus efficace que de 
la poudre de crane humain appliquée furia peau, au-
tant qu'il faut feulement pour qu'elle s'y échauíte. 

Zwelfer á ce fujet-lá apprit une circonílance trés-
particuliere du premier medecin de Moravie , qui 
ayant preparé queiques trochifmes de crapauds , de 
la maniere que le preícrit Vanhelmont, trouva que 
non-feulement portes en guife ¿Pamúlete, ils le préíer-
voient , l u i , fes amis & fes domeftiques, de la pefte, 
mais meme qu'appliqués fur le mal de ceux qui étoient 
deja peíliférés , ils les foulageoient conñdérable-
ment, & en guériíToient quelques-uns. 

Le méme M . Boyle fait voir combien les ámana-
tions qui fortent méme des amukt&s froids, font ca-
pables de pénétrer dans les pores des animaux v i -
vans , en fuppofant quelqu'analogie entre les pores 
de la peau & la figure des corpufcules. Bellini a fait 
tout ce qu'il a pü pour démontrer la poffibilité de 
cette introduftion des corpufcules des amuletes dans 
le corps humain , dans fes dernieres propofitions de 
febribus. M . Wainwright & autres l'ont demontre 
auíTi. V. EMANATION, PORE , PEAU , PESTE, ó-c 

On trouve des livres d'anciens medecins qui con-
tiennent plufieurs deferiptions de ees remedes , qui 
font encoré pratiqués aujourd'hui par des empyri-
ques, des femmes, ou d'autres perfonnes crédules 
& fuperílitieufes. ( G ) 

A M U R ou A M O E R , riviere de la grande Tar-
tarie en Afie ; elle a fa fource prés du lac Baycal , 
vers le 117 degré de longitude, & fe jette dans l 'O-
céan oriental au 5 5 degré de latiíude feptentrionale, 
& le 1 5 2 de longitude. Elle fépare le Dauria du pays 
des Monguls, & baigne la ville d'Albafin. 

AMURER , v. aft. {Marine,) C'eíl bander & roi-
dir quatre cordages appellés coüets, qui tiennent aux 
points d'en-bas de la grande voile & de la mifene, 
pour maíntenir la voile du cóté d'oü vient le vent. 
Foye^ COUETS & AMURES. 

Arnurerla grande voile, c'eíl mettre vers le vent le 
coin qu'on appelle le poinede la voile, en l'amenant 
jufqu'á un trou fait dans le cóté du vaiíTeau, & ap
pelle dogue d'amure. 

On dit la méme chofe des autres voiles , en les 
nommant en méme tems par leurs noms. 

L'on amure pour allerau plus prés & vent largue. 
Amurer tout bas, c'cíl: mettre le point des voiles 

qu'on amure le plus bas qu'il efl: poí í ible , pour que 
le vaiíTeau fe comporte bien, & qu'il aille mieux & 
au plus prés du vent. 

Amure > c'eíl le commandement qu'on fait pour 
faire amurer̂  quand on veut faire route prés du vent. 
Amv,re la grande voile, amure tout bas j ierre la civa-
diere & le perroquet de beaupré , & amure les coüets. 

AMUPvES, f. f. p l . (Marine.) Ce font des trous 
pratiqués dans le plat-bord du vaiíTeau , Se dans la 
gorgere de fon éperon. I I y a dix amures, quatre pour 
les coüets, & fix pour les écoutes des pacíis 6c de la 
civadiere. 

Les amures des coüets de mifene font á la gorgere de 
l'é perón. Foye^ les figures. Marine, P L I . & PL. I V * 
fig. 1. Póyei EPERON. 

Les amures des coüets de la grande voile font á l'avant 
du grand mát dans le plat bord , l'un á bas-bord , 
l'autre á ílribord. Ces deux amures s'appellent dogues 
¿"amure. Koye^ les figures. M a r i n e , Planche I . 

Les amures des ¿coutePde la grande voile font á flri-
bord & á bas-bord de l'artimon. 

Les amures des ¿coutes de mifene font á ílribord & 
á bas-bord du grand mát. 

Les amures de la civadiere font auprés des amures 
4es écoutes de mifene. 

guoiqu'i l y ait des amures pQur les écoutes , on ne 

fe fert du verbe amurer que pour Ies coüets ; ca r on 
dit border V¿coute &. hakr V¿conté. 

Les amures fervent pour aller á la bouline & ferrer 
le vent. Voye^ CoUETS. 

Amures d'une voile, ce font Ies manoeuvres qui fer« 
vent á [''amurer. 

Uamure d'artimon , c'eíl un palanquín, ou quel' 
quefois une corde íimple. 

On dit Jamure a bas-bord, Vamure a flribord, pour 
marquer qu'un vaiíTeau eíl amuré au cóté droit ou au 
cóté o-auche. 

Les amures des voiles d'etai font de limpies cordes. 
Dogue d*amure, c'eíl le trou pratiqué dans le cóté 

du vaiíTeau áTembelle . /^. DOGUE D'AMURE. (Z ) 
* A M U R Q U E , f. f. c'eíl le nom que les Apothí 

caires &:Droguiíles donnent, foit au marc d'oliyes 
preíTurées, foit au dépót méme de l'huile. 

* A M U Y , ville de l ' Inde, au-delá du Gange, en 
A í i e , prés du bord occidental du lac de Chamai, 
aux confíns du royanme de Kanduana. 

* AMYCLES , ancienne ville-dn Péloponnefe, bá-
tie par Amycle roi de Sparte, prés du rnont Tayge-
te , oü Apollon eut un temple qui le fít furnommer 
Amycléen. 

AMYCLÉEN , furnom d5Apollon. Foyel AMY-
CLES. 

* A M Y G L E U S , étoit un dieu particulier de la 
Grece; i l y avoit un temple & des autels. Paufanias 
qui en a fait mention, ne nous en apprend rien de 
plus. Ce font queiques extravagances de moins fur 
le compte du genre humain. 

A M Y D O N , f. m. {ufage de lanature, Art, ble, (S* 
amyd.) Nous allons expliquer la maniere dont fe fait 
Yamydon : nous en fuivrons le détail dans toutes les 
circonílances ; ¿k la déíinition de Vamydon, par la-
quelle nous finirons , fera I9 réfultat des opérations 
que nous aurons expofées. 

Ayez du blé ou des iíTues du ble , comme les re-
coupettes & les griots. Pour entendre ce que c'eíl 
que recoupettes & griots, i l faut favoir que le blé mou-
lu fe blute, 6¿ que le blufean le diílribue en fix por-
tions; favoir, la fleur de la farine, la groíTe farine, 
les griots, les recoupettes, les recoupes , & le fon. 
On donne le fon aux chevaux; on nourrit les vaches 
de recoupes ; on fait du pain de la groíTe farine & 
de la fleur de farine, & l'on tire Vamydon des griots 
& des recoupettes. Les Amydonniers n'employent 
le blé en nature que quand i l eíl gáté. I I leureíl de
fendí! d'y confommer de bon blé ; défenfe affez ín-
perflue. La raifon de plus de perfe£lion dans Tou-
vrage, ne détermine prefque jamáis les ouvriers a 
faire bien á gros frais, ce qu'ils peuvent faire mal ou 
moins bien á v i l prix. 

Toute l'attention des Amydonniers fe réduit á 
choifir les iíTues des blés les plus gras. C'eíl de ces 
iíTues qu'ils font Vamydon fin , celui qu'on employe 
en poudre á poudrer la t é t e , en dragées, & autres 
compoíitions qui entrent dans le corps humain. Le 
blé gáté eíl mou,;u& employé , comme on verradans 
la fuite, á la confeélion de Vamydon commun, celiu 
qui fert aux Cartonniers ,' aux Relieurs, aux Aí5-
cheurs , &c. en un mot á tous les artifans qui depeii-
fent beaucoup de colle. 

Pourvoyez-vous done de griots & de recoupet
tes , & méme de blés gátés ríes Boulangers vousfour-
niront les griots & recoupettes, que vous pourrez 
empioyer fur le champ. 11 faudra faire moudre les 
blés gátés. 

L'eau eíl le princip al inílrument d'un Amydonmer; 
mais fur-tout celle qui doit fervir de levain & produire 
la fermentation. Si vous vous propofez de faire 1 ^ 
mydon dans un lien oü i l n'y a point d'Amydonmer, 
& que vous ne puiffiez emprunter du levain, & ol> 
tenjr par cet emprunt ce que l'on appelle des ^ 



fúres ? vous pourrez vous en procurer de Tune des 
irois manieres íuivantes^/ «fccm'i i^V : 

IO. Preñez deuxlivres du levain avec lequel le Bon-
lan^er fait lever fa p á í e ; délayez ees deux livres de 
levain dans un íeau d'eau chande : au bout de deux 
jours l'eau fera íüre. Remuez cette eau ; ajoúíez un 
demi-feau d'eau chande ; laiíTez repofer. Remuez en
coré & coníinuez la méme manoeuvre jufqu'á ce que 
vous ayez la quantité d'eau dont vous aurez beíbin. 

2°. Ou mettez .dans un chauderon quatre pintes 
d'eau, quatre pintes d'cau-de-vie, deux livres d'alun 
de roché: faites bouillir le tout enfemble ? & fervez-
vous-en comme je vous le dirai dans la fuite. 

30, Ou íuivez le procede qui vous fera indiqué á 
la troiñeme manoeuvre deTAmydonnier. 

Ayez des tonneaux connus fous le nom de demí-
qu&ues de Bourgogm^ comme vous les voyez PLaneh. 
de £ Amydonn.b i c ̂ d > e , , f , g , SÍC. défoncez-les par 
un bout, & fervez-vous-en de la maniere fuivaníe. 

Mettez un feau d'eau füre empruntée d'un con-
frere , ou préparée comme nous l'avons dit ci-def-
fus, dans un de vos tonneaux ; peut -é t re faudra-t-il 
de cette eau moins d'un feau. La quantité de levain 
varié : i l en faut moins en é t é , plus en hyver, &; i l 
íaut prendre garde, fur-tout dans cette derniere fai-
fon 9 que le levain ne gele. 

Mettez de l'eau puré fur ce levain jufqu'au hon
dón ; c'eft ce que fait lafíg. i , de VAmydonníer, qui 
efl au puits. Achevez de remplir les tonneaux de ma-
tiere , c'eíl-á-dire de recoupettes & de griots, moitié 
parmoitié 9 ou de farine de blé gátémoulugros . Cet-
te premiere opération s'appelle mettre en trempe. 

Les ílatuts difent que les recoupes & recoupettes 
feront mifes en trempe ou en levain pendantl'efpace 
de trois femaines dans les eaux purés , nettes & clai-
res* Mais on ne les y laiífe en été que pendant dix 
jours, & pendant quinze en hyver: 'ce terme eíl plus 
court ou plus long, fuivant la forcé du levain. I I n'y 
a guere que l'expérience qui puiíFe inílruire lá-def-
fus. La maíiere eíl: en trempe dans les tonneaux e 3fl> 
&c. qu'on voit pleins. 

Aprés que les maíieres auront été fuffifamment en 
írempe ou en levain, elles feroní précipitées, & i l 
leur furnageraune eau qu'on appe l l e^z í^ j / e . Cette 
eau graífe n'eíl autre chofe que les huiles des matie-
fes que la fermentation a envoyées á la furface. On 
jette cette eau. Aprés que vous aurez jetté cette eau, 
ayez des fas de toile de crin de 18 pouces de diame-
íreíur 18 pouces de hauteur ; prenez-en un ; pofez-
ie fur un tonneau bien rincé , comme vous voyez au 
íonneau b ; puifez trois feaux de maíiere en trempe; 
Verfez-les fur le fas, & lavez-les avec íix feaux d'eau 
claire, en procédant de la maniere fuivante. Verfez 
d'abord fur les trois feaux de matiere en trempe mife 
dans le fas, deux feaux d'eau claire ; remuez le tout 
avec vos bras , comme vous voyez faire á la fig. z. 
Quand ees deux feaux d'eau claire feront palies 9 
verfez deux autres feaux fur le relie de matiere con-
tenue dans le fas ; remuez de rechef. Quand ees deux 
feaux feront paíTés , verfez les deux derniers feaux 
luí" le fecond re í lan t , tk. remuez pour la troiñeme 
bis. Cette feconde opération s'appelle Laver le fon. 
^ eft enjointpar les ílatuts aux maitres Amydonniers 
debien/Werou féparer les fons, & de veiller á ce 
«|ues leur fas íbient bons, &: leurs eaux bien purés & 
hien nettes. 

Vuídez dans un tonneau ce qui reílera dans le fas; 
iavez bien ees réíidus avec de l'eau claire , c'eíl ce 
que fait ia fig, ^ . & ees réfidus lavés ferviront de 
Kourn tu re aux beíliaux. Continuez de paffer de la 
batiere en trempe fur le méme tonneau, jufqu'á ce 
qu'il folt plein. 

Le lendemain de cette feconde opération (les íla-
^ M^nt trois jours a p r h ) jettez l'eau qui a paífé 

Tome / , 

á"-íra\'ers íe faS avec ía matiere en írempe : cette aau 
fe nomme eau fúre, C'eíl le levain naturel des Amy
donniers ; celui que je vous coníéillois d'emprunte^ 
d'eux , íi vous en avez á votre portée. I I faut mettre 
de cette eau, quand on s'en fert pour mettre en trem
pe , un feau fur chaqué tonneau de matiere en été ; 
trois & quelquefois quatre feaux en hyver. Voilá le 
íroiíieme levain dont j'avois promis de parlen 

Enlevez cette eau fúre avec une febilie de bois ̂  
jufqu'á^ce que le blanc dépofé au fond de chaqué 
tonneau paroiífe; re.mpliíTez en fuite vos tonneaux de 
nouvelle eau , en quantité fuffiíante pour pouvoir 
avec une pelle de bois, battre, broyer & déméler 
Vamydon: c'eíl ce que peut faire auífi la_/%. j . en-
fuite rempliíTez vos tonneaux d'eau claire. Cette troi-
íieme manoeuvre s'appelle rafraíchir Vamydon, On 

* voit que Ies Amydonniers qui rafraíchiífent le lende^ 
main du lavage des fons ? ne fuivent pas bien exa¿le-
ment leurs ílatuts. 

Deux jours aprés le rafraichiíTement, jettez l'eau 
qui a fervi á rafraíchir jufqu'á ce que le premier blanc 
paroiífe. Ce premier blanc fe nomme parles Ardiles 
ou gros ou noir, fuivant les diílerens endroits ou Va~ 
mydon fe fabrique : ce gros ou noir s'enleve de deífuá 
Vamydon ou fecond blanc qui en eíl couvert. On ne le 
perd pas; i l fait le plus gros gain des Amydonniers 

*qui en engraiflent des cochons. Quand le gros ou 
noir eíl enievé , on jette un feau d'eau claire fur le 
réíidu de craífe que le gros ou /zozr laiífe fur le feconi 
blanc , ou fur Vamydon qu!il couvroit. On rince bien 
ía furface de cet amydon avec ce feau d'eau; on a un 
tonneau vuide tout prét á recevoir les rinc^ures : on 
les y met; elles y dépofent; & ce dépót des rinc^ures 
s'appelle amydon commun. Les Amydonniers nom-
ment cette quatrieme opération rincer. 

Le rincer étant fait , on trouve au fond de chaqué 
tonneau quatre pouces d'épaiíTeur ou environ dWry-
don. Cette quantité varié felón la bonté des recoupet
tes & des griots qu'on.a employés. 11 eíl évident que 
les blés gátés qu'on employe en amydon, doivent 
donner davaníage , tout étant employé : mais Vamy
don qu'on en tire eíl toüjours commun, & n'a jamáis 
la blancheur de celui qui eíl fait de recoupettes & de 
griots de bon blé. On prend Vamydon qui eíl dans un 
tonneau , on le verfe dans un a u t r e c ' e í l - á - diré,, 
pour parler précifément, que de deux tonneaux d V 
mydon on n'en fait qu'un , oü par coníéquent i l fe 
doit trouver neuf á dix pouces ó?amydon de recou-
pette#&; de griots. Cette cinquieme opération s'ap
pelle pajfzr blancSé 

Lorfque les blancs font paíTés d'un tonneau fur un. 
autre . on verfe deífus une quantité fuífifante d'eau 
claire pour les battre, broyer & déiayer ; ce qui s'e-
xécute avec une pelle de bois. Cette opération eít 
la fixieme ? & s'appelle démüer les blancs. 

Les blancs déméiés , on poíe un tamis de foie ^ 
dont la figure eíl ovale , fur un tonneau rincé & pro-
pre ; onfait paffer á-travers ce tamis les blancs qu'on 
vient de déméler: on continué ce travail fur un mé
me tonneair, jufqu'á ce qu'il foit plein. Les í latuts 
enjoignent de íe fervir d'eau bien claire pour paffer 
les blancs. 

Deux jours aprés que les blancs ont été déméiés 
& pafles , on jette l'eau qui eíl dans le tonneau , & 
qui a traverfé le tamis de foie, juíqu'á ce qu'on foit 
au blanc. I I reíle fur le blanc une eau de meme cou-
leur qui le couvre ; verfez cette eau dans un grand 
pot de terre; jettez eníuite un feau d'eau claire fur 
Vamydon méme ; rincez la furface avec cette eau ; 
ajoütez cette r'm^ure á l'eau blanche: cette rin^ure 
dépofera; le dépot fera encoré de Vamydon commun, 

Aprés que Vamydon aura été bien rincé , levez-
le du fond des tonneaux; mettez-le dans des paniers 
d'ofier, arrondis par les coins 6c garnis en-dedans 
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de toiles q u i n e í b n t p o i n t attachees auxpanlers. Ces 
paniers ont un pié de large, dix-huit pouces de long, 
í a r dix pouces de haut. Cette opération s'appelle ¿e-
•ver ¿es hlancs. 

Le lendemain du jour qu'on aura levé les blancs, 
vous ferez monter les paniers remplis üamydon dans 
le grenier au haut de la maifon ; c'eíl ce que fait la 
fig. 4. L'aire du plancher de ce grenier doit étre de 
piátre bien blanc & bien propre. On renveríera les 
paniers o o fens-deíTus-defíbus íiir Taire de p i l t r e ; la 
íoile n'étant point attachée aux paniers íuivra Vamy-
dou. On óíera cette toile de deííiis le bloc á'amydon 
qui reftera nud, comme on le voit en n m. On met-
tra ce bloc n m fur le cóté ; on le rompra avec les 
mains, fans inílrumens , en quatre parties ; chaqué 
quartier en quatre morceaux ; c'eíl-á-dire que cha
qué panier donnera feize morceaux, ou environ íbi-1 
xantelivre &'amydon\ On laiffe Vamydon fur le plan
cher de piátre jufqu'á ce qu'il aií tiré l'eau qui fe pou-
voit trouver dans Vamydon. L'opération précédente 
cíl la huitieme , &: s'appelle romprc Viimydon. On 
voi t autour du bloc nm de Vamydon rompu. 

Quand on s'apper^oit que Vamydon rompu eíl fuf-
fifamment leché , & qu'il eíl reílé aífez de tems fur 
le plancher de piátre du grenier pour pouvoir étre 
manié , on U mtt aux ejfuisc'eñ la neuvieme opéra
tion : elle confifte á l 'expoíer proprement á i'air fur* 
des planches íituées horifontalement aux fenétres des 
Amydonniers. C'eíl ce que fait lafíg. i . & ce qu'on 
v o i t ¿ , ¿ , / , & c . 

Lorfque Vamydon vous aura paru fuffifammentref-
fuyé fur les planches, vous prendrez les morceaux, 
vous les ratiíferez de tout c ó t é ; ces ratiífures paíTe-
ront dans Vamydon comniun; vous écraferez les mor
ceaux ratiffés, & vous les porterez dans l 'étuve „ le 
répandant á la hauteur de trois pouces d'épaiífeur, 
fur des claies couvertes de toile. C'eíl ce que font les 
fig. G & y . Vous aurez foin de retourner Vamydon 
foir & matin: fans cette précaut ion, fans ce remuage 
dans l 'étuve , de trés-beau blanc qu'il eft, i l devien-
droit verd. Cette opération eíl la derniere , & s'ap-
peíle mettre Vamydon a Pétuve. 

Les Amydonniers qui n'ont point d'étuves , fe 
fervení du delTus des fours des Boulangers; ils les 
louent. 

Uamydon au fortir de l 'étuve eíl fec & venal. 
Qu'eíl-ce done que Vamydon ? c'eíl un fédiment 

de blé gá té , ou de griots &: recoupettes de bon b l é , 
dont on fait une efpece de páte blanche & friable, 
& qu'on prépare en fuivant le procédé que nous ve-
nons d'expliquer. 

Le gros amydon qu'on vend aux Confifeurs, aux 
Chandeliers , aux Teinturiers du grand-teint , aux 
Blanchiíleurs de gafe, &c. doit reíler quarante-huit 
heures aux fours des Amydonniers ; & au fortir du 
four , huit jours aux eífuis: ce font les ílatuts. 

L'Amydonnier ne pourra acheíer des blés gátés 
fans la permiífion accordée au marchand par le ma-
giílrat de les vendré . 

Uamydon qui en provlendra fera fabriqué avec 
la meme précaution que Vamydon fin, 

'Vamydon commun & fin ne fera vendu par les 
Amydonniers qu'en grain, fans qu'il leur foit per-
mis , fous quelque prétexte que ce fo i t , de le rédui-
re en pondré. 

Uamydon fert á faire de la colle , de Tempois blanc 
ou bleu, &c. le meilleur eíl blanc , doux, tendré & 
friable. On dit que fon nom latin amyLum eíl dérivé 
define mola facíum: parce que les anciens ne faifoient 
point moudre le grain dont ils faifoient Vamydon. On 
fuit encoré cette méthode dans quelques endroits de 
TAUemagne ; on le fait crever & on l'écrafe. 

Outre Vamydon de froment, i l y en a encoré deux 
autres: l'un fe fait avec de la racine de Varum ( voy^ 

A M Y 
ARUM 0\\pU~dc vcau, & c . ) , &rau t re Wtzlapowmt 
de, teñe & La trufe rouge. Ce fut le ficur de Vaudreí^i 
quUmventa le premier, & qui obtint en 1716 ]epr; 
viiége exclufif, pour lui & pour fa famille, de le ¿ I 
briquer pendant vingt ans. L'Académie juaga eñ 
1739 , que Vamydon de pommes de terre & de t̂ruffes 
rouges , propofé par le fieur de Ghife , faifoit un ení-
pois plus épais que celui de Vamydon ordinaire maís 
que l'émaii ne s'y méloit pas auífi-bien; cependant 
qu'il feroit bon d'en permettre l'ufage , parce qu'il 
n'étoit point fait de grains, qu'il faut épargner dans 
les années de difette. f ^ o y e ^ m v o i s . * 

L'AMYDON eíl d'ufage en Medecine ; i l contlent 
de l'huiie & du fel eíTentiel; i l eíl pe£toral; i l épaiíTit 
& adoucit les féroíités acres de la poitrine, arrete les 
crachemens de fang. On le dit propre aux maladies 
des yeux; on l'employe cuií avec du lait pour la diar-
r h é e ; on fait grand cas de f^ décoftion prife en lave* 
ment darjs la diarrhée ; & lorfque les feües font fan-
glantes & les inteílins fort re láchés, onfait ceííe dé-
coílion plus épaiíTe, &: on y met fur quatre onces 
une once d'eau-de-vie : mais ce remede eíl fuíped 
lorfque le feu & la douleur de Finflammation fe joi-
gnent aux felies fanguinolentes , &c. (A7") 

* A M Y D O N N I E R , f. m. artifan qui fabrique & 
vend l'amydon fait ou de recoupes de froraent pur, 
ou de racines. Z 7 ^ ^ AMYDON. 

* A M Y E L E S , ancienne ville d'Italie, dans le 
pays des Arunciens, qu'on prétend étre aujourd'hui 
la terre de Labour: elle donna fon nom au golfe que 
nous appellons de Gaete , & qui fe nomrnoit golfe, 
d' Amyeles. 

A M Y G D A L E S , en Anatomie , eíl le nom de deux 
glandes du goíier , appellées en latin tonjillce. Foyê  
(ESOPHAGE , GOSIER , & C . 

Ces deux glandes font rougeátres , de la figure á-
peu-prés d'une amande, d'oü eiles ont été appellées 
amygdales, du latin amygdala , qui íignifie amandes* 
Elles oceupent chacune l'interílice des demi-arcades 
latérales de la cloifon du palais , Tune á droite, & 
l'autre á gauche de la bafe de la langue , & font re-
couvertes de la membrane commune du gofier. 

Elles ont chacune une grande íinuoíité ovale qui 
s'ouvre dans le gofier , S¡í dans laquelle répondení 
des conduits plus pet i í s , qui verfent dans le goíier, 
dans le l a r y n x , & dans l'oefophage , une liqueurmu-
cilagineufe & oní lueufe , pour humeder & lubrifier 
ces parties. Foye^ LARYNX , &c. 

Lorfque les mufcles des demi-arcades agiíTent,ils 
compriment les amygdales ; & comme elles font fort 
fujettes á s'enfla>mmer , elles occafionnent fouvent 
ce qu'on appelle mal de gorge, Voye^ (ESOPHAGE, 
ENROUEMENT. ( L ) 

LES AMYGDALES font fujettes á différentes ma
ladies ; telles font l'inflammation, le skirrhe, le gon-
flement oedémateux , & eníin*toutes les dííférentes 
efpeces de tumeurs qui peuvent arriver aux glandes, 
Ces accidens produifent fangine , ou refquinancie 
fauífe. Voye^ ESQUINANCIE. 

Remarquez cependant que les tumeurs des amyg
dales deviennent plus aiíément skirrheufes que celles 
qui fe forment dans les autres parties, á caufe de 1 e-
paiíTiíTement de l'humeur qui fe lepare dans ees glan
des. L'air qui les frappe continuellement, eíl une caii" 
fe occaíionnelle des concrétions lymphatiques quiy, 
font fréquentes. On fent bien qu'il eíl aifé de preve
nir ces concrétions dans les différentes efpeces d eí-
quinancie, Pour y parvenir, ilfaut entreíenir la fluí-
dké dans cette humeur, par les remedes incifift, at-
t énuans , les béchiques expedorans , les emplatres 
réfolutifs & fondans, tels que le diacbylon gomiBS 
& autres. 

On ne doit employer le fer dans ces cas que dans 
un befoin extreme & conílaté par Fimpoffibilite 
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tniénr auíremení. Les cicatrices que produifent íes 
opéraíions ou les eícarroíiques ? caiiíent un grand 
dérangement dans la déglutition & la refpiration , 
outre qu'elles font difgracieufes pour les períonnes 
qui les portent. 

Si ees tumeurs foní caufees, comme i l arrive d'or-
dinaire, par un virus écroüelleux, feorbutique, 011 
rachitique, i l faut avant íout penfer á traiter ees cau-
íes genérales, 

On doit craindre avec juíle ralfon la gangrene qui 
attaque íouvent cesparties. Foye^ CANGRENE. (A^) 

AMYNTÍQUES , adj. terme de Pharmacie , quali-
£cation qu'on donne á des emplátres défenfifs ou 
fortiíians. ^oye^ EMPLASTRE. (A") 

* A M Y Z O N ou MEZO ? vilie ancienne de Cane? 
dans l'Añe rnineure» 
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AN5 f. m. on A N N É E , f. f. ( Hifi. & Afir. ) dans 
Fétendue ordinaire de ía íigniíicaíion, eít le eyele ou 
FaíTemblage de pluíieurs mois, & communément de 
douze. Voy&^ CYCLE & M o i s . 

D'autres définifíent généralementr<z/2^e<r, une pé-
riode ou efpace de tems qui fe meíiire par la révolu-
íion de quelque corps céleíle dans fon orbite. Voye^ 
PÉRIODE. 

Ainíi le tems dans lequel les étoiles íixes font leur 
révolution eft nommé la grande année. Cette année 
eft de 2,5920 de nos années vulgaires ; car on a re
marqué que la feüion commune de Técliptique & de 
Téquateur, n'eíl: pas fíxe & immobile dans le ciel 
éíoilé; mais que les étoiles s'en éloignent en s'avan-
^aní peu-á-peu au-delá de cette fedlion, d'environ 
50 fecondes par an. On a done imaginé que toute 
la fphere des étoiles fíxes faifoit une révolution pé-
riodique autour des poles de Técliptique, & parcou-
roit 5 o fecondes en un an ;ce. quifait 25920 ans pour 
la révolution entiere. On a áppeilé grande année ce 
long efpace de tems , qui furpaífe quatre á cinq fois 
celui que Ton compte vulgairemení depuis le com-
mencement du monde, PRECES si OÑ 
dis équinoxes. 

Les tems dans lefquels Júpiter , Saturne, le Soleil, 
la Lune, finiíTent leurs révolutions , & retournent 
au meme point du zodiaque, font refpeftivement 
appéllés années de Júpiter, de Saturne j . années Jo/ai
res , &; années lunaires, Voye^ SOLEIL 5 LUNE ? PLA-
NETE, &c. y 

Uannéeproprement díte, eíl Vannée folaire , oul'ef-
pace de tems dans lequel le foleil parcourt ou pa-
roít parcourir les douze fignes du zodiaque. Voye^ 
ZODIAQUE & ECLIPTIQUE. 

Suivant les obfervations de M M . Caííini ? Bian-
ehini, de laHi re , Vannée eíl:de 365 jours 5 heures 
49 min. 6c c'eü-lá la grandeur de Vannée fixée par 
les auteurs du calendrier Grégorien. Cette année eíl; 
celle qu'on appelle Yannée ajironomique : quant á 
Vannée civile, on la fait de 365 jours, excepté une 
année de quatre en quatre , qui eíl de 366 jours. 

La viciíTitude des faifons íemble avoir donné oc-
cafion á la premiere inílitution de Vannée ; les hom-
mesportés naturellementá chercher la caufe de cette 
vicifíitude, virent bien-tót qu'elle étoi tproduite pal
les diíférentes fituations du foleil par rapport á later-
re, 6¿ ils convinrent de prendre pour Vannée l'efpace 
¡e tems que cet a'ftre mettoit á revenir dans la méme 

íituation, c 'eíl-á-dire, au méme point de fon orbite. 
^ly^l SAISON. 

•Ainfi comme ce fut principalement par rapport 
aux faifons que Vannée fut in í t i tuée, la principale 
attention qu'on é u t , fut "de faire enforte que les 
ternes parties de Vannée réporidiíTent toüjours aux 
ternes faifons, c'eft-a-dire, que le commencement 
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de Vannée fe tfouVat toújours dans íe tems qué le fo
leil étoit au méme point de fon orbite. 

Mais comme chaqué peuple prit une voie diííe-
rente pour arriver á ce but, ils ne choiíirent pas tous 
le méme point du zodiaque pour fixer le commence
ment áel'année , & ils ne s'accorderent pas non plus 
furia durée de la révolution entiere. Quelques-unes 
de ees années étoient plus correftes que les autres $ 
mais aucune n'étoit exade , c 'e í l -á-dire , qu'aucune 
ne marquoit parfaitement le tems précis de la révo
lution du foleil. 

Ce font les Egyptiens, íi on en croit Héfodote ^ 
qui ont les premiéis ñxé Vannée, tk. qui l'ont fait de 
360 jours, qu'ils féparerent en douze mois; Mer-
cure Trifmegifte ajoüta cinq jours á Vannée, & la fie 
de 365 jours. Thalés,"á ce qu'on pré tend , la i i t du 
méme nombre de jours parmi les Crees ; mais i l ne 
fut fuivi en ce point que d'une partie de la GrecCi, 
Les Juifs, les Syriens, les Romains, les Perfes, les 
Ethiopiens , les Arabes, avoient chacun des années 
diíférentes. Toute cette diveríité eíl peu é tonnante , 
fi on fait attention á l'ignorance ou l'on étoit pour 
lors de TAHronomie. NOLIS lifons méme dans D i o -
dore de Sicile , ¿ivre I . dans la vie de Numa par Plu-
tarque , & dans Pline , livre F I I . chap. xlviij. que 
Vannée Egyptienne étoit dans les premiers tems fort 
diíférente de celle que nous appeüons aujourd'hiú 
de ce nom. 

\ J année folaire eíl l'intervalle de tems dans lequel 
le foleil paroit décrire le zodiaque, ou celui dans le
quel. cet aílre revient au point d'oü i l étoit partí-. 
Foye^ SOLEIL. 

Ce tems, felón la mefure commune, eíl de 365 
jours 5 heures 49 minutes. Cependant quelques Af-
tronomes le font plus ou moins grand de quelques 
fecondes, & vont méme jufqu'á une minute de dif-
férence. Kepler, par exemple, faifoit Vannée dé 365 
jours 5 heures 48 minutes 57 fecondes 39tierces.! 
Riceioi i , de 365 jours 5 heures 48 min. T y c h o , de 
375 jours 5 heures 48 min. M . Euler a publié dans 
le premier tome des Mémoires Frangois de VAcadémie. 
deBerlin, page ¿ y . une table par íaquelle on voi t 
combien les Aílronomes font peu d'accord fur la 
grandeur de Vannée folaire, 

IS année folaire , comme nous Tavons deja obfervéj, 
eíl: divifée en année ajlronornique & année civile. 

Uannée ajlronornique eíl ceíle qui eíl determiné® 
avec précifion par les obfervations aílronomiques : 
comme i l eíl aíTez avantageux que cette année ait 
un commencement fixe , foit qu'on compte le tems 
en années écoulées depuis la naiíTance de J. C. foit 
qu'on le compte en années écoulées depuis le com
mencement de la période Julienne , les Aílronomes 
font eníin convenus que le commencement de Van
née folaire foit compté du midi qui précede le pre
mier jour de Janvier, c'eíl-á-dire , de maniere qu 'á 
midi du premier Janvier, 011 compte déjá un jour 
complet ou 24 heures de tems écoulées. 

On peut diílinguer I'ÍZ/WÉ: ajlronornique en deux 
efpeces ; l'une fyderéale, l'autre tropique. 

Uannée fyderéale qu'on appelle auííi anomalifli" 
que ou périodique , eíl l'efpace de tems que le foleil 
met á faire fa révolution apparente autour de la ter-
re ; ou , ce qui revient au m é m e , le tems que la ierre 
met á revenir au méme point du zodiaque. Ce tems 
eíl de 365 joufs 6 heures 9 minutes 14 fecondes. 

Uannée tropique eíl le tems qui s'écouJe entre deux-
équinoxes de printems ou d'automne; on la nomme 
dnnée tropique , parce qu'il faut .que tout cet inter-
valle de tems s'écoule pour que chaqué faifon fe 
rétabliíTe dans le méme ordre qu'auparavant : cette 
année eíl de 365 jours 5 heures 48 minutes 57 fec, 
& par conféqfient elle eíl un peu plus courte que 
Vannée fyderéaUt La raifon de cela eíl que comme 

C c c iji 
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i'equinoxe , ou la fe&lon de récliptique & de Tequa-
teur eíl retrograde de 50 fecondes par an, i e íb ie i l , 
aprés qu'il eíí partí d'im des équinoxes, doit paroi-
íre rencontrer ce méme equinoxe Vannée fuivante 
dans un point un peu en-de^á de ceiui oü i l Ta quit-
íé ; & par confequent le íbleil n'aura pas encoré ache-
vé id. révolution entiere lorfqu'il íera de reíour aux 
jnémes points des cquinoxes. Jzx/L afir, 

h'annéc cívile eíl celle que chaqué nation a ííxée 
pour calculer récoulement du tems : ce n'eíl autre 
chofe que Vannée trapique, dans laquelle on ne s'ar-
réte qu'au nombre entier de jours, en laiíTant les 
fraftions des heures &: des minutes, afín que le cal-
cul en íbit plus commode. 

Ainñ Vannée trapique étant d'envíron 365 jours 5 
heures 49 minutes, Vannée civile eíl feuiement de 3 6 5 
jours : mais de crainte que la correipondance avec 
le cours du foieil ne s'altérát au bouí d'un certain 
tems, on a reglé que chaqué quatrieme année feroit 
de 3 66 j o u r s p o u r réparer la perte des fradions 
qu'on néglige les trois autres années. 

De cette maniere Vannée civile eíl íbüdivifée en 
commune & en bijfextile. 

Uannée civile comminune eíl celle qu'on a ííxée á 
365 jours; elle eíl compofée de 7 mois de 3 1 jours; 
lavoir , Janvier, Mars , M a i , Juillet, A o ü t , Ofto-
brre , Décembre ; dequatre de 3oiours, A v r i l , Juin, 
Septembre & Novembre , 61 d'un de 28 jours, qui 
eíl: Février. I I y a apparence que cette diílribution 
biíarre a été faite pour coníerver , autant qu'il étoit 
poííible , Tégalité entre les mois ? & en méme tems 
pour qu'ils fuíTent tous á-peu-prés de la grandeur 
des mois lunaires, dont les uns font de 30 jours & 
les autres de 29. Une autre raifon qui a pú y enga-
ger, c'eít que le foieil met plus de tems á aller de 
i 'équinoxe du printems á l'équinoxe d'automne, que 
de celui d'automne á ceiui du printems; de forte que 
du premier Mars au premier Septembre, i l y a qua-
tre jours de plus que du premier Septembre au pre
mier Mars : mais quelque motif qu'on ait eu pour 
faire cette difbribution, on peut en général fuppofer 
Vannée commune de 5 mois de 3 i jours, & de 7 mois 
de 30 jours. 

ÍJannée bijfextile eíl compofée de 366 jours, & 
elle a par confequent un jour de plus que Vannée 
commune ; ce jour eíl: appeiié jour intercalaire ou bif-

fex tile. 
L'addition de ce jour intercalaire, tous les quatre 

ans, a été faite par Jules Céfar , qu i , voulant que 
les faifons puífent toujours revenir dans le meme 
tems áz Vannée , joignit á la quatrieme année les. íix 
heures négligées dans chacune des années précéden-
íes . I I placa le jour entier formé par ees quatre frac-
íions aprés le vingt-quatrieme de Févr ie r , qui étoit 
le íixieme des calendes de Mars. 

Or comme ce jour ainñ répété étoit appellé en 
conféquence bis fexto- calendas y Vannée oü ce jour 
étoit a joúíé , fut auííi appellé bis fextus > d'oü eíl 
yenu bijfextile. 

Le jour intercalaire n'eíl plus aujourd'hui regardé 
comme larépétition du 24Févr ie r , mais i ieí lajouté 
á la fin de ce mois, &; en eíl le vingt-neuvieme. 
Foyej^ BisSEXTiLE. 

I I y a encoré une autre réformation de Vannée ci
vile, établie parle papeGrégoire X I I I . Foye?̂  GRE-
GORIEN. 

Vannée lunaire eíl compofée de douze mois lunai
res. Foyei LUNAIRE. Or i l y a deux efpeces de mois 
lunaires; favoir, le mois périodique, qui eíl de 27 
jours 7 heures 43 min. 5 fec.c'eíl á-peu-prés le tems 
que la lime employe á faire fa révolution autour de 
la terre : 20. le mois fy no dique , qui eíl le tems que 
cette planete employe á retourner vers le foieil a 
chaqué cenjon^ion, ce tems qui eíl i ' interv^üc de 

A N 
deux nouvelíes lunes, eíl de 29 jours 12 heures 44 
minutes 33 fec Foyei a Varticle SYNODIQUE la caufe 
de la dijférence de ees deux mois. Le mois fynodiqüe 
eíl le feul dont 011 fe ferve pour mefurer les années 
lunaires : or comme ce mois eíl d'environ 29 jours 
& 12 heures, on a été obligé de fuppofer, pour la 
commodité du calcul, les mois lunaires civils de 30 
& de 29 jours alternativement; ainfi le mois fyno
diqüe étant de deux efpeces , aílronomique & civil 
i l a failu diílinguer auííi deux efpeces & années lunau 
res, l'une aílronomique , l'autre civile. Infi. afir. 

Uannée ajlronomique lunaire eíl compofée de dou
ze mois fynodiques lunaires, Sí contient par confe
quent 354 jours 8 heures 48 min. 30 fec. 12 ticrces» 
Foye^ SYNODIQUE. 

Vannée lunaire civile eíl ou commune, ou embo» 
lifmique. 

Vannée lunaire commune eíl de douze mois lunai-» 
res civi ls , c5eíl-á-dire de 3 54 jours. 

Vannée embolijmique intercalaire eíl de treize mois 
lunaires civils , & de 384 jours. / ^ j ^ EMBOLIS-
MIQUE. Voic i la raifon qui a fait inventer cette an
née : comme la différence entre Vannée lunaire civile 
& Vannée trapique eíl de 11 jours 5 heures 49 min. i l 
faut, afin que la premiere puiíTe s'accorder avec la 
feconde, qu'il y ait 34 mois de 30 jours, & 4 mois 
de 3 1 inférés dans cent années lunaires ; ce qui laiffe 
encoré en arriere un reíle de 4 heures*21 min. qui 
dans íixíiecles fait un peu plus d'un jour. 

Jufqu'ici nous avons parlé des années & des mois,' 
en les coníidérant aílronomiquement. Examinons 
préfentement les diíFérentes formes üannées civiles 
que les anciens ont imaginées, & celles que fuivent 
aujourd'hui divers peupies de la terre. Vancienne an
née romaine étoit Vannée lunaire, Dans fa premiere in-
ílitution par Romulus, elle étoit feuiement compofée 
de dix mois. Le premier, celui de Mars, contenoit 
3 1 jours; le fecond , ce ju id 'Avr i l , 30. 30. Mai , 31. 
40. Juin, 30; 50. Quintilis ou ju i l l e t , 3 1 ; 6o. Sex-
tilis ou Aoüt , 30 ; 70. Septembre, 30; 8o. Oftobre, 
3 1 ; 90. Novembre, 30; 10o. Décembre , 30: letout 
faifant 304 jours. Ainíi cette annéeÍQ trouvoit moin-
dre de 50 jours que Vannée lunaire réel le , & de 61 
que Vannée jolaire. 

De-lá i l réfultoit que le commencement de Vannk 
de Romulus étoit vague, & ne répondoit á aucune 
faifon ííxe. Ce prince fentant l'inconvénient d'une 
telle variation , voulut qu'on ajoütát á chaqué arma 
le nombre de jours néceífaires, pour que le premier 
mois répondit toüjours au méme état du ciel: mais 
ees jours ajoütés ne furent point partagés en mois. 

Numa Pompilius corrigea cette forme irréguliere 
de Vannée, & íit deux mois de ees jours furnumerai-
res. Le premier fut le mois de Janvier; le fecond ce
lui de Février. Vannée fut ainíi compofée par Numa 
de douze mois, 10. Janvier, 29 jours; 20. Février, 28; 
3o.Mars, 31 ;40. A v r i l , 2 9 ; 50.Mai , 3 1 ; 6o. Juia, 
29;7o. Juillet, 3 1 ; 8o. Aoüt, 29; 90.Septembre, 
i o 0 . 0 £ l o b r e , 31 ; 110. Novembre, 29; 12o. Dé
cembre, 29 : le tout faifant 355 jours. Ainfi cette ^z-
née furpaílbit Vannée civile lunaire d'un jour, & Van
née ajlronomique lunaire de 1 5 heures 11 minutes 24 
fecondes : mais elle étoit plus courte queVannéefol^' 
re de 11 jours, enforte que fon commencement etoit 
encoré vague par rapport á la íituation du folei^ 

Numa voulant que lefolílice d'hyver répondit au 
méme jour, fit intercaler 22 jours au mois de Fé
vrier de chaqué feconde année ^ 23 á chaqué quatrie
me , 22 á chaqué fixieme , & 23 á chaqué huitieme^ 
Mais cette regle ne faifoit point encoré la compen-
fation necefíaire; car comme Vanpée de JNuma iur~ 
paíToit d'un jour Vannée Greque de 3 54 jours, l er-
reur devint fenfible au bout d'un certain tems, ce 
qui obligea d'avoir recours á une nouvelle manr '̂w 
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d'intercaler; au üeii d'ajoúter vingt-íroís joufs á cha
qué huitieme ann¿&^ on n'en ajoüta que quinze ; & 
on chargea les grands pontifes de veiiler au foin du 
calendrier. Mais íes grands pontifes ne s'acquittant 
poiní de ce devoir, láiíTerent tout retomber dans la 
plus grande confuñon. Teile fut Vannée Romaincjui * 
qu'au tems de la réformation de Jules Céíar. Foye^ 
¿es anides CALENDES , NONES 6- ÍDES , fur la ma
niere de compter les jours du mois chez les Romains. 

Uannée Julíenne eíl une année folaire, coníenant 
communement 365 jours, mais qui de quaíre ans en 
quatre ans, c'eft-á-dire dans les anules biífextiles, 
eíl de 366 jours. 

Les mois de Vannée Julimne etoiení dlípofés ainfi : 
IO. Janvier 31 jours , 20. Février 28 , 30. Mars 31 
4°. Avr i l 30, 5o. Mai 3 1 , 6o. Juin 3 0 , 7 ° . Juillet31, 
S0. A o ú t 3 i , 90. Septembre3o, 10o. Oftobre 3 1 , 
1 IO. NovemlDre 30, i20.Decembre 3 1 ;&dans tou-
íes les annéts bíjjexáles le mois de Février avoit com-
me á préfent 29 jours. Suivant ceí éíabliíTement, la 
grandeur aílronomique de Vannée Julíenne étoit de 
365 jours 6 heures; & elle furpaííbit par coníéquent 
ia vraie année folaire d'environ 11 minutes, ce qui en 
231 ans produiíbit un jour d'erreur. Uannée Romaine 
étoit encoré dans cet état d'imperfedion, lorfque le 
pape Gregoire X I I I . y íit une réformation, dont 
nous parlerons un peu plus bas. 

Jules Céfar , á qui i'on eíl redevable de la forme de 
Vannée Julíenne , avoit fait venir d'EgypteSoíigénes, 
fameux Mathématicien, tant pour íixer la longueur 
de Vannée, que pour en rétabiir le eommencement, 
qui avoit été entierement dérangé de 67 jours, par 
la négligence des pontifes. 

Aíin done de le remettre au folílice d'hyver , So* 
figénesfut obligé de prolongerlapremiere année'-juí-
qu'á quinze mois ou 445 jours; & cetíe année s'ap-
pella en conféquence Vannée de confujion ¿annus con-
fujíonis. 

Wannée établie par Jules Céfar a été fuivie par 
toutes les nations chrétiennes jufqu'au milieu du íei-
ziemeíiecle, & continué meme encoré de i'étre par 
l'Angleterre. Les aílronomes &: les chronologiíles de 
cette nation comptent de la méme maniere que le 
peuple, & cela fans aucun danger, parce qu'une 
erreur qui eíl: conniíe n'en eíl plus une. 

\ J année Grégoríenne n'eftautre opxtV année Julíenne 
corrigée par cette regle , qu'au lieu que la derniere 
de chaqué fiecle étoit toüjours biíTextiíe, les der-
nieres années de trois ñecles confécutifs doivent étre 
communes, & la derniere du quatrieme liecle feuíe-
ment eíl comptée pour biíTextiíe.. 

La raifon de cet'te corredion, fut que Vamiie Ju-
lienne avoit été fuppofée de 365 jours 6 heures , au 
lieu que la véritable année folaire eíl de 365 jours 5 
heures 49 minutes , ce qui fait 11 minutes de diíFé-
rence , comme nous l'avons deja remarqué. 

Or quoique cette erreur de 11 minutes qui fe trou-
ve dans Vannée Julíenne foit fort petite, cependant 
elle étoit devenue fi confidérable en s'accumulant 
depuis le tems de Jules Céfar , qu'elle avoit monté á 
70 jours, ce qui avoit confidérablement dérangé l'é-
quinoxe. Car dutems du concile d e N i c é e , lorfqu'il 
hit queílion de fíxer les termes.du tems auquel on 
doit céiébrer la Páque , l 'équinoxe du printems fe 
írouvoit au 21 de Mars. Mais cette équinoxe ayant 
continuellement anticipé, on s'eíl apper^i Tan 1582, 
lorfqu'on propofa de réformer le calendrier de Jules 
Céfar , que le foleil entroit déja dans í'équateur des 
le 11 Mars ; c'eíbá-dire 10 jours pluíót que du tems 
du concile de Nicée. Pour reméclier á cet inconvé-
ment, qui pouvoit aller encoré plus íoin , le pape 
9régoire X I I I . íit venir les plus hábiles aílronomes 
de fon tems, & concerta avec eux la correftion qu'il 
falloit f^ire ? aíin que réquinoxe tombát au méme 
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jour que dans le tems du concile de Nicée ; & cor '-
me i l s'étoit gliífé une erreur de dix jours depuis ce 
tems-lá, on retrancha ees dix jours de l'íZ/We 1582, 
dans laqueile on íit cette corredion ; & au lieu du ^ 
d'Oftobre de cette année^ on compta tout de fuite 
le 15. 

La France , l'Efpagne ^ Ies pays catholiques d 'AI-
í emagne , & l ' I tal ie, en un mot tous les pays qui 
font fous robéiífance du pape, re^ürent cette r é -
forme des fon origine : mais les Proteílans la rejet-
terent d'abord. 

En Tan 1700 l'erreur des dix jours avoit augmen
té encoré & étoit devenue de onze ; c'eft ce qui dé -
termina íes protefbns d'AUemagne á accepter la ré
formation Grégorienne, auííi-bien que les Danois & 
les Hollandois. Mais les peuples de la Grande-Breta-
gne & la plúpart de ceux du Nord de l'Europe, ont 
confervé jufqu'ici l'ancienne forme du calendrier. 
Julien, /^(py^ CALENDRIER , STYLE. Injl* afir. 

Au reíle i l ne faut pas croire que Vannée Grégo¿ 
fiennz foit parfaite ; car dans quatre ñecles Vannée 
Julíenne avance de trois jours, une heure ¿k: 22 mi
nutes. Or comme dans le calendrier Grégorien on 
ne compte que les trois jours , & qu'on néglige la 
fradion d'une heure & 22 minutes, cette erreur au 
bout de 72 ñecles produira un jour de mécompte . 

UannéeEgypdenne ^ appellée auñl Vannée de Nabo* 
naffar ^ eñ V année folaire de 365 jours divifée en don* 
ze mois de trente jours, auxquels font ajoutés cinq 
jours intercalaires ala fin : les noms de ees mois font 
ceux-ci. IO. Thot, 2o. Paophi, . Athyr, 40. CVb-

jac ,5o . Tybí, 6o. Mecheír, 70. Phatmenoth, 8o. Phar-
muíhi , 90. Pachón, 10o. Pauní } 11o. Epiphi, 12o. 
Mefori; & de plus «//epa/ tTroiyojuívaíi, o u les cinq jours 
intercalaires. 

La connoiíTance de Vannée Egyptienne, dont nous 
venons de parler, eíl de toute néceffité en Aíl rono-
mie, á caufe que c'eíl celle fuivant laqueile font 
dreffées les obfervations de Ptolomée dans fon A l -
mageíle. 

Les anciens Egyptiens, fuivant Diodore de Sicile,1 
liv. I . Plutarque dans la vie de Numa, Pline, liv. FJIm 
chap. xlvíij. mefuroient les années par le cours de la 
lune. Dans le commencement une lunaiíbn , c'eíl-á-
dire un mois lunaire, faifoit Vannée ; enfuite trois , 
puis quatre, á la maniere des Arcadiens. De- lá les 
Egyptiens allerent á ñ x , ainfi. que les peuples de l ' A -
carnanie. Enñn ils vinrent á faire Vannée de 3 60 jours, 
& de douze mois ; & Afeth, 3 2e roi des Egyptiens , 
ajoíita á la fin de Vannée les cinq jours intercalaires, 
Cetíe briéveté des premieres années Egyptiennes , 
eíl ce qui fa i t , fuivant les mémes auteurs, que les 
Egyptiens fuppofoient le monde fi anclen, & que 
dans i'hiíloire de leursrois, on en trouve qui ont 
vécu jufqu'á mille & douze cents ans. Quant á He
redóte , i l garde un profond ñlence fur ce poin t ; i l 
ditfeulement que les années Egyptiennes étoient de 
douze mois , ainñ que nous l'avons déja remarqué . 
D'ailleurs FEcriture nous apprend que des le tems 
du délugeVannée étoit compofée de douze mois. Par 
conféquent Cham, & fon fils Mifraim, fondateur de 
la monarchie Egyptienne, ont dü avoir gardé cet 
ufage, & i l n'eíl pas probable que leurs defeendans 
y ayent dérogé. Ajoutez á cela , que Plutarque ne 
parle fur cette maíiere qu'avec une forte' d'incerti-
tude , &C qu'il n'avance le fait dont i l s'agit que fur 
le rapport d'autrui. Pour Diodore de Sicile, i l n'en 
parle que comme d'une conjetture de quelques au
teurs , dont i l ne dit pas le nom, & qui probablement 
avoient crúpar-lá concilier la chronologie Egyptien
ne avec celle des autres nations. 

Quoi qu'il en fo i t , le P, Kircher prétend qu'outre 
Vannée folaire, quelques provinces d'Egypte avoient 
des années lunaires ? & que dans les tems les plus rgq 
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culés , quelques-uiis des peuples de ees provmces pre-
noient une feule révolution de la lune pour une an-
nk ; que d'auíres trouvant cet íntervalle trop coart, 
faiíoient Vannée de deux mois , d'autres de trois , &c. 
¿Edip. Egypt. tom, I I . p. 2Í2. 

Un auteur de ees derniers tems affCire que Varron 
a attribué á toutes les nations ce que nous venons 
d'attribuer aux Egypdens , & i l ajoíite que Ladance 
le releve á ce ílijet. 

Nous ne favons pas fur quels endroits de Varron 
&c de Laftance cet auteur fe fonde; tout ce que nous 
pouvons aflurcr, c'eíl que Laftance, divin. infiit, 
líb. I I . cap. xiij> en parlant de l'opinion de Varron 
íuppofe qu'il parle feulement des Egyptiens. 

Au refte Saint Auguíl in, de. Civit. D á , llb. X F . 
[cap. xjv. fait voir que les années des Patriarches rap-
portés dans TEcnture, font les mémes que les nótres; 
Jk. qu'il n'eíl: pas v r a i , comme beaucoup de gens fe 
íe font imagines , que dix de ees amiées n'en valoient 
qu'une d'á-préfent. 

Quoi qu'il en foi t , i l eíl certaín que Vannée Egyp-
tunns. de 365 jours étoit une année, vague ; car com
ine elle diíFéroit d'environ 6 heures de Vannée tropi-
que, i l arrivpit en négligeant cet intervalle de 6 heu
res, que de 4 ans en 4 ans cette annéc vague antici-
poit d'un jour fur la période folaire; & que par con-
íéquent en quatrefois 365 ans. c'eft-á-dire en 1460 
ans, fon commencement devoit repondré fucceííive-
ment aux diíFérentes faifons de Vannée. 

Lorfque les Egyptiens furent fubjugués parles Ro-
mains , ils re^úrent Vannée Jul'unne, mais avec quel-
qu'alteration; car ils retinrent leurs anciens noms 
avéc les cinq ¿/¿epV' íir^yofxivcti, & ils placerent le 
,jour intercalé tous les quatre ans, entre le 28 & le 
,29 d'Aoíit. 

Le commencement de leur année répondoit au 29 
LAoút de Vannée Julíenne. Leur année réformée de 
cette maniere , s'appelloit annus Añiacus , á caufe 
^u'elle avoit été inftituée aprés la bataille d'Adium. 

Uancienne année Greque étoit lunaire , & compo-
fée de douze mois, qui étoient d'abord tous de 30 
jours , & qui furent enfuite aíternativement de 30 
&c de 29 jours; les mois commencoient avec la pre-
miere apparence de la nouvelle lime , & á chaqué 
3e, 5% 8e, iie5 I4e, i 6 e , & i7e¿z/2^du eyele de 19 
ans , on ajoüíoit un mois emboíifmique de trente 
í o u r s , afín que les nouvelles & pleines lunes revinf-
ient aux memes termes ou faifons de Vannée. Foye^ 
EMBOLISMIQUE. 

Leur année commen9oit á la premiere pleine lune 
d'aprés le folílice d'été. L'ordre de leurs mois étoit 
Cellli-ci , Io. Bd-oClo/j£ctim de 29 jours, 2o. Míra.yíTrvicov 
30 jours, 3° . BotjS'po/Aíioy 29 , 40. Mcti[J.a.>t\miu>v 30 , 

. H v c f A - í t m 29 , 6° . UotTiifrtm 30, 70. TctfjinKim 29, 

8 ° . A^eg-ííp/ay 30 , 9° . E ACIQHCOXÍCÓV 29 , 10°. Mst'ü̂ /wV 
30 , I 1°. ©ap̂ «A/a)V 29 , I Io. 2?í/pp&ĵ op/tóV 30« 

Les Macédonieris avoient donné d'autres noms á 
leurs mois , ainfi que les Syro-Macédoniens , les 
Smyrniens , les Tyriens, les peuples de Chypre , 
les Paphiens, les Bithyniens, &c. 

Uancienne année Macédonienne étoit une année lu 
naire , qui ne difFéroit de la Greque que par le nom 
& l'ordre des mois. Le premier mois Macédonien ré
pondoit au mois MasmaQerion, ou quatrieme mois 
Attique : voici l'ordre, la durée, & les noms de ees 
mois; Io. A/O? 30jours, 2°. A ' ^ W b f 29, 30. A'UJV-
yetíog 30 , 40. UípÍTiog 29, 50. A'üg-pci? 30, 6o. So í f f i i zog 

30 , 70. A p^/xítriog 30 , 8° . Actíetog 29", 90. udn/uog 30, 

ÍO0. Aaog 29 , I Io. Voptircttog 30, 12°. T'TnpQípira.íog 29. 

La nouveLlc année Macédonienne eíl une année fo
laire , dont le commencement eíl íixé au premier 
Janvier de Vannée JulieniM, avec laquelle elle s'ac-
cprde parfaitement. 

Cette année étoit particuiierement nommée Vannée 

Attique; & íe mois intermédiaire d'aprés Pofidesn, 
ou le fixieme mois , étoit appellé srcxmJW /3, ou der¡ 
nier Po/ídeon. 

Uancienne année Juivs étóít Une année lunaire QOW-
poíée crdinairement de 12 mois aíternativement de 
30 & de 29 jours. On la faifoit répondre á Vannée fo
laire , en ajoutant á la fin n & quelquefois i 2 jours 
ou en inférant un mois emboíifmique. 

Voici les noms & la durée de ees mois : i0. Nifan 
onAbih 30 jours . 2°. Jiar ou Zius 29 , 30. Siban ou 
SiLvan 30 , 40. Thamu^ ou Tamu^ 29 , 50. Ab 30 
6o. EluL 29 , 70. Tifri ou Ethanim 30, 8o. Marchíf* 
vam ou BILL 29 , 90. Cijlm 30, 10o. Thebethe 29, 11°, 
Sabatow Schebeth 30, 12o. Adar dans les années em-
bolifmiques 3 O, Adar dans íes années communes étoit 
de 29. 

Uannée Juíve moderne eíl pareiílement une année 
lunaire de 12 mois dans les années communes, & de 
13 dans les années embolifmiques, lefquelles font la 
3e, la 6e, 8e, i i e , 14^, i 7e& i9educyclede 19 ans. 
Le commencement de cette année eft fixé á la nou
velle lune d'aprés l 'équinoxe d'automne. 

Les noms des mois & leur durée font, 10. Tifri de 
30 jours, 2o. Marche/van 29, 30. Cifleu 30, 40, Tebeth 
29 , 50. Schebeth 30, 6o. Adar 29 , 70. Fe adar y dans 
les années embolifmiques, 30, 8o. Nifan 3 0 , 9 ° . / ^ 
29, 10o. SiLvan 30 , n 0 . Thamu^ 29, 12o. Ah 30 
IT,0. ELub. 29 Foyei CALENDRIER. 

Uannée Syrienne eíl une année folaire, dont le com« 
mencement eft fixé au commencement dü mois d'Oc-
tobre de Vannée Julienne, 8¿ qui né diíFere d'ailleurs 
de r̂ /z/zg'e Julienne que par le nom des mois, la durée 
étant la méme. Les noms de fes mois font, i0. Tishr'm 
répondant au mois d'Odobre & contenant 31 jours., 
2o. le fecond Tishrin contenant ainíi que Novembre 
30 jours ,3o. Canun 3.1, 40. le fecond Canun 31. <¡0o 
Shabar 28 , 6o. Adar 3 1 , 70. Nifan 30 , 8o. Acyar 3 i , 
90. Hariram 30, 10o. Tamu^ 3 1 , 1 Io. Ab ^ 1 , 12o. 
ELul 30. 

Uannée Perjienne eíl une année folaire de 3 6 5 jours, 
& compofée de douze mois de 30 jours chaciin,avec 
cinq jours intercalaires ajoutés á la fin. Voici le nom 
des mois de cette année: 10. Atrudiamech ; 20. Ar-
dihafehlmeh; 30. Cardimeh ; 40. Thirmeh ^ 5 ° . Merded* 
med; 6o. Schabarirmeh ; 70. Meharmeh ; 8Q. Abenmeh; 
90. Adarmeh ; 10o. Dimeh ; 1 Io. Behenmeh; \ r0.A§-' 
rermeh. Cette année eíl appellée année Jê degerdique 
pour la diftinguer de Vannée folaire fixe , appellée 
Vannée Gelaleenne , que les Perfans fuivent depuis 
Vannée 1089. 

Golius, dans fes notes fur Alfergan, pag. xy. &. 
fuiv. eñ entré dans un grand détail fur la forme an-
cienne & nouvelle de Vannée Períienne , laquelle a 
été fuivie de la plúpart des auteurs orientaux. H 
no"Us apprend particuiierement, que fous le Sultán 
Gelaluddaulé Melicxa, vers le milieu du onziemo 
liecle, on entreprit de corriger iá grandeur de 1 '^-
née, & d'établir une nouvelle époque ; i l nit done 
réglé que de quatre ans en quatre ans, on ajoüteroit 
un jour á Vannée commune, laquelle feroit par con-
féquent de 3 66 jours. Mais parce qu'on avoit recon-
nu que Vannée(ohire n'étoit pas exadement de 365 
jours 6 heures, i l fut ordonné qu'alternativernent 
(aprés 7 ou 8 intercalations) on intercalerolt la cin-
quieme, & non pas la quatrieme année ; d'oíiil paroit 
que ees peuples connoiífoient déjá fort exaftement 
la grandeur de Vannée, puifque felón cette forme? 
VannéePerfiQnne feroit de 365 jours 5 heures 49 mi"-
nutes 3 1 fecondes , ce qui dilfere á peine de Varmec 
Grégorienne , que les Européens ou Occidentaux fe 
font avifés de rechercher plus de 500 ans aprés les 
Aíiatiques ou Orientaux. Or depuis la mort de Jez-
dagurde, le dernier des rois de Perfe? lequelfuttu^ 



pzr les Sarrafins, Vannée Perjierzm étok de 565 
fours, íans qu'on íe fouciát d'y admettre aucune in-
tercalation; & i l paroit que plus anciennement, aprés 
120 années ecoulees , le premier jour de Tan , qui 
avoit retrogradé trés-íeníiblement, étoit remis au 
meme üeii qu'auparavant, en ajoütant un mois de 
plus á l'annee , qui devenoit pour lors de 13 mois. 
Mais Vannée dont tous les auteurs qui ont écrit en 
Arabe ou en Perfan, ont fait uíage dans leurs tables 
aftronomiques , eíl íemblable aux années Egyptien-
nes, leíqueiles font toutes égales, étant de 365 jours 
fans intercalation. Infí. ajlr. de M. U Monnier. 

Au reíle Vannée Je^degerdique, comme on peut le 
remarquer, eíl l á m e m e chofe que Vannée Nabonaf-

far. Quant á Vannée Gelaleenne, c'eíl peut-étre la plus 
parfaite & la plus commode de toutes les années c i 
viles, ainfi que nous venons de le diré ; car, comme 
on trouve par le caícul, les íbiftices & les équinoxes 
répondent conftamment aux mémes jours de cette 
année , qui s'accorde en tout point avec les moitve-
mens folaires; & c'eíl un avantage qu'elle a m é m e , 
felón plufieurs chronologiftes, fur Vannée Grégo-
rienne , parce que celle-ci, felón eux, n'a pas une 
intercalation auííi commode. 

'L'année Arabe ou Turque eíl une année lunaire , 
compofée de 12 mois, qui font alternativement de 
30 & de 29 jours ; quelquefois auííi elle contient 13 
mois. Voici le nom ? &c. de ees mois. 10. Muharram, 
de 30 jours; 2°. Saphar > 29; 30. Rabia , 30; jf . fe-
condRabia ^ 29 ; ^0, Jomada > 30 ; d0.fecond Jomada^ 

> 7°. Rajab , 30; 8o. Shaaban, 29; <f .Samadan, 
30; 10° .Shawal, 29 ; 110. Dulkaadah ^ 30; i l ? .Dul-
heggia, 29 , & de 30 dans les années embolifmiques. 
On ajoúte un jour intercalaire á chaqué 2% 5% y2 , 
ioe, 13% 15% 18% 21% 24% 2Óe,29e année d'un 
eyele de 29 ans. 

Vannée Ethiopique eíl une année folaire qui s'ac
corde parfaitement avec l'AQiaque, excepté dans 
Ies noms des mois. Son commencement répond á 
ceíui de l'année Egyptienne, c'eíl-á-dire au 29e d'A-
yri l de Vannée Julienne. 

Les mois de cetre année font , IO. Mafcaram; 10. 
Tykympl; 30. Hydar; 40. Tyshas; 50. Tyr ; 6o. Ja-
catil; ^.Magabit; 8o. Mijaria ; 90. G ir ib a l ; 10o. 
Syne ; 11o. Hamle ; 12o. Hahafe , 6¿: ü y a plus de 
cinq jours intercalaires. 

Vannée Sabbatique , chez les anciens Juifs , fe d i -
foit de chaqué feptieme année. Durant cette année, 
les Juifs laiííbient toújours repofer leurs ierres. 

Chaqué feptieme année Sabbatique , c'eít - á - diré 
chaqué 49e amiée, étoit appellée Vannée de Jubilé , & 
étoit célébrée avec une grande folennité. ^b/e^JU
BILÉ. 

Le jour de / 'AN , ou le jour auquel Vannée com-
mence, a toújours été trés-diíFérent chez les diffé-
rentes nations. 

Chez les Romains, le premier & le dernier jour 
de l'an étoient confacrés á Janus ; & c'eít par cette 
raifon qu'on le préfentoit avec deux vifages. 

C'eíl de ce peuple que vient la cérémonie de fou-
haiter la bonne a n n é e , cérémonie qui paroit trés-
ancienne. Non-feulement les Romains fe rendoient 
des vifites, & fe faifoient réciproquement des com-
plimens avant la fin du premier jour : mais ils fe pré-
lentoient auffi des é t rennes , jlrence, & offroient aux 
Dieux des voeux pour la confervation les uns des 
autres. Lucien en parle comme d'une coütume trés-
ancienne, méme de fon tems , & i l en rapporte l 'o-
i"igine á Numa. 

Ovide fait allufion á la méme cérémonie au com
mencement de fes faíles. 

Pojlcra lux oritur , linguifque animifque favete ¿ 
$¡unc dicenda bono junt bona yerba, du. 

3 9 * 
Et Pline dit plus expreflement, L . XXVIÍ I . c. v: 

primum anni incipientis diem Latis pracationibus invii* 
cem faujium ominantur. 

Vannée civile o\Xlégale, en Angleterre, commence 
le jour de l 'Annonciation, c'eíl-á-dire le 25 Mars ; 
quoique Vannée chronologique commence le jour de la 
Circoncií ion, c'eíl-á-dire le premier jour de Janvier, 
ainíi que Vannée des autres nations de l'Europe. Guil-
laume le Conquérant ayant été couronné le premier 
de Janvier,donna occaíion aux Anglois de commen-
cer á compter Vannée de ce jour- lá pour l 'h i í lo i re ; 
mais pour toutes les affaires civiles , ils ont retemi 
leur ancienne maniere, qui étoit de commencer Van
née le 25 Mars. 

Dans la partie de Vannée qui eíl entre ees deux 
termes, on met ordinairement les deux dates á- la-
fois, les deux derniers chiíFres étant écrits l ' im fur 
l'autre á la maniere des fraí l ions; par exemple, 172-f 
eíl la date pour tout le tems entre le premier Janvier 
1725 & le 25 Mars de la méme année. Depuis G u i l -
laume le Conqué ran t , les patentes des rois , les 
chartres, &c. font ordinairement datées de Vannée-
du regne du roi . 

L'églife d'Angleterre commence Vannée au pre
mier dimanche de l'Avent. Voye^ AVENT. 

Les Juifs, ainíi que la plúpart des autres nations 
de l 'Orient , ont une année civile qui commence 
avec la nouvelle lune de Septembre , & une année 
eccléíiaílique qui commence avec la nouvelle lül í i 
de Mars. 

Les Fran^ois, fous les Rois de la race Merovin-
gienne, commengoient Vannée du jour de la revúe des 
troupes , qui étoit le premier de Mars; fous les rois 
Carlovingiens, ils commencerent Vannée le jour de 
Noel ; & fous les Capét iens , le jour de Paques ; de 
forte que le commencement de Vannée varioit alors 
depuis le 22 Mars, jufqu'au 25 A v r i l . Vannée ecclé-

fiafiique en France commence au premier dimanche 
de l 'Avent. 

Quant á Vannée civile , Charles I X . ordonna en 
1564 , qu'on la feroit commencer á l'avenir au pre
mier de Janvier. 

Les Mahométans commencent Vannée au moment 
oíi le foleil entre dans le bélier. 

Les Perfans , dans le mois qui répond á notre mois 
de Juin. 

Les Chinois & la plupart des Indiens commencent 
leur année avec la premiere lune de Mars. Les Brach-
manes avec la nouvelle lune d ' A v r i l , auquel jour ils 
célebrent une féte appellée Samwat faradi pauduga , 
c'eíl-á-dire la féte du nouvel an. 

• Les Mexicains, fuivant d'Acoíla , commengoient 
Vannée le 23 de Févr ier , tems oü la verdure com-
menejoit á paroiíre. Leur année étoit cojnpofée de dix-
huit mois de vingt jours chacun, & ils employoient 
les cinq jours qui reíloient aprés ees dix-huit mois , 
aux plaifirs, fans qu'il füt permis de vaquer á aucu
ne affaire, pas méme au fervice des temples. Aíva-
rez rapporte la méme chofe des Abyí í ins , qui com 
men^oient l'année le 26 d ' A o ü t , & avoient cinq 
jours oififs á la fin de Vannée j qui étoient nommés 
pagomen. 

A Rome, i l y a deux manieres de compter íes an
nées ; Tune commence á la Nativité de Notre-Sei-
gneur, & c'eíl celie que les Notaires fuivent, datant 
d Nativitate; l'autre commence au 25 Mars , jour de 
l'Incarnation, & c'eíl de cette fa^on que font datées 
les Bulles , anno Incarnaáonis. Les Grecs commen
cent Vannée le premier Septembre ? &datent du com
mencement du monde. 

Les années font encoré diílinguées , eu égard aux 
époques d'oü on les compte: lorfqu'on dit ans de gra* 
ce oú années de Notre-Seigneur , on compte depuis la 
naiíTance de Jefus-Chriíl, Ans ou années du monde. 



92 
fe dit en compíaot depuisle commencement du mon
de: ees anníes, fnivant Scaliger, íont au nombre de 
567Ó, On dit auííi ans de Rome , de L'égire, deNabonaf-

/ ¿ r , & c . Voyí^Vartick EPOQUE. ( O ) 
jánnee féculaire , c'eíi: ia meme choíe qu'un Jubilé. 

Voyt^ JUBILÉ. { G ) 
A N ET JOUR, m Droit, &C, eft un tems qui de

termine le droit d'une perfonne dans bien des cas, 
& qui quelquefois opere i'ufucapion , & quelque-
fois ia prefeription. /^bjq; PRESCRIPTION , &c. 

Par exemple, la poffeíTion pendant an & jour ope
re une fin de non-recevoir contre le propriétaire qui 
r é d a m e des effeís mobiiiaires. Elle opere auííi en fa-
veur du poíTeíTeur qui a détenu pendant ce tems un 
hér i íage, le droit de fe faire maintenir enladite poí-
feílion, par la complainte, ou aQion de reintégran-
de. F b j ^ COMPLAINTE ó'REINTÉGRANDE./^oy^ 
le titre des prejeriptions dans la coütume de Paris, 

Uan & Jour, en matiere de retrait , eíl le tems 
accordé aux lignagers , pour retraire un héritage 
propre qui a éíé al iené, & au-delá duque! le retrait 
n'eft plus praticable. Ce tems court méme contre 
Ies mineurs, fans efpérance de reftitution. Foyei 
LIGNAGER. 

AN de deuil. Voyeẑ  DEUIL. 
AN de viduite. Voye^ V l D U I T E 'ou DEUIL. 
A N A , (Fliarm.) cara£rere ufíté dans les ordonnan-

ces de Medecine, qu'on écrit auííi par abbréviation ÍZÍZ; 
i l défigne dans une recette ou dans une ordonnance, 
des paríies égales d'ingrédiens , foit que ees ingré-
diens foient liquides ou fecs. Foye^A. Ainfi quelques 
auteurs ont dit unepropordon anatique, pour figniíier 
raifon ou propordon d'égalité, Voye^ ÉGALITE, R A I -
SON , &c. ( i V ) 

* ANA , ville d'Afie, dans l'Arabie deferíe, fur 
l'Euphrate. Long. 60. 20. lat, 33 . xó . 

* A N A B , ( Geog. anc¿) montagne dans la Tr ibu 
de Juda, au pié de iaqueiíe i l y avoit une ville du 
méme nom , entre Dabet & Iftamo. Voye^ Jof. xj . 

* A N A B A G A T H A , ( Géog. anc. ) ancienne ville 
d 'Afie, fouslePatriarchatd'Antioche. FoyeT^Aiihext 
le M i r e , in Geog. ecelef. not. 

* A N A B A O , ( Géog. ruód, ) une des ííes Moíu-
ques 5 au fud-oueíi: de Timor. Anabao & Timor íbnt 
íeparées par un canal qui peut recevoir tous les vaif-
feaux. I I y a deux pointes á l'extrémité du canal ; 
celie qui eíl du cóté méridional, & qui s'appelle Cu-
pang, appartient á T i m o r ; ceile qui eíl fur le cóté 
fepíentrional eít á Anabao. 

ANABAPTISME?héréfie des Anabaptiítes. Foyei 
Varticle fuivant. » 

ANABAPTISTES , f. m. plur. {Jhéol^ fede d'hé-
rétiques qui foútiéí^nent qu'il ne faut pas baptifer les 
eníans avant lláge de diferétion , ou qu'á cet age on 
doit leur réiíérer le bap íéme , parce que, felón eux, 
ees enfans doivent etre en état de rendre raifon de 
ieur f o i , pour recevoir validement ce facrement. 

Ce mot eft compofé dVm , de rechef, & de Cct̂ rí'̂ od 
ou de ¡¿ÚTJICÚ, bapufer, laver ̂  parce que i'ufage des 
Anabaptifces eíl de rebaptifer ceux qui oní été bap-
tifés dans leur enfance. 

Les Novatiens, les Cataphryges , & íes Donaíif-
íes , dans les premiers íiecies, ont été les prédécef-
feurs des nouve-dux Anabapñ/Ies, avec lefquels ce-
pendant i l ne faut pas confondre les évéques catho-
íiques d'Afie & d'Afrique , qui dans le troifieme íie-
cie foútinrent que le bapteme des héréíiques n'étoit 
pas valide , & qu'il falloit rebaptifer ceux de ees 
héréíiques qui «rentroient dans le fein de l'Eglife. 
Foyei REBAPTISANS. 

Les Vaudois , les Albigeois, les Pétrobrufiens , 
& la plúpart des fe£les qui s'éleverent au xdj. ñe
cle , paffent pour avoir adopté la méme erreur: mais 
pn ne leur a paa donné le nom á'Anabapdfies, car i l 

paroít^ d'ailleurs qu'ils ne croyent pas le bapteme 
fort néceífaire. ^ b y ^ ALBIGEOIS , &c. 

Les Anabapdjles proprement dits , íbnt une fefte 
de Proteílans qui parut d'abord dans le xvj. fiecle en 
quelques contrées d'AUemagne, & particulierement 
en Weí lpha l ie , oü ils commirent d'horribles excé?. 
lis enfeignoient que le bapteme donné aux enfans 
étoit nul & invalide; que c'étoit un crime que de 
préter ferment & de porter les armes ; qu'un vérita-
ble chrétien ne fauroit étre magiílrat: ils infpíroient 
de la haine pour les puiíTances & pour la nobleffe * 
vouloient que tous les biens fuíTent communs, & 
que tous les hommes fuíTent libres & indépendans 5 
& promettoient un fort heureux áceux qui s'attache-
roient á eux pour exterminer les impies, c'eíl-á-dire 
ceux qui s'oppofoient á leurs fentimens, 

On ne fait pas au juíle quel fut l'auteur de cette 
fe£le: les uns en attribuent l'origine á Carloílad 5, 
d'auíres á Zuingle. Cochlée dit que ce futBalthafar 
Pacámontan , nommé par d'autres Hubmeir, & brüié 
pour fes erreurs á Vienne en Autriche , Tan 1^17, 
Meshovius , qui a écrit fort au long une hiíloire des 
Anabapdjles ^ imprimée á Cologne en í ó i y , leur 
donne pour premier chef Pelargus, qui commen^a, 
d i t - i l , á ébaucher cette héréfie en 1512. Leur fyf. 
teme paroit avoir été développé fuceefíivement en 
Allemagne par Hubmeir , Rodenílein , Carloílad, 
Weílenberg , D idyme , M o r e , Manfius, David, 
Hoííman , Kants ; & par pluíieurs autres , foit en 
Hollande , foit en Angleterre. 

L'opiníon la plus commune eíl qu'elle doit fon 
origine á Thomas Muncer de Zwicau , ville de Mif-
nie , & á Nicolás Storch ou Pelargus de Stalberg, en 
Saxe, qui avoient été tous deux difciples de Luther, 
dont ils fe féparerent enfuite , fous prétexte que fa 
do£lrine n'étoit pas aíTez parfaite ; qu'il n'avoit que 
preparé íes voies á la réformation, & que pour par-
venir á établir la véritable religión de Jefus-Chriíl? 
i l falloit que la révélation vint á l'appui de la letíre 
morte de récr i ture . E x rcveladoníbus divinis judican" 
dum ejje , & ex bibliís , dicebat Muncerus. 

Sleidan eílTauteur qui détermine plus precifemení 
Torigine des Anabapdjles , dans fes commentairea 
hiíloriques. I I obferve que Luther avoit préché avec 
tant de forcé pour ce qu'il appelloit la liberté évan-
gélique, que les payfans de Suabe fe liguerent enfem-
ble , fous prétexte de défendre la doftrine évangé-
lique & de fecoiier le joug de la fervitude. Obducla 
causa quaji doclrinam Evangelii tueri y & fervitutem abs 
fe profligare vellent. lis commirent de grands deíbr-
dres : la nobleífe , qu'ils fe propofoient d'extermi-
ner, prit les armes contre eux 5 & aprés en avoir tue 
un grand nombre, les obligea á poíer les armes, ex
cepté dans la Turinge, oü Muncer, fecondé dePfif-
fer, homme hardi , avoit fíxé le íiége de fon em-
pire chimérique á Mulhaufen. Luther leur écrivit 
pluíieurs fois pour les engager á quitter les armes ? 
mais tbiijours inutilement: ils retorquerent conne 
lui fa propre doürine , foutenant que puüqu'ds 
avoient été rendus libres par le fang de Jefus-Chnf^ 
c'étoit déja trop d'outrage au nom chrétien, qa'ils 
euífent été réputés efclaves par la nobleífe ; & _que 
s'ils prenoient les armes, c'étoit par ordre deDi^j-
Telles étoient les íuites du fanatifme oü Luther Im--
meme avoit plongé rAUemagne par la liberté de íes 
opinions. I I crut y remédier en publiant un hvre 
dans lequel i l invitoit les Princes á prendre les armes 
contre ees fédiíieux qui abufoient ainfi de la parole 
de Dieu. I I eíl vrai que le comte de Mansfeld, íou-» 
tenu par les princes & la nobleífe d'AUemagne, dení 
& prit Muncer & Pfíífer, qui furent exécutés á Mul
haufen : mais la fe£le ne fut que diííipée & non detnií-
te; & Luther, fuivant fon caraftere inconílaní, de-
favoüa en quelque forte fon premier im'e par un 



fecond, á la follicitátión de bien des gens de fon par
tí qúi trouvoient ía premiere démarche dure , & 
minie un peu cruelle, _ _ 

Cependant Ies Aricibaptijies fe multípiierent & fe 
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leur roi. La vilie fut reprífe fur eux par levcque de 
Muníler le 24 Juin 1535. Le pretendu r o i , & fon 
confident Knifperdoiiin, y périrent par Ies fuppii-
ces • & depuis cet échec la fe¿le des Anabaptijks n'a 
plus ofé fe montrer ouveríement en Allemagne. 

Vers le méme tenis, Calvin écrivit contr'euxun 
traite qu'on trouve dans fes opufcules. Comme ils 
fondoient fur-tout leur doftrine fur cette parole de 
Jefus-Chrift , Marc xvj . verf. 16. quiconqm croirá & 
fcra baptifé ,f irafauvé, & qu'ii n'y a que les adultes 
qui foient capabíes d'avoir la foi aduelle; ils en in-
féroient qu'il íi'y a qu'eux non plus qui doivent re-
cevoir le baptéme , fur-tout n'y ayant aucun paffage 
dans le nouveau-Teílament oü le bapteme des en-
fans foit expreíTément ordonné: d'oü ils tiroient cette 
coníequence, qu'on devoit le réiterer á ceux qui I'a-
voient re^ü avant l'áge de raifon. Calvin & d'autres 
auteurs furent embarraíies de ce fophifme ; & pour 
s'en tirer , ils eurent recours á la tradition & á la 
pratique de la primitive Eglife. Ils oppoferent aux 
Anahapújles Origene , qui fait mention du baptéme 
des enfans; rauteur des queílions attribuées á faint 
Juílin 5 qui en parle au í í i ; un concile tenu en A f r i -
que, qui , au rapport de S. Cyprien, ordonnoitqu'on 
baptisát les enfans auííi-tót qu'ils feroient nés ; la 
pratique du méme faint dodeur á ce fujet; les conci-
les d'Auíun, de M a c ó n , de Gironne , de Londres, 
de Vienne, &c. une foule de témoignages des Peres, 
tels que S. I r enée , S. J é r ó m e , S. Ambroife, S. A u -
guílin, &c. 

Ces autor i tés , toutes refpedables & touíes for
tes qu'elles foient, faifoient peu d'impreííion fur des 
pfprits aheurtes á décider tout par Ies Ecritures, tels 
qu'étoient les Anabaptifies: auííi les Théologiens ca-
tholiques fe font-ils attachés á trouver dans le nou
veau-Teílament des textes capables deles terra í lcr , 
n'employant contr'eux les argumens de tradition que 
par furabondance de droit. En effet, les enfans íont 
juges capables d'cntrer dans le royanme des cieux, 
Marc , J x . verf. 14. Luc , xviij, verf. / 6̂ . & le Sauveur 
lui-méme en ílt approcher quelques-uns de lui & les 
bénit. Or ailleurs, ch. iij. v. ó. S. Jean alTure que 
quiconque n'eíl pas baptifé ne peut entrer dans le 
royanme de Dieu ; d'oü i l s'enfuit qu'on doit donner 
le bapteme aux enfans. 

Ce que répondent lesAnabaptifes, que les enfans 
dont parle Jefus-Chriíl: éíoient déjá grands , puifqu'ils 
vinrentá l u i , & conféquemment qu'ils étoient capa-
bles de produire un afí:e de f o i , eíl manifeftement 
une interprétation forcee du texte facré , puifque 
dans S. Matíhieu & dans S. Marc ils font appellés de 
jtunes enfans , Traifria ; dans S. Luc , (¿y.qn , de petits 
enfans; & que le méme évangéliíle dit expreflement 
qu'ils furent amenes á Jefus-Chriíl: ils n'éíoient done 
pns en éíat d'y aller tous feuls. 

Une autre preuve non moins forte contre les Ana-
haptifes y c'eíl celle qui fe tire de ces paroles de faint 
Paul aux Romains, ch. v. verf ¡y. « que f i á cainc 
» du peché d'un feul , la mort a régné par ce feul 
>> homrae, á plus forte raifon ceux qui re^oivent l'a-
» bondance de la grace & du don de la juílice régríe-
» ront-ils dans la vie par un feul homrne, qui eíí Je-
» fus-Chriíl ». Car íi tous font devenus criminéis 
par un feul , les enfans fonf done criminéis ; & de 
meme íi tous font juftifiés par un feul , les enfans 
font done auííi juftifiés par lui : or on ne fauroit étre 
piíliíié faris la f o i ; les enfans ont done la foi nécef-

Tome / , 
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faire pour recevoir le baptéme , non pas une foi ac* 
tuelle y telle qu'on l'exige dans les adultes , mais une 
foi fuppléée par celle de l'Eglife, de leurs peres 6c 
meres , de leurs parreins & marreines. C'eft la doc
trine de S. Aüguftin : fatís pie reclcque credimus , dit-* 
i l , lib IÍL de liber. arb. c. xxi i j . n0. d-]. prodeffe pár
vulo eorum fidem u quibus confecrandus offeriur: 6¿ íi 
ajoüte ailleurs que cette imputation de foi eíl tres-
équitable , puifque ces enfans ayant peché par la vo-
lonté d'autrui, i l eíl" jufte qu'ils foient aufíi juftifiés 
par ía volonté d'autrui. Accommodat ilfís mater Ec~ 
clejia aLiormn pedes ut veniant i aliorum cor ut cridanty 
aliorum Linguam ut fateantur , ut quonlam quod cegri 
funt, alio peccante prcegravantur , alio pro eis confíente 
falvcnmr., Serm. 176̂ , de verbis Apojloli. 

A cette erreur capitale , les Anabaptifes en ont 
ajoüté pluíieurs autres des Gnoíliques & des anciens 
hérétiques : par exemple , quelques-uns ont nié la 
divínité de Jefus-Chriíl:, & jia deícente aux enfers ; 
d^autres ont foutenu que les ames des morts dór-
moient jufqu'au jour du jugement, & que les peines 
de l'enfer n'étoient pas éternelles. Leurs enthouíiaf-
tes prophétifoient que le jugement dernier appro-
choit , & en ííxoient méme terme. 

Les nouveaux Anabaptifes fe bornenj aux trois 
principales opinions des anciens , n'attaquent point 
les puhTances , du moins ouvertement, oc ne fe dif-
tiriguent guere en Angleterre des autres feftes quo 
par une conduite des moeurs , & un extérieur extré-
mement fimple & u n i , en quoi ils ont beaucoup de 
conformité avec les Quakers. Voye^ QUAKERS. 

A mefure que les Anabaptijies fe font multipliés, 
leurs diverfes feftes ont pris des dénominations dif-
tinífives , t i rées , foit du nom de leurs chefs , foit 
des opinions particulieres qu'elles ont cntées fur le 
fyííéme general de VAnabaptifme. On les a connus 
fous les noms de Munceriens, Catharifes , Enthou-
falles , Silentieiix, Adainifes, Georgiens, Independans^ 
Hutitcs , Melchiorites , Nudipedaliens , Memnoiútes , 
Bulchodicns , Augufiiniens , Servetiens , Monaferkns 
Olí Munferiens , Liberdns, Deorelicíiens , Semperoráns, 
Polygamites , Ambroifiens , Clanculaires, Mamfé/iaiffs, 
Babularicns , Pacificateurs, Paforicides ̂  Sajiguinairés* 
& c . On peut principalement confuíter fur cette hé-
rcíie Sleidan. Mefovius, hif. des Anabapt, Spon. ad 
an, & IÓZJ . Dup in , hijl, du xvj. fiecíe., 

ANABASÍENS , f. m. pl. ( Bifi. 'cinc. ) étoient des 
couriers qui voyageoient á cheval ou fur des char-
riots pour des meífages d'importance.# Voye^QoV" 
RIER & POSTE. Ce mot vient du Grec «mjW, UVOi> 
monter. 

* ANÁBASSES , f. m. ( Com. & Drap.) cóüvértu-
res ou pagues qui fe font á Roñen & en Hoilandc. L i 
les ont trois quarts & demi de long fur trois qúarts de 
large ; elles font rayées bleu & blanc , & i l y a ényi-
ron un pouce d'intervalle entre chaqué raie. 

A N A B I B A Z O N , f. m. terme d'Afironomic ; c'eíl le 
nom qu'on donne á la queüe du dragón , ou au nceud 
meridional de la lime, c 'eíl-á-dire, á l'endróit oü elle 
coupe I ecliptique pour paffer de la latitüdé fepten-
trionale á la mendiona le. /^oye^NíEüD. (O) 

* ANACALIPE ow ANACALíF , f. m. {Hiji. nat.) 
efpece de polypede venimeux qu'on trouve á Mada-
gafcar entre Fécorce des vieux arbres, & dont la 
piquure eíl auííi dangereufe que celle du feorpion. 

ANACALYPTEPJE , f. f. (Plif. anc. ) fete qui fe 
célébroit chez les anciens le jour qu'il éíoit permis h 
la nouvelle époufe d'óter fon voile , & de fe laiíTer 
voir en public. / ' o j ^ FÉTE , MARÍA GE , &c. Cemot 
vient du Grec amKoLXÚ í̂jífv, découvrir. (G) 

A N A C A M P T I Q U E , adj. m. (Acoufique.) fignifie 
la méme chofe que réfléchijjánt ^ &L fe dit finguíiere-
ment des échos qu'on dit étre des fons réfléchisi 
Foyei REFLEXIÓN , SON , ECHO. 

D d d . 
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Et par analogíe quelques-uns appellent auffi ANA-

CAMPTIQUE , la fcience qui apour objet les rayons 
reflechis , & qu'on appelle autrement Catoptrique. 
Foyei CATOPTRIQUE PHONIQUE , &c. Ce mot 
efí formé des moís Grecs ¿v* y rurfum y derechcf, & 

fiecto, 'pMc\iis. (O) 
* A N A C A N D E F , f. m. (Hi j i i rzat.) ferpent extré-

mement petit qui fe gliífe dans le fondement, oü i l 
caufe de grandes douleurs, & qu'on n'en déloge pas 
aifement. Les relations de i'ile de Madagafcar, qui 
font les feules qui en faíTent mention , en parlent 
comme d'un animal dangereux. 

* ANACANDRIANS, f. m. pl . ( ffl/I. mod.) c'eft 
le nom que les habitans de Tile de Madagafcar don-
nent á ceux qui font def = -ndus d'un Roandrian, ou 
prince blanc , qui a dérojgé, ou pris une femme qui 
n'étoit ni de fon rang , ni de fon etat. 

* A N A C A R D E , f. m. anacardium, (Hiji . nat.) 
c'eíl un frui t , ou plutót un noyau applati, de la for
me du cceur d'un petit oifeau , noirátre , briilant, 
long d'environ ua pouce , fe terminant par une poin-
te mouífe , attaché á un pédicule ridé qui occupe 
toute la bafe. I I renferme fous une double enveloppe 
fort dure &; qui eíl une efpece d 'écorce , un noyau 
blanchátre , d'un goüt doux comme Tamande ou la 
chátaigne. Entre la duplicature de cette enveloppe 
eíl un fue mielleux , acre & brulant , place dans 
les petits creux d'une certaine fubñance fongueufe 
ou diploé, Les anciens Grecs ne le connoiífoient 
pas. 

I I faut prendre Vanacarde r é c e n t , noir , pefant, 
contenant un noyau blanc & beaucoup de liqueur 
íluide. Le R. P. George Camelli , de la Compagnie 
de Jefus , dans Vindex des plantes de Cík de Lu^one. 
que Jean Ray a fait imprimer , diíiingue trois elpe-
ces ftanacarde : la premiere eft la plus petite 3 ap-
pellée ligas ; la feconde ou moyenne , eíi Vanacarde 
des boutiques ; &: la troifieme fe nomme cajou, ou 
acajou. 

Le ligas eft un arbre fauvage de mediocre gran-
deur, quivient fur lesmontagnes, & dontles jeunes 
pouíTes répandent , quand on les caífe, une liqueur 
lai íeufe, qui en íombant fur les mains ou fur le vifa-
ge , excite d'abord la demangeaifon , & peu-á-peu 
I'enílure. Sa feuille eíl longue d'un empan & davan-
tage; elle eft d'un verd foncé & rude, & a peu de fue; 

d'un rouge fafran ; i l a le gout acerbecommela pom-
me fauvage; á fon fommet eft attaché un noyau noir, 
luifant, & plus long que les fruits; fon amande má-
chée picote & reífere un peu le gofier. 

Vanacarde moyen eft un grand arbre, beau & droit, 
haut de foixante & dix pies, épais de feize ou envi-
ron . qui aime le bord des fleuves, & qui jette au 
loin & en tout fens plufieurs branches de couleur 
cendrée : fon bois eft blanchátre , & couvert d'une 
écorce cendrée; fa racine fibreufe, rougeá t re , garnie 
d'une écorce rouffe , fans odeur, muciíagineufe , & 
d'une faveurunpeufalée ;fa feuille grande, quelque-
fois de trois coudées, longue, ovalaire, attachée aux 
rameaux par de petites queues, difpofée á fon extré-
mité en forme de rofe, é^aiffe , nombreufe, rude, 
IlíTe, luifante , verte en-deffus , un peu cendrée en-
deíTous, infipide, & fans odeur: falleur petite , ra-
maífée en grappe, blanchátre , de bonne odeur, tail-
lée en étoile , & portee fur de longs pédicules vio-
lets qui fortent du tronc. Elle eft compofée d'un cá
lice verd , pointu, découpé en cinq quartiers , & de 
cinq pétales jaunes , ovales , pointus , & blanchá-
tres par leur bord. Entre ees pétales font placées 
autant d'étamines blanchátres , garnies de fommets 
partagés en deux ? & au miiieu un petit ftyle biaíi-
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chatre. Qnand la fleur eft paíTée , i l lui fuccede im 
fruit allongé , plus petit qu'un « u f de poule, fans 
noyau , bon á manger, rougeátre d'abord , enfuite 

, de couleur de pourpre foncé en-dehors, jaunátre d'a
bord en-dedans , & bien-íót aprés d'un bien rougeá
tre , d'une faveur acerbe , portant á fon fommet un 
noyau en cceur , verd dans le commencement, rou
geátre par la fuite, enfin noirátre. Cet arbre fe trou-
ve aux índes orientales, au Malabar , & dans les iles 
Philippines. 

Leslndiens en font cuire les tendres fomrhets pour 
les manger : les noyaux ou amandes font bonnes 
auí í i ; eiles ont le gout des piftaches & des chátai* 
gnes; on en ote Técorce en les mettant fous la cen
dre chande. 

Le méme Camelli dit que la vertu cauftique & 
dangereufe qu'on attribue au noyau, n'eft que dans 
le fue mielleux qui remplit les petits creux de Té-
coree. On frote de ce fue les condylomes, & aii-
tres excroiflances charnues, les écroüelles, les ver
mes , & les dartres vives qu'on veut déraciner. Ce 
fue mielleux eft utile pour mondilier les ulceres des 
beftiaux ; i l confume les dents carices: on l'employe 
avec la chaux vive pour marquer les étoííes de foie: 
on fait de Tencre avec les fruits verds piles , & me-
lés avec de la leííive & du vinaigre. 

L'acajou eft un f ru i t , ou plutót un noyau qui a la 
figure d'un re in , la groíTeur d'une chátaigne, 1 e~ 
coree grife , b r u ñ e , épaiffe d'une ligne , compofée 
comme de deux membranes, & d'une certaine fubf-
tance qui eft entre les deux, fongueufe , & comme 
un diploé , contenant dans fes cellulcs un fue miel
leux , rouíTátre , acre , & íi mordicantqu 'en en 
frottant légerement la pcau , on y excite la fenfation 
du feu. 

Si quelqu'un mord imprudemment cette écorce, 
i l fouffrira une ardeur vive & brillante á la langue & 
aux levres. L'amande qui eft deftbus a aufli la figure 
d'un rein ; fa fubftance eft blanche ; elle a la confif-
tance & le gout de l'amande douce ; elle eft revétue 
d'une petite peau jaune qu'il en faut enlever. 

L'arbre qui porte ce fruit fe trouve aux iíes de 
TAmérique , au Bréfil & aux Indes ; i l s'éieve plus 
ou moins haut, felón la différence du climat & du 
terroir. Au Bréíil i l égale la hauteur des hérres; au 
Malabar & aux iles , i l eft mediocre : le P. Piumier 
en donne la defeription fuivante. 

L'acajou eft de la hauteur de notre pommier, fort 
branchu, forttouffu, & couvert d'une écorce ridée 
& cendrée : fa feuille eft arrondie , longue d'environ 
cinq pouces, large de trois , attachée á une queue 
courte, liífe ,ferme comme du parchemin, d'un verd 
gai en-deífus & en-deíTous, avec une core & des ner-
vures paralleles ; au fornmet des rameaux naillent 
plufieurs pédicules chargés de petites fleurs rangées 
en parafol, le cálice découpé en cinq quartiers droiís, 
pointus , & en forme de lance • la fleur eft en enton-
noir , compofée de cinq pétales longs , pointus, rou-
geátres , verdát res , rabattus en-dehors, & plus longs 
que le cálice: les étamines font au nombre de dix, de-
l iées, de la longueur des pé ta les , & garnies de petits 
fommets; elles entourent le piftil dont l'embryon 
eft arrondi; le ftyle eft gréle , recourbé , de la lon
gueur des pétales , & le ftigmate qui le termine eft 
pointu; le fruit eft charnu & en forme de poire, 
plus gros qu'un oeuf d'oie , ou du moins de cette 
groíTeur, couvert d'une écorce minee , liffe , I n 
fante , tantót pourpre , tantót jaune, taníót colore 
de l'un & de Tautre ; fa fubftance intérieure eft blan
che, fuceulente, douce, mais un peu acerbe. Ce 
fruit tienr á un pédicule long d'un peu plus d'un pou
ce , & porte á fon fommet un noyau : c'eft ce noyau 
par lequel nous avons commencé la defeription, ^ 
qu'on appelle ici noix d'acajou. 



Leboís ¿'acajou conpé , & mcme fans Tctre, re -
pand beaucoup de gomme rouí 'Ue, t ran íparente , 
& íblide; cette gomme imbibúo fivaa fá tonel com-
rne la gomnie arabique, & tiení lien de la mcUieure: 
elu On exprime da fruit un. íuc , qni fermenté do-
vient yinéux & eniyre : i l excite les uriñes ; on en re
tire un efprit arclent fort vif. Plus i l eí> vieux, plus i l 
enivre ; on en fait du vinaigre ; les Indiens preíercni 

.l'amande au fruit. Le fue mielleux teinr le iinge de 
coideur de fer; i'huile peint le iinge en noir ; le fue 
eíl bon ponr le feü volage , les dartres, la gale, les 
vers, &c. I I enleve les taches de roiifTeur , mais i l 
n'en faut pas ufer dans le tems des regles; alors i l 
excite des éfé'fipeles. Les habitans du Brefil comp-
íoient jadis leur age avec ees noix ; ils en ferroient 
une tous les ans. 

* ANACATHARSE \ f. f. {Tvícd^ vient de ámm* 
• Qc/Jpoucii, purgerpar k haut. Blancard comprend fous 
cette dénomination les émétiques, les ÍLermvtatoires, 
les errhines , les mafneatoires , & les mercuriaux; 
cependant i l ne íignifíe proprement que purgaúon 
parle kaut, & n'a été appiiqué cliez les aneiens qu'au 
fouIas¡ement des poümons par l'expedoration. 

* ÁNACATHART1QUES , ádj. pl . épithete que 
l'on donne aux médicamens qui aident i 'expeílora-
tion. Voye^ EXPECTOR ATION. 

* ANACÉPHALÉOSE, íubíl. f. (^Belks-Lmres.) 
íerme de Rhétorique. C'eíl une récapiíulaíion ou répé-
íition courte & fommaire des principaux chefs d'un 
diícours. 

Ce mot eft formé de la prépofition grecque «Va 3 
um feconde fois} & jíe(5cc?>}í, tete , chef. 

Cette récapitulation ne doit point eíre une répé-
íition feche de ce qu'on a déjá d i t , mais un précis 
exaól: en termes différens, orné Si varié de figures, 
dans un ílyle vif. Elle peut fe faire de diíférentes 
manieres, foit en rappellant íimplement les raifons 
qu'on a alléguées, foit en les comparant avec celles 
de l'adverfaire, dont ce paraílele peut mieux faire 
fenlir la foibleííe. Elle eñ néceílaire , foit pour con-
vaincre davantage les auditeurs , foit pour reunir 
comme dans un point de vue, tout ce dont on les a 
déjá entretenus, foit eníin pour réveiller en enx les 
pailions qu'on a taché d'y exciter. Cicéron excel-
íoit particulierement en ce genre. Foye^ PERORAI-
SON. ( £ ) 

* ANACHIMOUSSí , f. m. {G¿oS. mod.) peuple 
de Tile Madagafcar, dont i l oceupe ia partie méri-
dionale, fituée au nord de Manamboule. 

* ANACHÍS , f. m. (Aíythologie.) nom d'un des 
quatre dieux familiers que les Egvptiens croyoient 
attachés á la garde de chaqué perfonne , dés íe mo-
ment de fa naiíTance. Les trois autres étoientZ>y/7zo/z^ 
Tychh, & Heros : ees quatre dieux fe nommoient 
auífi Dynanisy Tyché, Eros, & Ananché; la Puiflance, 
la Fortune, l 'Amour, & la Néceífité. 

S'il eíl: vrai que les Payens méme ayent reconnu 
que l'homme abandonné á lui-méme n'étoit capable 
derien, & qu'il avoit befoin de quelquedivinité pour 
le conduire, i\s auroient pü le confier á de moins ex
travagantes que les quatre precedentes. La puiíTance 
efe fujette á des injuftices, ia fortune á des caprices, 
raraour á toutes fortes d'extravagances, & la nécef-
fit | á des forfaiís, fi on la prend pour le befoin ; & íi 
oa la prend pour U dejlin, c'eíl pis encoré : car fa 
prefence rend les fecours des trois autres divinités 
liipcrflus. I I faut pourtant convenir que ees divini
tés repréfentcnt aííez bien notre condition préíenre; 
nous paíTons notre vie á commander, á obéi r , á de-
íirer^ & a pourfuivre. 

ANA CHORETE ] í . m . (Hiji, mod.) hermite ou 
períbnnage pieux qui v i t feul dans quelque deferí , 
pour y étre á i'abri des tentations du monde, & plus 
a portee de méditQr, Koye^ HERMITE, Ce moí vient 
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dn grec dLvtfj(¿¡tito, fe retinr dans UJie reglón ecartes, 
Tels ont été S. Antoine, S. Hilarión, & une infí-

nité d'autrcs. S. Paul l'hermite fut le premier una--
chórete, 

Parmi les Grecs ü y a un grarid nombre tfafíácm* 
retes j la plüpart religieux , qui ne fe foueiant pas de 
la vie laborieufe & des fatigues du monaftere, de-
mandent un petit cantón de terre & une celiule olí 
ils fe retirent & ne fe montrent plus au conyent qu'-
aux grandes folennités. Foye^ M o i N E . 

On les appelle auííi quelquefois afeites & folitaues,. 
Voye{ A s c É T i Q U E , &c. 

Les anachoretes de Syrie & de PaleíHne fe retiróle ni 
dans les endroits les plus inconnus & les moins i ré -
quentés , halarant dans des grotes ? & y vivant de 
iruits & d'herbes fauvaoes. 

I I y a eu auíli des anachoretes dans l'Occident. Picr-
reDamien, qui a é íédei 'ordre des hermites, en pari.: 
fouvent avec éloge. I I les repréfente comme ce qu i l 
y a de plus pariait parmi les Religieux , & marque 
pour eux beaucoup plus d-eftime & de vénérat ioa 
que pour íes coenobites ou moines qui réfident dans 
des monaíleres. Voye^ CCENOBITE. 

La plíipart de ees anachoretes ño, fe rciiroicnt qu a* 
vec la permiíjion de leur abbé , & c'étoit le couvent 
qui leur fourniffoit leurs befoins. Le peuple en con-
íidération de leur p ié té , leur portoit quelquefois des 
fommes conñdérables d'argent qu'ils gardoient i & á 
leur mort ils le laiííbient au monaílere dont ils ¿toient 
coenobites. L'ordre de Saint Benoit a eu beaucoup dé 
ees anachoretes ; ce qui étoit conforme aux conilitu-
tions de cet ordre, qui permettent de quittér la com-̂  
munauté pour vivre folitaires ou anachoretes. Les ana
choretes ne fubfiñent plus aujouixrhui: mais les an
eiens ont enrichi leurs monaíleres de pluíieurs re-
venus coiifidérables , comme í'a remarqué Pierre 
Acoí]^ dans fon hiíloire de l'origine & du progres 
des revenus eceléfiaftiques. ( C ) 

ANACHRONÍSME, f. m. terme ufuíen Chronolo-
gie y erreur dans la fupputation des tems & dans la 
date des évenemens , qu'on place piulót qu'ils ne 
font arrivés. Ce mot eíl compofé de ta prépoíiíioii 
greque dvû  au-deffus3 en-arriere, & de xpovoc , tems. 

Tel eílcelui qu'a commis Virgile en faifant régner 
Didon en Afrique du tems d 'Enée; quoique dans la 
vérité elle n'y foit venue que 300 aiis apres la priíe 
de TrOie. 

L'erreur oppofée , quí coníiiie á dater un évone-
ment d'un tems poílérieur á celui auquel i l eíl: arri-
vé , s'appelle parachron¡fne„ Mais dans l'iifajé ordi-
naire on ne fait guere cette dlftindion , Se on em-
ploye indifféremment anachronifine pour toute faute 
contre la chronologie. ( (?) 

A N A C L A S T Í Q U E , f. f. (Opñq.) eíl la partie de 
rOptique qui a pour objet les réfraftions. C'eíl: la 
méme choíe que ce qu'on appelle autrement Diop-
trique. Voye^ DlOPTRIQUE. 

Ce mot fe prend auíli adjeelivement. Point anne raf 
tique, eíl le point ou un rayón de lumiere ie r o m p í , 
c'eíl-á-dire le. point oü i l rencontre la furface róm
pante. Foyei RÉFR4CT10N. Ce mot eíl formé des 
mots grecs «Va, rursiim, derechef, & KXafy ,frango 3 
je romps. 

Courhes anaclajliques * eft íe nom que M . de Maí-
ran a donné aux courbes apparentes que forme le 
fond d'un vaíe plein d'eau pour un ceil place dans 
Pair; ou le plat-fond d'une chambre , pour un oeil 
placé dans un baííin plein d'eau au mili'eu de cétíe 
chambre ; ou la voCite du ciel, vüe par réfra&ion a-
travers l'atmofphere. M . de Mairan determine ees 
courbes d'aprés un principe d'Optique adopté par 
pluíieurs auteurs, & rejetté par d'autres, mais qu'on 
peut ne prendre dans fon mémoire que pour un prin-
cipe purement géornctrique ; auquel cas íes recher-
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ches coníerveront tout le merite qu'elíes ont á cet 
égard. Barrow á la fín de fon Optique, determine ees 
mémes courbes par un autre principe. Foyc^ ce que 
c'eít que le principe de M . de Mairan , & celui de 
Barrow, á IVíic/á APPARENT. Mém.ac, /740. ( O ) 

ANACLETERIE , f. f. {Hift. anc.) féte íblennelle 
que célébroient les anciens loríque leurs rois 011 leurs 
princes devenus majeurs, prenoient en main les re
nes du gouvernement, & en faifoient la déclaraíion 
folennelie á leur peuple. Ce mot eñ compofé de la 
prepoíitlon greque dVct, &C de KCIÁSCÚ, appdkr. {G') 

* A N A C O C K 5 f. m. {Hift. nat.) dans Ray , hífi, 
PLant. c'eft le nom d'une efpece de harícot de l 'A-
xnérique , que Jean Bauhin appellepifurn Amerícanum 
aliud, magnum, bicolor, coccimum, & nigrumjimul, 

Jivefafeo/us bicolor anacockdiciuSjáontCd.fpcírdBauhin. 
donne la méme defeription, & que Gérard & Parkin-
fon nomment harícot 011 feve d'Egypte. 

* ANA-COLUPPA, nom d'une plante 
dont i i eft fait mention dans VHortus malabaricus, & 
qui eít nommée raminculi jac'u indica [picata , corym-
hiferis afinis, flofculis utrapetalis. On dit que fon fue 
melé avec le poivre foulage dans l'épilepfie, & qu'ii 
eíl le feul remede connu contre la morfure du cobra-
capclla. Voyei CoBRA-CAPELLA. 

A N A C Ó L U T H E , f. f. (Gramm.) c'cíl une figure 
de mots qui eíl une efpece d'ellipfe. Ce mot vient 
d'aVaKoAoü'S-c?, adjedif, non confentaneus : la racírie 
de ce mot en fera entendre la fignifíc 
7\6ubcq) comes, compagnon; enfuite on ajoute i'« pri-
vat i f 6c un y euplionique, pour éviter le báillemoit 
entre les deux a; par conféquent Fadjieftif anacoluthe 
fignifie qui nejí pas compagnon, ou qui ne fe í rouve 
pas dans la compagnie de celüi avec lequel l'analogie 
demanderoit qü'il fe trouvát . En voici un exemple 
tiré du fecond livre de l'Enéide de Virgi ie , vers o. 
Panthée , pretre du temple d 'Apollon, rencontrant 
Enée dans le tems du fac deTro ie , lui dit qu'Ilion 
n'efl: plus; que des milliers d'ennemis entrent par les 
portes en plus grand nombre qu'on n'en v i t autrefois 
venir de Mycenes : 

Partís alií bípatentíbus adfunt 
Millía quot magnis nunquam venere Mycenís^ 

On ne fauroit faire la conílruíHon fans diré : 

AUi adfunt tot quot nunquam venere Mycenís, 

Ainíi tottft. Vanacoluthe; c'eft le compagnon qui man
que. Voici ce que dit Servius fur ce paífage: MILLÍA, 
fubaudi TOT, & ejl c¿va.KoÁoud-ov; nam dixit (¿UOT cum 
non pr&miferit TOT. 

I I en eíl de méme de tantum fans quantum , de ta-
men fans quanquam; fouvent en fran^ois au iieu de 
diré íl cjl-la ou vous allc^, íl ejl dans la ville ou vous 
alle^, nous difons íimplement íl ejl ou vous 

anacoluthe eft une figure par laquelle on fous-
entendle correlatif d'un mot exprimé; ce qui ne doit 
avoir lien que lorfque l'ellipfe peut étre aifément fup-
pléée , & qu'elle ne bleíTe point l'ufage. ( F ) 

* A N A C O N T I , f. m. {Hijl, nat.) arbre de l'ÍIe de 
Madagafcar, dont la feuille reííemble á celle du poi-
rier , & dont le fruit eft long , & donne un fue qui 
fait cailler le lait. Je n'ai que faire d'avertir que cette 
defeription eft trés-incomplette , & qu'il y a la de 
l'ouvrage pour les Botaniftes. 

* A N ACOSTE , fub. f. {Comm. Drap.) étoífe de 
laine croi íee, tres-rafe, & fabriquée en maniere de 
ferge; elle a une aune de large , & vingt aunes ou 
environ font la piece. íl s'en fabrique á Beauvais, 
d'oü elles paíTent en Efpagne. Quant á la maniere 
de fabriquer Vanacojic , voye^ Vanide DRAPERIE. 

A N A C R É O N T I Q U E , adj. {Belles-Lettres.) terme 
ceniacré en Poéfie pour figniíier ce c¡iú a été inventé 

par Jnacréü/i > ou compofé dans le goüí 6¿ le éwlñ 
de ce poete. J 

Anacréon né á T é o s , ville d'íonie , floriíToit ver-
Tan du monde 3512. I I fe rendit célebre par la déli* 
caíelie de fon eíprit & par le iour aifé de fa porfié*" 
o ü , fans qu'il paroiíle aucun efibrt de travaii ' on 
trouve par-tout des graces fimples & naives.'s^s 
odes font marquécs á un coin de délicateíie, ou pour 
mieux diré de negligence aímable; elles font coiu tei 
gracieufes, elegantes, & ne refpirent que le plaiilr 
& Tamufement: ce font , á proprement parler des 
chanfons qu'il enfanta fur le champ dans un conp de 
verve infpiré par Tamour & par la bonne-chere en
tre lefquels i l partageoit fa vie. Le tendré , le naif le 
gracieux, font les carañeres du genre anacréontiqm, 
qui n'a mérité le nom de lyrique dans Tantiquiré, que 
parce qu'on le chantoií en s'accompagnant de la ly-
re : car i l diítere entierement 6c par le choix des íu-
jets & par les nuances du ftyle, de la hauteur & de 
la majefté de Pindare. Nous avons une tradudion 
¿'Anacréon en profe par MlleLefevre, connue depuis 
fous le nom de Dacier , & trois en vers. L'une 
eft de Longepierre, l'autre de M . de la Foffe í elíes 
paíTent pour plus fideles que celle de Gacon, qu'on 
íit neanmoins avec plus de plaifir, parce qu'elle e'Ü 
plus l ége re , & qu'il Ta enchaífée dans un román 
aífez ingénieux des avantures galantes 8c des plai-
firs ó?Anacréon. Horace a fait plufieurs odes á íimi-
tation de ce poete, teiles que celle qui commence 
par ce vers. O mutrepulchrdfiliapulchrior; Si celle-
c i , Lydla) dícper omn&s, &c. & plufieurs autres dans 
le meme goüt. La conformité de caraíicrc produifoit 
entr'eux celle des ouvragcs. Parmi nos poetes fran-
90ÍS, M . de la Mothe s'eíl diftingué par fes odes am-
créontiques, qui íont toutes remplies de traits d'ef-
p r i t , d'un badinage leger, & d'une morale épicu-
rienne. Nos borníes chanibns font auííi autaní d'odes 
anacréontíques. 

La plüpart des odes cVAnacréon font en veis de 
fept fyllabes, ou de trois piés & demi, fpondées 011 
iambes , & queiqueíbis anapeftes: c'eft pourquoi Ton 
appelle.ordinairement les vers de cette meítire ana" 
créontiques. Nos poetes ont aufíi employé pour cette 
ode les vers de fept & de huit fyllabes, qui ont moins 
de nobleíTe, ou íi Ton veut d 'emphaíe , que les vers 
alexandrins, mais plus de douceur & de molleíle. {G} 

* A N A C T E S , f. m. (KMytholog.') nom commun á 
trois anciens dieux qu'on prétendoit nés dans Athe-
nes , de Júpiter & de Proferpine. lis s'appelloient 
Tritopatreus, Eubulcus & Dionyjlus. On leur donnoit 
auííi le nom de Díofcures. lis avoient un temple qu'on 
nommoit VAnacée; & Ton y célébroit une fete de 
méme nom. Foye^ dans le dicí. de Morerí, toutes les 
conjetures des favans fur Torigine des Anacíis. 

Anacles étoit encoré un nom d'honneur, affeñé 
aux íils & aux freres des rois de Chypre. Les rois 
étoit-nt fur le throne, mais Ies Anacles gouvernoient. 
C'éíoit á eux que les Gergines rendoient compte, & 
ils faifoient examiner les dénonciations des Gergines 
parles Promalanges {yoye^ GERGINES & PROMA-
LANGES). Les femmes des Anacles s'appelloient anaf' 

fes, & cellos qui les fervoient colacydes. 
* ANACTORIE , f. f. (Géog. anc, & moa.) c'eü 

aujourd'hui VonÍ7ja, ville d'Epire á Tembouchure du 
golfe d'Ambracie; elle appartenoit jadis aux Corm-
thiens & á ceux de Corcyre; les Atheniens la prirent 
& y placerent les Acarnaniens qui les avoient aides 
dans le fiége. 

* ANACUIES , fub. m. {Géog. mod.) peuples de 
TAmérique dans le Brefil , vers la courréc que les 
Portugais poífedent fous le nom de capitana di 
gippe. Baudran, 

ANADIPLOSE, fu,b. f. (Gramm.) 
¿mfntrQ.f re? S<; «Tv^'w, duplico, C'eft une figure <fS 
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fe fait loríqu'une propofition reconnnence par le mé-
me mot par lequel la propoíition précédente ünii. 
Par exemple: 

SÍ£ Tytyrus, Orpheus , 
Orpheus inJylvis9 &c . v i rg i ¿el. vüj. v. 65* 

Et encoré, ; [ / , '^^ 
Addit fe fociam, timidifque fupervenit JEgk 5 
JEgle Naiadumpulcherrima. Vi rg . ¿d. vj. v. xo. 

I I y a une autre figure qu'on appelle ¿panadlplofe., 
quife fait, ioríque dedeux propoíitions correlatiVes, 
Tune commence & l'autre finit par le méme mot. 

Crefcit amor nummi quantum ipfa pecunia crefeit, 
Juvenal, xjv. v. 13S. 

Et Virgiíe, / . ílv. de fEneide, v. y ó 4. 
Multafuper Priamo ro§itans9 fupír Hccíore multa, ( F ) 

* ANADOLIHISSARI ou DENI-HISSAR., f. m. 
(Géog. & Hifi ,) nom que les Tures donnent á celui 
des cháteaux de l'Helieípont ou des Dardanelles, 
qui eíl en Afie. D'Herbelot, hibl, orient. 

* A N A D R O M E , f. m.{en Mcdccinc.) tranfportde 
i'humeur morbifique des parties inférieures aux íu-
périeures. Cet accident eft d'un mauvais préfage, 
lelon Hippocrate, 

* A N A D Y O M E N E , de etmeryo//»^, aui fe Uve ou 
¡ort en fe levant, (Hifi. anc.') nom d'un tablean de Ve
nus fortant des eaux, peint par Apelle, & qu'Aiígufte 
íit placer dans le temple de Céfar fon pere adopiif. 
Le tems en ayant altére la partie inférieure, on dit 
qu'il ne fe trouva perfonne qui osát le retoucher. J'en 
fuis étonné. N y avoit-il done point á Rome de Pein-
íre mauvais ou médiocre ? Les hommes communs 
font toüjours prets á continuer ce que les hommes 
extraordinaires ont entrepris; & ce ne fera jamáis 
un barbouilleur qui fe croira incapable de finir ou de 
retoucher un tablean de R.aphael. 

* ANJETÍS, A N E T í S , A N A I T I S , f. f. {Myth,) 
Deefle adorée jadis par les Lydiens jies Arméniens, 
U les Perfes. Son cuite defendoit de rien entrepren-
dre que fous fes aufpices; c'eft pourquoi dans les con-
írées voifines de la Scythie, les aífemblées importan
tes & les délibérations fur les grandes afFaires fe faí-
foient dans fon temple. Les filies les plus belles & 
les mieux nées luí étoient confacrées: la partie la 
plus eííentielle de leur fervice confiftoit á rendre heu-
reux les hommes pieux qui venoient offrk des facri-
lices á la déeífe. Cette proílitution religieufe, loin 
de les deshonorer, les rendoit au coníraire plus con-
fidérées & plus expofées aux propoíitions de maria-
ge. L'eílime qu'on faifoit d'elles fe mefuroit fur i'at-
tachement qu'elles avoient marqué pour le cuite plai-
fant RAnetis. La féte de cette divinité fe célébroit 
tous les aiis : dans ce jour on promenoit fa í la tue , & 
fes dévots & dévotes redoubloient de ferveur. On 
íient que cette féte fut inílituée en mémoire de la 
vifíoire que Cyms , roi de Perfe, remporta fur les 
Saces, peuples de Scythie. Cyrus les vainquit par un 
fíraiageme íi ííngulier, que je ne puis me difpenfer 
d'en faire mention: ce prince feignit d'abandonner 
fon camp & da s'enfuir ; auffi-tót les Saces s'y p ré -
cipíterent & fe jetterent fur le vin & les viandes que 
Cyrus y avoit laiíies á deífein. Cyrus revint fur eux, 
les trouva ivres & épars , & les défit. On appelloit 
auífi la féte ^Aneús , la folennite des Saces. Pline dit 
que fa flatue fut la premiere qu'on eüt faite d'or, &: 
qu elle fut briíee dans la guerre d'Antoine conrre Ies 
Parthes. Les Lydiens adoroient une Diane fous le 
nom ÜAneús , á ce que difent Hérodote , Strabon & 
Paufanias. Strab. üh, I I . 12. /5. Pauf. in Lacón. Piin. 

L U I . cap.jv. Ccel. Rhodig. lib. X V I I I . c . xxjx. 
Plufieurs foldats s'enrichirent des morceaux de la 
ílatue á'Anetis : on raconte qu'un d'eux, qui s'etoit 
etSbli á Boulogne en ítalic , eut l'honneur de rece-
vou- un jour Auguíle dans fa maifon de luí donner 
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a fouper. Eíi-ü VXM 5 íui demanda ce prince pendant 
le repas, que celui qui porta les premiers cotips á l a 
déeíle , perdit la v ú e , rufage des rnembres , & mou-
rut fur le champ ? Si cela étoit vrai , lui répondií le 
foldat, je n'aurois pas l 'avaníagc de voir Auguíle 
chez moi;.ce fut moi qui le premier frappa la í latue, 
& je m'en trouve bien; íi je poílede quelque chofe,, 
j 'en ai l'obligation á la bonne déeí le ; & c'eíl d'une 
de íes jambes, Seigneur, que vous foupez. 

* ANAFE ou AFFA , (Géog. mod.) villede la pro-
vince de Temefne, au royanme de Fez en Afrique 9 
fur la cote de TOcéan atlantique. Alfoníe roi de Por
tugal, la ruina, pour mettre fin aux couiíes que íes 
habitans faifoient fur les Chrétiens. 

A N A G A L L I D A S T R U M , (Ilift. nat.) genre de 
plante qui ne difiere áumouron, qu'en ce que fes fenil-
les font placees alternativement le long de la tige, & 
que fes fleurs font découpées en quatre parties. M i ^ 
cheli, novaplant. genera. Foyc^ MoURON. ( / ) 

A N A G A L L I S , v o y e i M o v K O ^ . 
* ANAGARSKAÍE , [Géog. mod.) ville des MoA 

covites de la grande Ta r í a r i e , dans la province dá 
Dauria , á l'orient du lac Baycal , aux fources de la 
rivieré d'Amur. Long. ¡ ¡ S. lat. fepuntrivn. 68. Wi ts , 
carie de Taríarie. 

* A N A G H E L O M E , {G¿og. mod,) petite ville d'fr-
laude 9 dans la province d'Ülíter ou d 'üi tonie , comté 
de dowane, fur le Ban. 

A N A G L Y P H E , f. m. (Anat.) d' avctyKv̂ oa , je gra
ve , nom qu'Herophile donnoit á une portion du qua-
trieme ventricule du cerveau, & que Ies anatomif-
tes modernes appellent calamus feriptoñus. Voyez 
CALAMUS SCRIPTORlüS. ( L ) 

* ANAGNÍE ou AGNANÍ, ( Géog. anc. & mod. ) 
ville d'Italie, dans l'Eíat eccléüaíl ique, & la Cam-
pagne de Rome; elle eft ancienne ¿k: fut célebre en
tre celles des Herniques, Elle eft aujourd'hui prefquc 
ruinée. Ce fut lá que Boniface V I H . fut pris le 7 Sep» 
tembre 1303 par Colonne & Nogaret. 

* A N A G N O S T E , f. m. {Hifi. anc.) nom que Ies 
Romains donnoient á celui de leurs domeftiques aui 
lifoit pendant le repas. Les hommes puiíTans avoient 
des anagnofies, & ees efclaves furent en grand Gré" 
dit fous Fempereur Claude. 

A N A G O G I E , f. f. {Théol.) raviíTement 011 éíéva« 
tion de l'ame vers les chofes céleftes & éternelles 9 
ou penfées & explications par lefquelíes on eleve l'a
me vers ees chofes. f̂ oyê  EXTASE , &c. Ce mor e á 
formé du grec ¿ v a , furfum, en-haut, & d'^V"?»» , 
conduite, du verbe ¿>¿Ú , duco, c'eft-á-dire mouve-= 
ment qui conduit aiíx chofes d'en-haut, qui eleve Ta-
me á la contemplation des chofes divines. (6") 

A N A G O G Í Q U E , adj, tranfportant, (Théologie.') 
c'eft-á-dire tout ce qui eleve l'efprit humain vers les 
chofes éternelles & divines, & particulierement cel-
les qui concernent la vie future. ^oye^ ANAGOGIE» 
Ce nom, comme le précédent , eft derivé du grec, &; 
eft principalement employé en parlant de divers fens 
de I'Ecriture. Le fens anagogique eft un fens myf t i -
que de quelque paífagede I'Ecriture, qui regarde Fe-
ternité ou la vie á venir. Ainfi le mot Jerufalcm , qui 
dans le fens littéral fignifie une ville de Paleftine, la 
capitale de la Judée , pris dans un fens anagogique, íi-
gniíie la patrie célefe, le terme oü nous devons tendré, 
J?6y\ LITTÉRAL 6- SENS. { G ) 

* A N A G R A M M E , f. f. ( ^ ^ / « - I ^ m . ) tranfpo-
íition des leítres d'un nom avec un arrangement ou 
combinaifon de ees mémes lettres, d'oü i l réíulte un 
fens avantageux ou defavantageux á la perfonne á 
qui appartient ce nom. /^oyq N o M . 

Ce mot eft formé du grec ¿ v a . , en amere, & de 
ypá/jipLcttlettre, c'eft-á-dire lettre tranfpofée ou prife 
á rebours. 

Ainft Vanagr-amme de lógica eft caligo % ceíle de Lor« 
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raine , alerlon, & Ton dit que c'eíl pour cela que la 
maifon de Lorraine porte des alérions dans íes armes. 
Calvin á la tete de fes injlítutions imprimees á Straí-
bourg en 15 3 9, prit le nom KAlcuinus, qui eft Vana-
gramme de Calvinus, & le nom üALcuin, cet anglois 
qui fe rendit fi célebre enFrance par fa doftrine fous 
le regne deCharlemagne. 

Ceux qui s'attachent fcrupuíeufement aux regles 
dans Vanagrarnme, prétendent qu'il n'eft pas permis 
de changer une lettre en une autre, & n'en excep-
tent que la lettre aípirée h, D'autres moins timides 
prennent plus de licence, & croyent qu'on peut quel-
quefois employer e pour ce, v pour w 5 5 pour { , c 
pour k 9 & réciproquement; enfin qu'il eíl permis 
d'omettre OLÍ de changer une ou deux lettres en d'au
tres á volonté , & Ton fent qu'avec tous ees adoucif-
femens on peut trouver dans un niot tout ce qu'on 

- yeut. 
Vanagrammc n'eíl pas fort ancienne cliez les mo-

dernes ; on prétend que Daurat poete fran^ois , du 
tems de Charles I X . en fut l'inventeur: mais comme 
©n vient de le d í re , Calvin l 'avoit précédé á cet 
égard; & Fon trouve dans Rabiáis , qui écrivoit fous 
Francois I . & fous Henri l í . pluíieurs anagramrms. 
On croit auííi que les anciens s'appliquoient peu á 
ees bagatelles; cependant Lycophron qui vivoi t du 
tems dePtoloméePhiladelphe, environ zSoans avant 
la naiíTance de Jefus-Chriíl:, avoit fait preuve de fes 
talens á cet egard, en trouvant dans le nom de Ptolo-
mee, UToXÍ/u.a.icg, ees mots aro /xiÁiTog, du miel, pour 
marquer la douceur du caraftere de ce prince; & dans 
celui de la reine Arfinoé , A f i r m a , ceux-ci ¡ov v p u g , 

violettc de Junon. Ces découvertes étoiení bien d i 
gnes de i'auteur le plus obfeur & le plus enrordilé de 
íouíe l 'aníiquité. 

Les Cabaiilles, parmi les Jmifs, font aufíi ufage de 
Vanagramme : la troiíieme partie de leur art qu'ils ap-
pellent thmiura., c ' e í l - á -d i r e changemznt, n'Q£Z (\\XQ 
l'art de faite Bes anagrammes, & de trouver par - la 
dans les nomsdes fens caches &rnyíi:éi'ieux.Ce qu'ils 
exécutent , en changeant, tranfportant ou combi-
nant difFéremment les lettres de ces noms. Ainñ de 
r u , qui font les lettres du nom de N o é , ils font ÍH, 
qui íigniííe grace ; & dans VtWT\, h Mejjüj ils trouvení 

.ees mots HÍJ^I, i l f i réjoüira, 
I I y a deux manieres principales de faire des ana

gramrms : la premiere confiíle á divifer un fimple mot 
en pluíieurs ; ainíi fufáncatnus contient fus-tinca-mus. 
C e í l ce qu'on appelle autrement rebus ou ¿ogogryvhe. 
Voya^ LOGOGRYPHE. 

La feconde, eíl de changer l'ordre & la fituation 
des lettres, comme dans Roma, on trouve amor, 
mora, & maro. Pour trouver toutes les anagrammzs 
que chaqué nom peut admeítre par Algebre, voye^ 
Vanide COMBINAISON. 

On ne peut nier qu'il n'y ait des anagrammes heu-
reufes & fortjuíles: mais elles font extrememenr ra-
res; telle eít celie qu'on a mife en réponfe á la quef-
tion que fit Pilate á Jefus-Chrift, Qiádcji veritas /ren-
4ue lettre pour lettre par cette anagramme, Efivir 
qui adefi, qui convenoit parfaitement á celui qui 
avoit ditde lui-méme, egofumvia, veritas, & c . Telle 
-cft encoré celie qu'on a imaginée fur le meurtrier 
d'Henri I I I . frere Jacqucs CUment, &í qui porte , cejl 
Venfer qui i r ía creé. 
- Outre les anciennes efpeces ^anagrammes, on en 
a inventé de nouvelles , comme \!anagramme mathé-
matique imaginée en 168o, par laquelle l'abbé Ca-
telan trouva que les huit lettres de hitas X I F . fai-
foient vrai héros. 

On a encoré une efpece ^anagramme numéralo , 
nommée plus proprement chronogramme, oü les let-
tres numéra les , c'eft-á-dire celles qui dans l'arith-
Ciétique romaine tenoient iieu de nombre, priíes en-

femble felón íeur valeur numérale , expriment gt t i -
que époque : tel eíl ce diílique de Godard furia na í -
íance de Loüis X I V . en 1638, dans un jour oiiTaiaie 
fe trouvoit en conjonclion avec le coeurdu líoS: 

EXorlens DeLphln aqVILa CorDlsqVt Leonís 
CongrefsVgaLLos fpt LcetltlaqVe refeCh3 

dont touíes les lettres majufcules raíTemblées for-
ment en chiffre romain, M D C X X X F I I I . ou / ^ ? 

* ANAGROS , f. m. {C ommer. ) mefure de o;rains 
en Efpagne, qui tient un peu plus que la mine dePa-
ris. Trente-fix anagros font clix-neuf feptiers de París 

* ANAGYRIS o ^ B O I S - P Ü A N T , {Hifi. natur.) 
Diofcoride a connu cet ai-briífeau; i l le décrit, Liv. 
I I I . chap, clxvij. & lui attribue quelques propriétés 
méclicinales. Selon nos Botaniíles, Vanagyris eft fort 
rameux; fon écorce eíl d'un verd brun; íbn bois jau-
nátre ou pále ; fes feuilles rangées trois á írois, ob-
longues, pointues, veríes en-deflus, blanchátres en-
deíl'ous; d'une odeur ñ forte & íi pitante , fur-tout 
quand on les écrafe, qu'elles font nial á la tete; fa 
fleíir jaune & femblable á celie du genét, fuivie de 
goufíes longues d'undoigt, comme celles des hari-
cots, cartilaglncufes , contenant chacune trois ou 
quaíre íemences groífes comme nos plus petiíes fé-
vroles, formées en petits reins ; blanches aii com-
mencement, puis purpurines , & enfin noirátres & 
bienes, quand elles font tout-á-fait mures; fa féuilíe 
paffe pour réfolutive, & fa femence pour emet|qiié. 
Foyey^U diaionn. de Medec'me. 

* ANAGYRUS, ( Géog. & Myth.) bourg de l'At-
tique en Grece, dans la tribu Erecthide. On derive 
Ion nom, ou de Vanagyris plante ? 011 d'un Anavyrus, 
demi-dieu, qui avoit un temple dans cet endro.'t, & 
qu'il étoit dangereux d'ofFeníer. Suidas raconte üifu'n 
vieillard ayant coupé le bois facré de ion temple, 
Anagyrus s'cn vengea en infpirant á la concubinedu 
vieillard un amour violent pour fon fils; que fur le 
refus que fit le jcune honime de préíer l'órénle aux 
follicitations de la concubine, elle l'accufa aupres de 
fon pere de l'avoir voulu forcer ; & qué le vieillard 
crédule oubliant fon age, celui de fon íils, & le ca-
rañere de raecufatrice, fit précipiter fon fils duhaut 
d'un rocher, & fe pendit bien-tót apres, clefeípéré 
d'avoir fáit périr ce íils unique dont ü reconnut l'in-
noccncc. 

* A N A H A R A T H , ( < ^ . anc.) villa de la tribu 
d'Iírachar,dont i l eíl fait meníion dans Jofué,.r/A:. fjjr. 

* AMAíDí A , f. f. impudence, (Mz/A.) divinitéqui 
eut des aurels dans Athenes. On la déíigna par une 
perdrix, qui paííoit alors, apparemment íurquclque 
préjugé d'hiíloire naturelle, pour un oifeau fort im-
pudent. 

* A N A L A B E , f. ra. {Hift. W . ) p a r t i e de l'habll-
lemení des moines grecs. Uanalabe étoit en Onent, 
ce qu'eíl le fcapulaire en Occident; i l étoit percé dans 
le milieu d'une ouverture pour paífer la tete, &s a-
juíloií fur les épaules en forme de croix. Analét, 
vient de ¿va, dejjiis , & de Act/^^v« , jepnnds. 

A N A L E C T E , adj. {Littérat.) mot grec ufité pour 
une colkclion de petites pieces ou compofitions. Le 
mot vient d'^Ws^M J e ramaffe. Le P. Mabillon adon-
né fous le nom d'tf/Waíe ,une colle£lion de punefrs 
manuferits qui n'avoient point encoré éte impn-
més. {G) 

ANALEMME , f. m. (Ajlron. ) VanaUmnu cft nn 
planifphere ou une projeíHon oríhograpluqr'e 
fpHere fur le plan du méridícn , Tceil etant íuppoíe a 
une diílancc iníinie, & dans le point oriental ou oc
cidental de l'horifon. Foyei PLANISPHERE, P-p" 
JECTION , SPHERE , &c, AnaLemmi vient dn vene 
grec «WAa/xCcti« , réfumer, reprendre ; d'oü Tona rai^ 
anaUmma. 

On fe í e r t de Vanalmme conime d'un gnomon ou 
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d V i aflrolabe, dont une des parties ferolt ía méme 
projeftion faite íar une plaque d'airain ou de bois ; 
& raurre un horiíbn mobile qu'on iui auroit adapté. 
jToyei ASTROLABE. 

L'analemme donne le tems du lever & du coucher 
du í'oleil, ia durce du plus long jour pour une iati tu-
de quelconque , & i'heure du jour. 

L'inílrument appeilé trigone des Jigms , s'appelle 
auffi quelquefois analcmme. Foyc^ TRIGONE DES 
SIGNES. 

Cet inítrument cft fbrt utile á ceux qui tracent des 
cadrans íblaires , pour marquer les íignes du zodia-
que, la longueur des jours , &' généralement tout ce 
qui entre dans la coní l ru&on des cadrans íblaires. 
Voyei CADRAN. (O ) 

ANALEPSIE, f. f. (Medecine.) c 'e í l le recouvre-
ment des forces de la premiere vigueur aprés une 
maladie. (A7") 
aQ0ANALEPTIQUES , adj. (Mededne.) remedes def-
tinés á relever 6í á rétablir les forces diminuées ík. 
abattues. Ce font des médicamens de la claíTe de 
ceux que Ton nomme fortifians & cordiaux. 

Ces remedes agiíTent par un principe fub t i l , v o 
látil , huileuxj, & d'une odeur trés-agréable ; i l s'in-
finue dans les petits vaiíTeaux abforbans des nerfs & 
des membranes. Leur vertu eíl fort limitée , car ils 
n'operent qu'aprés qu'on a détruit les caufes morbi-
fiques, & leur eíFet n'eíl point tel que le vulgaire fe 
l'imagine, de ranimer ou de reproduire poíitivement 
les forces abattues & éteintes. Ces remedes ne font 
falutaires qu'autant qu'il fe fait une converfion con-
venabie des alimens folides 6¿ liquides en fang & en 
liqueurs bien conditionnées , pour former un fue 
nourricier propre á réparer les pertes occafionnées 
par les mouvemens du corps. 

On ne doit point employer ces remedes dans les 
maladies aigués , dans la chaleur & l'eííervefcence 
des humeurs, comme dans la íievre , ou lorfque la 
niaffe du fang & des liqueurs eíl remplie d'impure-
tés: mais on peut s'en fervir utilement dans le dé-
clin des maladies; dans la convalefeence, lorfque 
les paííions dé l'ame & de longues veilles , les tra-
vaux & fatigues de l'efprit &: du corps, ou de gran
des hémorrhagies , ont épuifé les forces. 

11 ne faut pas non plus donner ces remedes indiíFé-
remment: on doit ufer d'un grand ménagementdans 
leur adminiílration , parce qu'ils paflent prompte-
ment dans le fang, & qu'ils en augmentent la quantité. 

Les remedes analeptiques font parmi les.végétaux, 
Ies fleurs de role , de citrón , d'orange , de jafmm , 
de muguet; les feuilies de méliffe, d'orlgan , de ma-
rum; Íes fruits tels que Ies citrons, les franges ; les 
écorcesde canelle , de cafcarille. 

Parmi les animaux; les fucs tires des animaux , les 
gelées, les confommés. 

La decoíHon ou Tinfuíion de chocolat dans l'eau, 
le lait, l'eau diílillée du pain avec les écorces de c i 
trón, le bon vin vieux de Bourgogne, le véritable 
vm d'Efpagne, font des remedes aífurés pour répa
rer peu á-peu les forces des convalefcens.^j^ 

Toutes les eauxfpiritueufesdonnéespar intervalle 
& á petite dofe , font borníes dans le cas oü i l faut ra
nimer les forces ou épuifées ou abattues. 

La thériaque ,les confe£tions d'hyacinthe & d'al-
kermés íont d'excellens moyens pour réveiller le 
reííbrt des fibres tombées dans l'atonie & le reláche-
ment. (A^) 

ANALOGIÉ, f. f. {Logiquc & Gramm,) terme 
abftrait: ce mot eíl tout grec, a.va.Xoyta.. Cicerón dit 
que puifqu'il ie fert de ce mot en la t in , i l le traduira 
par coniparaifon, rapport de reffemblance entre une cho-
fe S¿ une autre : AmXoy'ux . , ¿atinh (audendum eji enim, 
quoniam h<zc primum a nobis noyantur} comparatío y 
Proponio~ys dicipotefi, Cic. 

Analoglc fignifíe done la relation, le rapport ou la 
proportion que plufieurs chofes ont les unes avec les 
autres, quoique d'ailleursdifférentespardes qualités 
qui leur font propres. Ainfi le pié d'une montagne a 
quelque chofe d'analogue avec celui d'un animal, 
quoique ce foient deux chofes trés-différentes* 

I I y a de Vanalog'u entre les éíres qui ont entre eux 
certainsrapports de rcífemblance , par exemple, en
tre les animaux & les plantes : mais Vanalogic eíl bien 
plus grande entre les efpeces de certains animaux 
avec d'autres efpeces. 11 y a auííi de Vanalogic entre 
les métaux &: les végétaux. 

Les fcholaíliques défíniííent Vanalogic, une reíTem-
blance jointe á quelque diverfité. lis en dlílinguent 
ordinairement de trois fortes ;favoir une á'ín¿galíc¿T 
oü la raifon de la dénomination commune eíl la mé
me en nature , mais non pas en degré ou en ordre ; 
en ce fens, animal eíl analogue á Vhomme & á la brute : 
une tiattribution 9 oü quoique la raifon du nom com-
mun foit la méme , i l íé trouve une différence dans 
fon habitude ou rapport; en ce féns , falutaire eíl 
analogue imitkVhomme qu'á un exercice du corps: une 
enfin de proporción , oü quoique les raifons du nom 
commun different réellement ? toutefois elles ont 
quelque proportion entre elles; en ce fens, les ouies 
despoiífons font dites étres analogucs aux poumons 
dans les animaux terreílres, Ainíi Toeil & l'enten-
dement font dits avoir analogie, ou rapport l'un á 
l'autre. 

En matiere de langage , nous difons que les mots 
nonveaux font formés par ^/M/o^/e/c'ell-á-dire que 
des noms nouveaux font donnés á des chofes non-
velles, conformément aux noms déjá établis d'autreá 
chofes, qui font de méme nature & de méme efpece. 
Les obfeurités qui fe trouvent dans le langage,doivent 
fur-tout étre éclaircies par le fecours de Vanalogic. 

• Uanalogic eíl auííi un des motifs de nos raifonne-
mens; je veux diré qu'elle nous donne fouvent licu 
de faire certains raifonnemens, qui d'ailleurs ne prou-
vent r ien , s'ils ne font fondés que fur Vanalogic. Par 
exemple, i l y a dans le ciel une conílellation qu'on 
appelle lion ; Vanalogic qu'il y a entre ce mot & le 
nom de l'animal qu'on nomme auííi lion , a donne 
lieu á quelques Aílrologues de s'imaginer que Ies en-
fans qui naiíToient fous cette conílellation étoient 
d'humeur martiale : c'eíl une erreur, 

On fait en Phyfique des raifonnemens trés-folides 
par analogie. Ce font ceux qui font fondés fur l 'uni-
formité connue, qu'on obferve dans les opérat ions 
d é l a nature; 6¿ c'eíl par cette analogie que Ton dé» 
truit les erreurs populaires fur le phéaix , le r émora , 
la pierre philofophale & autres. 

Les préjugésdont one í l imbu dans l'enfance, nous 
donnent fouvent lieu de faire de fort mauvais raifon
nemens par analogie. 

Les raifonnemens par analogie peuvent fervir & 
expliquer & á éclaircir certaines chofes , mais non 
pas á les démontrer. Cependaht une grande partie 
de notre Philolbphie n'a point d'autre fondement que 
Vanalogic. Son utilité confiíle en ce qu'elle nous épar-
gne mille difcuííions inút i les , que nous ferions obli-
gés de répéterfur chaqué corps enparticulier. 11 fuffit 
que nous fachions que tout eíl gouverné par des lois 
générales & confiantes, pour étre fondés á croire 
que les corps qui nous paroiffentfemblables, ont Ies 
mémes propriétés , que les fruits d'un méme arbre 
ont le méme g o ü t , &c. 

Une analogie tirée de la reílémblance extérieure 
des objets , pour en conclure leur reífemblance in~ 
térieure, n'eíl pas une regle infaillible; elle n'eíl pas 
univerfellement vraie , elle ne l'eíl que utplurimum; 
ainfi Ton en tire moins une pleine certitude, qu'une 
grande probabilité. On voit bien en général qu'il eíl 
de la íageííé & de la bonté de Dieu de diílinguer pal 
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des carañeres extérieurs les chofes interíeiirement 
difFérentes. Ces apparences íbnt deílinées á nous fer-
vir d'etiquette pour fuppléer á la foibleíTe de nos 
fens , qui ne pénetrent pas jufqu'á rintérieur des ob-
jets : mais quelquefois nous nous meprenoris á ces 
ctiquettes. 11 y a des plantes venimeufes quí reíTem-
blent á des plantes trés-íaiutaires. Quelquefois nous 
fommes íurpris de l'eíFet imprévu d'une caufe ? d'oü 
nous nous attendions á voir naitre un effet tout op-
poíé : c'eíl qu'alors d'autres caufes imperceptibles 
s'étant jointes avec ceíte premiere á notfe iníu, en 
changent ladétermination. I I arrive aufíi que le fond 
des objets n'eíl pas toújours diveríifié á proportion 
de la diíTemblance extérieure. La regle de Vamdogie 
n'eíl done pas une regle de certitude, puifqu'elle a 
fes exceptions. I I íuffit au deílein du Créateur , qu'el-
le forme une grande probabilité , que fes exceptions 
foient rares, 6c d'une influence peu étendue. Comme 
nous ne pouvons pénétrer par nos fens jufqu'á r inté
rieur des objets , Vanalogie eñ pour nous ce qu'eíl le 
témoignagé des autres, quand ils nousparlent d'ob-
jets que nous n'avons ni v ü s , ni entendus. Ce font-
lá déux moyens que le Créateur nous a laifles pour 
étendre nos connoilfances. Détruifez la forcé du t é 
moignagé , combien de chofes que la bonté de Dieu 
nous a accordées , dont nous ne pourrions tirer au-
cune utiíité 1 Les feuls fens ne nous fuffifent pas: car 
quel eíl l'homme du monde qui puiífe examiner par 
lui-meme toutes les chofes qui font nécefíaires á la 
vie ? Par conféquent dans un nombre infini d'occa-
fions , nous avons befoin de nous inílmire les uns les 
autres, & de nous en rapporter á nos obfervaíions 
mutuelles. Ce qui prouve en paífant , que le témoi
gnagé , quand i l eíl revétu de certaines conditions, 
eíl le plus fouvent une marque de la vé r i t é ; ainfique 
ranalogie tiréQ de la reiTemblance extérieure des ob
jets , pour en conclare leur reiTemblance intérieu-
re , en eíl le plus fouvent une regle certaine. Foje^ 
tahick CoNNOiSSANCE ? oü ees réflexions íbnt plus 
éíendues. 

En matiere de foi on ne dolt point raifonner par 
ajialogíe ; on doií fe teñir précifément á ce qui eíl 
révelé , & regarder tout le reíle comme des eífets 
naturels du méchanifme univerfei dont nous ne con-
noiífons pas la manoeuvre. Par exemple , de ce qu'ii 
y a eu des démoniaques , je ne dois pas m'imaginer 
qu'un furieux que je vois foit poífédé du démon ; 
comme je ne dois pas croire que ce qu'on me dit de 
Léda , de Sémelé , de Rhéa-Sylvia, foit arrivé autre-
ment que felón l'ordre de la nature. En un mot Dieu 
comme auteur de la nature , agit d'une maniere uni
forme. Ce qui arrive dans certaines circonílances , 
arrivera toújours de la méme maniere quand les 
circonílances feront les mémes ; &: lorfque je ne vois 
que l'eíFet fans que je puiíTe découvrir la caufe, je 
dois reconnoítre ou que je fuis ignorant, ou que je 
fuiis trompé , plíitót que de me tirer de l'ordre natu-
rel. I I n'y a que Fautorité ípéciale de la divine réve-
la'tion qui puiífe me faire recourir á des caufes fur-
naturelles. Voye?̂  le I . chapitre de. VEvangih de faint 
Matthim , ^A. z c). & zo: oü i l paroit que faint Jofeph 
garda la conduite dont nous parlons. 

En Grammaire,ra/z¿z/ag7¿ef}: un rapport de reiTem
blance ou d'approximation qu'il y a entre une le't-
tre & une auíre lettre , ou bien entre un mot & un 
autre mo t , ou eníin entre une expreffion , un tour, 
Vine phrafe , & un autre pareil. Par exemple, ü y a 
de VanaLogie entre le ^ & le P. Leur différence ne 
vient que de ce que les levres font moins ferrées Tu-
ne contrel'autre dans la prononciation du 5 ; & qu'on 
les ferré davantage loríqu'on veut prononcer P, -II y 
a auííi de Vanalogie entre le i? & le F . 11 n'y a point 
üanalogie entre notre ondit & le dicitur des Latins, ou 

Jidice des Italiens: ce font-lá des facons deparlerpro-

pres &: particuíieres á chacune de ces langues. Mais 
i l y a de Vanalogie entre notre on dit & le itian fan des 
Aiíemands : car notre on vient de homo, & man 
íigniíie Vhomme dit; man kan, l'homme peut. Vána-
¿ogie eíl d'un grand ufage en^ Grammaire pour tirer 
des induílions touchanr la déclinaifon , le ^enre & 
les autres accidens des mots. ( F & c X ) 

ANALOGIE, en Mathématique, eíl la méme chofe 
que proportion, owégalité de rapport. ^«^K^PROPOR. 
TÍON , RAPPORT , P.AISON. ( O ) 

ANALOGIE. On fe fert de ce mot en Medeclne pour 
íignifier la connoiíTance de l'ufage des paríies de 
leur ílru£lure & de leur liaitbn, eu égard á ieurs fonc-
tions: elle donne de grandes vües dans les maladies 
foit pour en expliquer la caufe & l 'aíl ion, foit pour 
déterminer les remedes qui y font néceíTaires. C'eíl 
á Vanalogie que Ton doit l'utilité de la faignée dans 
difFérentes maladies inflammatoires &: éruptoires -
c'eíl par Vanalogie que l'on a reconnu les efFets de 
diítérentes préparations chimiques drées du mercu-
re , de l'aníimoine & du fer. (Ar) 

A N A L O G U E , adj. ( Gram. ) qui a de Vanalom: 
par exemple , les étrangers fe fervent fouvent d'ex-
preíiions , de tours ou phrafes dont tous les mots á 

• la vérité íbnt des mots Francois , mais i'enfemble ou 
conílrudion de ces mots n'eíl point analogía au tour 
á la maniere de parler de ceux qui favent la langue. 
Dans la plupart des auteurs modernes qui ont écrlt 
en grec ou en latin , on trouve des phrafes qui font 
analogíus au tour de leur langue natureííe , mais 

,qui ne Ibnt pas conformes au tour propre á la lan
gue origínale qu'ils ont voulu imiíer. Foye^ ce que 
dit Qumtilien de Vanalogie , au chav. vj. liv. I de fes 
Inftit. ( F ) 

ANALYSE, ( Ordre encyclop. Entend. Raifon. PhU 
lojoph, ou Science , Science de la Nature , Mathemati-
ques purés , Arithmétique litterale, ou Algebre , Ana-
lyfi. ) eíl proprement la méthode de réfoudre les 
problémes mathémat iques , en les feduifant á des 
équations. Foye^ PROBEDME & EQUATION'. 

UAnalyfe, pour réfoudre les problémes, employe 
le fecours de l'Algebre , ou calcul des grandeurs en 
général : auííi ces deux mots, Analyfe, Algebre> íbnt 
íouvent regardés comme fynonymes. 

\JAnalyfe eíl l 'inílrument ou le moyen général 
par lequel on a fait depuis prés de deux fieclesdans 
les Mathématiques de fi belies découvertes. Elle 
fournit les exemples les plus parfaits de la maniere 
dont on doit employer l'artdu raifonnement, doune 
á l'efprít une merveilleufe prpmptitude pour décou
vrir des chofes inconnues, au moyen d'un pedí nom
bre de données ; & en employant des fignes abre-
gés & fáciles pour exprimer les idees , elle prefente 
á l'entendement des chofes, qui autrement femble-
roient éíre hors de fa fphere. Par ce moyen leS dé-
monílrations géométriques peuvent étre finguíiefe-
ment abregées : une longue fuite d'argumens, oü 
l'efprit ne pourroit fans le dernier eííort d'aítention 
découvrir la liaifon des idees , eíl converíie en des 
fignes fenfibies , & les diveríés opérations quí y font 
requifes font eífeduées par la combinaifoá <le ces 
fignes. Mais ce qui éft encoré plus extraprdinaire, 
c'eíl que par le moyen de cet art un grand nombre 
de vérités font fouvent exprimées par une feule íi-
gne ; au lieu que fi on fuivoit la maniere ordinaire 
d'expliquer & de démontrer , ces vérités rempli-
roient des voíumes entiers. AiníTpar la/feule étude 
d'une ligne de calcul, on peut apprendre en peu de 
tems des feiences entieres , qui autrement pourroient 
á peine étre apprifes en pluíieurs années. Flye^m^ 
TÉMATIQUE , CONNOISSANCE , THÉOR^ME, Aft* 
GEBRE, & C . 

VAnalyfe eíl divifée ? par rapport á fon objet, 
en 



én Analyft des quanútésfinus > & Analyfi des quantU 
tésinfinies.- . , r . „ 

Jnalyfe des quantites fimos , eít ce que nolis ap-
peliofis autrement Arithmétiqiie fpécieuje ou Algebre. 
/ ^ y ^ ALGEBRE, 

Analyfe des quantites infinies ou des infirlis , ap-
-oellée auíTi la nouvelle Analyfe, eíl celle ,qui caiciile 
les rapports des quantites qu'on prend pour infinies, 
ou infiniment petites. Une de íes principalesj^ran-
ches eft ta viéthode des jluxions ou le calad differen-
tiel. Foyei FLUXION , ÍNFINIMENT PETIT, & D l F -
FÉRENTIEL. 

Legrand avaníage des Mathémaíiciens modernes 
fur les anciens, vient principalement deFufage qu'ils 
foñt de Vanalyfe. 

Les anciens auteurs Analyfe font nommés par 
Pappus, dans la préface de Ion feptieme iivre des 
coliecHons mathématiques ; íavoir , Euclide, en fes 
Data & Porifmata ; Ápolionius } de Secíione Raáonís, 
& dans íes Coniques ; Ár i í r sus , de Locis folidis ; &£ 
Eratoílhenes , de Mediisproportionalibus. Mais les an
ciens auteurs üAnalyfe étoient tres - diíFérens des 
modernes. Voye^ ARITI-IMÉTIQUE. 

L'Algebre appartient principaiement á ceux-ci : 
on en peut voir l 'hiftoire, avec fes divers auteurs , 
íous Várdele ALGEBRE. 

Les principaux auteurs fur VAnalyfe des infínis, 
font Waliis 5 dans fon Arithmédque des infinis ^ Q W -
íon , dans fon Analyfis per quantitatum feries, fluxio
nes & dijferentias , & dans fon excellent traite qui a 
pour titre de quadraturd curvarum: Leibnitz, acl. em-
ditor, an. 1684. le marquis de l 'Hópi ta l , en fon Ana
lyfe des infiniment peáis , 1696. Carré , en fa méthode 
pour la mefure. des furfaces, la dlmenfon des folides , 
& c . par Vapplication du calcul integral, 1700. G. 
Manfredi 9 dans fon ouvrage de conftrucíione equatio-
num differentialium primi gradús } 1707. Nic. Merca-
ío r , dans fa Logarithmoiechnia, 1668. Cheyne , dans 
fa Methodusfuxionum inytrfay 1703. Craig, Metho-
dus figurarum lineis recíis & curvis comprehenfarum , 
quadraturas determinandi9 1685 , & de quadraturis fi
gurarum curvilinearum & loas, &c. 1693. Dav. Gré-
gory, dahs fon Exerdtaiio geométrica , de dimenfione 
figurarum, i6?4. & Nieuwentijt , dans fes Confide-
rationes circo, analyfeos ad quantitates infinite parvas 
applicam, principia , 169^. 

UAnalyfe démontrée du P. Reynau de FOratoi-
re , imprimée pour la premiere fois á Paris en 1708 , 
en 2 volumes in-40. eft un livre auquel ceux qui 
veulent étudier cette feience ne peuvent fe difpen-
íer d'avoir recours. Quoiqu'il s'y foií glifle quel-
ques erreurs, c'eíl cependant juíqu'á préfent i 'ou-
vrage le plus complet que nous ayons íur VAnalyfe. 
11 feroit á fouhaiter que quelque habile Géometre 
BOUS donnát fur cette matiere un traite encoré plus 
exaíl &plus étendu á certains^gards, & moins eten-
du á d'autres, que celui du P. Reynau. On pourroit 
abregerle premier volume, qui contient fur la theo-
rie des équations beaucoup de chofes aíTez inútiles , 
& augmenter ce qui concerne le calcul integral, en 
fe fervant pour cela des différens ouvrages qui en 
ont été publiés, & des morceaux répandus dans les 
meraoires des Académies des Sciences de Paris, de 
Berlín , de Londres & de Petersbourg, dans les aftes 
de Leipíic , dans les ouvrages de M M . Bernoulli , 
Euler , Maclaurin, &c. /^bye^ CALCUL INTEGRAL. 

Cet article Analyfe eít deíliné au cómmun des lec-
íeurs, & c'eít pour cela que nous l'avons fait affez 
court: on trouvera á Vardcle ARITHMÉTIQUE UNI-
VERSELLE un détail plus approFondi; & á Vardcle 
APPLICATION, on traitera de celle de VAnalyfe á 
la Géométrie. Varticle ALGEBRE contient l'hiltoire 
de VAnalyfe. (O) 

ANALYSE, f. f. {Qram.') cemot eíl grec ? «WAV-

e-^, formé dVm , rurfum^ & de Xvuyfolvo, je ré« 
fous. 11 fignine , á proprement parler , la réfolution 
ou le développement d'un tout en fes paríies : ainíi 
on appelle analyfe d'un ouvrage, l'extrait de cet 
ouvrage, oü Ton en développe les parties principa
les ; analyfe d'un raifonnement, l'examen qu'on fait 
d'un raifonnement en le partageant en plufieurs par
ties ou propofitions, pour en découvrir plus facile-= 
ment la vérité ou la faiiffete. ( O ) 

L'ANALYSE , f. f. en Logique , c'eíl ce qu'on ap
pelle dans Ies écoles la méthode quon fu i t pour décou
vrir la vérité ; on la nomme autrement \a méthode de. 
révolution. Par cette méthode , On palie du plus c o ñi
po íé au plus fimple; au lien que dans la fynthefe $ 
On va du plus fimple au plus compofé. Comme cette 
déíínition n'eíl pas des plus exacles, on nous per-
mettra d'en fubílituer une autre. \]analyfe coníiíle á 
remonter á l'origine de nos idées , á en développer 
la génération &; á en faire diíférentes compofitions 
ou décompofitions pour les comparer par tous les 
cotes qui peuvent en montrer les rapports. Uaná* 
lyfe ainíi déi ínie, i l eíl aifé de voir qu'elle eíl le 
v ia i fecret des découvertes. Elle a cet avantage fur 
la fynthefe , qu'elle n'orFre jamáis que peu d'idées 
la-fois, & toüjours dans la gradaíion la plus íimple» 
Elle eíl ennemie des principes vagues, &: de tout ce 
qui peut étre contraire á Texaclitude & á la préci-
íion. Ce n 'eí lpoint avec le fecours des propoíiíions 
genérales qu'elle cherche la vér i té , mais toüjours par 
une efpece de calcul; c'eíl-á-dire , en compofant &: 
décompenfant les notions pour les comparer, de la 
maniere la plus favorable, aux découvertes qu'on a 
erLvue. Ce n'eíl pas non plus par des définitions y 
qui d'ordinaire ne font que multiplier les difputes : 
mais c'eíl en expliquant la génération de chaqué 
idée. Par ce détail on voit qu'elle eíl la feule m é 
thode qui puiífe donner de l'évidence á nos raifon-
nemens; & par coníequent la feule qu'on doive fui*-
vre dans la recherche de la vérité , & dans la ma
niere méme d'en inílruire les autres; honneur qu'on 
fait ordinairement á la fynthefe. 11 s'agitmaintenant 
de prouverce que nous avanc^ons. 

Tous les Philofophes , en géné ra l , conviennent 
qu'il faut dans l'expofition , comme dans la recher
che de la vé r i t é , commencer par les idées les plus 
fimples & les plus fáciles ; mais iís ne s'accordent 
pas fur la notion qu'ils fe forment de ees idées íim-
ples 6¿: fáciles. Prefque tous les Philofophes^ á la 
tete defquels on peut metíre Defcartes , donnent ees 
noms á des idées innées , á des principes généraux ? 
& á des notions abílraites , qu'ils regardent comme 
la íburce de nos connoiíTances. De ce principe, i l 
s'enfuitnéceílairement qu'il faut commencer par dé-
finir les chofes , & regarder les définitions comme 
des principes propres á en faire découvrir les pro-
priétés. D'autres en petit nombre, tels que Loke 
& Bacon , entendent par des idées fimples, les pre
mieres idées particulieres qui nous viennent par fen-
faíion & par réflexion : ce font les matériaux de nos 
connoiíTances que nous combinons felón les circonf-
íances , pour en former des idées complexes , dont 
Vanalyfe nous découvre les rapports. I I ne faut pas 
les confondre avec les notions abílraites , ni avec 
les principes généraux des Philofophes ; ce font a ú 
contraire celles qui nous viennent immédiatement 
des fens, & á la faveur deíquelles nous nous éle-
vons eníuite par degrés á des idées plus fimples ou 
plus compofées. Je dis plus compojées , parce que 
Vanalyfe ne confiíle pas toüjours, comme on fé 
l'imagine communément , á paíTer du plus compofé 
au plus fimple. ^ 

II me femble que íi on faifiíibií bien le progrés 
des vér i tés , i l feroit inutile de chercher des rai íon-
nemens pour les démontrer 3 6c que ce feroit aíTe? 

E e e 
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de les éhoncer ; car elles fe fuivroient dans iln íel 
ordre , que ce que Tune ajouteroit á celie qui I'au-
roit immédiatemént précédée , feroit trop 'íinipie 
pour avoir befóin de preuve :.de la forte on arrive-
roit aux plus compliquées, & Ton s'en affiireroit 
mieux que par toute autre voie. Onétabliroit méme 
une fi grande fubordination entre toutes les connoif-
lances qu'on auroit acquifes , qu'on pourroit á fon 
gré aller des plus compofées aux plus fimples, ou 
des plus fimples aux plus compofées; á peine pour-
roit-on les oublier , cu du moins , fi cela a r r ivo i t , 
la liaifon qui feroit entr'elles faciliteroit les moyens 
de les retrouver. 

Mais pour mieux faire fentir l'avantage de Vana-
lyfe fur la fynthefe , interrogeons la Nature, & fui-
vons l'ordre qu'elle indique elle-méme dans l'expo-
íition de la vérité. Si toutes nos connoiíTances vien-
nent des fens, i l eíl évident que c'eíl aux idées ñm-
píes á préparer rintelligence des notions abílraites. 
Eñ-'ú raifonnab'Ie de commencer par l'idée du poíli-
ble pour venir á celle de l'exiftence, ou par l'idée 
du point pour paíler á celle du folide ? I I eñ évident 
que ce n'eíi pas la la marche naturelle de l'efprit 
humain: fi les Philofophes ont de la peine á recon-
noítre cette v é r i t é , c'eíl: parce qu'ils font dans le 
préjugé des idées innées , ou parce qu'ils fe laiífent 
prevenir pour un ufage que le tems paroit avoir 
confacré. 

Les Géomeíres mémes , qni devroient mleiix: con-
noitre les avantages de Vanalyfe que les autres Phi
lofophes , donnent fouvent la préférence á la fyn
thefe ; auíii quand ils fortent de leurs caícuís pour 
entrer dans des recherches d'une nature diíférente , 
on ne leur trouve plus la méme ciarte, la méme 
précifion > ni la méme étendue d'efprit. 

Mais íi Vanalyfe eíl la méthode qu'on doit fuivre 
dans la recherche de la vérité , elle eíl auíli la mé
thode dont on doit fe fervir pour expoíer les.décou-
vertes qu'on a faites. N'eíl-il pas fmgulier que les 
Philofophes , qui fentent combien Yanalyfi eíl utile 
pour faire de nouvelles découvertes dans la vérité , 
n'ayent pas recours á ce méme moyen pour la faire 
entrer plus facilement dans l'efprit des autres ? íl 
fenibíe que la meilleure maniere d'inílruire les hom-
mes, c'eíl de les conduire par la route qu'on a díi 
teñir pour s'inííruire fo i -méme. En effet, par ce 
moyen, on ne paroítroit pas tant démontrer des ve-
rités déja découvertes , que faire chercher & trou-
ver des nouvelles vérités'. On ne convaincroit pas 
feulement le lefteur, mais encoré on Féclaireroit ; 
& en lui apprenant a faire des découvertes par lui-

•méme, on lui préfenteroit la vérité fous les jours les 
plus intéreífans. Enfin on le mettroit en état de fe 
rendre raifon de toutes fes démarches ; i l fauroit toü-
jours oü i l e í l , d'oü i l v i e n í , ou i l va : i l pourroit 
done juger par lui-méme de la route que fon guide 
lui traceroit, & en prendre une plus fure toutes les 
fois qu'il verroií tlu danger á le fuivre. 

Mais pour faire ici une expiieation de Vanalyfe 
que je viens de propofer, fuppofons-nous dans le cas 
d'acquérir pour la premiere ibis les notions élémen-
taires. des Mathématiques. Comment nous y pren-
drions-nous? Nous-commencerionSyfans doute, par 
nous faire Fidée de l'unité ; & l'ajoüíant plufieurs 
foiŝ k elle-méme, nous en formerions des colleftions 
que nous íixerions par des ligues ; nous repéterions 
cette opéra t ion , & par ce moyen nous aurions bien-
tót fur les nombres autant d'idées complexes que 
nous fouhaiterions d'en avoir. Nous réfléchirions en-
i u u ^ É k l a maniere dont elles fe font fbrmées; nous 
en o^ppveñens les progrés , 6l nous apprendrions 
infaiíliblement les moyens de les décompofer. Dés-
lors npWipourrions comparer les plus complexes 

avec íes plus fimples, & découvrir Ies propriétés 
des unes 8z: des autres. 

Dans cette méthode les opéraíions de l'efprit n'aii-. 
roient pour obiet que des idées fimples ou des*idées 
complexes que nous aurions formées, & dont nous 
connoítrions parfaitemení les générations : nous ne 
írouverions done point d'obílacle á découvrir les 
premiers rapports des grandeurs. Ceux-lá connus 
nous verrions plus facilement ceux quices luivent 
immédiatemént, & qui ne manqueroient pas de nous 
en faire appercevoir d'auíres ; ainíi aprés avoir 
commencé par les plus fimples, nous nous éleve-
rions infenfiblement aux plus compofés, & nous 
nous ferions une fuite de connoiíTances qui dépen-
droient fi fort les unes des autres, qu'on ne pourroit 
arriver aux plus éloignées que par celles qui les au-
roient précédées. 

Les autres feiences qui font également á la por-
tée de l'efprit humain , n'ont pour principes que des 
idées fimples, qui nous viennentparfenfation& par 
reflexión. Pour en acquérir les notions complexes, 
nous n'avons, comme dans les Mathématiques, d'au
tres moyens que de réunir les idées fimples en diffé-
reníes colleüions : i l y faut done fuivre le méme 
ordre dans le progrés des idées , & apporter la mé
me précaution dans le choix des fignes. 

En ne raifonnant ainíi que fur des idées fimples, 
ou fur des idées complexes qui feront l'ouvrage de 
l 'efprit, nous aurons deux avantages; le premier, 
c'eíl que connoiífant la génération des idées fur lef-
quelles nous méditeróns , nous n'avancerons point" 
que nous ne fachions oíi nous lommes, comment 
nous y fommes venus, & comment nous pourrions 
retourner fur nos pas.: le fecond, c'eíl que dans cha
qué matiere nous verrons fenfiblement quelles íbnt 
les bornes de nos connoiíTances; car nous les trou-
verons lorfque les fens ceíTeront de nous fournir des 
idées , & que, par conféquent, l'efprit ne pourra 
plus former des notions. 

Touíes les vérités fe bornent aux rapports qui 
font entre des idées fimples , entre des idées com
plexes , & entre une idée fimple & complexe. Par la 
méthode de Vanalyfe | on pourra éviter les erreurs 
oii Ton tombe dans lá recherche des unes & des au
tres. 

Les idées fimples ne peuvent donner Heu á aucu-
ne méprife. La caufe de nos erreurs vient de ce que 
nous retranchons d'une idée quelque chofe qui luí 
appartient, parce que nous n'en voyons pas toutes 
les parties; ou de ce que nous lui ajoütons quelque 
chofe qui ne lui appartient pas, parce que notreima-
gination juge précipitamment qu'elle renferme ce 
qu'elle ne contient point. Or , nous ne pouvonsrien 
retrancher d'une idée fimple, pulique nous n'y dif-
tinguons point de parties ; & nous n'y pouvonsrien, 
ajoüter tant que nousla confidérons comme fimple , 
puifqu'elle perdroit fa fimplicité. í 

Ce n'eíl que dans l'ufage des notions complexes 
qu'on poui-roit fe tromper, foit en ajoútant, foií en 
retranchant quelque chofe mai-á-propos : mais fi 
nous les avons faites avec les précautions que je de
mande , i l fuífira , pour éviter les méprifes, d'en re-
prendre la générat ion; car par ce moyen nous y 
verrons ce qu'elles renferment, & rien de plus ni de 
moins.- Cela étaní , quelques comparaifons que nou* 
fafiions des idées fimples & des idées complexes ? 
nous ne leur attribuerons jamáis d'autres rapporís 
que ceux qui leur appartiennent. 

Les Philofophes ne font des raifonnemens fi obf-
eurs & fi confus, que parce qu'ils ne foiip9onnent pas 
qu'il y ait des idées qui foient l'ouvrage de refpní,ou 
que s'ils le foup9onnent, ils font incapables d'en dé
couvrir la génération. Prévenus que les idées foñt in-
nées , ou que 3 telles qu'elles font. eiles ont éxé 
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faites ? íls croyení n'y devoir rien changer , & les 
prennent telles que le hafard lesprefente. Comme on 
ne peut bien anaLyfer que les idees qu'on a foi-méme 
formées avec ordre , ieurs analyfis > 011 plütót leurs 
défínitions, font prefque toújours défeftueufes ; ils 
¿íendent ou reílreignent mal-á-propos la figniíicaíion 
de leurs termes ; ils la changent íans s'en apperce-
voir , ou me me ils rapportent les mots á des notions 
vagues, & á des entités inintelligibles. I I faut done fe 
taire une nouvelíe combinaifond'idées; commencer 
par les plus fimples que les fens tranfmettent; en for-
mer des notions complexes, qm, en fe combinant á 
leur toar, en produiront d'autres , & ainfi de fuite. 
Pourvü que nous confacrions des noms diffindifs á 
chaqué colieftion , cette méthode ne peut manquer 
de nous faire éviter l'erreur. Voye^ SYNTHESE & 
AXIOME. KoyeiaiiffiLOGlQVE. ( X ) 

ANALYSE , (Littcrature.') d'un l iv re , d'un ouvrage, 
c'eíl un précis , un extrait fídele d'un ouvrage, tel 
qu'en donnent ou qu'en doivent donner les Journa-
liíles. L'art d'une analyfe imparíiale confifte á bien 
i'aifir le but de Tauteur, á expofer fes principes, di-
vifions, le progrés de fa marche , á ¿cárter ce qui 
peut étre étranger á fon fujet; & fans lui dérober rien 
de ce qu'il a de bon ou d'excellent , ne pas diííimu-
ler fes défauts. Uanalyfe demande de la juíleffe dans 
l'efprit pour ne pas prendre le change en appuyant 
fur des acceíToires tandis qu'on néglige le principal. 
Les anaLyfes des nouvdles de, la République des Lettres 
de M. Bayle, & anjourd'hui ceiles du JournaldesSa-
vans, font un modele d'impartialité : i l feroit á fou-
liaiter qu'on en pút diré autant de tous les Journaux. 
Les plaidoyers des avocats généraux, lorfqu'ils don
nent leurs conclufions , font des analyfes , dans lef-
quelíes ils réfument les moyens des deux parties , 
expofés & débattus auparavant par leurs avocats. 

ANALYSE, {L'utératurefe dit encoré d'une ef-
pece Kindex ou table des principaux chefs ou ar-
íicles d'un difcours continu, difpofés dans leur or
dre naturel & dans la liaifon & la dépendance qu'ont 
entr'elles les matieres. Les analyfes contiennent plus 
de feience que les tables alphabét iques, mais font 
moins en ufage , parce qu'elles font moins fáciles á 
comprendre. ( G ) 

ANALYSE , eíl aufli en ufage dans la Chimie pour 
diíToudre un corps compofé, ou en diviferles diífé-
rens principes. Foye^PRINCIPE DE COMPOSITION, 
CGRPS , &c. 

Analyfer des corps, ou Ies réfoudre en leurs parties 
compofantes , eílle principal objet de l'art chimique. 
F o j ^ CHIMIE. \Janalyfe des corps eft principale-
ment efFeduée par le moyen du feu. Voye^ FEU. 

Tous les corps , par le moyen d'une analyfe chi
mique , peuvent fe réfoudre en eau , efprit, huile, 
fela Se terre, quoique tous les corps ne fourniíTent 
pas tous ees principes éga lement , mais les uns plus, 
íes autres moins, & en differentes proportions, íelon 
Ies diíFérens corps, felón les différens genres dont ils 
font. Voye^ PRINCIPE. 

Uanalyfe des animaux & celle des végétaux eft 
aifée; celle des minéraux , & en particulier ,des mé-
taux & demi-métaux, eft plus difficile. Foye^ ANI
MAL , VEGETAL , & METAL. 

Les ¿i$érQnX.QS analyfes de plantes n'ont pas reuííi 
par rapport á aucune découverte des propriétés & 
vertus des plantes analyfées. Les plantes les plus fa-
lutaires rendent par cette voie d'agir, á-peu-prés les 
mémes principes que les plus venimeufes ; la raifon 
apparemment eft, que l'aftion du feu dans ladif t i l -
lation change les plantes &; leurs principes : c'eft 
pourquoi au lieu de diftillation, M . Bolduc a fait fes 
analyfsipTLX décoftion feulement. Voye^ Mém. Acad. 
Roy. des Scieñe, an. 1734. p . 139. hiíl. 6 j . 

Quelques corps du genre des minéraux font for-
T o m L 

mes des particulcs ft menúes & íi fortexnent unies , 
que leurs corpuícules ont befoin de moins de cha-
leur pour les emporter que pour les divifer en leurs 
principes ; de forte que Vanalyfe de tel corps eft i m -
praíicable : c'eft ce qui fait la difíicülté & analyfer ic 
íbüfre , le mercure , &c. 

La diíTedion anatomique d'un animal eíl auííi une 
efpece á'analyfe. Foyc^ ANATOMIE. 

I I eft du devoir d'un bon citoyen de faire connoia 
tre aux autres, autant qu'il lui eft pofíible, les erreurs 
qui peuvent les féduire. Vanalyfe, qui eft íi difHcile 
en Chimie, eft anjourd'hui fort commune par lacré-
dulité des hommes & la charlatannerie de ceux qiíi 
en abufent. íl eft difficile de connoítre par Vanalyfe 
la compofition & les propriétés des chofes; i l faut 
étre favant & expérimenté en Chimie, pour féparer 
les principes qui compofent les corps, & les avoir 
tels qu'ils y font naturellement, afín de pouvoir diré 
ce qu'ils font. Cependant on croit que tout homme 
de l'art, je veux diré tout homme qui tient á l'art de 
guér i r , fait faire des analyfes, On donne comme une 
chofe poftible á tout homme du mét ier , á faire Td* 
nalyfe d'un remede fecret ou d'une eau qu'on veut 
connoitre ; &: on a la vanité de s'en charger, & le 
rapport qu'on en fait eft une impofture. Ces faifeurs 
üanalyfe trouvoient toújours autrefois du nitre dans 
toutes les eaux, anjourd'hui c'eft du felfelenite & du 
fel de Glauber: ils favent faire loucher de l'eau avec 
de la noix de galle; ils la diftillent ou la font évapo-
rer, & ne favent pas meme connoitre le réíidu de ces 
opérat ions, qui d'ailleurs font infufíifantes. Vanalyfe 
des eaux eft ce qu'il y a de plus difficile en Chimie, 
comme les expériences fur les Anides en Phyfique ^ 
font en général les plus difficiles. I I faut pour pou
voir parler favamment des eaux & des principes qui 
les compofent, étre non-feulement verfé dans la Chi
mie , mais méme i l faut y étre trés-habile. Pour con
noítre combien i l eft difficile d W ^ z / ^ r , & pour ap-
prendre comment i l faut s'y prendre pour analyer 
une eau minérale , i l faut lire dans les mémoires de 
l'Académie de 1716 Vanalyfe des eaux de PaíTy ; & 
dans les mémoires de 1746 Vanalyfe l'eau de Plom-
hieres. { M ) 

ANALYSTE , f. m. en Mathcmadque, fe dit d'une 
perfonne verfée dans Vanalyfe mathéniatique. Koye^ 
ANALYSE. 

A N A L Y T I Q U E , adj. {Math.) qui appartient a 
Vanalyfe , 011 qui eft de la nature de Vanalyfe > ou quí 
fe fait par la voie de Vanalyfe. Foye^ ANALYSE. Ainíi 
l'on dit équation analytique , dcrnonjiratlon analyti~ 
que , recherches analytiques , table analytique } calcuL 
analytique 9 &c. Foye^ MÉTHODE. 

La méthode analytique eft oppofée á la fynthkiqueí. 
Dans la Philofophie naturelle, auííi-bien que dans les 
Mathématiques, i l faut commencer á applanir lesi 
difficultés par la méthode analytique , avant que d'ea 
venir á la méthode fynthétique. Or cette analyfe con-
fiíle á faire des expériences 6c des obfervations, á e n 
tirer des conféquences générales par la voie de l ' i n -
duí l ion , & ne point admettre d'objeftions contra ces 
conféquences, que celles qui naiífent des expérien
ces ou d'autres vérités conftantes. Et quand méme 
les raifonnemens qu'on fait fur les expériences par 
la voie de l'induftion , ne feroient pas des démonf-
trations des conféquences générales qu'on a tirées , 
c'eft du moins la meilleure méthode de raifonner fur 
ces fortes d'objets ; le raifonnement fera d'autant 
plus f o r t , que l'induftion fera plus générale. S'il ne 
fe préfente point de phénomenes qui fourniíTent d'ex-
ception, on peut tirer la conféquence générale. Par 
cette voie analytique , on peut procéder des fubftan-
ces compofées á leurs élémens, desmouvemens aux 
torces qui les produifent, 6c en général des effets h 
leurs caufes 3 des caufes particulieres á de plus gé^ 
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404 
néra les , jufqu'á ce que Fon íbit parvenu á ceíle qiu 
efl: la plus grande de toutes. Voiiá ce que c'eft que 
la mcthodé analyáque , dit M . Nev/íon. 

La méthode íynthétique confiíle á prendre comme 
principes les caufes deja connues & conílaíées ; á les 
faire íervir á i'expiication des phénomenes qui en 
proviennent, & á juíHfier cetíe explication par des 
preuves. Voy&^ SYNTHESE. 

Méthode anaiyúquc, en Gcométrie , eft la méthode 
de réíbudre les probiémes, S¿: de démontrer les théo-
rémes de Geométrie , en y empíoyant l'Analyfe ou 
i'Algebre. Foye^ ALGEBRE, ANALYSE & APPLICA
TION. 

Cette méthode eíl oppofée á la méthode appellée 
fymhétiquc, qui démontre les théorémes , & réíbut 
les problémes, en fe fervant des ligues mémes qui 
compoíéntles figures, fans repréíenter ees ligues par 
des noms algébriques. La méthode fynthérique étoit 
ceíle des anciens, Vanallúque e á düe aux modernes. 

¿es anieles cites ci-dejjus. V. auj/i SYKTKESE. ( O ) 
* A N A M A L L U , f. m. ( Hift. nat.) arbrjíreaii l é -

gumineux qui croit au Breíii; i l a des épines dont les 
naturelsdu pays fe ferventpouríe percer les oreilles. 
Pour cet efíet ils en ótent i 'écorce. De plus , ils font 
avec les feuillcs, bouillies dans l'eaude riz ou le petit-
l a i t , un bam pour le ventre , quand i l eíl: gonflé par 
des vents ou par une lymphe extravaíee. On voit 
par ce que nous venons de diré de Vana-mallu , qu'il 
s'en manque beaucoup que nous en ayons une bonne 
defeription. Coníliltez VHortus Malabaricue. 

* A N A M E L E C H , f. m. (Myth.) idole des Sama-
í i t a ins , repréfentée íbus la íigure du fallan; d'autres 
difent du cheval, le fymbole de Mars. 

* A N A M N E T Í Q U E S , adj. (Mcd.) médicamens 
propres á réparer ou á fortiíier la mémoire. 

ANAMORPHOSE, f. f. en Perfpeclive & en Pein-
ture, fe dit d'une projedion monílrueufe , ou d'une 
repréfentation défígurée de quelque ímage , qui eíl 
faite fur un plan ou fur une furface courbe, SÍ qui 
néanmoins á un certain point de vüe , paroit régu-
liere & faite avec de juíles proportions. Foye^ PRO-
JECTION. Ce mot eft grec ; i l eíl: compofé d'ai'a, 
rursum derechef, & jMfómtg, formadon 3 qui vient 
de ¡jUojŝ í), forme. 

Pour faire une anamorphofe , ou une projeftion 
monílrueufe fur un plan, tracez le quarré A B C D , 
(PL de Perfpecí. fig. ic). n0. / . ) d'une grandeur á vo-
lon t é , & fubdiviíez-le en aréoles ou en petits quar-
rés. Dans ce quarré ou cette efpece de réfeau , que 
Fon appelle prototype craticulaire ̂  tracez au naturel 
l'image dont l'apparence doit étre monílrueufe : t i -
rez- enfuite la ligue ab {fig, ¡c/. n0. z.^ égale k A B , 
& divifez-la dans le méme nombre de parties égales 
que le cóíé du prototype A B : au point du mi l ieu i i , 
éle vez la perpendiculaire E F,tk menez ^̂ S" perpen-
diculaire a .£ F0en faifant la ligne E F d'autant plus 
longue , & la ligne F S d'autant plus courte , que 
vous avez deílein d'avoir une image plus diíforme. 
De chaqué point de diviíion tirez au point F des l i 
gues droites, & joignez les points ¿ , par la ligne 
droite ¿ , S. Par les points ¿ j e , f> g, & c . tirez des 
Ügnes droites paralleles a a t> : alors ab cd fera l'ef-
pace oü Fon doit tracer la projeftion monílrueufe; 
& c'eíl ce que Fon appelle Vecíype craticulaire. 

Enfin dans chaqué aréole ou petit trapeze de Fef-
pace ab c deífinez ce que vous voyez tracé dans 
í'aréole correfpondante du quarré A B C D ; par ce 
moyen vous aurez une image diíforme, qui paroítra 
néanmoins dans fes juíles proportions, íi i'oeil eíl 
placé de maniere qu'il en foit éloigné de la longueur 
E F éievé au-deífus á la hauteur de F S. 

Le fpeftacle fera beaucoup plus agréable, fi l'ima
ge défigurée ne repréfente pas un pur cahos \ mais 
queiqu'autre apparence : ainfi FOH a vü une riviere 

avec deŝ  foídats, des chariots, tnarchans fur 
l'une de fes rives , repréfentée avec un tel artince^ 
que quand elle étoit regardée au point S , \\ fem' 
bloit que ce füt le vifage d'un fatyre. Mais on ne 

O n p eut auííi faire méchaniquement une anamor-
phofe de la maniere fuivante : on percera de part en 
part le prototype á coups d'aiguille dans fon con-
tour, & dans piufieurs autres points; enfuite onl'ex-
pofera á la lumiere d'une bougie ou d'une lampe & 
on marquera bien exadement les endroits oü tom^ 
bent fur un plan , ou fur une furface courbe, les 
rayons qui paíTent á-travers ees petits trous, car iis 
donneront les points correfpondans de l'image dií
forme , par le moyen deíquels on peut achever la 
déformation. 

Faire une anamarphofe fur la furface convexe d'un cone, 
I I paroit aífez par le probléme précédent, qu'il ne 
s'agit que de faire un eftype craticulaire fur la fur
face d'un cone qui paroiííe égaí au prototype craii -
culaire , l'ceil étant placé á une diílance convenabie 
au- deífus du fommet du cone. 

C'eíl pourquoi, foit la bafe A B C D Au. cone {fig, 
20.) divifée par des diametres en un nombre quel-
conque de parties égales; o u , ce qui revient au me-
me, foit divifée la circonférence de cette bafe en tel 
nombre qu'on voudra de parties égales , & foient 
tirées par les points de divilion des íignes droites au 
centre. Soit auííi divifé un rayón en quelques par
ties éga les ; par chaqué point de diviíion décrivez 
des cercles concentriques; par ce moyen vous aurez 
tracé le prototype craticulaire A , le double du dia-
meíre A B , comme r a y ó n ; décrivez le quart de cer-
cíe E G {fig. 2/.) aíin que Tare E G foit égal ala 
circonférence entiere, & pliez ce quart decercle, 
de maniere qu'il forme la furface d'un cone, dont la 
bafe foit le cercle A B C D ; divifez l'arc E G dans 
le méme nombre de parties égales que le prototype 
craticulaire eíl divifé, &: tirez des rayons de chacun 
des points de d'vifion ; prolongcz G F en I , jufque á 
ce que F I — F G : du centre / , & du rayón IF3 décri
vez le quart de cercle F K H ; & du point / au point 
E , tirez la droite l E ; divifez l'arc K i^dans le méme 
nombre de parties égales que le rayón du prototype 
craticulaire ; & du centre / par chaqué point de divi-
ñ o n , tirez des rayons qui rencontrent ü" .Faux points 
/ , 2 , 3 , & c . enfin du centre F ^ &C des rayons F19 
F i , F ^ > décrivez des ares concentriques. De 
cette maniere vous aurez l'edype craticulaire, doní 
les aréoles paroitront égales cntr'elles. 

Ainfi en tranfportant dans les aréoles de Feftype 
craticulaire, ce cpii eíl deííiné dans chaqué aréole du 
prototype craticulaire, vous aurez une image monf-
trueufe qui paroitra néanmoins dans fes juíles pro
portions , fi I'oeil eíl élevé au-deífus du fommet du-
cone , d'une quantité égale á la diílance de ce fom
met á la baíc. 

Si Fon tire dans le prototype craticulaire les cor-
des des quarts de cercle, ¿£ dans l'edlype craticu
laire les cordes de chacun de fes quarts, toutes cho-
fes d'ailleurs reílant les mémes , on aura l'eflype c1"^ 
ticulaire dans une pyramide quadrangulaire. 

II fera done aifé de deífiner une image monílrueufe 
fur toute pyramide, dont la bafe eíl un polygone re-
gulier quelconque. 

Comme l'illuíion eíl plus parfaite quand on ne peuí 
pas juger, par les objets contigus, de la diílance des 
parties de l'image monílrueufe, i l eíl mieux de ne re-
garder ees fortes d'images que par un petit trou. 

On voit á Paris, dans le cloítre des Minimes de 
la Place R.oyale , deux anamorphofes tracées fur 
deux des cotes du cloitre i Fuñe repréfente la Ma^ 



¿c léne ; Tautre S. Jean écrivant fon evangile. Files 
font relies que quand on les regarde d i reüement , on 
ne voit qu'une efpece de payíage , & que quand on 
Ies regarde d'un certain point de vue, elles repréíen-
tent des figures humaines trés-diftiníles. Ces deux 
figures font l'ouvrage du pere Niceron 9 Minime, qui 
a0fait fuf ce méme fujet un traite l a t ín , intitulé , 
Jhaumaturgus opticus, Optique miraculcufi 3 dans le-
quel i l traite de plufieurs phénomenes curieux d'Op-
íique, & donne fort au long les méthodes de tracer 
ces fortes &anamorphofts fur des furfaces quelcon-
ques. Le P. Emmanuel Maignan , Minime , a auíu 
iraké cette méme matiere dans un ouvrage iatin, in
titulé, Perfpccíiva horaria, imprimé á Rome en 1Ó48. 
Toye^ la propojition y y de. la Catoptriqut horain da ce 
dernier ouvrage , page 43 á*. 

Comme les mirois cylindnques, coniques & py-
íamidaux ont la propriété de rendre difformes les 
objets qu'on leur expoíe , & que par conféquent ils 
peuvent faire paroitre naturels des objets difformes, 
on donne auíTi dans TOptique des moyens de tracer 
fur le papier des objets diííbrmes, qui étant vús par 
ces fortes de miroirs , paroiíTent de leur figure na-
íurelle. 

Par exemple, fi on veut tracer une image diíFor-
xne, qui paroiífe de fa figure naturelle, étant vúe 
dans un miroir cylindrique , on commencera {figure 
/4. Perfpecí.') par décrire un cercle H B C égal á la 
baíe du cylindre ; enfuite fuppofant que O foit le 
point oü tombe la perpendicuiaire menée de l 'oeil, 
011 tirera les tangentes O C 6c O B. On joindra les 
poinís d'attouchement C &c B par la droite C B ; on 
divifera cette ligne C B en tant de parties égales 
qu'on voudra, & par les points de divifion on tirera 
des íignes au point O; on íuppoíéra que les rayons 
O Ií3 O / , fe réfléchiíTent en F de en G ; enfuite 
{fig. ¡ó. Pcrfp.') fur une droite indéfinie i^í Q , on 
élevera la perpendicuiaire M P égale á la hauteur 
de l'oeil; on fera M Q égale k O l í áe la fig. /4. Se 
au point Q on élevera la perpendicuiaire Q R égale 
i C B 3 $c divifée en autant de parties que C B ; par 
les points de divifion on tirera des ligues au point P9 
qui étant prolongées jufqu'á la ligne M N , donne-
ront les points I , I I I , &c. & les diílances Q ^> H h 
/ / / / / , & c . qu'ilfaudra tranfporter dans la fig. /4 . 
de / en / , de / en / / , de / / en I I I , & c . de cette 
maniere les points F , G , de la fig. 14. répondront au 
point N o\x I V de la fig. ió. Par ces points F) G , & 
par le point K tel que K H ~ 1G? on íracera un are 
de cercle jufqu'en S & en T, c'eíl-á-dire jufqu'á la 
cencontre des tangentes O S, O T, tk. on fera de 
méme pour les points / / / , 11, Scc. enfuite on deí-
finera une figure quelconque dans un quar ré ; dont 
ks cotes foient égaux k C B ou Q R , 3¿ foientdivi-
fés en autant de parties qu'on a divifé ces ligues ; 
eníbrte que le quarré dont i l s'ag't, foit partagé lui-
méme en autant de petits quarrés. On deffincra aprés 
cela dans la figure S F G T u n e image difForme, dont 
les parties foient fituées dans les parties de cette f i 
gure , correfpondantes aux parties du quarré. Cette 
image étant approchée d'un miroir cylindíiquc dont 
H B C foit la bafe, & l'oeil étant élevé au-deíms du 
point O á une hauteur égale k M P, on ven a dans 
le miroir cylindrique la figure naturelle qui avoit 
eté tracée dans le petit quarré. 

On a auííi des méthodes aífez femblables k la pré-
cedente pour tracer des images diílormes, qui ioicnt 
fetablies dans leur figure naturelle , par des miroirs 
coniques 011 pyramidaux. On peut voir une idée de 
ees méthodes dans la Catoptrique de M , Wolf . Nous 
ftous borncrons ici á ce qui regarde nos miroirs cy-
Ündriques, comme étant les plus communs. Ontrou-
ve dans ies a(̂ es ¿e Leipflc ¿|e 171 i , la deícription 
¿¿ne machine ammorphocique de iM, Jacques Leo-
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I po ld , par le moyen de laqueíle on peut décrire me-

chaniquement & aífez exadement des images diíibr 
mes qui foient rétablies dans leur état naturel par 
des miroirs cylindrinques ou coniques, 

On fait aufil dans la Dioptrique des anamorphofes. 
Elles confiílent en des figures diíFormes, qui font tra-
cées fur un papier , & .qui paroiíTent dans leur état 
naturel lorfqu'on les regarde á-travers un verre po-
lyhedre, c'eíl-á-dire á plufieurs faces. Et voici de 
quelie maniere elles fe font. 

Sur une table horifontale A B C D , on eleve á 
angles droits {fig. 11. Pzrfp?) une planche A F E D ; 
on pratique dans chacun.e de ces deux planches ou 
tables deux coulií ies, telíes que l'appui i ? / / C puiíle 
fe mouvoir entre les couliifes de la table horifon» 
tale, & qu'on puiíle faire couler un papier entre les 
couliíTes de la planche verdéale ; on adapte á l'ap-
pui B H C un tuyau I K , garni en / d'un verre po-
lyhedre , plan convexe, compofé de 24 plans trian-
gulaires diípoíés á - p e u - p r é s fuivant la courbure 
d'une parabole. Le tuyau eft percé en K d'un petit 
t rou , qui doit étre un peu au-delá du foyer du verre; 
on éioigne l'appui i? i / C de la planche verticale, & 
on i'en éioigne d'autant plus que l'image difforme 
doit étre plus grande. 

On met au-devant du trou K une lampe; on mar
que avec du crayon les aréoles ou points lumineux 
que fa lumiere forme fur la planche A D EF;§L pour 
ne fe point tromper en les marquant, i l faut avoir 
foin de regarder par le trou fi en effet ces aréoles ne 
forment qu'une íeule image. 

On tracera enfuite dans chacune de ces aréoles 
des parties d'un objet, qui étant vües par le trou / í , 
ne paroitront former qu'un feul tout; & on aura foin 
de regarder par le trou R en faifant cette opéra t ion , 
pour voir fi toutes ces parties forment en eíFet une 
feule image. A l'égard des efpaces intermediaires, 
on les remplira de tout ce qu'on voudra ; & pour 
rendre le phénomene plus curieux, on aura foin mé
me d'y tracer des chofes toutes dilférentes de celle 
qu'on doit voir par le trou ; alors regardant par le 
trou K , on ne verra qu'une image dií l inde , fort 
diíférente de celle qui paroiífoit fur le papier á la 
vüe íimple. 

On voit á París dans la bibliotheque des Minimes 
de la Place Royale, deux anamorphofes de cette efpe
ce ; elles font l'ouvrage du P. Niceron, dont nous 
avons déjá parlé : & on trouve auííi dans le tome I V * 
des Mémoíres de Vacadeínu impériaLe de Petersbourg, la 
deícription d'une anamorphofe femblable , faite par 
M . Leuíman, membre de cette académie , en l 'hon-
neur de Pierre I L empereur de Ruííie : cet auteur 
expofe la méthode qu'il a fuivie pour cela , & fait 
des remarques útiles fur cette matiere. Voye^fiur cet 
article ¿a Catoptrique & la Dioptrique de M . W o i f , deja, 
citees. (O ) 

* A N A N ou A N N A N D , {Géog.mod) fleuve d'E-
coffe, dans fa partie méridionale, province d'Anan-
dal; i l prend fa fource pres du Cluid , & fe décharge 
dans un golfe de la mer d ' ír lande, appellé Solvaifrith, 
Baudrand. 

A N A N A S , Qííft? nat^) genre de plante obfervé 
par le P. Piumier: fa fleur eft monopétale , faite en 
forme d'entonnoir, divifée en trois parties , & pofée 
fur les tubercules d'un embryon; qui devient dans 
la fuite un fruit charnu , plein de fue , & fait comme 
une pomme de pin. Voye^ Planche X X V I I I . jíg. S. 
I I renferme de petites femences faites en forme de 
rein, & couvertes d'une coéíFe. Tournefort, injl. reí 
herh. app. ^oje/PLANTE. ( / ) 

* On en diílmgue fix e ípeces , felón Mi l l e r , oh 
Pon peut voir leurs deferiptions. La premiere qu 'ü 
appelle ananas aculeatus , firucíu ovato , carne albidá, 
e í t . felón lu i j la plus commune en Europe : mais ú 
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ajoíite que Vananas aculeatus, fruciapyramidáto, car~ 
ne áurea, qui eñ la feconde efpece, eft préférable á 
la premiere, parce que fon fruit eft plus gros, & d'un 
meilleur g o ü t , & que fon fue eíl moins añringent. 
Ceíte efpece pouffe ordinairement de deíTous fon 
fruit fix ou fept rejettons , ce qui la fait multiplier 
aifément, & peut la rendre, dit Mi l le r , commune 
en peu d'années. 

Les curieux cultivent la troiíieme efpece, ananas 
folio vix ferrato y pour la variété feulement; car le 
fruit n'en eíi: pas fi bon que celui des efpeces précé-
dentes. 

La cinquieme efpece, ananas aculeatus, frucíupy-
ramidato, virefeente, carne áurea, eíl maíntenant fort 
rare en Europe; elle paífe pour la meilleure ; en 
Amérique les curieux la cultivent préférablement 
aux autres : on la peut faire venir des Barbades ou 
du Montferrat. 

La íixieme qu'on appelle en Botanique, ananas, 
frucíu ovato, ex lúteo virefeente, carne lútea, eíl venue 
de la Jamaique; elle n'eíl: pas encoré commune en 
Angleterre , dit Miller ; ceux qui ont gouté de fon 
f ru i t , aífurent qu'il a beaucoup de faveur. Mais 
comme elle eíl í a rd ive , elle s'accommode plus dif-
íicilement de notre climat. Son fruit eíl: un mois de 
plus á mürir que le fruit des autres. 

J'ai oüi parler, continué le meme botani í le , d'une 
autre efpece bananas, dont la chair eíl jaune en-de-
hors, & verte en-dedans; mais je ne Tai jamáis vue. 

Uananas 3 fruit dont la faveur ílirpaíTe celle de 
tous les fruits qui nous font connus , eíl produit par 
une plante , dont la feuille reífemble á celle de l'a-
loés , pour l'ordinaire dentelée comme elle , mais 
moins épaiífe & moins pleine de fue. 

Elle a été apportée des établiíTemens des Indes 
orientales dans ceux des Indes occidentales, oü elle 
eíl devenue tres-commune & d'un excellent ¿zc^V. 
I I n'y a pas long-tems qu'on la cultive en Europe , 
& qu'elle y donne du fruit. M . le Cour de Leyde 
eíl le premier qui l'ait cultivéc avec fuccés; aprés 
pluíieurs íentatives inútiles , i l a enfin trouvé un 
degré de chaleur propre á lui faire porter un f ru i t , 
plus petit á la vérité qu'aux Indes occidentales, mais 
auíü bon , au jugement de perfonnes qui ont vécu 
long-tems dans l'une & l'autre conírée. 

Le tems de la maturité des bons ananas eíl depuis 
le commencement de Juillet jufqu'au mois de Sep-
tembre. Ce fruit eíl mur, lorfqu'il répand une odeur 
forte, & qu'il cede fous le doigt: i l ne conferve fon 
odeur fur la plante, que trois ou quatre jours ; & 
quand on le veut manger parfait, i l ne faut pas le 
garder plus de lAheures aprés l'avoir cueilli. Dict. garaer pli 
de Miller. 

On tire par exprefíion de Vananas un fue dont on 
fait un vin excellent, qui fortifie, arréte les naufees, 
réveille les efprits , provoque les ur iñes , mais dont 
les femmes enceintes doivent s'abílenir. On confít 
les. ananas, & cette confiture eíl bonne pour les per
fonnes d'un tempérament foible. Lemery, 

* A N A N D A L , (Géog. mod̂ ) province de TEcoíTe 
méridionale , entre la contrée d'Eskédale au cou-
chant, & celle de Nithefdale á l'orient. 

ANANISAPTA, mme de Magie, efpece de talif-
man ou de préfervatif contre la peíle & les autres 
maladies contagieufes, qui confiíle á porter fur foi 
ce mot écrit ananifapta. 

Delrio le regarde comme un talifman magique, 
& fondé fur un pa6l avec le démon, & le met au 
nombre de ceux qu'on portoit comme des préferva-
tifs contre les fievres peíli lentielles, & qui étoient 
coní^ús en trois vers écriís d'une certaine maniere 
qu'il n'explique point, & dont i l ne cite que celui-ci : 

Anarúfchapta f e r i t , morum qua l<zdat qu%r 'ut 

11 en cherdie Torigine dans le Chaldéen ou í'Hé. 
breu , choneni, miferere mei, & 12£W ,fckopket 
par lefquels on implore la miféricorde d'un jüge* 
mais non pas celle de Dieu. y-lna, í>íJK? ajoúte-t-ir 
dans les myíleres de la cabale , fignifie un efprit oil 
font les notions innées , & auquel préíide Tange que 
les cabaliíles appelient D^jy, anim, qui manifeíle á 
l'homme la vé r i t é ; d'oü vient le mot ^Sí l , henae, 
que d'autres prononcent ana, & qui íignifie idole * 
d 'oü vient UJV , anani, divination, & fchaphat, tDÍJl¿; 
qui íigniíie que cette idole ou ce mauvais ange jucre 
que la maladie nait de maléíice, & en indique le re
mede. 11 dit encoré que les cabaliíles ont voulu met-
tre dans le mot ananifapta, autant de mots diíFérens 
qu'il y a de lettres, & qu'ainíi ce mot íigniíie A. anti* 
dotum, N . Na^areni , A. auferat, N . necem , í. intoxí-
cationis, S. fancíificet, A» alimenta , V. pocula, T . Trl-
nitas, A. alma; qui íignifient que la mort de Jefus-ChriJi 
qui a été injufee de la part des Juifs, frappe de la part de 
Dieu la mort, c'eíl-á-dire le démon, &c. & i l traite 
cette explication de reverle : laíienne eíl un peu plus 
favante; c'eíl au lefteur á juger fi elle eíl plus fenfée. 
De l r io , difquijit. magic. lib. I I I , part, I I . quceji. 4, 
feci. vii/.pag. 4 6 j . 6^4(54. (Cr) 

* ANAPAUOMÉNÉ, fubíl. f. (Hi/l. nat.) d^W-
cTctuô sV}}, qui ceffe ; nom d'une fontaine de Dodone, 
dans la Molofíie, province d'Epire, en Grece. Pline 
dit que l'eau en eíl íi froide , qu'elle éteint d'abord 
les flambeaux al lumés, & qu'elle les allume néan-
moins , íi on les en approche quand ils font éteints; 
qu'elle tarit fur le mid i ; on Ta appellée par cette raí-
fon anapauoméné: qu'elle croit depuis midi jufqu'á 
minuit , & qu'elle recommence enfuite á diminuer, 
fans qu'on puiíTe favoir quelle peut étre la caufe de 
ce changement. I I ne faut pas mettre au méme degré 
de probabilité les premieres & les dernieres merveií-
les attribuées aux eaux de \!anapauoméné. I I y a fur 
la furface de la terre tant d'amas d'eaux fujets á des 
abaiíTemens & á des élévations périodiques , que 
l'efprit eíl difpofé á admettre tout ce qu'on lui ra-
contera d'analogue á ce phénomene ; mais la fon
taine üanapauoméné eíl peut-éíre la feule dont on aií 
jamáis dit qu'elle éteignoit & allumoit les flambeaux 
qu'on en approchoit: on n'eíl ici fecourupar aucun 
fait femblable, 

* A N A F E , f, m. {Géog. & Mythol.} aujourd'hm 
l 'Alfeo, fleuve de Sicile, prés de Syracufe; les Poe
tes l'ont fait amoureux de Cyané , & protefteur de 
Proíérpine , contre l'attentat de Pluton. Cyané fut 
changée en fontainé ; fes eaux fe mélerent á celles 
de l 'Alpbée, & elles coulerent enfemble dans lamer 
de Sicile. Ovide a décrit cette avanture dans fesMe-
tamorphofes; & i l en fait auíTi mention dans fesfaf-
tes, á propos des jeux inílitués á Rome, & célebres 
en Avr i l en l'honneur de Cerés. 

ANAPESTE, f, m, {Littérat.) forte de pié dans la 
Poéíie greque & latine, qui confiíle en deux breves 
& une longue. f̂ oyê  PIÉ. 

Ce mot eíl derivé üdvct7TAÍu¡, frapper a contre fens; 
parce qu'en danfant lorfqu'on chantoit des vers de 
cette mefure, on frappoit la terre d'une maniere ton-
te contraire á celle dont on battoit la mefure pour 
des poéfies oü dominoit le da£ly]e; auííi les Grecs 
l'appelloient - ils anti - daftyle , a.vrtS'aizrvMg. Diom* 
I I I . pag. 474. Voye^ DACTYLE. 

En efFet, Vanapefie eíl comme l'oppofé du dafty-
l e ; ees trois mots fapüns, legerlnt, xtipiovs, font des 
anapejles. 

Les vers anapejles ou anapefliques, c'eíl-^-(lire 
compofés de ees fortes de p iés , étoient fort en ufage 
chez les anciens , & fur-tout chez les Grecs dans les 
poéfies legeres. ^ 0 7 ^ ANACRÉONTIQUE. ( ^ ) 

* ANAPHE, f. f. {Geog. & Myth.) ile de la mer 
Egée , qu'on dit s'etre íbrxnée infepübiement 



ñ e l o s , Hiera , & Rhodes. C'eíl du cuité paríicu-
¡ier qu'ony rendoit á Apolitín, qu'il fut appellé ^ /2^ -

ANAPHONESE, fub. f. l'exercice par le chant. 
Antylle, Piutarque , Paul , Aét ius , & Avicene , di-
fent qu'une des propriétés de cet exercice, c'eíl de 
fortifier les organes qui fervent á la producción de 
la voix d'a.ugmeníer la chaleur , & d'atténuer les 
fluides ; les mémes anteurs le confeillent aux per-
fonnes íujettes á la cardialgie, aux vomiíTemens , k 
rindi^eílion, au. dégoüt , & en général á tomes cel-
les qm íbnt furchargées d'humeurs. Hippocrate veiit 
qu'on chante aprés le repas : mais ce n eíl pas l'avis 
d'Aretée. t • / . r 

Quoi qusil en foit, i l eft conílant que l'acHon fré-
quente de i'infpiration & de l'expirafion dans le 
chant, peut nuire 011 fervir á la fanté dans pluíieurs 
circonftances , fur lefquelles les adeurs de Topera 
nous donneroíení de meilleurs mémoires que la fa
culté de Medecine. 

ANAPHORE, f. f. (Gramm?) ¿vcitpopcz, de a v a ^ p a , 

iterumfcro, refero. Figure d'élocuíion qui fe fait lorf-
qu'on recommence divers membres de période par 
le mérae m o t : en voici un exemple tiré de Pode 
d'Horace á la Fortune, l i v . I . Te pauper ambit follí-
citdprece; te dominam aquoris , d£c. Te Dacus afper; 
U profugi Scythm; te femper anteit foeva neujjitas; te 
fpes & albo rara fides coLit relata panno. Eí dans V i r -
gile, Eccl. 10. v . 42. 

Jííc gelidi fontes, hic mollm prata , Lycori3 
Jlic nemus, híc ípfo tecum confumerer <zvo. 

Cctte figure eíl auíli appellée réphltion. { F } 
* ANAPLEROSE, fub. f. {JSÍededne^ Paftion de 

remplir. On a quelquefois donné le nom á'anaple-' 
rofe á cette-partie de la Chirurgie qui s'occupe de 
la reprodudion des parties qui peuvent fe repro-
duire; & c'eíl de-lá qu'eíl venue Pépithete á'ana-
plecorique, qnQ Pon donne aux remedes qui font re~ 
naíti-e les chairs dans les plaies & dans les ulceres , 
&,qui les difpofent á cicatriíéro Foyei ANAPLERO-
TIQUES» ' £ y-, IÜOJ diíismb^-á aloqlih' fxk piq& 

A N A P L E R O T I Q U E S , adj. ternze de Medechze , 
qualiíication qu'on donne aux médicamens qui font 
revenir dans les ulceres & les plaies, des chairs nou-
velles qui les rempiiíTent & réparent la perte de la 
fubftance. Toy^ PLAJE 6-ULCERE. 

Ce font des topiques qui aident á cicatrifer Ies 
plaies , tels que la farcocolle, certains baum'es 011 
Á-éfmes diílbutes dans l'efprit-de-vin, comme le bau-
me du.Commandeur. On les appelle auíTi incarnatifs 
& farcotiques. i¿\ ; snífílnolt hW ^s^ni 

Ces topiques agiíTerít par leurs parties agglutina-
fives, lorfque les bords 011 les ulceres d'une plaie 
faite dans les chairs font rapprochées. Si Pon appli-
que deífus des compreífes trempées dans ces baumes, 
ils les confolident & hátent leur reun ión , parce que 
leurs parties réíineufes venant á s'appiiquer immé-
diatement fur la pean, tiennent, á Paide de la com-
preffe, les bords de la plaie en refped, Pempéchent 
de fe defunir , & par ce moyen donnent la faculté 
aux fucs nourriciers de s'y porter & d'y faire corps. 

II eíl bon d'obferver ici qu'on ne doit point ufer 
indifféremment de ces fortes de topi'ques, foit natu-
rels, foit fadices ; ils ne conviennent que pour les 
parties charnues; & dans ce cas méme on doit avoir 
attention á n'employer que de l 'efprit-de-vin ru j -
diocrement reftiíié , pour diíloudre ces réfines. En 
eífet, fi l'efprit-de-vin étoit trop rediíié , i l auroit 
deux inconvéniens: le premier feroit de ne pas ta ci
des corps employés pour la confesión de ce bau-
^•e, toute la fubílance qu'on delire; i l ne fuffit pas 
Q avoir feulement laréfineufe , i l faut qu'il agiífe fur 
*a goraiueufe ? pour répondre a Pintention de ceux 

qui en font íes inventeurs; & le fecond inconvé-
nient , c'eíl qu'un efprit-de-vin trop v i f crifperoit 
& brúleroit les bords de la plaie ; & au lien d'en 
háter la guériíbn ? i l ne feroit que la retarder. 

Si j ' a i dit que Papplication de ces baumes , foit 
faílices , foit naturels, ne convenoit que pour Ies 
plaies faites dans les parties charnues, á plus forte 
raifon feroit-elle beaucoup plus á redouter & dan-
gereufe , íi les bleííés avoient quelques tendons ou 
parties nerveufes endommagées ; car ces parties 
étant beaucoup plus fenfibles & plus dél icates , 011 
courroit rifque d'eílropier les bleífés par la crifpa-
tion , l ' inñammation & la fuppuration qu'on cau-
feroit á la plaie. (AQ 

* ANAPLISTE ou ANAPHLYSTE , ( Géogr. & 
Myth.') ancienne yille maritime de la Grece, proche 
d'Athenes, vers le cap Colias. Elle étoit célebre par
les temples de Pan, de Cérés , de Venus Coliade, & 
des déeífes Genethyliides. I I y en a qui croyent que 
Anaphlyfle eíl aujourd'hui Afope. 

* A N A P O D A R I , (Géog.) petite riviere de Pile 
de Candie, qui a fa fource á Cajid Bonifacio, coule 
proche de Caftel Belvedere , & fe jette dans la mer 
Méridionale entre le cap de Matóla & Caflel de Gira 
Petra, Mat. Dici. géog, 

A N A P O D O P H Y L L O l s f , (fí i / i . nat.) genre 
de plante á fleurs , compofée de plufieurs feuilles 
difpofées en rofe; i l s'éleve du milieu de la fleur un 
pií l i l , qui devient dans la fuite un fruit fait ordinai-
rement en forme d'oeuf, & qui n'a qu'une capfule • 
i l eíl rempli de femences, qui font pour Pordinaire 
arrondies. Tournefort, infi. rei herb. ^"oy^ PLANTE, 

* A N A P U I A , (Géog. mod.} province de la Vene
zuela, dans PAmérique méridionale, vers les monts 
S. Fierre & la fource de Buria. 

* A N A Q U I T O , {Géog,mod.)contrée de PAme-
que au Pé rou , & dans la province de Quito-
' * A N A R C H I E , f. f. {Politique.) c'eíl un defordre 

'dans un é t a t , qui confiíte en ce que perfonne n'y a 
aflez d'autorité pour commander & faire refpeder 
les lois, & que par conféquent le peuple fe conduit 
comme i l veut , fans fubordination & í'ans pólice. 
Ce moí eí lcompofé dV privat i f , & de típ^w, com" 
mandement. 

On peut aíTürer que tout gouvernement en géné 
ral tend au defpotifme ou á Vanarchie. 

ANAS A R Q U E , fub. f. {Medecine,) efpece d'hy-
dropiíie oü la peau eíl bouííie & enflée , 6c cede á 
PimpreíTion des doigts comme de la páte» Foye?̂  HY-
DROPISIE. 

Cette hy drcpific eíl dans les cellules de la gralífe, 
qui communiquant les unes avec les autres, donnent 
paífage á la féroíité épanchée dans leur cavité, 

Cette bouffiífure fe guérit íi on détruit la caufe 
qui Poccaíionne : les apéritifs, les fondans, les diu-
rétiques chauds, font excellens dans Vanafarque, 

.•<Sl?E»^E^^v „^ánita ?W>ínvy,v-riv..:í -
ANASTASE, fubíh f. en Medecine > tranfport des 

humeurs qu'on a détournées d'une partie fur une 
autre. ( V ) 

* ANASTASIOPLE , 011 ííe de Saint-Joachim ; 
dans POcéan oriental, une des Mariannes ou ile des 
Larrons. 

ANASTOMOSE, f. f. termed''Anatomie, qui figni-
fíe quelquefois une fi grande ouverture de Porifíce 
des vaifléaux , qu'ils ne peuvent reteñir ce qu'ils 
contiennenti Voyc^ VAISSEAU, & C . 

Ce mot eíl formé du grec ¿va ,per , á travers, fk. 
os > bouche» 

Ce mot eíl plus en ufage pour íigniííer Pouverture 
de deux vaiííeaux dont elle rend la communicatkm 
réciproque. 

I I en eíl plufieurs de ceííe efpece 1 par exemple ^ 
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d'une artcre avec une ar íere , d'une veíne avec une 
veine, ou d'une veine avec une artere. Voyei AR-
TERE & VEINE. 

La circulation du fang dans le foetus fe fait par le 
moyen des anajlomofcs ou des jondions de la veine 
cave avec la veine pulmonaire , & de l'artere pul-
monaire avec l'aorte. ^oy^FcETUS. 

La méme circulation dans les adultes fe fait par 
les anaftomofes, ou les jonftions continuées des ar-
íeres capillaires avec les veines. V. CIRCULACIÓN. 

Aprés que Harvey eut démontré la circulation du 
fang dans le coeur, le poumon, &: les grands vaif-
feaux fanguins, on n'eut encoré que des conjetures 
au fujet de la maniere dont les extrémités de ees 
vaiíleaux tranfmettoient le fang aux veines ; juf-
qu'á ce que Lcuvcnhoek eut découvert avec fes 
microfeopes la continuation des extrémités de ees 
vaiíleaux .dans les poiffons, les grenouilles , &c. 
Malgré cette découver te , on n'ofoit aíTürer que ees 
liáifons des extrémités des arteres & des veines euf-
fent lien dans le corps humain & dans les quadrupe-
des , car les animaux fur qui Ton a jufqu'á préfent 
fait cette expérience avec fuccés, font , difoit-on, 
une efpece de poiííons ou d'amphibies, dont le coeur 
n'a qu'un ventricule : outre que le fang en eíl f ro id , 
i l n'a point en ees animaux une circulation auííi ra-
pide que le fang de ceux en qui le coeur a deux ven-
íricules. 

Cette diíférence dans Ies principaux organes de 
la circulation , détermina Cowper á faire des expé-
riences plus approfondies fur des animaux dont les 
organes font pareils aux nótres , par la ílrufture 
la conformation intrinfeque , & n'en different que 
par le volume : i l en réfulta une démonñration com
plete de Vanajlomofe, ou de la jondion des arteres 
& des veines dans l'épiploon. 

En 1705, Fréderic Frantzus de Frankenau, me-
decin á Copenhague , pubiia un ouvrage étendu 6c 
favant, intitulé Anaftomojis retecia. ( L ) 

ANASTR.OPHE , f. f. (Gramm,) ^Wg-po^, de ¿vai 
qui répond á per y in , inur des Latins, & du verbe 
s-peV« 3 verto. Quintilien , au chap. v. du I . Liv. de fes 
Infl. or. dit que Yanafirophe eíl un vice de conílruc-
íion dans lequel on tombe par des inverfions contre 
l'ufage, vitium inverjionis. On en donne pour exem-
ple ees endroits de Virgile ? Saxa. p&r & fcopulos. 
IIÍ . Géor. v. 276. & encoré 

, . . . . Furit immijjis Vulcanus hahenis f 
Tranjlraper & remos. Mn. V . v . 662. & aul . L . 

V. 12. Italiam contra. On voit par ees exemples que 
Vanafirophe n'eft pas toújours un vice, & qu'elle peut 
auífi paíTer pour une figure par laquelle un mot qui 
régulierement eíí: mis devant un autre, per faxa, per 
tranjlra, contra Italiam, verfus Italiam , & c . eíl mis 
aprés. Saxa per, & c . ( - f ) 

* ANATE ou A T T O L E , f. f. {Hifi. nat.) forte de 
íeinture qui fe prépare aux índes orientales, á peu 
prés comme l'indigo. On la tire d'une fleur rouge qui 
croit fur des arbriífeaux de fept á huit piés de haut: 
on cueille cette fleur quand elle eíl dans fa forcé ; on 
la jette dans des cuves ou des citernes; on l ' y laiífe 
pourrir: quand elle eíl pourrie, on l'agite, ou á bras, 
ou avec une machine telle que celle qu'on employe 
dans les indigoteries ( r o y ^ INDIGO); on la réduit 
en une fubílance épaiífe ; on la laiífe un peu fécher 
au fo le i l ; on en forme enfuite des gáteaux ou des 
rouleaux. Les Teinturiers préferent Vánate á l ' indi
go. On la tire de la baie d'Honduras. 

ANATHÉME , f. m. (Théolog,) du grec ¿VÚQV/JM, 
chofe mife a part} féparée , dévouée. Ce nom eíl équi-
voque, & a été pris dans un fens odieux & dans un 

' fens favorable. Dans le premier de ees deux fens, 
anathhne fe prend principalement pour le retranche-
^ient & la perte entiere d'un homme féparé de la 

communíon des Fideles, ou du nombre des vivans 
ou des priviléges de la fociété; ou le dévoüment d'un 
homme, d'un animal, d'une v i l l e , ou d'autre chofe 
á étre exterminé , détrui t , livré aux flammes 6c ¿fí 
quelque forte anéaníi. 

Le mot hébreu CDin, cherem, qui répond au grec 
dvaBujua, figniíie proprement/sr^rej derruiré, exurmi-
ner, dlvo'úer, anathématifer, Moyfe veut qu'on dévoue 
á Vanatheme les villes des Chañanéens qui ne fe ren-
dront pas aux Ifraéliíes , &: ceux qui adoreront les 
faux dieux. Deut. V I I , z. 26 . E x . X X I I . ig, Quel-
queíois on dévoüoit á Vanatheme ceux qui n'avoient 
pas exécuté les ordres du prince ou de la république: 
ainfi le peuple Hébreu affemblé á Mafpha dévoua á 
Vanatheme quiconque ne marcheroit pas contre ceiix 
de Benjamin, pour venger l'outrage fait á la femme 
du jeune Lévite. Judie, xjx. & xxj. Saül dévoüa á 
Vanatheme quiconque mangeroit quelque chofe avant 
le coucher du foleil dans la pourfuite des Philiílins. 
/ . Reg. xjv. x^. I I paroit par Texécution de tous ees 
dévoúmens , qu'il s'agiífoit de faire mourir tous ceux 
qui s'y trouvoient enveloppés. Quelquefois des per-
fonnes fe dévoiioient elies-mémes, íi elles n'exécu-
toient quelque chofe. 

D e - l a l'Eglife chrét ienne, dans fes décifions, a 
prononcé añatheme, c'eíl-á-dire qu'elle a dévoiié au 
maiheur éternel ceux qui fe révoltent contr'elle, ou 
qui combaítent fa foi. Dans pluíieurs conciles, tant 
généraux que particuliers , on a dit añatheme aux 
hérétiques qui altéroient la pureté de la f o i ; & plu. 
íieurs autres ont concü leurs décifions en cette for
me : íi quelqu'un dit ou foütient íelie ou telle erreur; 
íi quelqu'un nie tel ou tel dogme catholique, qu'il 
foit anatheme : Ji quis dixerit, d>CC. anath¿majit-j¡quis 
negaverit, & c . anathema Jit. 

11 y a deux efpeces A'anathemes; les ims font judí-
ciaires, & les autres abjuratoires. 

Les judiciaires ne peuvent étre prononcés que par 
un concile , un pape , un évéque , ou quelqu'autre 
perfonne ayaut jurildidlion á cet égard : ils diífe-
rent de la limpie excommunication , en ce qu'elle 
n'interdit aux Fideles que l'entrée de l'égliíe ou la 
communion des Fideles , & que Vanatheme les re-
tranche du corps des Fideles, méme de leur com-
merce, & les livre á Satán. Koye^ EXCOMMUNI
CATION. 

Uanatheme abjuraíoire fait pour Pordínaire paríie 
de l'abjuration d'un hérétique converti, parce qu'ií 
eíl obligé d'anathématifer l'erreur á laquelle i l re-
nonce. Voye'r̂  ABJURATION. 

Les critiques & les commentateurs font partagés 
fur la maniere d'entendre ce que dit S. Paul, qu'ií 
defiroit étre anathlme pour fes freres. Rom, jx. J . 
Les uns expliquent ce mot par celui de maudit; les 
autres par celui de féparé. 

Cependant comme le mot anathlme, ¿vctúípcí, íi-
gnifie en général confacré, dévoüé, on le trouve pns 
en bonne part dans les anciens auteurs eccléfiafli-
ques ; c ' e í l - á - d i r e , pour toutes les ehofes que la 
piété des Fideles offroit dans les temples, & conía-
croit d'une maniere particuliere, foit á leur decora-
t ion , foit au fervice de Dieu. Quelques grammai-
riens diílinguent fcrupuleufement entre ees deux 
mots grecs cívcíúvjuarcí., & dváBíjucnez, dont le premier, 
difent-ils, fignifie les chofes dévoüées á penr, en 
figne de malédidlion & d'exécration; &: le fecond 
s'applique aux chofes retirées de l'ufage profane, 
pour étre fpécialement confacrés á Dieu : mais ils 
ne donnent aucune raifon folide de cette diílinñion. 
D'ailleurs , les peres grecs employení • indiíFerem» 
ment ees deux termes dans le double fens dont il s a-
git i c i , fans y mettre la diílindion qu'ont imagines 
les Grammairiens. Pour nous, nous nous contente-
rons de remarquer que les aweiens doanoient le nom 

tfanathemi-
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gahathlme á toutes les oíFrandes, iríais príncipaíe-
inent á cclles qu'on fufpendoit aux piliers ou colom-
nes g¿ aiix voútes des églifes, comme des monumens 
de quelque grace ou faveur íignalée qu'on avoit re-
^ue du ciel. Bingham, orig. tccUjiajliq. tome I I I . liv. 
V l l L chap. viij, § . i - C ^ ) 

ANATOCISME, f, m. {Comm.} contrat uíuraire 
oii l'ón ílipule un intérét de l'intérét meme uni au 
principaL . . . . , 

Ce mot eíl originairement grec. Cicerón Ta em-
ployé en lat ín, & i l a pafíe dans la plúpart des au-
tres langues : i l vient de la prepoíition , qui dans 
les mots compofés figniíie répétition ou duplication > 
&; de TO'KO? , ufurí. 

Vanatoafme eíl ce que nous appellons vuígaire-
jnent Vintlrét de. Vintéret ou L'intérét compofé. Foye^ 
INTÉRÉT. 

C'eíl la plus criminelle eípece d'ufure; elle eíl fé-
verement condamnée par les lois romaines, & par 
!e droit commuh de la plúpart des nations; elle eíl 
contraire au droit naturel & d i v i n ; nulle autoriíé 
n'en peut accorder ni la diípeníe ni i 'abíblution, raé-
me á l'article de la mort , í'ans la reílitution , ou du 
jnoins la promeffe de reíl i tuer, l i on le peut , tout le 
bien acquis par ce crime, également oppoíé á la juf-
tice & ^ la charité. Foyci USURE. ( / / ) 

* ANATOLÍE. Foyei NATO LIE. 
* ANATOMIE-, f. f. (Ordretncyd. Entend. Raifon, 

J'hdofophie oü Science 9 Sdence de la nat. Phyjiq. gené
rale , particul. Zoologie Anatomie Jimple & comparée.} 
C'eft l'art de diíTéquer ou de íeparer adroitement 
les parties folides des animaux, pour en connoitre la 
íituation 5 la figure, les connexions , &c. Le terme 
¡anatomie vient de ttvcmjLim, Je coupe, je dijjeque. I I a 
différentes acceptions. S'il í e prend, comme on vient 
de le diré pour l'art de diííéquer, i l fe prend auffi 
pour le fujet qu'on diíTeque ou qu'on a diffeque ; &: 
«quelquefois méme pour la repréfentation en p lá t re , 
en cire, ou de quelqu'autre maniere, foit de la ftruc-
íurc entiere, foit de quelqu'une des parties d'un ani
mal diíTéqué. Exemple: I I y a au cabinet du Roi de 
belles anatomies en cire¿ 

Butde VAnatomie. Le but ímmédiat áeVAnato
mie prife dans le premier fens, ou coníidéree comme 
Tari de diíTéquer , c'eft la connoiíTance des parties 
folides qui entrent dans la compoíition des corps des 
animaux. Le but éioigné, c'eft Tavantage depouvoir, 
á l'aide de cette connoiíTance ^ fe conduire súrement 
dans le traitement des maladies , qui font i'objet de 
la Medecine & de la Chiriirgie. Ce feroit fans doute 
une contemplation trés-belle par elle m é m e , & une 
recherche bien digne d'occuper feule un philofophe, 
que celle de la figure, de la fituation, des conne
xions des os, des cartilages, des membranes , des 
nerfs, des ligamens, des tendons, des vaifleaux ar-
tériels, veineux, lymphatiques , &c> Mais f i on ne 
paíToit de l'examen ftérile des parties folides du corps 
á leur adion fur les parties fluida, fur le chyle , fur 
le fang, le lai t , la lymphe, la graiffe, &c, ¿c de - la 
á la confervation & au rétabliílement de la machine 
entiere; ce travail retomberoit dans le cas de beau-
coup d'aiitres travaux, qui font un honneur infíni á 
la pénéíration de l'efprit humain, & qui feront des 
monumens éternels de fa patience, quoiqu'on n'en 
ait retiré aucune utilité réelle. 

Avantages de rAnatomie. Lorfqu'on examine com-
fcien i l eft nécefíaire de connoitre parfaitement le mé^ 
chanifme de l'ouvrage le plus fimple, quand on eft 
prépofé par é ta t , foit á rentretien, foit au rétabliíTc-
ínent de cet ouvrage, s'il vient á fe déranger; on n'i* 
magine guere qu'il y ait eu & qu'il y ait encoré deiix 
íentimens différens fur l'importance de VAnatomie 
pour l'exercice de la Medecine. Lorfqu'on s'eft dit 
i foi-méme, que tout étant égal d 'a iüeurs , celui qui 

connoítra le mieux une horloge fera í 'ouvrier le plus 
capable de la raccommoder, i l femble qu'on foit forcé 
de conclure, que tout étant égal d'ailieurs, celui qui 
entendra le mieux le corps humain , fera le plus en 
état d'en écarter les maladies, & que le meilieur ana-
tomifte fera certainement le meilieur medecin. 

C'étoit auífi l'avis de ceux d'entre les medecins 
qu'on appelioit dogmatiques. I I faut, dilbient-ils, ou* 
vrir des cadavres, parcourir les vifeeres, fouiller dans les 
entrailles, étudief I animaljufque dansfes parties les plus 
infenjibles ; & f o n ne peut t i op loüer le courage d'He-
rophile & d'Erafiftrate , qui recevoient les malfai-
teurs & qui les diíTequoient tout vifs; & la fageíle des 
princes qui les leur abandonnoient, & qui facrifioient 
un petit nombre de méchans á la confervation d'uné 
multitude d'innocens de tout é t a t , de tout age , & 
dans tous Íes fíceles a Venir. 

Que répondoient á cela les empiriques ? Que les 
choies he fónt point dans un cadavre , ni méme dans 
un homme vivant qu'on vient d'ouvrir, ce qu'eiíes 
font dans le corps fain & enticr; qu'il n'eft guere pof-
fible de confondre ees deux états fans s'expoíer á des 
fuiíes fácheufes; que íi les demi-notions íont toü-
jours nuiíibles, c'eft fur-tout dans le cas préfent; que 
la recherche anatomique , quelque exafte & parfaité 
qu'on la fuppofe, ne pouvant jamáis rien procurer 
d'évident fur le tiíTu des folides, fur la nature des flui-
des, fur le jeu de la machine entiere , cette recherche 
ne manquera pas de devenir le fbndement d'une mul
titude de fyftémes , d'autant plus dangereux ^ qu'iís 
auront tous quelque ombre de vraiíTemblánce; qu'ií 
eft ridicuie de fe livrer á une óceupation deíagréable 
& pénible , qui ne conduit qu'á des ténebres, & de 
chercher par la diíTeftion des corps des lumieres qu'
on n'en tirera jamáis ; que c'eft tomber dans une 
lourde faute que de comparer la machine animaíe á 
une autre machine; que, quelque compofé que foit 
un ouvrage forti de la main de l'homme ^ on peut s'ea-
promettre avec du tems & de la peine une entiere 
&: parfaite connoiíTance; mais qu'il n'en eft pas ainü 
des ouvrages de la nature , & á plus forte raiíon du 
chef-d'oeuvre de la Div in i té , & qu'il faut, pour dé -
velopper la formation d'un cheveu , plus de fagaci-
té qu'ií n'y en a dans toutes les tetes des hommes 
enfemble. Celui , difent-ils , qui fur íe battemenr da 
coeur & la pulfation des arteres , crut qu'il n 'y avoit 
qu'á porter le fcalpel fur un de fes femblables ^ & pé-
nétrer d'un ceil curieux dans Tintérieur de la machia 
he pour en découvrir les reíTorís, forma de toutes les 
conjetures la plus naturelle en méme tems & la plus 
trompeufe : Fhomme vü au-dedans lui deviht plus 
incompréhenfible que quand i l n'en connoiííoit que la 
fuperficie ; & fes imitateurs dans les fiecíes á venir ^ 
mieux inftruits fur la configuration i la fituation, & 
la multitude des parties , n'en oní été par cette raí-
fon que plus incertains fur l 'économie genérale du 
tout. 

Celfe fentlt la forcé des raifonnemens qu'on faifoit 
de part & d'autre, & prit un parti moyen : i l permit 
á l'anatomifte d'ouvrir des cadavres, mais non d'é-
gorger des hommes: i l voulut qu'on attendít du tems 
& de la pratique les connoiíTances anatomiqués que 
l'infpeftion du cadavre ne pourroit donner; métho-
de lente, mais plus humaine, dit-on, que celle d'He-
rophile & d'Erafiftrate. 

Me feroit-il permis d'expofer ce que je penfe fuf 
l'emploi qu'on fait ici du terme tihumanité? Qu'eft ce 
que i'humanité ? íinon une difpoíition habituelie de 
coeur á employer nos facultes á l'avantage du genre 
humain. Cela fuppofé, qu'a d'inhumain la diíTedioa 
d'un-méchant? Puifque vous donnez le nom üinhu" 
main au méchant qu'on diíTeque 9 parce qu'il á tóiu> 
né contre fes femblábles des facultés qu'il devoit em
ployer á leur avantage2 comment appellerez-voits 

F f f 
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l 'Erafií lrate, qui furmontant farépugnance en faveur 
du genre hurhain, cherche dans les entraüles du cr i -
xninel des lumieres útiles ? Queile diíFérence mettez-
vous entre délivrer de la pierre un hoanéte homme, 
& diíTequer un méchant ? l'appareil eíl le mcme de 
part & d'autre. Mais ce n'eñ pas dans Tappareil des 
aftions, c'eft dans leur objet, c 'eíldans leurs fuites, 
qu'il faut prendre les notions véritables des vices & 
des vertus. Je ne voudrois étre ni chirurgien, ni ana-
tomifte, mais c'eíl en moi puíillanimite; & je fou-
haiterois que ce füt rufageparmi nous d'abandonner 
á ceux de cette profefíion les criminéis á diíTequer, 
& qu'ils en euíTent le courage. De quelque maniere 
qu'on coníidere la mort d'un méchan t , elle íeroit 
bien autant utile á la íbcieté au milieu d'un amphi-
théatre que fur un échafaud; & ce íupplice feroit 
íout au moins auíli redoutable qu'un autre. Mais i l 
y auroit un moyen de ménager le ípef ta teur , l'ana-
tomiííe & le patient: le fpedateur & l 'anatomií le , 
en n'eíTayant fur le patient que des opérations út i 
les, & dont les fuites ne feroient pas évidemment fu-
neí íes : le patient, en ne le coníiant qu'aux hommes 
les plus éclairés, & en luí accordant la v i c , s'il ré -
chappoit de l 'opération paríiculiere qu'on auroit 
íen tee fur lu i . \]Anatomie,, la Medecine & la Chirur-
gie ne trouveroient-elles pas auííi leur avantage 
dans cette condition? & n'y auroií-il pas des occa-
fions oü Ton auroit plus de lumieres á attendre des 
fuites d'une opéra t ion , que de Fopération méme ? 
Quant aux crimin&ls, i l n'y en a guere qui ne prefe-
raffent une opération douloureufe á une mort cer-
íaine ; & q u i , plútót que d'étre exécutés , ne fe foíi-
miffent, foit á rinjeíi ion des liqueurs dans le fang, 
íbir á la transfufion de ce fluide, & ne fe laiíTaíTent 
ou amputer Ik cuiíTe dans Tarticulation, ou extirper 
la rate, ou enlever quelque portion du cerveau, ou 
lier les arteres mammaires & epigaftriques, ou fcier 
une portion de deux ou trois cotes, ou eouper un in-
teítin dont on inñnueroit la partie fupérieure dans 
l ' inférieure, ou ouvrir rcBfophage, ou lier les vaif-
feaux fpermatiques, fans y comprendre le nerf, ou 
eflayer quelqu'autre opération fur quelque vifcere. 

Les avantages de ees eíTais íuffiront pour ceux qui 
favent fe contenter de raifons; nous allons rapporter 
un fait hiílorique pour les auíres. « Au mois de Jan-
» vier quatre cents foixante & quatorze, i l advint, di-
» fent les chroniques de Louis X.l.f>age z^g. ¿dit. de 
» i foo , que ung franc archier de Meudon prés Pa-
» r i s , eftoit prifonnier es prifons de Chaílelet pour 
» occaíion de plufieurs larrecins qu'il avoit faits en 
» divers lieux, & mefmement en l'églife dudit Meu-
*> don; & pour lefdits cas & comme facrilége, fut 
» condempné á eílre pendu 6c eílranglé au gibet de 
» Paris nommé Montfaulcon, dont i l appella en la 
» court de Parlement, oü i l fut mené pour difeuter 
» de fon appel; par laqueile court & par fon arreíl 
» fut ledit franc archier déclaré avoir mal appellé 
v» & bien jugé par le prevoft de Paris, par devers le-
y> quel fut renvoyé pour exécuter fa fentence; & ce 
w meme jour fut remonítré au roi par les medecins 

& chirurgiens de íadide v i l l e , que plufieurs & d i -
» verfes perfonnes étoient fort travaillez & molef-
» tez de la pierre -, colicque paíí ion, & maladie du 
» co í t é , dont pareillement avoit été fort moleílé le-
» dit franc archier; & auffi des diftes maladies eíloit 
» lors fort malade Monfieur du Boccaige , & qu'il 
» feroit fort requis de veoir les lieux oü les diéles 
» maladies font concrées dedens les corps humains, 
» laqueile chofe ne pouvoit mieulx étre fceué que 
» incifer le corps d'ung homme vivant , ce qui pou-
» voit bien eílre fait en la perfonne d'icellui franc 
^ archier, que auffi -bien étoit preft de fouíFrir mort; 
» laqueile ouverture 8c incifion fut faite au corps 
w du dit franc archier, & dedens icellui pris & re-

» gardé Ies lieux des diéles maladies: & aprésqu'üs 
» eurent été v ü s , fut- recoufu, & fes entrailles re-
» mifes dedens: & fut par l'ordonnance du roi fait 
» tres-bien penfer, & tellement que dedens quinze 
» ¡ours a prés , i l fut bien gué r i , & eut remiíTion de 
» fes cas fans defpens , & íi lui fut donné avecques 
» ce a rgen t» . Dira-t-on qu'alors on étoit moins fu-
períiitieux & plus humain qu'aujourd'hui ? Ce fut 
pour la premiere fois, depuis Celfe, qu'on tenta l'o
pération de la tail le, qui a fauvé dans la fuite la vie 
á tant d'hommes. 

Mais pour en revenir aux avantages de VAnatomie 
pour l'exercice de la Medecine, i l paroit que dans 
cette queíHon chacun a pris le parti qui convenoitá 
fes lumieres anatomiques: ceux qui n'étoient ni grands 
anatomijles > ni par conféquent grands phyjiologijlts3 
ont imaginé qu'on pouvoit tres-bien fe paíTerde ees 
deux titres, fans fe départir de celui d'habile mede-
cin. Stahl chimií le , paroit avoir été de ce nombre : 
les autres au contraire ontprétendu que ceux qui n'a-
voient pas fuivi VAnatomu dans fes labyrinthes, n'é
toient pas dignes d'entrer dans le fanftuaire de la Me
decine ; & c'étoitle fentimentd'HoíFman auteur déla 
medecine fyílémaíique raifonnée; c'étoit auffi, a ce 
qu'il femble, celui de Freind: mais i l ne vouloit ni fy-
ílémes ni hypothéfes , dans les autres s'entend; car 
pour l u i , i l ne renon^oit point au droit d'en faire. Ceí 
exemple prouve beaucoup en faveur des empiriques, 
qui prétendoient , comme nous l'avons fait voir ci-
deí íus , que les connoiíTances anatomiques entrame-
roient néceíTairement dans des hypothéfes: mais ü 
n 'óte rien á la certitude des propofitions qui fuivent. 

Pnmure. propofition. Le corps humain eíl une ma
chine fujette aux lois de la Méchanique , de la Stati-
que, de l'Hydraulique & de TOptique; done celui 
qui connoitra le mieux la machine humaine, & qui 
ajoütera á cette connoilfance celle des lois de la Mé
chanique , fera plus en état de s'aíTürer par la prati-
que & les expériences, de la maniere dont ees lois 
s'y exécu ten t , &; des moyens de les y rétablir quand 
elles s'y dérangent ; done YAnatomie eíl abfolument 
néceífaire au medecin. 

Seconde. propofition. Le corps humain efl une ma
chine fujette á des dérangemens qu'on ne peut quel-
quefois arréter qu'en divifant le tifíli, & qu'enretran-
chant des parties. I I n'y a prefqu'aucun endroit oü 
cette divifion ne devienne néceífaire: on ampute les 
p iés , les mains, les bras, les jambes, les cuiffes, &c, 
& dans prefque toutes les opérat ions, i l y a des par
ties qu'il faut ménager , & qu'on ne peut oíFenfer, 
fans expofer le malade á périr. Done VJnatomk eíl 
indifpenfable au chirurgien. 

Troifieme propofition. Le corps eíl une partie de 
nous-mémes tres-importante; fi cette partie languit, 
l'autre s'en reífent. Le corps humain eíl ime des plu? 
belles machines qui foient forties des mains duCréa-
teur. La connoiífance de fo i -méme fuppofe la con-
noiífance de fon c®rps; & la connoiífance du corps 
fuppofe celle d'un enchaínement íi prodigieux de 
caufes & d'eífets, qu'aucun ne mene plus direftement 
á la notion d'une intelligence toute fage & touíe-' 
puiífante: elle e í l , pour ainfi d i r é , le fondement de 
la Théologie naturelle. Gallen, dans fon livre de la 
formation dufcsms, fait un crime aux philofophes de 
fon tems de s'amufer á des conjetures hafardées W 
la nature & la formation du monde , tandis ^luls 
ignoroient les premiers élémens de la ílru&ure des 
corps animés. Done la connoifíance anatomique eít 
requife dans un philofophe. j 

Quatricme propofition. Les magiílrats font expofeS 
tous les jours á faire ouvrir des cadavres, pour y de-
couvrir les caufes d'une mort violente ou fulpecíe; 
c'eft fur cette ouverture & les apparences qu'elleor-
í r i ra , qiuls appuyeront leur jugemení^ & qu'Us prc" 



nceroní qUe ja períbnne morte a été empoiíbnnee, 
ou qu'elle eíl moríe naturellement; qu'un enfant 
¿toit mort avant que de na í í re , ou qu'il a été etouffe 
?prés ía naiíTance , &c. Combien de conteflations 
cortees á leurs t r íb imaux, oü rimpuiíTance, la íléri-
liré, le tems de raccouchement, ravortement, l'ac-
couchement íimulé ou diíl imulé, &c. fe trouvent 
compliques! lis íbnt obligés de s'en teñir aveuglé-
ment aux rapports des Medecins & des Chirurgiens. 
Ces rapports íbnt motivés á-la-vériíé ; mais qu'im-
porte, íi les moíifs font inintelligibles pour le Ma-
ciftrat? VAnacomic ne feroií done pas íou t -á - fa i t 
inutile á un Magiílrat. 

Cinqiíieme propojitíon. Les Peintres, les Scuípíeurs, 
devront á l'étude plus ou moins grande qu'ils auront 
faite áe VAnatomie ,\Q plus ou le moins de corredion 
de leurs deíTeins. Les Raphaels, les Michel-Anges , 
les.Rubens, &c. avoient étudié particulierementl'^-
natomh. L'étude de la partie de VAnatomie qui eíl re-
laíive á ces arts, eíl: done néceífaire pour y exceller. 

Sixicmc propojitíon. Chacun a intérét á connoiíre 
fon corps; i l n'y a períonne que la í t r u d u r e , la figu
re, la connexion, la communicaíion des parties dont 
ileíl compofé, ne puiíTe confirmer dans la croyance 
d'un Etre tout-puiffanr. A ce mot i f í i important , i l fe 
joint un intérét qui n ' eñ pas á négliger , celui d'étre 
éclairé fur les moyens de fe bien porter, de prolon-
ger fa v i e , d'expiiquer plus netíement le lieu , les 
fymptomes de fa maladie, quand on fe porte m a l ; 
de difeerner les charlatans ; de juger , du moins en 
general, des remedes ordonnés , &c. Aulu-Gelie ne 
peut fouffrir que des hommes libres, &: dont l 'édu-
cation doit étre conforme á leur é t a t , ignorent rien 
de ce qui a rapport á l'économie du corps humain. 
La connoiífance de VAnatomie mvpoxiQ done á tout 
homme. 

Hifloire abrégée des progres de V Anatomh. Eíl-il éton-
nant api es cela qu'on fafl'e remonter i'origine de ¥A-
natomie aux premiers ages du monde ? Eufebe dit 
qu'on iifoit dans Manethon , qu'Athotis, dont la 
chronologie égypíienne fixoií le regne pluíieurs íie-
cles avant notre ere, avoit écrit des traijés ftAnato-
mie. Parcourez les livres faints, arrétez-vous á la def-
cription aliégorique que rEccléíiafíe fait de la vieil-
lelfe: memento Creatoris tui, ditm juvenis es 5 be. &c 
vous appercevrez des ce tems des veíliges de fyílé-
mes phyfiologiques. Homere dit de la bleífure qu'E-
nee re9ut de Diomede, que les deux nerfs qui retien-
nent le fémur , s'étant rompus , Tos fe brifa au-de-
dans de la caviíé oü eíl re^ú le condyle fupérieur; 
ce poete eíl dans d'autres occafions fembiables fi 
exaft & ñ circonftancié , que quelques auteurs ont 
prétendu qu'on tireroit de fes ouvrages un corps 
tiAnatomie aíTez étendu. Des les premiers ages du 
monde , l'infpedion des entrailies des viftimes, la 
coutume d'embaumer , les traitemens desplaies, & 
les boucheries mémes , aiderent á connoitre la.fabri
que du corps animal. On eíl convaincu par les ou
vrages d'Hippocrate, que VOJiéoLogie luí étoit par-
faitement connue; & Paufanias nous dit qu'il fifi fon-
dre un fqueieíe d'airain , qu'il confacra á Apollon 
de Delphes. On feroit tenté de croire qu'il avoit eu 
des notions de la circulation du fang & de la fecré-
tion des humeurs. Voici lá-deflus un des paííages les 
plus frappans. On l i t dans Hippocrate : « que les 
» veines íont répandues par tout le corps ; qu'elles 
» y portent le flux , l'efprit & le mouvement , & 
» qu'elles Ibnt toutes des branches d'une feule ». R.e-
marquez que les anciens donnoient á tous les vaif-
/Qatix íanguins inrli í t indement, le nom de veines. 

Démocrite cultiva VAnatomie ; & lorfqu'Hippo-
crate fut appellé par les Abderitains, pour le guérir 
de ía folie pré tendue, i l trouva le phiioíbphe oceu-
pé dans fes jardins á diflequer des animaux, I I avoit 

Tome I , 

écrit fur ta nature de I'homme 6c des chairs; mais 
nous n'avons pas fon ouvrage. 

Pythagore eut auííi des notions anatomiques; Em-
pedocle, difciple de Pythagore, avoit formé un fyf-
teme fur la généra t ion , la refpiration, i 'o i i ie , ía 
chair, & les íemences des plantes. 11 attribuoit la gé
nération des animaux á des parties de ces animaux 
mémes, les unes contenues dans la í emencedumá le , 
les autres dans la femence de la femelle. La réunion 
de ces parties formoit l 'animal, &: leur pente á fe 
réunir occaíionnoit l 'appétií vénérien. I I comparoit 
l'oreille á un corps fonore que l'air vient frapper; la 
chair é t o i t , felón l ü i , un compofé de quaíre élé-
mens; les ongles étoient une expaníion des nerfs ra-
cornis par l'air & par le toucher; íes os étoient de la 
terre & de l'eau condenfées; les larmes & les fueurs , 
du fang atténué & fondu ; les graines des plantes , 
des oeufs qui tómbent quand ils íont murs, &c que la 
terre fait éclorre ; & i l attribuoit la fufpeníion des 
liqueurs dans les fyphons, á la pefanteur de l'air. 

Aícmeon, autre difciple de Pythagore, paífe pour 
avoir anaíomifé le premier des animaux. Ce qui nous 
refle de (onAnatomíe ne valoit guerc la peine d'etre 
confervé ; i l prétendoit que Ies chevres refpirent par 
les oreilles : ce que je pourrois ajoüter de í a P h y í i o -
logie n'en donneroit pas une grande opinión. 

Ce qui nous refte d'Ariílote ne nous permet pas 
de douíer de fes progrés en Anatomie. Un fait qui 
honore autant Alexandre qu'aucune de fes vidoires,. 
c'eíl: d'avoir donné á Añilóte huit cents talens, prés 
de onze millions de notre monnoie , oL d'avoir con
fié á fes ordrfes plufieurs milliers d'hommes, pour 
perfeftionner la feience de la nature & des propr ié-
tés des animaux. Ces puiíTans fecours n'étoient pas 
reílés inútiles entre les mains du philofophe, s'il eít 
v r a i , comme je l'aí entendu diré á un habiíe Ana-
tomiíle , que celui qui en dix ans de travail parvien-
droit á favoir ce qu'Añilóte a renfermé dans les deux 
petits volumes des animaux ^ auroit bien employé 
fon tems. 

Ariílote diíléqua des quadrupedes, des poiífons , 
des oifeaux & des infe£íes. Selon ce philofophe , le 
coeur eíl le principe & la fource des veines Se du 
fang. íl fort du coeur deux veines; Tune du cóté droit? 
qui eíl la plus groífe ; I'autre du cóté gauche : ces 
veines portent le fang dans toutes Ies parties du corps. 
Le coeur a trois ventricules dans le foetus ; ces ven-
íricules communiquent avec le poumon , par deux 
grandes veines qui fe diílribuent dans toute fa fubf-
tance. Le coeur eíl auííi l'organe des nerfs. Ariílote 
confond, ainfi qu'Hippocrate, les nerfs, les iigamens 
& les tendons. Le cerveau n'eíl qu'une maífe d'eau 
& de terre , mais i l n'en eíl pas de méme de lamoelle 
épiniere ; i l donne au foie, á la rate & aux reins la 
fon£lion de foúíenir & de fufpendre les valíTcaux. 
Les teílicules ne font que pour le mieux. Deux ca-
naux viennent s'y rendre de l'aorte , & deux au
tres des reins : les derniers contiennent du fang; les 
premiers n'en contiennent point. I I fort de la tete 
de chaqué teílicule ou de i'une de leurs extrémités , 
un autre canal plus gros qui fe recourbe & va en d i -
minuant vers les deux autres canaux ; ce canal re-
courbé eíl enveloppé d'une membrane & fe termine 
á I'origine de la verge : i l ne contient point de fang, 
mais une liqueur blanche. I I y a á l'endroit dé la 
verge oü i l fe termine , une ouverture par laquelle i l 
aboiitit dans la verge. Ariílote fe fert de cette expo-
fition anatomique pour expliquer comment les eunu-
ques ne peuvent engendrer. La conception fe fait , 
felón l u i , du mélange de la femence de I'homme 
avec le fang menílruel. I I admet de la femence dans 
la femme ; mais i l la regarde comme un excrément . 
I I prend les teílicules pour des poids fembiables á 
ceux que les TiíTerans attachent á leurs chames poiu" 
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té% tendré ; auíant en font les teílicuíes fur íes ca-
naux dont nous avons parlé. 

Pour la nuírition , i l dit que les alimens fe prepa-
rent d'abord dáns la bouche ; qu'ils font portés par 
foefophage dans le ventre fuperieur, & que les vei-
nes dü nrcfentere abforbent ce qu'il faut au corps, 
commc les fibres de la racine des plantes fucent l'hu-
meür terreftre qui nourrit l'arbre. On n'a pas dit 
mieux depuis. I I employe l'épiploon & le foie á ai-
der la coáaoii des viandes par leur chaleur. 

Voilá une efquiíTe de VJnatomie & de la Phyfio-
logie d'Ariílote. J'ajoüterai qu'il a fait mention des 
inteílins Jejunurn, colon ̂  ccBcurn , & reñum ; qu'il con-
noiílbit mieux ees parties qu'Hippocrate ne les avoit 
connues; & que le reíle de la Phyfiologie prouve au 
tnoins l'attention qu'il a apportée pour parvenir á la 
connoiífance de Téconomie anímale. 

Dioclés de Car i í le , qui vécut peu aprés Añilóte 
fous le regne d'Antigonus , paíTe pour avoir écrit le 
premier de Tart de difíequer : mais c'eíi une erreur. 
On avoit long-tems avantluides planches ourepré-
fentations anatomiques. Añilóte renvoye á ees plan
ches ou repréíentat ions, dans toutes les occafions ou 
Ies deícriptions anatomiques devroient étre expíi-
quées ; & hezc anatómica defériptío , ált- i l , ex uoni-
bus petenda ejl. 

Cet art long-tems renfermé dans quelques familles, 
&; connu d'un petit nombre de favans, fut íbigneu-
fement etudié par Hérophile & par Eraíiílrate, On 
croit qu'Hérophile naquit á Carthage ? & qu'il vé 
cut fous Ptolemée Soter; Gallen dit de luí 7 que ce 
fut un homme coníbmmé dans la Medecine & dans 
VAnatomk ; qu'il avoit etudié dans Alexandrie. La 
Nevroíogle étoit alors un pays inconnu ; Hérophile 
y fit les premieres découvertes. Un certain Eudeme, 
medecin, partage avec lui Thonneur d'avoir décou-
ver í & démontré les nerfs proprement dits. Héro 
phile en diílinguoit de trois fortes: lesuns fervoient 
aux fenfations , & étoient miniílres de la volonté ; 
íls tiroient leur origine en partie fin cerveau ^ dont i!s 
étoient comme des germes, & en paríie de ia inoelle 
allongée. Les autres venoient des os, & alloient fe 
terminer á des os. Les troiíiemes paríoient des muf-
cles & fe rendoient á des mufcles, d'oíi Ton voit que 
le terme nerf étoit encoré commun aux nerfs, aux//-
gamens & aux tendons. I I logeoit l'ame dans les ven-
íricules du cceur; ü difoit que les nerfs optiques 
avoient une cavité fenñble, ce qui leur étoit parti-
culier ; & i l íes appelloit par ceííe raifon ,porés op
tiques, I l avoit remarqué que certames veines du m .> 
fentere étoient deftinées á nourrir les inteftins , ¿k 
íi'alloient point á la veine-porte, mais á de certains 
corps glanduleux. I I nomma le premier inteftin dode-
cadaciylon , qui a onze pouce.s de iong. Et parce que 
le vaiíleau qui paíie du ventriaile droit du coeur 
dans le poumon, qu'il prenoit pour une veine , avoit 
ia tunique épaiííe comme une artere , i l le nomina 
ydnt artíridU; par la méme raifon ? i l donna le nom 
áxarum vámufé á celui qui va du poumon dans le 
veníricule gauche : i l appella cloijon les féparaíions 
des ventricules du coeur. 11 íií les noms de mine & 
Rarachnoidt que portent les tuniques de l'oeil aiíi-
quelles i l les donna ; celui de prejfoir qui eít reilé á 
Tendroit du cerveau oíi s'uniíTent les íinus de la dure-
mere; celui de glándula parajiulz á celles qui íont íi-
íuees á la racine de la verge : . i l les diílingua par 
i 'énithete de gLanduhv.jh, de celles qu'il appella va-
riquiufes & qu'il placoit á l'extrémité des vaiíTeaux 
qui apportcntla femence des teílicules. 

Sur ce qui précede on ne pen t douter qu'-Hérophile 
n'ait éíé le premier Anatomifte de fon tems. Si Ton 
coníidcre de plus qu'une feience ou un art ne com-
mence á étre feience ou art , que quard les connoif-
funcGS acquiTvS donnení lien de lui taire une iangue; 

on fera tenté de croire que ce ne fut guere que fous 
Hérophile que VAnatomk devint un art. 

Eraílíirate paíTe pour contemporain d'Hérophile • 
i l fe fít auííi un nom célebre par fes connoiífances 
anatomiques. On croit qu'Hérophile & Erafiíirate 
oferent les premiers ouvrir des corps humains aû . 
íorifés par les Antiochus & Ptolemées , princes fa
vans , & par coníéquent proteñeurs de ceux qui 
toient. La principale découverte d'Erafiñrate eíi: ce
le ele certains vaijjlaux blancs, qii ' i l apper^ut dans le 
méfentere des chevreaux qui tetent; i l reconnut dans 
fa vieilleíTe que tous les nerfs partent du cerveau. II 
cléerívit fort exadement les membranes qui font aux 
orífices du coeur, que nous nommons ranüUs^h que 
fes difciples appellent tricufpidales. Ce n'eíi pas ici 
le lieu de faire mention de fa Phyfiologie; i l favoit 
que l'urine fe fépare dans les reins, & i l redreíTa 
Platón fur l'ufage de la trachée-artere, par laquelle 
ce philofophe & d'autres croyoient que la boiíTon 
alíoit rafraichir les poumons. ap/i hxtdt nis 

Aprés Hérophile & Eraíiftrate, ees deux fondateuft 
de l'art Anatomique, parurent Lycus, Quintus ,Ma-
ñ n u s , dont i l ne nous eíl parvenú que ia réputation 
de grands anatomiíles dont ils ont joüi. On voit | píu-
íleurs traits épars dans les ouvrages de Celí'e , qu'ií 
s'étoit oceupé de VAnatomu. On en peut diré auíant 
de Piine le Naturalifte, auíli-bien que de fon neveu, 

Areíéefit trop de cas de ect art pour l'avoirigno
ré. Selon Aretée , le coeur eft le íiége de l'ame : les 
poumons ne peuvent jamáis étre par eux-mémesfuf-
ceptibles de douleur. La pulíation de l'artere eíl la 
caufe du mouvement progreífif du fang. Aretée fait 
partir les veines dufoie: i l y fait engendrer ia bile. 
L'eílomac eft la íburce de la peine & du plaifir; le 
colon contribue á la coftion des alimens. íi y a aux 
inteftins & á l'eftomac deux tuniques couchées obli-
quement i'une llir l'autre : les reins font des corps 
glaniuleux. Le refte de fa Phyñologie eft fondé fur 
les connoiífances anatomiques qu'on avoit avantliú. 
C'étoit un fyftéme compofé de ceux d'Hippocraíe, 
d'Hérophile & d'Erafiftrate : on a dit de lui qu'il n'a-
voit embralíé aveuglément aucun par t i ; qu'il n'é-
toir admirateur enthoufiafte de perfonne, & qu'il 
étoit pour la vérité contre, toute autorité. 

Rufus l'Ephéfien, qui vécut fous les Empereurs 
Nerva & Trajan , eft le premier anatomifte célebre 
qui fe préfente aprés Are tée ; on infere de quelques 
endroits des livres qui nous reftent de l u i , que les 
nerfs qu'on a depuis appellés récurrens, étoient re-
cemment découver t s , 6c qu'il avoit appercü dans la 
matrice quelques vaifleaux, dont fes prédéceffeurs 
n'avoient pas lait mention. 

Galien fuccéda á llufus. On ne voit pasque VAna
tomk ait fait de grands progrés depuis Hippocrate 
jufqa'á Hérophile & Eraljíírace , ni depuis ees deux 
derniers jufqu'á Galien. On s'occupa dans tous les 
tems qui précéderent ees deux anatomiftes, depuis 
Hippocrate > & dans ceux qui les fuivirent jufqn a 
Galien, au défaut de cadavres qu'on püt diffequei: 
pour augmenter le fonds des connoiífances anatomi
ques, á combiner ees connoiftances, & a fbrmer oes 
conjetures phyfiologiques. Plus on fuit attentive-
ment l'hiftoire des Sciences & des Arts, plus on eíí 
difpoíe á croire que les hommes font trés-raremeiiC 
des expériences & des fyftémes en méme tems. Lorí-
que les efprits font tournés vers les connoiífances 
expérimentales, on ceífe de raifonner ; & alíernati-
vement, quand on commence á raifonner 9 les f%" 
périences reftent fuípendues. 

Mais on appercoit évidemmer.t ici fobíiacle quí 
arréta les diífedions anatomiques. Dans les temsqus 
fuivirent ceux d'Hérophile & d'Erafiílrate, on bru-
ioit plus attentivement que jamáis les cadavres ches 
ici iiomaias ¿ la religioíi Ici.s c|Y"Íl@S 



H p e ñ e r í e s corps morts íbus les peines íes plus fe-
veres ; les Anatomiíies en furent rédiuts á des halareis 
inopínés; i leur faliut trouver ou des tombeaux ou-
verrsoudes malfaiteurs expofés. Les enfans aban-
oopnés en naiííant furent leur plus grande re í iburce , 
Se ce fut dans les ouvrages des Anatomiíies , íur les 
crands chemins, fur les enfans expofés, fur íes ani-
maux, & fur-tout fur les finges , que Gahen s'inf-
truifit en Jnatomie. 11 nous a iaiífé deux ouvrages 
caii i'ont immortaiifé; i'un eíl intitulé adminiftratwns 
anatomiques, & l'autre de Vnfagc des par tus du corps 
humain. íí dit qu'en les écr ivant , i l compoíe un hym-
ne ¿ Thonneur de celui qui nous a faíts; & j 'e í l ime, 
aioüte-t-il, que la folide piété ne confifte pas tant á 
facrifíer á Dieu une centaine de taureaux, qu'á an-
noncer aux hommes fa fagefle & fa toute-puiífance. 
On v o i t ; en parcourant ees ouvrages , que Galien 
poffédoit toutes les découvertes anatomiques des ñe
cles qui l'avoient precede , & que s'il n'y en ajoüta 
pas un grand nombre d'autres fur Vanatomk du corps 
humain, ce fut manque d'occafions & non d'aftivité. 
Trompé par la reífemblance extérieure de Thomme 
avec le fmge , i l a fouvení attribué á celui-ci ce qui 
ne convenoit qu'á celui-lá j c'eñ du reííe le feul re
proche qu'on lui faífe. 

Soranus, contemporain de Galien, anatomifa la 
matrice : Théophile Protofpatarius écrivit de la ílru-
¿hire du corps humain; dans une anaiyfe des traités 
anatomiques de Galien, i l dit que la premiere paire 
de nerfs qui partent des premiers veníricules du cer-
veau, s'étend aux narines ; qu'il y a deux mufcles 
employés pour fermer les paupieres, & un feul pour 
les ouvrir; que la fubftance de la langue eíl mufeu-
leufe; qu'il y a un ligament fort qui embraífe les 
vertebres, & que cela eíl: commun á toutes les autres 

* articulations. Oribafe , finge de Galien, ne nous a 
rien laiíTé qn'on ne trouve dans les ouvrages de fon 
modele, fi Ton en excepte la defeription des glandes 
falivaires. Théophile écrivit de V Anatomie fons l'em-
pereur Heraclius/ 

Nemefius, évéque d'Emiífa enPhén ic íe , difoit fur 
la íin du quatrieme íiecíe , que la bile r/exil loit pas 
dans le corps pour elle- méme , mais pour la digef-
tion, Téjeftion des excrémens, & d'autres ufages ; 
idée dont Sylvius de le Boé fe vantoit long-tems 

Suivirent Ies tems d'ignorance & de barbarie, 
pendant lefquels VAnatomie éprouva le fort des au
tres feiences & des autres arts. íl s'écoula des fíceles 
íans qu'il parüt aucun anatomifte ; & Ton eíl pref-
qu'obiigé de fauíer depuis Nemeñus d'EmiíTa, juf-
qu'á Mundinus de Milán , fans étre arreté dans cet 
intervalle de plus de neuf cents ans, par une feule 
découverte de quelqu'importance. 

Mundinus tenta de perfeíiionner VAnatomie : i l 
diíTéqua beaucoup ; i l écrivit : mais au jugement 
de Douglas & de Freind, i l écrivit peu de choíes 
nouvelies ; i l avanca que les tefticules des femmes 
font pleins de cavités & de caroncuies glanduleufes, 
82 qu'il s'y engendre une humidité aíiez íémbiable 
S d J ia falive ; d'oíi nait le plaifir de la femme , qui 
la répand dans l'ade vénérien ; que la matrice eíl 
diftribuee en fept cellules ; que fon orífice reffembíe 
IIÉ bec de tanche ; & qu'il y a á l'oriíice du vagin 
fine membrane qu'il appelle velamentum : auroit-ii 
voulu déíigner l'hymen? Une réflexion qui nous eít 
t^e^crce par ce mélange de choíes fauíTes & vraies, 
Ceít qu'il femble que les yeux avec lefquels les au-
íeurs ont vu certaines choíes , ne font pas les mé-
tnes yeux que ceux avec lefquels ils en ont obfervé 

M'Üá je n'aurols jamáis fini fi j'infiftois fur tous íes 
:3naíomiftes des íiecles ou je vais entrer. Cet a r t , 
'i'}'on ayoit íi long-tems négl igé , fut t o u t - á - c o u p 
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repris avec enthoufiafme. Les diíférentes parties des 
cadavres humains fuíiirent á peine á la muititude des 
obfervateurs : de-lá vint que les memes découvertes 
lo hrent íouvent en méme tems dans des lieux fort 
éloignés, & par plufieurs anatomiftes á la fois ; & 
qu'on eíl t rés- incer ta in á qui i l faut les attribuer, 
J'avertis done ici que je ne prétens dépouiller per-
íonne de ce qui iui appartient, & qu'on me trouvera 
tout diípofé á reífituer á un auíeur ce que je lui aurai 
oré , au premier titre de propriété qui me lera pro-
duit en fa faveur. Aprés cette proteí la t ion, qui m'a 
paru néceílaire , je vais pourfuivre avec rapidité 
rhiíloire de ¥ Anatomie, n'inñílant fur les découvertes 
que iorfqu'elles le mériteront par leur importance , 
S¿ me conformant á l'ordre chronologique de la pre
miere édition de leurs principaux ouvrages. 
Jean de Concorriggio, Milanois, anatomifa en 1420,' 

& fes oeuvres furent publiées á Venife en 1515; Ve-
fale en 1 5 14; André Veía le , natif de Bruxelles, dont 
íe mérite anatomique excita la jaloufie des premiers 
hommes de fon tems , & qui donna a fes ouvrages 
tant de folidité , qu'üs ont réfiíté á toutes leurs at-
taques. 

On pourroií diftribuer l'hiíloire genérale de VAna
tomie en cinq parties : la premiere comprendroit de
puis la création jufqu'á Hippocrate ; la feconde, de
puis Hippocrate jufqu'á Hérophile & Erafiftrate; la 
troifieme , depuis Hérophile & Erafiílrate jufqu'á 
Galien; ia quatrieme, depuis Galien jufqu'á Ve ía l e ; 
& la cinquieme, depuis Vefale jufqu'á.nous. 

Vefale découvrit le ligament fuípenfeur du penis 
& reftiíia un grand nombre de notions auxquelles 
on étoit attaché de fon tems , & qu'il eut le courage 
d'attaquer, malgré l'áiitorité de Galien dont elles 
étoient appuyées. 

Achillinus de Bologne parut en 1521 : on lui at-
.tribue la découverte du marteau & de renclume , 
deux peíits os de l'oreilie interne. Dans la méme 
année , Berenger de Carpi , qui guérit le premier íe 
mal vénérien par les fridions mercurielles , & d é 
couvrit í 'appendix du coscum, les caroncuies des 
reins , ce qu'il appelloit corps glanduleux, & la l i 
gue blanche, qu'il nomine Ligne céntrale. En 1524 , 
Jaíon Defprez : Alexander Benedifíus de Verone , 
en 1 5 2 7 : ^ 1530, Nicolás Maffa, qui nous a laiíTé 
une defeription trés-exade de la cloifon du fcroíum ; 
& dans la méme a n n é e , Michel Servet, Efpagnol , 
homme d'un genie peu com¡nLin, qui entrevit la cir-
culation du íang , ainfi qu'il paroít par des paffages 
tirés d'ouvrages qui ont été funeíles á i'auteur, & 
dont les titres ne promettent rien de fembiable : l 'un 
eíl de Trinitatis erroribus ; & l'autre , Chrifúanijfuni 
refiitutio. Vokher Coyter, en 1 5 3 4 ; i l naquit á Gro-
ningue , & íít les premieres obfervations fur l ' i i icu-
bation des csufs , travail que Parifanus continua 
long-tems aprés : en 1 536 , Guinterus d'Andernach, 
qui nomina páncreas le corps glanduieux de ce nom , 
tk découvrit la compiieation de ia veine & de l'ar-
tere fpermatique : en 1 537, Louis Bonnaccioli, q-ui 
découvrit les nymphes & le clitoris, comme des par
ties diílincles : Vaílee de Catalogne, en 1 ^40 : Jean 
Fernel, d'Amier.b, en 1542 : Charles Etienne , de 
la faculté de Paris , & Thornas Vicary, de Londres, 
en 1545 : en 1 548 , Arantius , & Thornas Gemini , 
qui penfa yoler á Vefale fes planches anatomiques y 
dont i l n 'étoií que le graveur : en 1551 , Jacques 
Sylvius , qui apper^ut le premier les valvules pla-
cées á Fonfice de la veine azygos, de la jugulaire , 
de la brachiale , de la mí ra le ; & au tronc de la 
veine cave qui part du foie, íe mufcle de la cuiíTe 
appeilé le qitané, i'origine du mufcle dro i t , &c. en 
1552, André Lacuna : en 1 5 56, Jean Valverda , qui 
mérite une place parmi les Anatomií ies , moins par 
fes découvertes que par fon application á VAna-
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tomie; i l eiit Phonneur de falre paffer cet art critalle 
en Efpagne; honneur ñe r i l e , car i l n'y fruftifía pas. 
Real Colomb , de Crémone , en 15 59 ; en 1661 3 
Ambroife Pa ré , qu'i n'eút pas été fi grand chirurgien 
s'il n'eüt été grand anatomií le ; & Gabriel Failope , 
qui a donnc ion nom á une des dépendances de la 
matrice, qn'on prétend avoir été connue d'Herophi-
le & de Rufus d'Ephefe. 

En 1563 , Barthelémi Ení lachl , dcnt íes planches 
anatomiqnes íbnt fi célebres, qui décrivit le premier 
avec exa¿Htude le canal torachique , apper^it la 
valvule placée á Forifíce de la veine coronaire dans 
le coeur, & découvrit le íroiíieme os de Toreille i n 
terne , & les glandes appellées renes fucc'mñuriati, 
reins fucceiníuriaux. 

En i 0 5 , Botal, dont le paíTage du fang dans le 
foetus de roreilíette droite dans l'oreillette gauche, 
porte le nom : en 1 573 , Jules Jafíblin, auteur d'une 
excellente oftéologie, extrémement rare. Dans la 
ménie année , Conílantius Varó le , de Bologne , qui 
íit la découverte de la valvule du co lon , divifa le 
cerveau en trois parties, appercut des glandes dans 
le plexus choroide, & appelía de fon nom le píexus 
traníverfal du cerveau U pont de Varóle : en 1574, 
Jean-Baptiíte Carcanus, Milanois, qui donnale nom 
de trou oval au paíTage que Bota! avoit découver t : 
en 1578 , Jean Baniíler : Félix Piaterus, de Bale, en 
1583. Dans la méme année , Salomón Alber t , qui 
difputá á Varóle la découverte du colon : en 1586 , 
Árchange Piccolhommini, Ferrarois , qui divifa la 
fubílance du cerveau en médullaire & en cendrée , 
& fitd'autres découvertes : en 1588, GafparBauhin, 
de la méme viile , qui ne futpas moins grand anato
miíle qu'habile boíaniíle : en 1593 , André du Lau-
rent, &c André Caefaipin qui preíTentit la circulation 
du fang, mais d'une maniere ñ obfcure qu'on ne fon-
gea á luí faire honneur de cetíe découverte que quand 
on en connut toute la certiíude & íoute l'importan-
ce, & q i f i l ne fut plus queftion que de Fóter á celui 
qui l'avoit faite : en 1597 , Jean Poñius , né á Ger-
mesheim : en 1600 , Fabricius a£> Aquapendenté, ainñ 
appellé d'une petite ville du Milanez oü i l naquit; i i 
fut difciple de Failope, á qui i l fuccéda en 156 5 dans 
une chaire &Anatomie : i l reraarqua les valvules des 
veines , parla le premier de l 'enveíoppe charnue de 
la veííie , & tenta de réduire en fyíl'éme les phéno-
menes de la génération. 

En 1603 ? Philíppe Ingraíüas, Sicilien, qui décri
v i t exadement Tos eíhmo'íde, & découvrit i'étrier de 
l'oreille ; en 1604, Horítius & Cabrole ; en 1605, 
Grafeccius; en 1607, Riolan, i'habile Síjaloiix Rie
lan , qui conteíla plus de découvertes encoré qu'il 
n'en fit : i l remarqua les appendices graiíTeufes du 
colon, nomma les canaux hépatiques &: cyíliques 
-du foie, & s'appercut du pli du canal cholidoque. 

Parurent en 1611 , Vidus Viclius, & Gafpard Bar-
tholin , qui s'arrogea la découverte des vaiíTeaux 
lymphatiques; en 1615, Gafpard HofFman & Paav; 
en 1617, Gregoire Hor í l ius ; Fabricius Bartholet, en 
1619 ; dans la méme a n n é e , Pierre Lauremberg , 
Glandorp , grand chirurgien, Jean Remmelin , & 
HofFman, qui a íravaillé jufqu'en 1667; en 1622, 
Afellius de Crémone , qui découvrit les veines lac-
íées ; Richard Bánifter, dans la méme année ; en 
1623 , iEmilius Parifanus , qui a fait le fecond des 
expériences fur Pincubation des oeufs ; en 1624, 
MelchiorSebizius; AdrienSpigelius, en 1626; Louis 
Septale, en 1628; dans ía méme année , Alexander 
Mafíarias, qui a travaillé jufqu'en 1634; & l'imraor-
relHarvey, qui íit la découverte de la circulation 
du íang : découverte qui bannit de la Phyñologie la 
chaleur ínnee , Vefprit vital, ihumide radical, 6cc. 

En 1640 , Befler, qui a écrit fur les parties de la 
génération de la femme; en 1641, Thomas Bartholii^ 

W e ñ í n g ; & V i t f u n g , qui nous a appris que le pan-
créas avoit un conduit; en 1642 , Jean Bont; Shenei-
der, qui a traité de la fabrique du nez, de la membra-
ne pituitaire, &c. en 1643 : Rubbek, en 1650, qui 
partage avec Bartholin l'honneur de la découverte 
des vaiíTeaux lymphatiques : en 1651 , Highmore & 
Antoine Deuíing ; e n i ó 5 2 , Molinettus; Dominique 
de Marchettis ; War íhon , qui découvrit les glandes 
falivaires inférieures; & Pecquet, qui découvrit le 
canal torachique , & annoi^a le réfervoir qui porte 
fon nom: réfervoir beaucoup plus remarquable dans 
les animaux que dans Phomme , oü i l n'a pas une 
forme & une capacité bien décidées. 

En 1653 , Lyfer, qui a éclairci la méthode de dif-
féquer; en 1654, Jean-Chriftophe Volckhamrner, 
Gliííbn & Hemíierhuis ; Rolfenck, en 1656; Henri 
Sigifmond Schiliing, en 1658 ; en 1659 , Vigier íc 
Charleton; Van-Horne, en 1660; en i6ói,Stenon3 
qui découvrit les conduits falivaires fupérieurs; en 
1664 , Wil l is qui perfedionna Vanatomie des nerfs & 
celie du cerveau.; en 1665 ^ean Theophile Bonner, 
qui récueillit ce que la piüparí des anatomices avoient 
compofé, & rendir un fervice aux Art i l les , en meí> 
tant á leur pórtée des t rai tés^ui éíoient devenus fort 
rares; en 1666 , Meibom; Needham, qui a écrit fur 
ía formation du fostus, en 1667; en i6ó^,Graaf, qui 
inventa la feringue á injeder, & qui fut l'auteurdu 
fyíléme des oeufs dans les femelles vivipares, fyílé-
me engendré par Panalogie, & violemment atíaqué 
par l 'expérience. 

En 1669 , Jean Mayow, Hoboken, qui a bien écrit 
des enveloppes du foetus; & Lower, dont on a un ex-
celíent traité fur le coeur; Kerckringius, en 1670; en 
1672, Drel incourt , Diemerbroeck, & Swammer-
dam, qui s'eíl attaché aux parties de la génération; 
en 1674, Gerard Blafius , qu'on peut confulíer fur 
VAnatomie comparée ; en 1675 , ^ggs? ^ décrivit 
l'ceil & apprit á le diíTéquer ; en 1680 , Borelli, qui 
tenta d'aíTujettir en calcui les mouvemens des ani
maux ; effort qu i , s'il n'a pas été fort utile au progrés 
de la Medecine & de VAnatomie, a du moins fait 
beaucoup d'honneur á fon auteur, & en général á 
Pefprit humain. Dans la méme année , Verle, &Ri -
vin qui a des prétentions fur la découverte de quel-
ques conduits falivaires. 

En 1681, Grew & D u p r é ; Stockammer, en 1682; 
en 1683 , Bel l ini , & Duverney qui expofala ílnidu-
re de l'oreille dans un traité dont on fait encoré au-
jourd'hui trés-grand cas ; Brown, & Shelhammer qui 
a étudié Poreille, en 1684 ; en 1085 , Brunner, qui 
a examiné les glandes; Bidloo &; AVieuíTens, qui a 
travaiilé utilement fur les nerfs; en 1086, Leal Lea-
lis Jean Bolín , Ent, & Malpighi , non moms grand 
phyíicien qu'habile anatomií le , obfervateur en tout 
genre , & le premier prefque qui eut aífez bien vu , 
pour compter fur fes obíervations ; Muralto , en. 
1688; Haverds; dont on a un ouvrage fur lamoello 
des os, en 1691 ; en 1792 , Nuck, qui ayantobferve 
avec plus d'attention que fes prédécefíeurs, la ftruc-
ture & la deílínation des vaiíTeaux lymphatiques, les 
compara á des fyphons , qui pompent d'un coté le 
fluide, & le dépoíent de l'autre dans la maífe du fang; 
en 1693, Verheyen, qui íit dans fa jeuncíie tantd ob-
fervations fur la fernence. 

En 1694, Gibbon & Cov/per, qui découvi'it íes 
glandes de Purethre, qui portent fon nom; Dioms 
& Ridley, qui a bien connu le cerveau , en 1695? 
en 1696, Leirwenhoeck dont on a une infinité d'ob-
fervations microfeopiques ; Poí lhius , en 1697; en 
1701, Fafchioni, Berger & Fantonus,; Valfalva, e/i 
1704; Francus de Franckenau, en 1705 ; en 1706, 
Morgagni, dont on a des chofes nouvelles fur lalan~ 
gue, le pharynx, l 'éplglotte, les glandes febacee-í, 
i'utérus & le vagin , k s mararaelies r &c* en 17°/ a 
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Prake, Keil & Douglas, qui a fait voí r que quoique 
le conduit de la glande parotide fut c o u p é , on pou-
voi t , quand rextrémité coupée étoit encoré aíTez 
proche, la ramener dans la bouche & guerirlaplaie. 

En 1709, Li í ter , Hovius , qui a écrit fur les hu-
jneurs des yeux, en 171 o; Goeliche, en 1713 ; Lan-
cifi , q"i s'eíl particulierement illuílré par la publi-
cation destables d'Euílachi, en 1714; en 1719, 
Heifter, chirurgien & medecin íi célebre; en 1721, 
Ruiích,qui pouíTa l'art des injeftions íi l o in , art dont 
la perfe£Hon a comirmé tant de decouvertes ancien-
nes, & occaíionné celle de tant de vérités inconnues; 
en 1724, Santorini; en 1726, Bernard Siegfried A l -
binus, qui a une connoiíTance íi étendue de tout le 
corps anatomique, & qui s'eít fait une íi grande r é -
putation par fes tables & par l'édition qu'il a don-
nee<le celles d 'Euítachi ; en 1727, Haller, favant en 
JnatomU & en Phyíiologie; le célebre Monro , en 
1730; Nichols, en 1733; CaíTebohm, qui a bien 
connu Toreille, en 1734; eníin Boerhaave, FEfcu-
íape de notre í lecle, celui de tous les Medecins, qui 
a le mieux appiiqué VAnatornie & la Phyíiologie á 
ía théorie & á la pra í ique ; & tant d'autres parmi 
Ies anciens & les modernes , tels que CaíTerius, 
Bourdon, Palíin , Lieutaud , Cant, &c. á qui leurs 
ouvrages feront plus d'honneur que mes éloges , &; 
qui par cette raifon ne devroient point éíre oíFenfés 
de mon oubli. 

Mais je ferois impardonnabíe , & Ton pourroit 
m'accufer de manquer á ce que ¡e dois á nos Aca-
démies, f i je ne faifois mention de notre W i n í l o w , 
qui vit enco ré , & dont le traité paíTe pour le meil-
leur qu'on ait fur les parties folides ; notre Morand, 
f i connu par fes lumieres & fes opéra t ions ; notre 
Bertin, qui a f i bien expliqué les reins; notre Senac, 
á qui le íraitéíur le coeur, qu'il nous a donné récem-
ment, aífúrera dans les ñecles á venirla réputation 
de grand Phyficien & de grand Anatomi í le ; notre 
Ferrein, un des hommes qui entend le mieux l'oeco-
nomie anímale , & dont les decouvertes fur la for-
mation de la voix & des fons n'en font devenues 
que plus certaines pour avoir été conte í tées ; & les 
auteurs de i'Hiftoire naturelle , dont le fecond volu-
me eíl plein de vúes & de decouvertes fur VAnato-
mie & la Phyíiologie. 

Voilá les hommes útiles auxquels nous fommes re-
devables des progrés étonnans de VAnatornie. Si nous 
n'ignorons plus quelíes font les voies étroites qu'oní 
áfuivre les liqueurs qui fe féparent de nos alimens; íi 
nous fommes enétatd 'é tabl i r des regles fur la diete; 
fi nouspouvons rendre raifon du retour difficile de la 
lymphe; finous favons comment par des obílruffions 
caufées dans Ies vaiífeaux qui les portent, ees vaif-
feauxfont diílendus ou reláchés, & commentil s'en-
fuit une hydropiíie plus ou. moins coníidérabie , fui-
vant que ees vaiíTeaux font plus ou moins gros ; íi 
nous nous fommes aíTurés des propriétés deThiirneur 
pancréatique, & íi nous avons vú difparoiíre le trium-
fvirat &toutes les vifions de Vanhelmont ,de Sylvius 
deleBoefuriafermentation néceíTaire á la digeílion; 
ái nous avons vú ceffer les fuites fácheufes des bleífu-
res du conduit de la parotide ; f i nos humeurs font dé-
barraífées de ees miílions d'animalcules dont elles 
fourmilloient; f i le réfervoir de la femence de la fem-
ffle nous eíl eníin connu; f i l 'homogénéité de cette 
femence, de celle de l'homme, & d'une infinité d'ex-
traits de fubílances animales & végétales, eíl confta-
^ee; fi tant d'imaginations bifarres fur la génération 
"viennent enfin de difparoítre , &c, c'eíi: aux décou-
Vertes des Anatomices dont nous venons deparler, 
que nous en avons l'obligation. 

Ces découyertes font done de la derniere impor-
$ance. Lamoindre en apparence peut avoir des fuí-
fes íiirprenantes. C'eíl ce preífentiment qui occa-
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íionna fans douíe entre les Anatomiíles des conteíla-
tionsíi vives furlaramiíícat ion d'une veine ou d'une 
artere, furl 'origineou l'infertion d 'unmufc íe , Scfur 
d'autres objets dont la recherche ne paroí t pas fort 
eífentielle au premier coup d'oeil. 

Une conféquence de ce qui p récede , c'eíl qu'il n 'y 
a rien á négliger en Anatomh^ & que plus l'art des 
diffeftions s'eíl perfeft ionné, plus l'art de guérir eít 
devenu lumineux. Par quel penchant au paradoxe 
femble-t- on cependant mettre en queílion íi les con-
noiíTances VAnatornie, fubtiie & recherchée ne font 
pas fuperflues ? eíl-ce íincerement qu'on ferme les 
yeux fur les avantages de la connoiíTance de la dif-
tribution des plus petits canaux des arteros & des 
veines, & d e l a communication de ces vaiífeaux les 
uns avec les autres ? n'eíl-ce pas l'injeftion qu'on y 
fait qui a completé ladémonílration déla circulatiort 
du fang ? Un homme fans étendue d'efprit & fans vúes 
l i t un recueil d'obfervations microfeopiques ; & du 
haut de fon t r ibunal , i l traite l'auteur d'homme inu-
t i le , & l'ouvrage de bagatelle. Mais que dirá ce juge 
de nos prcfdudions, quand i l verra ces obfervations 
qu'il a tant méprifées, devenir le fondement d ' im 
édifíce immenfe ? I I changera de ton ; i l fera l 'éloge 
du fecond ouvrage, & i l ne s'appercevra feulement 
pas qu'il eíl en contradi£tion, & qu'il eleve aujour-
d'hui ce qu'il déprimoit hier. 

Les palettes & la fpirale font les parties les plus 
déliées d'une montre, mais n'en font pas les moins 
importantes. AíTúrons-nous des découvertes : mais 
gardons-nous de rien prononcer fur leurs fuites, íi 
nous ne voulons pas nous expofer a faire un mauvais 
role. Sansla connoiíTance de VAnatornie déliée , com
bien de cures qu'on n'eút ofé ten ter ! Valfalva racon-
te qu une dame fe luxa une des cornos de Tos hyoide, 
& que la fuite de cetaccident fut de l 'empécher d'a-
valer. Le grand Anatomiíle foup^onna tout d'un coup 
cette luxation & laréduiíit . I I y a done des occaíions 
ou ía connoiíTance des parties les plus petites devient 
néceíTaire. Mais de quelle importance ne feroit-il 
pas de découvr i r , f i l 'a ir porté dans le poumon fuit 
cette voie pour fe méler au fang; f i la fubílance cor-
ticale du cerveau n'eíl que la continuation des vaif-
feaux qui fe diílribuent á ce vifeere; íi ces vaiíTeaux 
poríent immédiatement le fue nerveux dans les fibres 
médullaires; quelle eíl la ílrufíure & Tufage de la 
rato ; celle des reins fucceinturiaux ; celle du thy-
mus ? &c. 

Coníeí lera- t -on á Boerhaave que fi nous étions 
mieux inílruits fur les parties folides, &; ñ la nature 
des humeurs nous étoit bien déve loppée , les lois 
des Méchaniques nous démontreroient que ces efFeís 
inconnus de l 'économie animale qui attirent toute 
notre admiration, peuvent fe déduire des principes 
Ies plus fimples ? Quoi done, n'eíl-il pas coñílaní 
que dans la nature oú Dieu ne fait rien en va in , la 
moindre coníigiiration a fa raifon; que tout tient 
par des dgpendances réciproques, . & que nous n'a-
vons rien de mieux á faire que de ponífer auííi lo in 
que nous le pourrons Tctudo de la chaine impercep
tible qui uhit les parties de la machine animale, & 
qui en fait un tout ; en un mot , que plus nous aurons 
d'obfervations, plus nous ferons voiíins du butque 
VAnatomie> la Phyíiologie, la Medecine & la Chi-
rurgie doivent fe propofer cónjointement. 

Mais puifque l'étude de VAnatornie , niéme íaplus 
dél iée , a des ufages íi é tendus; puifqu'elle oífre un íi 
grand nombre de découvertes importantes á tenter, 
comment fe fait-il qu'elie foit négligée, & qu'elle ian~ 
guiíTe, pour ainfi diré? Je le demande aux maítres 
dans l'art de guérir , & je ferois bien fatisfait d'en-
tendre lá-deíTus leurs réponfes. 

Nous avons défini VAnatornie; nous en avons de
montre l'utiliíé dans toutes les conditions ¿ aousi 
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avoñs éxpofé fes progrés le plus rapídement qu9íl 
nous a été poíTibie, pour ne pas tomber dans des re-
pétitions ^ en nous étendantici ílir ce qui doit former 
ailleurs des articles féparés. Nous avons indiqué des 
découvertes á faire. Nous allons paíTer aux diílribu-
tions difFérentes de VAnatomie. 

On divife VAnatomie, relativemeñt au fujet dont 
FAnatomifte s'occupe, en humaim & en comparé^ 
VAnatomie humaine, qui eíl abíblument & propre-
ment appellée Anatomie, a pour objet, o u , íi í 'on 
aime mieux, pour fujet le corps humain. C'eíl l'art 
que plufieurs appellent Anthropologie. 

VAnatomie comparU eíl cette branche de VAna
tomie qui s'occupe de la recherche & de l'examen 
des différentes parties des animaux, confidérées re-
iativement á leur ftrufture particuliere, & á la forme 
qui convient le mieux avec leur facón de vivre & de 
íatisfaire á leurs befoins. Par exemple, dans VAna
tomie comparle des efiomacs , on obferve que les ani
maux qui ont de fréquentes occafions de fe nourrir, 
ont l'eftomac trés-petit , en comparaifon de certains 
animaux qui évités par les autres animaux* qu'ils dé-
vorent , fe trouvent fouvent dans lanéceffité de jeú-
ner, & á qui i l femble que par cette raifon la nature 
ait donné un eftomac capable de contenir de la nour-
riture pour long-tems. Foyei_ ESTOMAC & RUMI-
N A T I O N . 

Dans VAnatomie comparée, on examine les brutes 
& méme les vegé taux , aíin de parvenir, par la com
paraifon de ce qui s'y paffe avec ce qui fe paífe en 
nous, á une plus parfaite connoiíTance du corps hu-
jnain. Ceí l laméthodequ 'Ar i f to tea fuivie. Ondi ro i t 
qu'i l n'a immolé tant d'animaux que pour en rappor-
ter laftrudure á celle del'homme. Mais qu'on fe pro-
pofe ce but ou non , l'examen qu'on fera des parties 
des brutes par la diíTeftion, s'appellera toüjours Ana
tomie comparéé. 

Si I'on fait atteníion a la muítitude iníinie d'ani* 
maux difFérens qui couyrent la furface de la terre, 
& au petit nombre de ceux qu'on a diíTéqués, on 
trouvera VAnatomie comparée h'itn imparfaite. 

Le fujet de VAnatomie ou le corps, fe divife en 
parties organiques, & en parties non orgartiques ; 
en parties fimilaires, & en parties diffimilaires, fper-
jnatiques, &c. Foyei ORGANIQUE, S l M I L A l R E , 
SPERMATIQUE. 

La diviíion la plus ordinaire eíl celle qu'on fait en 
parties folides, & en parties Jluides ; ou en parties qui 
contiennent, & en parties qui font contenues, Viye^ 
SOLIDE , FLUIDE. 

Les parties íblides font les os , íes mrfs , les muf-
cles, les artereS) les veims y les cartilages , les ligamens, 
les memhranes , & c . 

Les parties fluides foní le chyle^ le fang , le l a i í , 
2a graijje , la lymphe , & c . 

Foyei a Leurs articles , Os , NERF , MuSCLE , AR-
TERE , VEINE , &c. CHYLE , SANG , LAIT , &c. 

Quant á l'art ó?anatomifer, voye^ ANAT^OMIQUE. 
Voyei DlSSECTION , DlSSÉQUER. 

I I ne nous refte plus pour achever cet article , & 
offrir en méme íems au leííeur un traite Anatomie 
auífi complet qu'il puiíTe le defirer, que d'ajoúter ici 
l'explication de nos Planches. Cette explicationfor-
mant proprement VAnatomie , feroit trop étendue 
pourpouvoir étre placee vis-á-vis de nos figures ; & 
aious ne lui trouverons aucun lien plus convenable 
que celui-ci. Ces Planches ont été deíTinées , les unes 
d'aprés nature, les áutres d'aprés les Anatomices les 
plus célebres. Elles font au nombre de vingt , & con-
íiennent plus de deux cents figures. 

P L A N C H E P R E M I E R E. 
figure i. de V E S A L E , repréfentelefquelete vü en-devant. 

a Tos du front, ou le coronal, b la future coro-

naíe, c le parietal gauche, d la future écailíeufe g 
f g I'os temporal . / l'apophyfe maftoide. e l'apophy» 
fe zigomatique. h les grandes ailes de los fphénoi-
de, ou l'apophyfe temporale. i i les os de la pomet" 
te. k la face des grandes ailes qui fe voit dans les 
foíTes orbitaires. / I'os planum. m Vos unguis, n Ta-
pophyíe montante de I'os maxillaire. o les os du nez. 
p la cloifon du nez. qq les os máxiilaires. r r la má-
choire inférieure. s le trou fourcilier. Í le trou orbi-
taire inférieur. u la cinquieme. x la fixieme verte
bre du cou. y le trou de leur apophyfe tranfverfe., 
1 le trou mentonier. i 2 3 le ílernum. 1 la piece fu. 
périeure qui reíle toüjours féparée de celle qui fuit. 
2 la partie moyenne, qui dans l'adulte n'eít com-
pofée que d'une feule piece, & de cinq á fix dans 
les jeunes fujets. 3 le cartilage xiphoide. 4 les clavi
cules. 5 , 6 , 7 , 8 , 9 , 1 0 , 1 1 , ^ 5 vraies.cotes. 12, 
13 , &c. lesfauíTes. 15 , i ó , 17, 18 , les cartilages 
qui uniflent les vraies cotes au fternum. 19 la der-
niere vertebre du dos. 20, 2 1 , les cinq vertebres 
des lombes. Q ^ , leurs apophyfes tranfverfes. 22 
22, I'os facrum. TT , les trous de I'osfacrum. 23 l 'o 
moplate. 24 I'os du bras ou ThiimerUs* 25 le rayón 
ou radius. 26 I'os du conde ou le cubitus. 27 le 
carpe. 28 le métacarpe. 29 les doigts qui font com-
poíés chacun de trois os nommés phalanges, 30,31, 
32 , les os innominés ou les os des hanches. 30I'os 
i leum, 31 I'os pubis. 3 2 I'os ifchium. 3 3 le trou 
ovalaire. 34 le fémun & fa tete. fon cou. A le 
grand trochanter. e le petit trochanter. M le condy* 
le interne, A le condyle externe. 3 5 la rotule. 3S 
le tibia, y le condyle externe, le condyle inter
ne, ix l'empreinte ligamenteufe ou s'attache le liga-
ment de la rotule. $ la cheville ou la malléoie m-
terne. 37 le peroné, la malléoie externe. 38 le 
tarfe. + l'aílragal. d̂ z le calcaneum. le navi-
cuiaire. -fH" Íes trois cunéiformes. 39 le metatarfe., 
40 les doigts qui font compofés chacun de trois os 
nommés phalanges. 

Figure z, repréfente la tete du fquehte} vúe dans 
fa partie inférieure. 

A B B a a l I M L roccipitaí . A le trou oc« 
cipital. B , B , les condyles de cet os. a , a , les 
trouscondyloidiens poílérieurs. iVíTépine. 1, i,leS 
tubérofités qui s'obfervent á cóté de cette épine. 
L la tubérofité occipitale. A^AHa future lambdoide* 
22 le pariétal . C D E G c d e f g 33 I'os temporal. 
C l'apophyfe maftoide. D l'apophyfe ílyloide. E 
l'apophyfe zigomatique. G l'apophyfe tranfverfes 
e la rainure mafto'idienne dans laqueile s'attache le 
digaftrique. d le conduit de la carótido, e rextrémi-
té du rocher. / la folfe articulaire. g le trou auditif 
externe. 3 3 une partie de la foífe temporale. 0 O 
la future zigomatique, i t P 5 I'os de la pomette. $ 
l'apophyfe zigomatique de cet os , qui avec celle de 
I'os des tempes E forme l'arcade zigomatique. £ 
F P future formée par l'articulation de I'os de la po
mette avec I'os maxillaire, 5 une partie de la foífe 
zigomatique. h H I K V X 4 I'os fphénoide. Ü , l ^ 
K , les apophyfes ptérigoídes. F , X , 4, les gran
des ailes. i / l ' a i l e externe. / l'aile interne. X le pe
tit crochet qui s'obferve á l'extrémité de l'aile in
terne, h la fyífe ptérigoidienne. 4 le trou oval. X l e 
trou épineux. F la fente fphéno-maxillaire. Q R S 
i A / 77 le palais, ou les foíTes palatinos. 77 les o$ 
du palais. / , / , les os máxiilaires. R R articulation 
de ces os avec les os du palais. S articulation des 
os du palais entr'eux, Q articulation des os ma*. 
xillaires entr'eux. i , i , les trous palatins, ou trous 
guftatifs poftérieurs, K le trou incifif, 011 írouguí-
tatif antérieur, 8 la partie poftérieure des cornets 
inférieurs du nez. 9 la partie poftérieure des cornets 
inférieurs de Tos ethmoide» IQ Tos vomer. T arti-

culau^, 
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culationde cetos avec l'osfphenoide. /Kartkuíatron 
í e c e t o s a v e c l e s o s * d u p a k í s . 11, 12, 13, 14, 15 , 

5 17, 18, les dents. 11,12,13, 14, i5,lesdents 
iolair¿. íólacanine» 17 ,& 18,les deuxincifives. moiaires. 

les Figures 3 , 4 , 3 > repréfencent des fqueletes de fatus 
de différcns ages. 

P L A N C H E I I . 
Figure i.de F E S A L E . Elle repreftnte U fqueletc 

vü de cote, 
a J B l e coronal. B la future corónale. A la tu-

bérofité furcilíere. ^le trou furciüer. C le parietal. 
D l'empreinte mufculaire du temporal. E la future 
écaílíeure. F la portion écailleuíe de Tos des teríí-
pes. l'occipital. II IQ trou maíloidien poílérieur. 
/l'apophyfe mafto'ide. K le trou auditif externe. 
X l'apophyíe zygomatique de Tos des tempes. M 
l'apophyfe zygomatique de Tos de la pommette. 
X Aii'arcade zygomatique. AH'os de la pommette. 
0 rapophyíe orbitaire de Tos de la pommette. F la 
foííe zygomatique. Q h foííe temporale. i^l 'orbiie . 
J l'apophyfe montante de Tos maxillaire. Tles os 
dunez. ^lafoíTe maxillaire. •S' /^1'os maxillaire.Xle 
condyle de la máchoire inférieure. FTapophyfe co-
rono'ide. Z le trou meníonnier. b l 'entrée des foííes 
nafales. c lemétacarpe. ¿/lesdoigts. e le fecond rang 
des os du carpe./ie troiíieme rang des os du carpe, 
gle cubitus. h ie radius. i la tete du radius. k l'ole-
crane. / l'apophyfe coronoide du cubitus. m le con
dyle externe de rhumerus. n fon condyle interne. 
.0 la marque de l'endroit oü la tete de rhumerus eíl 
féparée de cet os dans ie foetus. /> látete de l'humerus. 
q rst u xy il'omoplate. q la foífe fous-épineufe. r í a 
íbffe fus-épineuíe. s l'acromium. t l'apophyfe cora-
coide. u l'angle poílérieur fupérieur. x f l'épine de 
Fomoplate. y l'angle poílérieur inférieur. ^ le col de 
Fomopíare. 1 la clavicule. 2 , 3 , 4 , 5 > ^ ? 7 > les dif-
férentes pieces du ílernum dans les jeunes fujefó. 8 , 
c), les deux pieces dont le cartilage xiphoíde eíl quel-
quefoiscompoíé. 10, 11, 12, 13 , 14, i 5 , i 6 , ¿ k ; 2 i , 
les cartilages des cores. endroits oü ees cartilages 
font unis avec les cotes. 22 ,23 , 6c 3 3 , les cotes. 
34lapremiere vertebre ducou. 35, 36, 37, les ver
tebres du cou. 38 l'apophyfe épineuíe. 39 les apo-
phyfestranfverfes. 40 intervalle entre deux verte
bres pour le paífage des nerfs. 4 1 , 4 1 , 4 1 , &c. les 
cinq vertebres lombaires. 42 les os des iles. 43 une 
partie de Tos facrum. 44 le coceyx. 45 le fémur. 
46ros ifchion. 47 Tos pubis. 48 la tete du fémur. 
49 ion cou. ^o le grand trochanter. 5 1 le condyle 
txterne du fémur. 52 le condyle interne. -\- la ro
tule. 3̂ 54 5 5 le tibia. 54 la tubérofité oü s'attache 
le li gamentde la rotule. 5 ^ la malléoleinterne. 56 le 
peroné. 571a malléole externe. 58 l'aílragal. 59 le 
calcaneum. 60 le cuboide. 61 le naviculaire. 62 le 
moyen cunéiforme. 63 le petit cunéiforme. 64 le 
grand cuneiforme. 65 le métacarpe. 66 les doigts. 

Figure 2. repréfenu La bofe du crane. 

abee le coronal, a l'épine du coronal coupée. 
¿ les finus frontaux. c , c, les foííes antérieures de 
labafe du crane. eeffVos ethmoide. ¿ l ' apophyfe 
cnfta-galli, e, e , f , f 9 les trous qui percent de cha
qué cóté la lame, e f g h í k l m n o Vos fphénoide. 

la foíTe pituitaire. A3 h 9 les peíites ailes de Tos 
fphénoide. i les apophyfes clino'ides antérieures. ¿, ¿, 
Ies apophyfes clino'ides poílérieures. m la fente fphé-
noidale. n le trou oval, o le trou épineux. m , n , o , 
Ies grandes a i l e s . l e rocher./» le trou déchiré arr-

.íeneur. q l'angle poílérieur fupérieur du rocher. 
min > o , p , q, les foífes moyennes de la bafe du 
crane. r íe trou auditif. / l e trou déchiré poílérieur. 
f ^ h c , les finus latéraux, u la fin du finus longitu-
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dinal. ^ríe grand trou occip i ta l . / , t , u , íes foííes 
poílérieures inférieures du coronal. 

Figure 3 . reprefente les dents dans leur entier, 

1 , 2, les incifives. 3 les canines. 4 , 5 , 6 , 7 , S,' 
Ies moiaires. 9 9 9 le collet de la dent. 10 10 la cou-
ronne de la dent. 

Figure 4. de C L O P T O N H A V E R S . 
A A A A l z partie antérieure du genou, féparée 

des autres.^, les grandes glandes muqueufes, 
bbb blz membrane capfulaire. c la rotule. 

Figure 5, du méme. Un petit fac de moelle qui eji 
compofée de petites véjícules. 

Figure €. du mime. Glande muqueufe tirée du Jinus 
de la partie inférieure de l'kumcrus. 

P L A N C H E I I I . 
Figure 1. de V E S A L E . Ellc^reprcfente le fquelete 

va en arriere. 
t9 1, Ies pariétaux. 2 la future fagittale. 3 6 le 

temporal. 3 la foífe temporale. 6 la foífe zygomati
que. 4 4 la future lambdoide. 5 l'occipital, 7 l 'ar-
cade zygomatique. 8 9 10 la máchoire inférieure. 
8 fon condyle. 9 l'apophyfe coronoide. 10 le t rou 
mentonier. + la. tubérofité occipitale. 1 1 , 1 1 , 1 1 , 
& 12, les fept vertebres du cou. 13, 14, &c: 24 Ies 
douze vertebres du dos. 25, &: 29, les cinq verte
bres des lombes. 30 , 30 , &c. les apophyfes tranf-
verfes. 3 1, 3 Í , les apophyfes épineufes. 3 2 l'articu-
lation des apophyfes tranfverfes des vertebres du 
dos avec les cotes. 33 34 l'angle des cotes» 35 36 
6c 39 l'omoplate. 35 la foíTe fous-épineufi. 36 &: 
37 l'épine de l'omoplate. 36 l'apophyie acromion. 
38 la foífe fus-épineufe. 39 l'angle antérieur de l 'o
moplate , qui re90Ít dans la cavité glénoide la tete 
de l 'humérus.40 41 42 & 44 l 'humérus. 40 la tete 
de l 'humérus. 41 empreinte mufculaire , ou le del-
toide. 42 le condyle interne. 43 la pouiie de cet os 
qui eíl reíjüe dans la partie fupérieure du cubitus. 
44 petite foífette poílérieure qui r e ^ i t l 'extrémité 
de l 'olécrane. 48 49 &; 57 Tos des iles. 52 48 51 la 
créte. 49 l 'échancrure feiatique. 50 l'épine poílé
rieure fupérieure. 51 l'épine poílérieure inférieure, 
5 2 l'épine antérieure fupérieure. 53 l'épine an té 
rieure inférieure. 54 la tubérofité de 1 ifchion. 55 
6 ó 1 le fémur. 5 5 la tete du fémur. 5 ó le grand tro
chanter. 5 7 le petit trochanter. 5 8 & 5 9 la ligne ápre* 
60 le condyle externe. 61 le condyle interne. 62 le 
cartilage intermédiaire de l'articulation. 63 64 66 
671© tibia. 63 le condyle externe. 64 le condyle in
terne. 67 la malléole interne. 6 5 68 lepéroné . 68 la 
malléole interne. 69 l 'aílragal. 70 le calcaneum. 
71 le cuboide. 72 le moyen cunéiforme. 73 le petit 
cunéiforme. 74 le métatharfe. 75 les doigts. 76 le 
fcaphoíde. 77 le grand os cunéiforme , &c. comme 
dans la figure premiere de la planche premiere & 
feconde. 

Figures 2. 3 . 4. i . 6". 7. & 8. repréfentent dijferens 
degrés d'ojjifícation de l'os parietal, par ou. Con voit 
comment les intervalles entre les fibres ojjeufes fe font 
remplis par degrés, 

P L A N C H E I V . 

Figure ¡ . ¿ ' A L B I N U S . 
a a Ies mufcles frontaux. b une partie de l'apone-

vrofe quirecouvre le mufele temporal, d une partie 
dumufele occipital gauche, c le mufele fupérieur de 
l'oreille. d le mufele antérieur de l'oreille. e e l 'or-
biculaire des paupieres./le tendón de ce mufele. 
g le mufele furcilier. A Mes pyramidaun du nez. i l 'o-
blique defeendant du nez. k une partie du myr t i -
forme. / / le grand inciüf, m le petit zygomatique. 
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n le grand zygomatique. o le canin./ ' / ' le maíTeter. 
q le triangulaire de la levre inférieure. r le quarré 
de la levre i n f c r i e u r e . / f l'orbiculaire des levres. 
fciíH'e peauífier. A: ̂  le í le rno-maí io id ien . j j le cli-
no-maftoidien. ^ le fterno - hyoidien. A le ílerno-
thyroidien. B la trachée-artere. C Z> le trapeze. E 
le delíoide. F le grand pedoral. G H I N le bíceps. 
CP la courte tete. la longue. H fon aponevroíe 
coupée. / fon tendón. K le long extenfeur. L le 
court extenfeur. M M\Q brachial interne. O le co-
raco-brachial.-Pie long fupinateur. Q le rond pro-
nateur, R le radial interne. S le long palniaire. TTa-
ponevrofe palmaire. F F i e fublime. X l e fléchiíleur 
du pouce. Fies extenfeurs du pouce. i le thenar. 
i le court palmaire. 3 l'hypothenar. 4 les ligamens 
qui retiennent les tendons des fléchiíTeurs desdoigts. 
5 le fublime 011 le perforé. 6 le profond ou le per-
forant. 7 le melo-thenar. 8 8 le radial externe. 9 9 
le long extenfeur du pouce. 10 le court. 11 .rexten-
feur des doigts. 13 le mufcle addudeur du pouce. 
14 rinteroíTeiix du doigt index. 15 le ligament an-
nulaire externe. 6 le grand dorfal. 16, 16, 16, les 
cligitations du grand déntele. 17 17 le mufcle droit 
du bas-ventre qui paroit á-travers l'aponevrofe du 
granel obliquc. 18 18 le grandoblique. 19 le ligament 
de Fallope.+ i'anneau. 20 le teílicule dans les en-
veioppes fur lefquelles le mufcle cremafler s'éíend. 
21 l'aponevrofe dufaícia-lata. 22 le faícia-laía. 23 le 
couturier. 24riliaque. 25 le pfoas. 26 le peftinee. 
27 le triceps fupérieur. 28 gréie interne. 29 le droit 
sntér ieur . A le triceps inférieur. 30 le vañe externe. 
31 le vaíle interne, 32 le tendón du couturier. 33 le 
tendón du gréle interne. 3 4 le cartilage inter-articu-
íaire. 3 5 le ligament de la rotule. 36 le jambier an-
térieur. 37 Texíenfeur commun. 38le íléchifTeurdes 
doigts. 39 le fléchiíleur du pouce. 40 le jambier pof-
térieur. 41 ligament qui retient les fléchiffeurs dupié . 
42 les jumeaux. 43 le folaire. 44, 45 , les ligamens 
qui retiennent les extenfeurs dupié & des doigts. 46 
le court extenfeur des doigts. 47 le thenar. 

Figure x. d / A L B I N U S . 

A l e ligamenttranfverfal du carpe, a partie de ce 
ligament áttachée á Tos pifi-forme. b la partie atta-
chée á Tos naviculaire. B canal par lequel paíTe le 
tendón du radial interne, cabdudeur du petit doigt. 
¿/fon origine de Tos piíi-forme. e fon attache au l i 
gament du carpe. D le court fléchifleur du petit 
d o i g t . / f o n origine du ligament du carpe.§ tendón 
qui lui eft commun avec Tabdudeur du petit doigt. 
E E addu&eur de Tos du métacarpe du petit doigt 
qui eíl ici reconven par le court fléchifleur & 
par l'abdudeur C. F le court abdufteur du pouce. 

J i fon origine du ligament du carpe, i partie de l'ex-
trémité du tendón inférée au premier os du pouce. 
k pórtion tendineufe qui s'unit aux exteníeurs & au 
court fléchifleur du pouce. G l'oppofant du pouce. 
H le tendón du court extenfeur coupé. / tendón 
commun des extenfeurs du pouce, qui s'étendent juí-
qu'au dernier os du pouce. K L\Q court fléchifleur 
du pouce. K m fa premieré queue. L n {3. feconde 
queue. / fa troifleme queue. / partie qui nait du l i 
gament du carpe, m extrémité tendineufe de la pre
mieré queue qui s'infere au premier os du pouce ; 
c'eít une parné de ceíui qui s'infere á l'os fefamoide, 
6 qui fe trouve au-deíTous de cette extrémité ten
dineufe. no extrémité tendineufe de la derniere pór
t ion. n la partie inférée á l'os fefamoide. o la partie 
qui s'infere au premier os du pouce. M addu£feur du 
pouce couvert en panie par le court fléchifleur. L , 
en partie par l'interoífeux poftérieur. Q du doigt du 
miheu. p une partie de la portion qui vient de Tos 
du métacarpe qui íbütient le doigt dumilieu. Q Tm-
teroíieux poflérieur du doigt du mil ieu, couvert par 

rínterofleux & le fléchifleur L . r fon tendón parle 
quel i l s'unit au tendón de Textenfeur commim des 
doigts. ^ r in t e ro f í eux antérieur du doigt du miliei 
couvert par radduaeur M . S Tinterofleiix poflérien^ 
du doigt index couvert par raddu£leurM. s fon tenl 
don par lequel i l s'infere au troifleme os, aprés s'e* 
tre uni au tendón-de rextenfeur commun du M a t 
index. T l 'interoííeux antérieur de l'index conven 
par r adduñeu r M & Tabdiifteur N. ^abduñenr de 
l'index couvert par l'addudeur M. t rextrémité de 
fon tendón , par laquelle u i l s'infere au premier os 
du doigt index. Wr le tendón du premier vermicu, 
laire, qui s'unit avec le tendón commun des exten
feurs de l ' index, & de-lá s'infere au troifieme 0« 
X tendón du fecond vermiculaire coupé , leqne! 
s'unit au tendón de l'interoífeux R avec lequel i l 
forme F í e tendón commun qui fe rend au troiíieme 
os , aprés s'étre uni avec le tendón de lextenfeur 
commun. Z tendón du troiíieme vermiculaire cou
pé , lequel s'unit au tendón de Tinterofleiix/>, d'oü 
r le tendón commun, s'uniflant avec le tendón de 
l'extenfeur commun , va s'inférer au troifleme os 
A tendón du quatrieme vermiculaire coupé , leqnei 
s'unit au tendón de l'interoífeux N , d'oü 0 le ten
dón commun , s'uniflant avec le tendón del'exten-
feur propre du petit doigt, va s'inférer enfuite au 
troifleme os. A ligament par lequel le tendón des flé
chiíTeurs , c 'e í l -á-dire, le fublime & le profond, 
font couverts. a. & * ct fon attache á chaqué bord du 
premier os. S H tendón du profond coupé au com-
mencement de chaqué doigt, ou i l eíl au-deíTous du 
tendón n du fublime. /3/3/3 certaine marque de divi-
íion. ^ l 'extrémité du tendón inférée au troiíieme os. 
n le tendón du fublime , coupé & couvert par le l i 
gament A. 2 o les deux portions dans leíquelíes le 
fublime fe divife, couvertes par les ligamens A & 

^ le ligament par lequel le tendón du profond 
& l'extrémité du tendón du fublime eft couverte juf-
qu'á la partie moyenne du fecond doigt. ̂ cHigament 
attaché au bord de chaqué os. 

Figure. 3. de D E C o U R C E L L E S . 

A 1 a ila. grande aponevrofe de la plante du pié. 
A 1 fon principe. A i , 3 4 , fes limites autour de la 
plante du pié. ^ 5 , 6 , 7, 8, 9 , 10, r 1, fes divifions 
en portions. ^ 1 2 3 petite aponevroíe de la plante 
du pié. B 1 fon commencement. B 3 fon extrémité. 
C i , 2, 3 , 4 , les trouspourle paflagedes vaiífeanx. 
D queue de la grande aponevrofe. i i Abres tendineu-
fes courbes. F le tendón d'Achille. G le commence
ment de i'abdu£i:eur du plus petit doigt dupié. ffü-
bres de la petite aponevrofe qui recouvrent letuber-
cule de l'os du métatharfe, ou cinquieme doigt. /l'ab-
dudeur du pouce couvert en grande partie par la 
grande aponevrofe. i í 1 2 3 le ligament latéral inter
ne. X 1 2la partie ouverte de ce ligament. ¿lesvaif-
feaux qui paflent par ce ligament. M le tendón du 
long fléchifleur des doigts. A" le tendón du jambier 
poflérieur. O le tendón du jambier antérieur.Pl'al-
tragal. <2 1 2 3 lambeau de pean. R élévationsgraif-
feufes qui recouvrent les extrémités de la grande 
aponevrofe. ^ 1 2 3 4 5 le pouce & les doigs. Tune 
partie du court fléchifleur du pouce. 

P L A N C H E V. D ' A L B I N U S . 
Figure 1. 

a ales mufcles occipitaux. c lereíeveurde l'oreil-
le. dle frontal, e une partie de l'aponevrofe quire-
couvre le temporal. / l'orbiculaire des paupieres. 

le mufcle antérieur de l'oreille. ^ le zygomatique* 
h le mafleter. ¿ le thyro-mafloidien. k le fplenius. 
¿ l ¿ le trapeze. m le petit complexus. n n le delíoide. 
o le fous-épineux. p le rhomboide. q íe peíit rond. 
r le grand rond.yie long extenfeur. í ¿ le coui't exteai, 
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feur. u íe brachial externe, x íe brachial interne.> le 
|oncr fupinateur. ^ ^ le radial externe, i l 'anconée. 
2 3ti'extenfeur commun des doigts. 4 4 le long ex-
tenfeur du pouce. 5 le court extenfeur. ó le cubital 
interne. 7 Fextenfeur du petit doigt. 8 le cubital ex
terne. 9 le ligament annuiaire externe. 10 ligament 
particulier qui retieñt le tendón de Textenfeur dupe-
íit doigt, 11 le tendón de l'extenfeur commun. u l e s 
tendons des interoíTeux. + l'union des tendons des 
exteníeurs. 13 le grand dorfal. 14 le grand oblique 
dubas ventre. 15 le moyen feílier recouvert de l'a-
ponevrofe du fafcia-iata. 16 le grand feffier. 17 le 
vafte externe recouvert du fafcia-iata. 18, 19 le b i -
ceps. 18 la longuetéte. 19 la courte. 20, 22 le de-
mi-membraneux. 21 le demi-nerveux. 23 le triceps 
inférieur. 24 le gréle interne. 25 le valle interne. 
26 le plantaire. 27 les deux jumeaux. 28 le folaire. 
29 le long fléchiíTeur du pouce. 30 le court peronier. 
31 ie peronier aMerieur. 3 2 ligament qui retient les 
tendons de l'extenfeur des doigts. 33 ligamens qui 
retiennent les tendons des peroniers. 34 ie grandpa-
rathenar ou Tabdudeur du petit doigt. 

Figun 2. 

^r interoíTeuxantér ieurdu petit doigt. fon ori
gine del'os du métacarpe du petit doigt. c i 'extrémité 
de fon tendón. B FinteroíTeiix poftérieur du doigt an
nuiaire couvert en partie par l'interoíTeux A . d & Ion 
origine del'os dumétacarpedu doigt annulaire./ten-
don par lequel ils'unitavec le tendón dei 'exteníeur 
commun, & va s'inférer autroi í ieme os. C D l'inter
oíTeux poílérieur du doigt du miiieu. C portion de 
ce mufcle qui vient de Tosdii métacarpe du do:gt an
nuiaire. D & autre portion qui vient de celui du doigt 
du miiieu. g h fon origine de l'os mitoyen du méta
carpe. i tendón par lequel i l s'unit avec le tendón de 
i'exteníeur commun, & va s'inférer au troiíieme 
os. E F i'interoííeux antérieur du doigt du miiieu. 
E une partie qui fórt de l'os du métacarpe du doigt 
du miiieu. K L fon origine. F partie qui provient de 
l'os du métacarpe du doigt index. n fon extrémité 
íendineuíé. 6'interoíTeux antérieur del'index. no fon 
origine de l'os du métacarpe du doigt index. p fon ex
trémité tendineufe ; q iníérée au premier os du méta
carpe. i7 tendón du fecond vermiculaire coupé , le
quel s'unit au tendón de l'interoíTeux £ F avec le
quel i l forme L le tendón commun qui s'unit au ten-
don de l'extenfeur propre du petit doigt , & va s'in
férer au troifieme os. M tendón du fublime coupé. 
rquelque marque de divifiom iV, Oles deuxportions 
dans lefquelles le tendón du fublime fe fend. une 
partie qui s'en détache > & par laquelle iis font unis. 
Q K extrémités des queues au-de-lá de cette partie, 
par laquelle eiles font unies. S S partie par laquelle 
elles touchent le tendón du profond qui eíl á cóté. 
t u Textrémité de ees queues inícrees au fecond os* 
1 l'os p'ífiforme. 2 le cubo'ide. 3 une partie de l'os 
cuboide articulée avec ie radius, & recouverted'un 
cartilage. 4 fon bord recouvert d'un cartilage. 5 l'os 
lunaire. 6 fon bord recouvert d'un cartilage. 7 la fa
ce articulée avec le radius , & recouverte d'un carti
lage, 8 l'os naviculaire, 9 fon bord recouvert d'un 
cartilage. 10 fon extrémité articulée avec le radius, 
& recouvert d'un cartilage. 11 fon bord recouvert 
d'un cartilage. 12 le trapefe. 13 fon bord revétu d'un 
cartilage. 14 fonfinus par lequel paíTe le tendón du 
radial externe. 15, 16 íes bords revétus de carti-
lages. 17 le trapezoide. 18 Sí 19 les bords revétus de 
cartllages. 20 le grand. 21 fa tete revétue d'une croü-
te cartilagineuíe. 22 Ion bord revétu de cartilages. 
23 l'os cuneiforme. 24 fon bord revétu de cartila
ges. 1^ Tapopliyí1 enfiforme. 26 26 fa face revétue 
d'un cartilage , articulée avec le cubo'ide & le lu
naire. 27 fon bord revetu d'un cartilage. 28 l'os du 
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métacarpe du petit doigt. 29 , 30, fes bords revétus 
de cartilages. 3 1 ía tete inférieure revétue de carti-' 
lages. 32 petit os fefamokle qui fe trouve quelque-
fois. 33 l'os du métacarpe du petit doigt. 34, 35 , 
36 , fes bords revétus de cartilages. 37 la tete infé
rieure revétue de cartilages. 38 38 l'os du metacar
po dumilieu. 39, 40, 41 , fes bords revétus de car
tilages. 42 fa tete inférieure revétue de cartilages. 
43 l'os du métacarpe de l'index. 44 , 45, fes bords re
vétus de cartilages. 46 46 fon extrémité inférieure 
revétue de cartilages. 47 Tos fefamoide qui s'obferve 
dans quelques fujets. 48 , 48 , les fecondes phalanges. 
49 , 49 , leurs bords revétus de cartilages, 5 0 , 5 0 , ^ . , 
leurs éminences inégales. 5 1 , &c. leurs extrémités 
inférieures revétues de cartilages & articulées avec 
les fecondes phalanges. 52, 52, les troifiemes pha
langes. 53, ó"c. leurs bords revétus de cartilages, 
54, 54, &c. leurs éminences inégales. 55 leurs ex
trémités inférieures aríiculées avec la troifiemepha-
lange, & revétue de cartilages. 56 , 56 , &c. les troi-
íiemes phalanges. 57 leurs bords revétus de cartila
ges. 58 , &c. leurs éminences inégales. leurs ex
trémités inférieures inégales en-dedans. óo l'os du 
métacarpe du pouce. 61 fon bord revétu de cartila
ges. 62 63 une partie de fon extrémité inférieure re
vétue de cartilages diílingués en deux faces , qui re-
9oivent les os fefamoides. 64 65 les os fefamoides. 
66 le premier os du pouce. 67 fon bord revétu de 
cartilages. 68 une partie de Textrémité inférieure de 
ce méme os revétue de cartilages , Se articulée avec 
le dernier os. 69 le dernier os du pouce. 70 fon bord 
revétu de cartilages. 71 fon extrémité inégale. 72 l'os 
fefamoide qui s'obferve rarement. 

P L A N C H E V I . 
Figure, Í . C T A L B I N U S , 

Fl'addufteur de l'index. «fon origine de Tos du 
métacarpe du pouce. A l'interoíTeux antér ieur , cou
vert en partie par l'abdudeur F . y fon origine de 
l'os du métacarpe du doigt index. e A rinteroíTeux 
antérieur du doigt du miiieu. 0 fa tete qui vient de 
l'os du métacarpe du doigt index. t fon origine de 
l'os dn métacarpe du doigt index. A portion inférée 
á l'os du métacarpe du doigt du miiieu. n fon o r i 
gine del'os dumétacarpe du doigt du miiieu. /3 /3l 'u
nion des tetes de ce mufcle. / extrémité commune 
charnue. * le tendón dans lequel i l fe termine. S TI 
TinteroíTeiix poftérieur du doigt du miiieu. 3 fa tete 
qui vient de l'os du métacarpe du doigt du miiieu» 
A y fon origine de l'os du métacarpe du doigt du mi
iieu. n fa tete qui vient de l'os du métacarpe du doigt 
annuiaire. v '( fon origine de cet os du métacarpe» 
o unión des tetes, TT extrémité commune charnue. 
^ tendón qui s'unit au tendón de l'extenfeur com
mun , & s'infere au troifieme os. 2 $ riníerolTeux pof
térieur au doigt annuiaire. 2 fa tete qui vient de l'os 
du métacarpe du doigt annuiaire. C $ fon origine de 
l'os du métacarpe du doigt annuiaire. tete qui vient 
de l'os du métacarpe du doigt annuiaire. r u fon o r i 
gine de cet os du métacarpe. cp unión des tetes. ^ ex
trémité commune charnue. 4 le dernier tendón, -sp-ab-
dufteur de l'os du métacarpe duquatrieme doigt, le
quel s'infere á cet os , & eft recouvert par l'abduc-
teur du petit doigt a. n abduñeur du petit doigt de 
la main. a extrémité tendineufe qui s'unit au tendón 
de l'extenfeur propre du petit doigt. a l'interoíTeux 
antérieur du petit doigt couvert par l'interoíTeux 2: <p, 
i» fon tendón qui s'unit au tendón du quatrieme ver
miculaire. c l'interoíTeux antérieur du doigt annuiaire 
couvert par TinteroíTeiix s u . d fon tendón qui s'unit 
au tendón du troiíieme vermiculaire. e rinteroíTeux 
poftérieur de l'index couvert par rinteroíTeux 0 A, 
/ f o n tendón qui s'unit au tendón commun de l'ex
tenfeur de l ' index, & s'infere au troifieme os. g Ta-
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ponevrofe de rabducteur de Tindex qui s'umtauten-
"doncommunde rextenfeurde l'index. h le tendón de 
Fexíenfeur commun des doigts qni fe rend au doigt 
índex, i le tendón coupé de rindicateur. k le tendón 
commun de rindicateur & de Texteníeiir commun. / / 
le tendón de l'extenfeur commun qui fe rend au doigt 
dumilieu. /72/z o le tendón de l'extenfeur commun 
qui fe rend autroifieme doigt, & qui avant qued'arri-
ver á ce doigt eíl compofé des deux m n.pp le tendón 
de l'extenfeur propre du peíit d o i g t . ^ les 
aponevrofesproduitespar les tendons des textenfeurs 
des doigts qui environnent leur articulation avec les 
os du métacarpe auxquels ils s'attachent. r l'apone-
vrofe que fournií le premier vermiculaire au ten-
don c o m i n i m des extenfeurs de l'index./^, f , f , les 
aponcvrofes que fourniíTent les tendons desinterof-
feux g 3* n . 2 celles qui s'uniírent aux tendons des 
extenfeurs, & fe íerminent fur leur dos , & font con
tinúes parla partiefupérieure auxaponevrofes q̂ q̂ q-
t , les aponevrofes femblables , produites parles 
tendons des interoíTeux e , A, & des vermiculai-
res. u tendiÉi du premier vermiculaire, lequel s'unit 
avec le tendón commun de l'extenfeur de l'index. 
r , r , r , les tendons des interoíTeux e } 3 , n 7 > u n i s 
avec les tendons des extenfeurs /, o. w, w¿ w, les 
tendons communs des interoíTeux & des vermiculai-
res unis avec les tendons des extenfeurs.^ le tendón 
commun de l'-abdudeur du petit doigt & d e fonpe-
tít Té^hifleur ,un i avec le tendón p-y^y-tyty^ extré-
mités des tendons des extenfeurs^, ^,^, ̂ qu i fe ren-
dent aux fecondes phalanges. A le tendón du pre
mier vermiculaire , fortifié par une portion k qu'il 
re9oit du tendón commun des extenfeurs de l'index, 
& qui fe porte au troiíieme os. B , B . B ,\es tendons 
des interoíTeux e, S, n , 2 , o, foríiíiés par une portion 
des tendons des extenfeurs k , l }o , qui fe portent au 
troiíieme doigt. C, les tendons des interoíTeux 0 A, 
c , a , communs avec les vermiculaires , fortiíiés par 
une portion des tendons des extenfeurs, / , o , p , & 
qui fe portent á la troifiemephalange. Z) le tendón 
commun de l 'abduíleur du petit doigt & de fon pe
t i t fléchiíTeur, qui recoit une portion de l'extenfeur 
/ , & fe porte á la troiíieme phalange. £ , E , E , E , 
les extrémités communes formées de Tunion des ten
dons , A B de l ' index, C B du doigt du mil ieu, C B 
du troiíieme doigt, C D du quatrieme , & F F F F 
iníeré aux troifiemes phalanges. G le tendón coupé 
du petit extenfeur du pouce. H le tendón coupé du 
grand extenfeur du pouce. / le tendón commun du 
grand & du petit extenfeur du pouce , K qui fe rend 
ala derniere phalange du pouce. L l'aponevrofe qui 
environne la capfule de l'articulationdu pouce avec 
le métacarpe. M l'aponevrofe que le tendón com
mun des extenfeurs de l'index recoit de la queue pof-
íérieure du fléchiíTeur court du pouce , laquelle eíl 
continué á l'aponevrofe L . N la queue poílérieure 
du fléchiíleur court du pouce, couverte parl'abduc-
teur r , & par l'abdufteur @. O P l 'extrémité de l'ab-
dufteur du pouce , couvert par l'abdudeur r . P fon 
extrémité tendineufe inférée au premier os du pouce. 
1 Tos naviculaire. 2 fon éminence unie avec le cu-
bitus, & revétue d'un cartilage minee. 3 l'éminence 
par laquelle i l eft articulé avec le trapeze & le tra
pezoide , couvert d'une croúte cartilagineufeminee. 
4 , 5 , fes bords revétus d'une croüte cartilagineufe 
minee. 6 le lunaire. 7 fon éminence recríe dans l'ex-
trémité du radius, & recouverte d'un cartilage min
ee. 8, 9 , 10 , fes bords enduits d'un cartilage. 11 le 
cubo'ide. 12 fafurface articulée avec le radius, & re
vétue d'un cartilage poli. 13 , 14, fes bords revétus 
d'un cartilage poli. 1 5 fa face par laquelle i l eíl arti
culé avec le cunéiforme , & laquelle eíl: recouverte 
d'un cartilage minee. 16 le piíiforme. 17 l'os cunéi
forme. 18 fapartie articulée avec le cuboide 6c le 

íimaire , & revétue d'un cartilage poli. 19 ? 10fer 
bords revétus d'un cartilage poli . 21 le grand. 22 fa 
tete recouverte d'un cartilage , & articulée avec le 
lunaire & le naviculaire. 23 , 24 , 25, fes bords revé
tus de cartilages. 26 le trapezoide. 27 , 28 , 29 fes 
bords revétus de cartilages. 3o le trapeze. 3 1 , 32fes 
bords revétus de cartilages. 3 3 Fos du métacarpe du 
pouce. 34 fon bord revétu de cartilages. 35 le pre
mier os du pouce. 36 la face de ía té te inférieure re
vétue de cartilages. 3 7 le dernier os du pouce, 38 fon 
bord revétu de cartilages. 3 9 ion extrémité éminente 
& inégale. 40 , 40 , 40 , les os du métacarpe de la 
main. 4 1 , 42 , &c. 49 , leurs bords revétus de cartila
ges. 50, 50, &c, les premieres phalanges des doigts. 
5 1 , 5 1 , &c. leurs parties articulées avec la feconde 
phalange, & revétus d'un cartilage. 52, 52, &c. les 
fecondes phalanges. 53 ,53? leurs bords reyétusde 
cartilages. 54, 54, leur partie articulée avec la troi, 
íieme phalange, & revétue d'un cartilage. 55, 6^. 
les troiíiemes phalanges. 56, &c. leurs bords revé
tus d'un cartilage. 57, &c. leurs extrémités inégaíes. 

Figure z. de D E C O U R C E L L E S . 
A une portion de la petite aponevrofe de la plan

te du pié , qui marque le lien de fon infertion. E 
raddufteur du petit doigt en fon infertion. Cl'ab-
dufteur du pouce avec fon double tendón. Z) 1 ? 2, 
le fléchiíTeur court du petit doigt divifé en deux ven-
tres, is 1 , 2 , Forigine de Tabdiifteur du petit doigt 
attaché á l'une &: í a u t r e tubéroíité du caícaneum ; 
on voit le mufcleméme féparé en B . i^Toriginede 
l'abdufteur du pouce. 1 , 2 , le tendón du long 
péronier. ZT 1 , 2 , 3 , les extrémités des tendons 
du fléchiíTeur court des doigts coupé. / le premier 
tendón coupé. i£ 1 , 2 , 3 , le reíle des autres ten
dons. l 'extrémité du tendón tibial poílerieur ai-
taché au premier os cunéiforme. ^ 1 , 2 , 3 , 4 , 5 ; , 
les quatre queues du tendón du long fléchiíTeur des 
doigts, dont la premiere , 4 , 5, eíl coupée tranf-
verfalement, M 6 le tendón du fléchiíTeur long des 
doigts, plus large dans l'endroit ou i l fe fépare en 
4 parties. M 7 le tendón du long fléchiíTeur des 
doigts. N une autre tete qui fe joint au tendón du 
perforant. O portion tendineufe remarquable qui 
vient du tendón du fléchiíTeur long du pouce , & 
qui s'étend fur celui du perforant. P portion ten
dineufe beaucoup plus petite, & qui provient des 
mémes tendons. <2 portion tendineufe qui vient du 
tendón du perforant, & qui s'infere dans celui du 
fléchiíTeur long du pouce. R petit mufele qui fe 
termine en O. 5 une partie du tranfverfal du pié, 
qui paroit entre les queues du perforant. T l'inter-
oíTeux interne ou inférieur du petit doigt. ^Tinter-
oíTeux externe du troifieme doigt aprés le pouce. 
U TFles deux ventres extérieurs du fléchiíTeur court 
du pouce. 12, le ventre interne du rnéme mufele. 
ITune partie de l'addufteur du pouce. Z 1 , 2 ,3,4, 
les quatre mufcles lombricaux. <a: 1 2la gaineouverte 
pour le tendón du fléchiíTeur long du pouce. 1 2. la 
gaine que forme le ligament latéral interne, ouverte 
pour le paíTage du tendón du fléchiíTeur long des 
doigts. c apophyfe dans la bafe du cinquieme os du 
métatharfe. d tendón du long fléchiíleur du pouce. 

Figure j . du méme, 
A le fléchiíTeur court du petit doigt féparé de fon 

origine, i? l'extrémité du tendón deTabdiifteur du 
pouce. C le tendón du court péronier. D le ten-
don du long péronier. E l'origine d'un petit muf
ele. l 'extrémité du tendón du jambier poíterieur. 
G le fléchiíTeur long du pouce. H ramean confide-
rable qui vient du tendón du fléchiíTeur long ou 
pouce , & s'unit á celui du perforant. / le pe
tit ramean qui s'unit au tendón , dont nous avons 
déjá fait mention. R portion du tendón du fléchii' 
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feur íon^ des doigts, qui s'unit á celui du pouce._ L 
VQÚI muícle coupé íranfverfalement dans ion prin
cipe E. M l'autre tete qui s'unit au tendón du flé-
chiíTeur long des doigts. A" fon principe qui s'attache 
au petit tubercule du calcaneum. O i tendón com-
¡nun du perforant coupé. O 2 , 3 , 4 , 5, 6, les qua-
tre queues dans leíquelies iis fe divi íent , dont la pre-
miere 2 3 eíl coupce en-travers. P 1, 2 , 3 , 4 , les 
quatre mufcles lombricaux. Q 19 2 , les dernieres 
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queues du tendón du fléchiíTeur court des doigrs. 
R le mufcle tranfverfe du pié. S 1, jufqu'á 6 , le court 
fiéchiíTeur du pouce. S 1 , 2 , 3 , fes trois ventres, 
5 4 6 fa double origine. S 5 continuation de la mem-
brane qui forme les gaines des fléchiíleurs longs. T 
1 juíqu'á quatre , l'addufteur du pouce. T11, 2 ? 3 , 
les trois ventres de l'addudeur du pouce. T 4 fon 
origine du calcaneum, & le grand ligament méme 
du calcaneum. rinteroíTeux interne ou inférieur 
du petit doigt. £7 Tinterofieiix externe ou fupérieur 
du troiíieme doigt aprés le pouce. JF Tinteroíleiix 
interne ou inférieur du troifieme doigt. X finterof-
feux externe ou fupérieur du fecond doigt. Y r in 
teroíTeux interne ou inférieur du fecond doigt. Z 
l'interoíTeux externe ou fupérieur du premier doigt. 
a la gaine ouverte & produite par le ligament la
teral interne du fléchiííeur long des doigts. ¿ la gai
ne qui vient du méme ligament, par laquelie paffe 
le tendón du fléchilfeur long^ du pouce , 6c qui eíl 
auííi ouverte. 

Figure. 4. du méme, 

A la grande aponévrofe renverfée. B 1 , 2 , 3 , 
les trois portions charnues de la méme aponévro
fe. C la petite aponévrofe renverfée. D 1 portion 
charnue antérieure de la petite aponévrofe en íitua-
tion, &:recouverte par une aponévrofe minee, &: 
íraníjparente dans cet endroit. E 1 , 2 , 3 , le flé
chiííeur court des doigts du pié , . qui a trois ven-
tres prefque fépaiés juíqu'á fon origine. F \ ^ 2 , 3 , 
les trois tendons duméme mufcle qui appartiennent 
aux trois premiers doigts. G une partie de l'abduc-
teur du pouce. H le tendón de rabdufteur du pe
tit doigt. i / 1 , 2 , fes deux ventres divifés jufqu'á 
leur origine. / 1 2 le fiéchiíTeur court du petit 
doigt, avec les deux portions dans lefquelles i l fe 
diviíe. K une partie du fléchiíTeur court du pouce. 
L extrémité de la grande aponévrofe , 011 quatrie-
me portion en corps entier. N l'autre tete qui s'u
nit au tendón du long fléchiíTeur des doigts , ou la 
maíie charnue de la plante du pié^ 0 1 , 2 , 3 , 4 , 
5 , 6 , 7 , les quatre tendons du long fléchiíTeur des 
doigts du pié. 1 , 2 , 3 , les gaines ou les liga-
mens qui couvrent les tendons du long Si court flé
chiíTeur des doigts. Q la gaine qui recouvre le 
tendón du perforant & l'extrémité du perforé. R 
la gaine qui recouvre le tendón du perforé. S 1 1. 
la méme gaine que / ' 1 2 3 ouverte. T 1 2 la mé
me gaine que Q coupée. ŷ " 1 2 la méme gaine que 
•ft ouverte. U 1 2 3 la gaine du pouce divifée en 
írois parties, pour rccouvrir le tendón du long flé
chiíTeur du pouce. 1 , 2 , 3, 4 , les quatre mufcles 
lombricaux. X le tendón du fléchiíTeur long du 
pouce. Y rinteroíTeux interne 011 inférieur du pe
tit doigt. Z 1 2 l'interoíTeux externe ou fupérieur 
du troiíieme doigt aprés le pouce. a montre l'en-
droit du gros tubercule du calcaneum, d'oü nait la 
grande aponévrofe plantaire ; & ¿ , celui d'oü naít 
la petite aponévrofe. 

P L A N C H E V I L 
Figura, premiere D ' H A L L E R ; dlt npréfcnte U 

diaphragme, 
A le cartilage xiphoide. . 8 1 , 2 , 3 , 4 , 5 , 6 , 7 , 

ês cartilagcs des 7 cotes inférieures. C i ? 2 ? 3 , 

Ies trois vertebres fupérieures des lombes. D le 
tronc de l'aorte coupé. E l'oriíice de l'artere célia-
que. F la méfentérique lupérieure. G G les arte-
res réhales. H la veine cave coupée dans fon ori-
íice. 1 i'ceíbphage. K le mufcle pibas. L le quarré 
des lombes. A^ A le nerf intercoílal. O O le nerf 
fpíanchniqui , ou le ramean principal du nerf inter
coílal , lequel forme les ganglions femi-lunaires. P 
ladernierepair dorfaíe qui fort au-deílous de la dou-
zieme vertebre du dos. Q Q ime Partie des veines 
phréniques. R l'arc intérieur 011 la limite de la chair 
o , á laquelie le péritoine eíl a d h é r e n t ; i l fe termi
ne par des íibres ligamenteufes ou tendineufes, qui 
viennent de l'apophyfe tranfverfe de la premiere 
vertebre des lombes ; elle donne paíTage au pfoas. 
S ligament fort continu aux flbres tendineufes du 
muícle tranfverfe de l'abdomen ; i l vient en s'unif-
fant avec l'arc i^de l'apophyfe tranfverfe de la pre
miere vertebre des lombes , fe termine á la pointe 
de la douzieme cote , & i l eíl conílant que la partie 
interne de ce ligament -donne paíTage au quarré . 
T F X Y Z i & © A H Í I tendón du diaphragme. 

principal tiífu des fíbres tendineufes, qui 
unit les chairs oppofées , les appendices avec les 
Abres qui viennent du ílernum , 6c ees memes ap
pendices avec les fíbres qui viennent des cotes. K 
le péritoine eíl fortifié dans cet endroit par des íibres 
tendineufes éclatantes , en commen^ant au ligament 
S , 6c on les fépare íouvent diííicilement des chairs 
qui viennent du ligament. -ST fíbres tendineufes qui 
cótoyent les bords de l'aile gauche : elles viennent 
du trouíTeau que le ligament R envoye , &c elles fe 
terminent á la partie íupérieure de l'oefophage dans 
la principale conche. T F , gros trouíieau de fíbres 
creufes en général en forme de lune, dont les cor-
nes fe terminent dans les mufcles in tereoí laux; la 
partie courbe eíl couverte par l'oefophage & par la 
veine cave; les fíbres des chaires moyennes s'éle-
vent fur ce trouíTeau. Z Z , différens entrelacemens 
de fíbres. D, fíbres tranfverfes. r le faifeeau anté-
rieur de la veine cave, tendineux, fort, place devant 
rori í ice de cette veine prefque tranfverfe; i l fort 
en partie du grand paquet A , &: en partie de fíbres 
du paquet gauche A. A faifeeau gauche de la veine ; 
cave qui fort en partie des chairs moyennes , & 
en partie des fíbres recourbées dufaifceaupoílérieur, 
0 faifeeau poílérieur de la veine cave, qui s'ob-
ferve conílamment large, continué au tiíTu principal 
de l'aile. droite , & qui dégénere en partie dans le 
faifeeau A ; en partie au-deíTus de ce faifeeau, en 
fe prolongeant dans les fíbres charnues moyennes» 
A faifeeau droit de la veine cave. 3 ce trou s'ob-
ferve fouvent pour l'artere phrénique , quand elle 
perce la conche inférieure du t e n d ó n , & fe porte 
en cette conche, 6c la conche fupérieure. a a a , les 
chairs qui viennent des cotes. ¿ ¿ , les chairs qui 
viennent du ligament S , qui montent prefque droi-
tes, 6c foütiennent le rein & la capfuíe rénale. c c 
les chairs qui proviennent de l'arc intérieur R de 

f g h m YÍ le pilier droit du diaphragme. d l'ap-
pendice lateral externe, e le fecond appendice. / 
une autre portion du fecond appendice. g le tendón 
commun des deux portions e 6i f. h rappendice in-
térieure , dont une partie s'unit avec la portion g 9 
6c forme le tendón /72, & en partie forme la co-
lonne tendineufe k , qui en s'uniíTant á celle du 
cóté gauche / s'unit au tendón i , & s'infere dans la 
troiíieme vertebre vers n . o appendice intérieur. p 
appendice moyen. q appendice extérieur. r chair qui 
provient du ligament R , 6c répond á chair du 
ligament S , qui répond zb. t uw x croix ou décuíTa-
tion des appendices intérieurs au-deíTous de l'oefo
phage. t la cuiíTe droite & fupérieure qui defeend á 
droite. u la feconde cuiíTe droite qui s'en va á droite 
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&€nbas . w U troifieme cuiíTe plus grande, qiú va 
<ie gauche á áro'ite.xx la quatrieme cuiíTe plus gran
de , qui va de droite á gauche, y la colonne droire de 
l'ceíbphage. { la gauche. d.S raccroiííement des co
lorines au-deírousdel 'oeíophage. a la colonne droite 
antérieure. /3 la gauche poílérieure. 
Figure 2. de M. D u V E R N E Y , repréfents. k pharynx 

vü pojiérieurcment. 
^lemufcle cefophaglen. B le crico-pharyngien. C 

lethyro-pharyngien.Z^lecephalo-pharyngien.^por-
tiondes condyles de l'occipital. Fcommencementde 
la moelle épiniere. G G une partie dé l a dure-mere, 
quirecouvre le cervelet. -SHa trompe d'Euftachi. / 
le periftaphylin interne. K le pterigo-pharyngien. L 
le mylo-pharyngien. M le gloíío-pharyngien. N le 
ílylo-pharyngien. O le ílylo-hyoidien. Pl'apophyfe 
ííyloide. Q le digaftrique. R le ptérigoidien interne. 
S roreilie. Tles os du crane. ^ l a trachée-artere. 
Figure ¿.de M. DüVERNEY ; elle repréfente, Le larynx 

vu anterieurement. 
i i 2 i Tos hyoide. i i la bafe. 2 2 l 'extrémité des 

grandes ¿ornes. 3 3 ligament qui unit les grandes 
cornes de Tos hyoide avec les' grandes comes 4 4 
du cartilage thyro'ide. 4 4 5 5 le cartilage thyroide. 
4 4 fes grandes cornes. 6 6 ligament qui unit le car
tilage thyro'ide. avec Tos hyoide. 7 7 7 7 la glande 
thyroide. 8 8 le cartilage cricoide. 9 , 9 , 9 , 9, les 
cartilages de la trachée-artere. 10 le ílerno-thyroí-
dien. 11 radeno-thyroidien. 12 12 le crico-thyroi-
dien. 13 13 l'hyothyroidien. 
Figure 4. D ^ E U S T A C H I ; elle repréfente le larynx yú 

p ojlérieurernent. 
a la partie concave de l'épiglotte. ¿ H a face inter

ne du cartilage thyroide. //les grandes cornes. ¿¿les 
petites cornes. ce ie íommet des cartilages a ry té -
noides. dd e ie cartilage cricoide. dd fes deux petites 
éminences . / / /7Tary ténoid ien tranfverfe. gg Tary-
ténoidien obiique gauche. l 'aryténoidien oblique 
droit. 
Figure 6. D ' E U S T A C H I , repréfente le larynx ouyert, 

& yú fur le cótt. 
A B B Blz. face interne du cartilage thyro'ide. A 

la partie gauche,B B B la droite. Ci? l 'épiglot te . C 
la face convexe, F> la face concave. E portion mem-
braneufe de la partie latérale du larynx. i ^ l e fom-
met des cartilages aryténoides. G G aryténoidien 
tranfverfe. H l 'aryténoidien oblique droit a infere 
au cartilage aryténoide gauche. I K l'aryténoidien 
oblique gauche a qui vient de l 'aryténoide gauche. 
KIQ thyro-aryténoidien gauche ÍZ¿Z,qui vient du car
tilage thyroide & s'iníere á l 'aryténoide gauche. 
L le crico-aryténoidien lateral gauche a a qui vient 
du cartilage cricoide, & b s'infere á la bafe de l'ary-
íénoide gauche. M partie déla bafe du cartilage ary
ténoide gauche. iVle crico-aryténoidien gauche, a a 
la premiere origine du cartilage cricoide, /> fon in-
fertion á la bafe de l 'aryténoide gauche. O le cartilage 
_cricoide. P P Q Q R la t rachée-artere , P P P , les 
trois premiers anneaux cartilagineux ^ Q Q les efpa-
ces mitoyens entre ees anneaux, R la partie poíté-
iieure de la trachée-artere , toute membraneufe. 

P L A N C H E V I I I . 
Figure premiere de D R A K E . 

1 l'aorte ou la grande artere coupée dans fon ori
gine , á l'orifice du ventricule gauche du cceur. A les 
trois valvules demi-circulaires de l'aorte , comme 
,elles paroiífent loifqu'elles empéchent le fang dere-
tourner dansíe ventricule gauchependant fadiaílole. 
22 le troné des arteres coronaires du cceur, fortant 
du commencement de l'aorte. 3 le ligament artériel , 
qui n'eíl pas exaftement repréfente. 4 , 4 3 les arteres 
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foúclavíeres fortant de la grande artere, dont Ies 
arteres axillaires, & celles des bras 23 23 font une 
continuation. 5 5 les deux arteres carotides, dont la 
droite fort de la foüclaviere , & la gauche de l'aorte 
6 ó les deux arteres ver tébra les , íortant de la foü' 
cía viere , elles paífent par les apophyfes tranfverfes 
des vertebres du cou, d'oii elles entrent dans le cra-
ne par le grand trou occipital. 7 7 les arteres qui 
conduifent le fang dans la partie inférieure de la fa
ce , la langue, les mufcles adjacens & Ies glandes 
8 8 les trones des arteres temporales , fortant des ca
rotides , &: donnant des rameaux aux glandes paro-
tides & aux 9 9 mufcles voifins , au pericrane &: au-
devant déla tete. 10 10 , trones quienvoyent le fang 
dans la cavité du nez , & particulierement aux (dari, 
des de fa membrane muqueufe. 11 11 les arteres oc
cipitales , dont les trones paífent fur les apophyfes 
maíloides , & fe diftribuent á la partie poílérieure du 
péricrane ou elles s'anaílomofent avec les branches 
des arteres temporales. 12 12 arteres qui portent le 
fang au pharynx, á la luette & á fes mufcles. B B pe-
tite portion de la bafe du crane , percée par l'artere 
de la dure-mere, qui eí l ici repréfentée avec une por
tion de la dure-mere. 13 13 contour que font les ar
teres carotides avant que de fe rendre au cerveau 
par la bafe du crane. 14 14 partie des arteres caro
tides qui paífent de chaqué cóté de la felle fphénoi-
de, oii elles fourniíTent plufieurs petits rameaux qui 
fervent á former le rete mirabile, qui eít beaucoup 
plusapparent dans lesquadrupedes , que dansl'hom-
me. ( Nota. Les arteres du cervelet font confondues 
avec celles du prétendu rete mirabile. ) C la glande 
pituitaire hors déla felle fphénoide, placéeéntreles 
2 trones tortueux des arteres carotides, 14,14 ,0 D 
arteres ophthalmiques fortant des carotides avant 
qu'elless'infinuent dans la pie-mere. 15 contours que 
font les arteres vertebrales en paífant par Ies apo
phyfes tranfverfes de la premiere vertebre du con, 
vers le grand trou de l'occipital. On a averíi plus d'u-
ne ibis que les cavités de ees arteres font beaucoup 
plus larges dans l'endroit oü elles fe replient, que 
leurs trones inférienrs, ce qui fert á dirainuer l ' im-
pétuofité du fang conjointement avec leur contour. 
Dans les quadrupedes , les angles des inflexions 011 
des contours des arteres du cerveau, font plus aigus, 
& fervent par conféquent á diminuer davantagel'im-
pétuofité du fan'g qui s'y porte avec forcé , á caufe 
de la pofition horifontale de leurs trones. IÓ les deux 
trones de l'artere ver tébra le , qui paífent fur la moel
le allongée. 17 les rameaux par lefquels íes arteres 
carotides cervicales communiquent. 18, 18 , les ra-
miíications des arteres au-dedans du crane, dont les 
trones les plus grands font fitués entre les lobes ducer-
veau & dans fes circonvallations. Les veines du cer
veau partent des extrémités de ees arteres. Leurs 
trones ont une pofition fort difFérente de celledes ar
teres ; car celles-cipénetrent dans le cerveau parla 
bale, & fe diílribuent de la maniere qu'on l'a ditei-
deífus, au lieu que les trones des veines s'étendent 
fur la furface du cerveau, & déchargent le fang dans 
lefinus longitudinal. Ces veines n'accompagnentpas 
les arteres á leur entrée , de méme que dans lesau-
tres partios, comme le font les arteres & les veines 
de la dure-mere, qui paífent enfemble par le meme 
trou dans la bafe du crane B B. E E les arteres du 
cervelet. 19, 19 les arteres du larynx des glandes thy-
roidiennes, des mufcles & des partios contigues qui 
fortent des arteres foúclavieres. 20, 20, autres ar
teres qui ont leur origine auprés des premieres 19» 
19 , & qui conduifent le fang dans les mufcles du cou 
& de l'omoplate. 2 1 , 2 1 , les mammaires qui for
tent des arteres foúclavieres, & defeendent intérieu-
rement fous les cartilages des vraies cotes, á un de-
mi-pouce environ de diítance de chaqué cote d u t e 



mim; queíques-uns de leurs rameaux paíTent par íes 
muícles peáora l & intercoirai, & donnent du íang 
aux mammelles oü ils íe joignent avec quelques ra
meaux des arteres intercoltaics , avec leíqucíies iis 
s'anaílomorent. Ces arteres mammaires s'umííent en
coré avec les grandes branches des ¿pigaftriques , 
^7 , 57, ce qui augmente ie tnouvement du íang dans 
les tégumens du bas-ventre; Nota,. On peuí á la fa-
veur de cette anaílomoíe cxpliquer le rapport qui 
íe trouve entre la matrice «Se les mammelles , & les 
aíFedions fympathiques de ces deux parties. Les ex-
trémités des arteres lombaires & intercoílales s'anaí-
íomoíent avec elíes i de meme que les précédentes. 
•22, 22 , íes arteres des muícies du bras, & quelques-
unes de ceux de l'omoplate. 23 23 partie du grand 
íronc de l'artere du bras, que Fon s5expoíe á blei.Lr 
en ouvrant ía veine bafilique, ou la plus interne des 
trois veines de l'avant-bras. 24 24 diviíion de l'arte
re brachiale, au - defíbus de la courbure du conde. 
25 25 branche decommunica t iond 'unear terequi íor t 
du tronc de l'artere brachiale au-deffus de fa cour
bure, dans le repli de Tavant-bras , qui s'anaílomoíe 
un peu plus bas avec les arteres de l'avant-bras. On 
írouve dans quelques íujets , au lien de cette bran
che , pluíleurs autres petits rameaux qui en tiennent 
l i en , au moyen de ces rameaux qui communiquent 
de ia partie fupérieure de l'artere brachiale, avec 
celle de l'avant-bras : le cours du fang n'eft point in-
íerrompu, quoique le tronc 23 foitfortement ferré ; 
ce que jil'on fait en liant cette artere lorfqu'elle eft 
ÍDleílee dans íe cas d'un anévrifme : i l eíl: néceflaire 
de lier le tronc de l'artere au-deílus & au-deíTous de 
l'endroit oü elle eíl bleffée, de peur que íe íang , qui 
paffe dans ce tronc inférieur par les rameaux de com-
munication , ne íe faffe un paflage par l'ouverture 
de l'artere en rétrogradant. 26 artere extérieure de 
l'avant-bras, qui forme le pouls auprés du carpe, ar
tere radíale. 27, 27, arteres des mains & des doigts. 
28 28 tronc deícendant de la grande artere , 011 de 
l'aorte. 29 artere bronchiale fortant de í'une des arte-
res intercoílalesielle íort quelquefoisimmédiatement 
du tronc deícendant de l'aorte, & quelquefois de l'ar
tere intereoílale fupérieure, qui íort de la íoüciavie-
re. Ces arteres bronchiales s'anaílomoíent avec l'ar
tere pulmonaire. Vid. Ruifch, epijl. anajlom. 6figure 
ce. c. 30 petite artere fortant de la partie inferieure 
de l'aorte defeendante , pourfe rendre á i'oefophage. 
Ruiích fait mention d'arteres qui fortent de i'intercoí-
lale fupérieure, & qui aboutiliént á l'oeíbphage. 3 1 , 
31, arteres intercoílales de chaqué cóté de l'aorte def-
cendante. 3 2 tronc de l'artere céliaque, d'oü fortent, 
33, 33 ,33 , íes arteres hépatiques, &c. 34 l'artere 
ciílique dans la véficule du fiel. 3 5 l'artere coronaire 
ábmachique inférieure. 36 lapilorique. 37 l'épiploi-
que droite, gauche & moyenne , fortant de la coro
naire. 38 ramiíication de ía r te re coronaire qui em-
braíTe le fond de l'eílomac. 39 artere coronaire fu
périeure du ventricule. 4 0 , 4 0 , ar teresphréniques , 
ou les deux arteres du diaphragme : celle du cóté 
gauche íort du tronc de la grande artere, & de la droite 
déla céliaque. 41 le tronc de l'artere fplénique for-
íantde la céliaque , & formant un contour. 42 deux 
petites arteres qui aboutiífent á la partie fupérieure 
duduodenum, & du pancréas; les autres arteres de 

dernier fortent de l'artere fplénique á mefure qu'el-
tapafledans la rate. 43 tronc de l'artere méfenteri-
que fupérieure, tourné vei s le cóté droit. 44 , 44 , ra
meaux de l'artere méíenterique fupérieure , féparés 
«es petits inteílins. On peut obferver ici les différen-
íes anaftomofes que les rameaux de cette artere for
tent dans le méfentere avant que de íe rendre aux 
3ntcíuns. 45 l'artere méíenterique inférieure , fortant 
«e 'a grande artere. 4 6 , 4 6 , 4 6 , anaílomofes remar
cables des arteres méfenteriques. 47747-,, rameaux 
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de í'artefe méíenterique inférieure, paíTant dans Tin-
teílin colon. 48 ceux du ré&tím. 49 , 49 , les arteres 
•émulgentes des reins. 50 les arteres vertébrales des 
lombes. 5 1 , 5 1 , arteres ipermatiques qui defeendent 
aux te í l icules , & qui font fi petites qu'elles échap-
pent á la vúe , á moins qu'on ne les injefte. 52 i 'ar-
tere facrée. 53, 53, les arteresiliaques. 54, 54, les ra
meaux iliaques externes. 55,55, iliaques internes qui 
font beaucoup plus grands dans le foetus, que dans 
les adultes, á caufe de íeur unión avec les deux arte-' 
res ombilicales. 56, 56, les deux arteres ombilicalcs 
coupées; celle du cóté droit eíl telle qu'on la trouve 
dans le foetus , & celle du cóté gauche femblable á 
celle qu'on découvre dans les adultes. 57 íes arteras 
épigafíriques qui montent íous íes muícies droiís de 
l'abdomen, & s'anaílomoíent avec les mammaires , 
comme on l'a remarqué ci-deífus. 58 ,58 , rameaux 
des arteres iliaques externes , qui paffent entre les 
deux muícies obliqués dubas ventre. 59,59, rameaux 
des arteres iliaques internes, qui conduiíent íe íang 
aux muícies extenfeurs & obturateurs des cuiííés. 
60, 60 , tronc des arteres qui abouníTent au penis. 
61,61, arteres de la veííie urinaire. 62,62, arteres in
ternes des parties naturel íes, qui forment avec celles 
du penis, qu'on voit ici repréíentées , íes arteres hy-
pogaílriques chez les femmes. Les arteres externes 
des parties naturelíes naifíent de la partie fupérieu
re de l'artere crurale , qui eíl immédiatement au-
defíbus des épigaílriques. 63 le penis enflé & def-
féché. 64 le gland du penis. 65 la partie fupérieure 
ou dos du penis, reíranchée du corps du penis, afín 
de pouvoir découvrir les corps caverneux. 66 les 
corps caverneux du penis, íéparés cíes os pubis , cn-
flés & deíTéchés. 67 les deux arteres du penis, com
me elíes paroiíTent aprés qu'on les a injedtées avec 
de la cire fur chaqué corps caverneux du penis. 68 la 
cloiíon quifépare les corps caverneux. 69 íes crura
les. 70 ,70 , les arteres qui paíTent dans les muícies 
des cmíies ck de la jambe. 71 partie de l'artere cru
rale quipaí iedans le jarret. 72 les trois grands trones 
des arteres de la jambe. 73 les arteres du pié avec 
íeurs rameaux , qui communiquent de íeur tronc fu-
périeur á íeur tronc inférieur , auffi bien que íeur 
communication á l 'extrémité de chaqué o r t e i l , qui 
eft la méme que celle des doigts. 

Figure 2. ramificadons de la veine-porte dans le foie, 
Fig. j , membranes de La tradtee-artere féparées ¿es 
unes des autres. Fig. 4 , tronc d'une grojje veine dijf 'e^ 
qué. Fig. 5 , une partie de Vaorte tournée de dedans en-
dehors, Fig. 6')vaijfeaux ¿ymphatiques. Fig. y, rami-
fications de la veine - cave dans le foie. Fig. 8 , de. 
Ruií ch, parties des arteres dijlribuées dans le placen
ta. Fig.Q) , Vartere pulmonaire. Fig. 10 , tronc de la 
veine pulmonaire, 
Fig. x , a partie de la veine-porte qui entre dans 

le foie ; c la veine ombilicale, qui dans í'adulte forme 
une eípece de ligament; dio. canal veineux qui dé-
génere auffi en ligament; e l 'extrémité des veines 
capillaires qui fe terminent dans íe foie ^ l ' e x t r é 
mité des veines qui viennent des inteílins & pour 
former le tronc de la veine-porte. Fig. 3 , a a la. 
membrane glanduleufe; bbla. vafculeufe; c ía mem-
brane interne. Fig. 4 , a ^ la membrane externe ou 
la ne rven í» ; ^ ^ ía vafeuleuíe ; c c la. glanduleuíe ; 
dd la mufculaire. Fig. S 3aa\a membrane interne ou 
la nerveufe ; bbla mufculaire ; c c la. glanduleuíe ¿ 
d la membrane externe ou ía vafeuleuíe. 

P L A N C H E X . 
Figure premiere , des Tranfacíions philojophiques. Elle 

reprefente les trones de la veine-cave avec leurs bran
ches dijffequées dans un corps adulte. 
A A Forifice de la veine-cave, comme elle paroít 

lorfqu'elle eíl féparée de l'oreille droite du coeur. 
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a r o r i íke déla veine coronaire du coeur. B A le tronc 
íiipérieur ou defcendant de la veine - cave; C C A\<t 
tronc inférieur ou aícendant , ainfi nommés du mou-
vement du í'ang dans ees trones , qui eíí: contraire á 
leur poíition. D D les veines íbúclavieres. f la pa.r-
í ie de la veine íbüciaviere gauche qui re^oit le canal 
íhorachique. b la veine azygos , dont les branches 
aboutiílent aux cotes , &c. c les veines íuperieures 
intercoñales. d d, les veines mammaires internes. 
E , E > les branches iiiaques droites & gauches. F F , 
les veines jugulaires internes. 6" , les jugulaires ex
ternes. H , H , les veines qui ramenent le l'ang de la 
raáchoire iníerieure & de íes muleles. / , / , les trones 
•des jugulaires internes coupés á la bafe du cerveau. 
/ l e s veines du thym &: du médiaftin. g, les veines 
des glandes thyroidales. h la veine facrée, ¿ la bran-
che iliaque interne, k l'externe. , X , les veines oc
cipitales. L la veine droite axillaire. .Mía céphali-

. que. ^Vla bafilique. O la veine médiane. P le tronc 
des veines du foie. Q la veine phrénlque du cóté 
gauche. R la veine phrénique droite. r grande veine 
de la glande rénale gauche & des parties adjacentes. 
S la veine émulgente gauche. T la veine émulgentc 
droite , qui eñ dans ce íltjét beaucoup plus baile que 
la gauche contre l'ordinaire. 1/, ¿7, les deux veines 
íperm a tiques. X deux branches qui communi-
quent du tronc aícendant de la veine-cave á la veine 
azygos , par le moyen defquelles le vent paíTe dans 
le tronc deícendant de la cave, lorfqiron íouffledans 
l 'aícendante aux points ^PC^quoique le tronc aux 
points A P &cC l'oit fortement attaché au chalumeau. 
* branche non commune entre le tronc le plus bas 
de la veine-cave, & la veine émulgente gauche. 
Fveine qui ramene le Tang des muícles du bas-ven-
tre á la branche iliaque externe. Z la veine epigaf-
trique du cóté droit. / / l a veine faphene. m la veine 
crurale. 

Fig. Z. Us trones dt la. veinc-porte, dijfequés 
& dcveloppés. 

'A A A les branches de la veine-porte féparées du 
foie. a la veine ombilicale. B la branche fplénique. 

C, les branches méíeníériques continuées depuis 
les inteftins. h le tronc de la veine pancréat ique, qui 
re^oit les branches qui viennent du duodenum. c c la 
veine gaftrique coronaire droite íupérieure. D la 
veine coronaire íupérieure de l'eílomac du cóté gau
che. E la veine coronaire inférieure de Teílomac du 
cóté droit , &c. F la méme veine coronaire du cóté 
gauche hors leur íituation naturelle ; les deux der-
niers íont une continuation de celles-lá. i la veine 
épiploique íupérieure droite , & i la gauche, avec 3 
fa médiane. G la veine appellée vas breve, d la viene 
du duodenum. H la veine hémorrhoídale qui vient 
du reftum & de l ' anuse l l e íe décharge dans ce íu-
je t dans la branche méíentérique gauche : mais dans 
d'autres íujets ( íur-tout en préparant ees veines) 
¡'ai trouvé que le tronc des veines hémorrhoidales 
aboutiffoit au ramean íplénique. 

Figure j , D'JÍUBER , repréjente la moelle ¿piniere 
a gauche, 

A la partie antérieure de la premiere vertebre 
du cou élevée un peu obliquement en-haut. a apo-
phyíe oblique íupérieure de cette vertebre, b ion 
apophyíe traníveríe. B B une partie de la dure-mere 
qui errveloppe la moelle épiniere. C C l'intervalle 
qui reíte entre cette moelle & la cavité des verte
bres qui la renferme. 1 , 2 , 3 &c. 30 les nerfs de 
la moelle épiniere du cóté gauche avec leur gan-
glion. d rameau de la premiere paire, c fecond ra
mean de cette premiere paire ; elle repréíente á droi
te. A eípace oceupé par le lobe renveríé du cerve-
le t , & par ion appenáice vermiforme. B figuré en 
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pafíant. CC portion du rocher & de Tos occipital 
recouverte de la dure-mere. i ) une partie de la med
ie allongée , á laquelle la moelle épiniere eft conti
nué , a ligne blanche médullaire qui s'éleve du fillon 
du quatneme ventricule pour íe joindre á la íeptieme 
paire, b le quatrieme ventricule. c c ía rainure lon-
gitudmale continué au calmus feriptorius. d les deux 
éminences de la.moelle épiniere qui la termine, ee 
ligament de la pie - mere qui s'étend au milieu de la 
queue de cheval. / le ganglion de la vingtieme paire 
de nerfs. ¿j-ganglion de la trentieme paire, i7"la dure-
mere renveríée de deíTus la moelle épiniere. G le 
nerf de la íeptieme paire. /tAla huitieme paire, j j 
racceíToire de la huitieme paire. A , K , íilets de con> 
munication des nerfs cervicaux entr'eux. Mies corps 
pyramidaux poftérieurs. A^les corps olivaires poílé-
rieurs. O l'artere vertébrale. L L \Q. ligament denti-
culaire, qui íépare les íilets qui partent de ¡a partie 
antérieure de'l 'épine, de ceux qui partent de la poí-
térieure. rn,m, filamens qui partent de la partie an
térieure de l'épine pour s'unir avec ceux qui partent 
de la poílérieure. n n l'endroit oü les filamens ner-
veux commencent á concourir & á former la baíe 
de la queue de cheval. o endroit oü la moede épi
niere ne fournit plus de filets nerveux./? origine des 
filets nerveux qui forment la queue de cheval. q la 
queue de cheval. 1 Z). juíqu'á 12 lesnerfsdoríaux. 
1 L juíqu'á 5 L Ies nerfs lombaires. 1 S juíqu'á 5 ^les 
nerfs íacrés. 1 C juíqu'á 8 C les nerfs cervicaux. 

Figure 4. D ' H u B E R repréfente une portion deHamodk 
épiniere de La partie Jupérieure du dos 3 & conjidírit 
en-devant, 

A ligament de la pie-mere qui íépare la portion 
droite de la moelle épiniere , de la gauche. B B émi
nences qui ont la figure d'un ver á foie. C , C , les 
filets nerveux qui partent de la partie antérieure de 
la moelle épiniere. Z>coupe horiíontale déla moelle 
épiniere. E íubíiance blanche qui environne. F la 
lubftance cendrée. 

P L A N C H E X . 
Figure I . de V i E V s s E N S. 

A le tronc de la cinquieme paire. B la groíTe bran
che antérieure de la cinquieme paire. C la groíTe 
branche poñérieure de la cinquieme paire. D le tronc 
de la íixieme paire. aaXz tronc du nerf intercoílal. 
E le tronc de la huitieme paire, b le nerf ípinal, rac
ceíToire de la huitieme paire , qui á ía íortie'ducrane 
eft environnée avec la huitieme paire parunemem-
brane commune ; d'oü i l lui paroit uni : mais peu 
aprésil s'en íépare en 000. da neuvieme paire, ¿filets 
de la neuvieme paire qui íe jettent dans les glandes 
de la partie poílérieure des máchoires. eladixieme 
paire. / rameau de la cinquieme paire, lequel vaá 
la langue , excepté les rameaux g ,g ,g , quiíediííri-
buent aux glandes maxillaires. k le filet de la portion 
dure du nerf auditif, lequel íe joint au rameau/de 
la cinquieme paire , & íe diílnbue avec lui a la lan
gue. i la premiere paire des nerfs cervicaux.filets 
de la premiere paire cervicale qui s'unit au ramean/ 
de la cinquieme paire , & íe diftribue avec lui a. la 
langue. / petit rameau de la premiere paire cervica
le , dont un filet m s'iníere dans la íeconde paire cer
vicale , & le filet n íe jette dans les muícles obliques 
de la tete, o rameau de communication entre la hui
tieme paire & la portion dure du nerf auditif. p ra
meau de la huitieme paire , dont un filet q s unit an 
plexus ganglio-forme cervical, íupérieur du nerf in
tercoí lal , & íe jette eníuite dans le muícle long 
cou ; le filet r íe diílribue á quelques muícles dii la-
rynx ,du pharynx & de Tos hyoide./filet du ramean 
p , un peu plus gros qu'il n'eft naturellement, quí 
s'unit au nerf r^cuirent. F F 1$ cartüage úv/roide. 
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Q_Q jg tfachée anere, coupee tranfverraíement im 
peu au-deíTus des poumons. H le plexus gangíiofbr-
jne cervical de la. neuvieme paire , auquel la pre-
jniere paire cervicale jette un filet, / ramean de la 
huitieme paire , dont les filets coupés u u s'uniílent 
avec la feconde paire cervicale , & fe diílribuent 
aux mufcles fcalene , maíloidien , coraco-hyoidien , 
ílerno-thyro'idien, í lerno-hyoidien, &c. I plexus gan~ 
glioforme thorachique de la huitieme paire, x nerf 
recurrent droit. y ramean de la huitieme paire dn 
eóté gauche, qui jette le nerf recurrent, & ontre cela 
le ramean { au plexus cardiaque , le íilet 2 an coeur 
& á í'oreilíette gauche. 3 íilet dn nerf 2 qui fe diílri-
jbue antérieurement au coeur dn cóté gauche. 4 au-
tre fifet qui fe diftribúe á I'oreilíette gauche. 5 r a 
mean de la huitieme paire dn cóté droi t , qui jette le 
filet 6 aux membranes de l'aorte. 7, 7, rameaux cou
pés dn nerf 5 , qui fe diftribnent aux lobes dn pou-
mon. 8 filet dn nerf 5 qui s'unit au plexus cardiaque 
fupérieur. 9 tronc dn ramean 5 , dont le ramean 10 
fe jette á la partie droite dn péricarde qui recouvre 
poílérienrement le coeur; le ramean 11 environne 
en forme d'annean la veine cave defcendante , oíi 
elle s'onvre dans la partie fupérienre de Toreillette 
droite dn coeur, aprés avoir jetté les rameaux 12 , 
12,12, á cette oreillette. 13,13, rameaux de la hui
tieme pa i r é , dont les filets qui font repréfentés cou
pés , s'entrelacent enfemble ponr former les plexus 
pulmonaires. 14 íilet de la huitieme paire droite qui 
fe diftribue á I'oreilíette droite. 15, 15, 15 rameaux 
du nerf gauche de la huitieme paire, qui fe diílribuent 
en partie aux membranes de l'oefophage, & en partie 
an coeur. 16, 16, deux peíits plexus ganglioformes, 
qui s'obfervent quelquefois dans le nerf gauche de la 
huitieme paire. 17 divifion dn nerf gauche de la hui
tieme paire en trois rameaux qui fe rénniíTent enfuite 
pour former un méme tronc. 18^ 18, nerfs de la 
huitieme paire qui s'élevent de la región poftérieure 
du coeur, & communiquent enfemble an moyen dn 
rameau 19. 20, 20, filets de la huitieme paire qui fe 
diílribuent á l'orifice fupérieur de l 'eílomac. 21 ,21 , 
trois petits rameaux qui communiquent enfemble , 
& qui aprés avoir jetté les filets 22, 22 , 22 , &c. á 
la partie fupérienre ¿k poílerieure de l 'eí lomac, an-
íour dn pylore , fe joignent á quelques filéis dn plexus 
ganglioforme femi-lunaire, & forment avec eux le 
plexus hépatiqne 60 , 60. 23 petit rameau de la hui
tieme partie, dont les filets fe diílribuent á la partie 
fupérienre & antérieure de l 'eílomac , íi on en ex
cepte le filet 24 qui fe jette en partie an pylore, en 
partie an pancréas , & en partie aux condnits biliai-
res. 25 tronc de la huitieme paríie du cóté gauche , 
un peu plus petit qu'il n'eíl natnrellement, qui fe di-
vife au-deííbus du diaphragme en plníieurs rameaux, 
& s'imiffant aux filets 26 qui proviennent dn plexus 
femi-lunaire, forme avec ees filets le plexus íloma-
chique, & fe terminent dans le plexus mefentérique. 
27 rameau de la huitieme paire gauche , que nous 
avons appellé rameau intéricur, & qui fe diílribue á 
la partie inférieure de l'eílomac , f i on en excepte 
les íilets 2 8 , 2 8 , qui fe diílribuent an pylore. K par
tie antérieure dn coeur dépouillée du péricarde & 
desvaiíTeauxfangnins. L'oreillette droite. M I'oreil
íette gauche. N la veine cave defcendante coupée 
le long de I'oreilíette droite. O la veine cave afcen-
dante coupée un peu an-deífus dn diaphragme. P Tar-
tere pulmonaire coupée vers fon origine. Q Q le 
tronc de l'aorte divifé en deux partios qui font re-
prefentées un peu éloignées Tune de l'autre, pour 
raire paroitre le plexus cardiaque fupérieur placé en
tre 1 aorte & la trachée-artere. R ramean droit du 
tronc de l'aorte afcendante. S origine de la carótido 
droite coupée. T origine de l'artere vertébrale droite 
coupée. V artere axillaire droite coupée. X rameau 

Tome I0 

4 1 5 

gauche du tronc afcendant de l'aorte, qui fe divlfe 
d'abord en deux petits rameaux, dont Pintérieur & 
le plus petit Y , forme la carotide gauche; l 'extérieur 
plus gros fe termine dans l'artere vertébrale gauche 
Z., & dans l'artere axillaire gauche, &c. 4- tronc def-
cendant de l'aorte coupé. ^ plexus ganglioforme 
cervical fupérieur dn nerf intercoílal. A filet qui s'c-
leve du plexus ganglioforme fupérieur du nerf inter
coílal , qui au moyen des deux rameaux 29,29, com-
munique avec le nerf gauche de la huitieme paire, & 
qui fe portanten-bas fe diílribue á la partie antérieure 
du péricarde. 3 o filet A coupé á labafe du coeur. 31 , 
3 1 , 3 1 , filets du nerf intercoí la l , qui fe jettent dans 
le mufele long du con & dans le fcalene. 3 2 rameau 
dn nerf intercoílal qui s'infere dans le plexus gan
glioforme thorachique. 3 3 filet dn nerf intercoílal 
qui environne la veine jugulaire externe , & fe ter
mine dans les membranes voiíines. v plexus ganglio-
forme cervical inférieur dn nerf intercoílal. 34 ra
mean du plexus ganglioforme cervical inférieur du 
nerf intercoílal droi t , qui fe porte en-bas , perce le 
péricarde , & aprés l 'avoir percé & avoir regu un 
filet du plexus cardiaque fupérieur, jette le filet 35 
aux membranes de l'aorte; enfín aprés avoir paífé 
par-deífus le tronc de l'artere pulmonaire, i l fe d i -
vife 36 , 36, 36, &c. &c fe diílribue á la partie an té 
rieure du coeur. 37 plexus ganglioforme thorachi
que dn nerf intercoñal . 38 filet provenant de la par
tie inférieure du plexus ganglioforme qui s'unit á la 
huitieme paire du cóté droit. 39, 39 , deux rameaux 
provenans de la partie inférieure du plexus ganglio-
forcé thorachique du nerf intercoílal gauche , dont 
le fupérieur jette trois filets , dont deux fupérieurs 
40 , 4 0 , coupés , fe diílribuent á l'oefophage & á la 
trachée-artere , le troiíieme, 42 s'unit á la huitieme 
paire gauche: le rameau inférieur 39 jette á l'oefo
phage le filet 41 ici coupé ; enfin les deux rameaux 
39 , 39, aprés avoir jetté les filets ci-deffus, fe por-
tent vers la partie moyenne de la poitrine , & lorf-
qn'ils font parvenus vers la partie poílérieure de 
l'aorte, ils fe divifent en plníieurs rameaux qui com
muniquent tons enfemble, & forment en s'uniífant á 
quelques filets de la huitieme paire, le grand plexus 
43. 43 plexus cardiaque fupérieur, plus confidéra-
ble que l'inférieur. 44 , 4 4 , 4 4 , 4 4 , filets provenans 
des partios latérales du plexus cardiaque fupérieur 9 
qui fe diílribuent aux partios internes des lobes du 
ponmon, & aux glandes qui fontplacées á la partie 
fupérienre de ees lobes derriere la t rachée-artere. 
4 5 , 4 5 , filets du plexus cardiaque fupérieur, qui font 
repréfentés coupés comme les íilets 44 , 4 4 , &c. & 
qui fe diílribuent au péricarde. * petit nerf du cóté 
droit du plexus cardiaque fnpérienr qui s'unit au ra
meau 34 , & fe diílribue avec lui á la partie anté
rieure du coeur. 46 filet provenant du cóté gauche 
dn plexus cardiaque fupérieur qui s'unit an filet 2 dn 
rameau 4. 47 ,47 , filets du nerf cardiaque fupérieur , 
qui fe diílribuent aux membranes de l'aorte. 48 , ra
meaux de la partie inférieure du plexus cardiaque 
fupérieur, qui fe diílribuent á la partie poílérieure dn 
péricarde & du coeur. 49 , deux rameaux de la par
tie inférieure dn plexus cardiaque fupérieur qui s'u-
niíTent enfemble, jettent le filet 50 aux membranes 
de l'aorte, forment le plexus cardiaque inférieur 51, 
& enfin lient par leur extrémité 5 2 l'artere pulmo
naire , 6¿ fe contournent autour d'elle en forme d'an
nean. 53 petit rameau dn plexus cardiaque qui fe dif-
tribuent á I'oreilíette gauche dn coeur, & s'unit aura-
mean 4 du nerf 2. 54, 54, filets provenans dn cóté 
droit dn nerf in tercoí la l , & qui fe diílribüent dans 
les membranes des vertebres du dos. 55, 55, 5 5 , les 
filets qui fortent du cóté droit du nerf in te rco í la l , 
& fe terminent de part & d'autre dans le plexus gan
glioforme femi-lunaire 57. 5 ^ 5 6 , 5 6 , filets du ner£ 
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intercoftal qui fe terminent avec les ííleís 54,54) ^ans 
les membranes qui tapiíTentles vertebres du dos. 57 
plexus gangliofornie íémi-lunaire dunerf intercoflal. 
58 petit rameau du plexus gangliofornie fémi-lunai-
re du nerf intercoftal d ro i t , qui s'élevant en-haut 
íe termine en partie dans la íubftance charnüe du 
diaphragme, & en partie dans le centre nerveuxde 
ce mufcle. 59., 59 , filets de la partie fupérieure du 
plexus gangliofornie femi - lunaire du nerf intercof-
tal droi t , qui fe diftribuent aux vaiíTeaux cholido-
ques, au pylore, á l'inteñin duodenum, & au pán
creas ; les trois fupérieurs s'uniíTant enfemble, fe 
íerminent dans le plexus hépatique. 60 60 plexus 
hépatique produit par le nerf in tercoíhl d ro i t , & 
par le nerf de la huitieme paire. 6 1 , 6 1 , lílets de la 
partie inférieure du plexus gangliofornie femi-lu-
naire du nerf intercoílal droi t , qui fe terminent dans 
les plexus méfentériques. 6 2 , 6 2 , filets quiferépan-
dent fur les membranes qui revétent les vertebres. 
63 plexus ílomachique formé par quelques fibres du 
nerf droit de la huitieme paire & par d'autres, qui 
proviennent du plexus ganglioforme femi-lunaire 
du nerf intercoftal gauche. 64 rameaux du plexus 
ganglioforme femi-lunaire du nerf intercoílal gau
che , qui fe reflechifíent en-haut encommuniquant en 
í emble , forment un plexus nerveux lunaire. 65 ,65 , 
filets du plexus ílomachique , qui fe terminent dans 
Ies plexus méfentériques. 66 , 6 6 , 6 6 , filets qui fe ter
minent dans les membranes couchées fur les verte
bres. 67 rameau du cóté interne du nerf in tercoí la l , 
qui forme le plexus renal droit du cóté droit , & fe 
termine du cóté gauche dans le plexus fémí-lunaire. 
68 filet du ramean droit 67, qui fe termine dans les 
membranes du rein droit. 69 tronc du rameau droit 
6 7 , qui s'uniíTant aux filets inférieurs des nerfs 5 5 , 
5 5, &c. du cóté d ro i t , forme avec eux une efpece 
de réfeau, & enfín le plexus rénal dro'it 70 70. 70 70 
le plexus renal droit. 71 filets intérieurs des nerfs 
55, 55, &c. du cóté d ro i t , qui fe terminent dans les 
membranes du rein droit , excepté les filets 7 2 , 7 2 , 
qui fe terminent avec d'autres rameaux voiíins 72 , 
72 , dans les membranes du rein. 73 deux filets du 
ramean gauche 67, qui fe diílribuent dans les mem
branes quirecouvrent le rein droit. 74 74 le plexus 
rénal gauche, formé par trois rameaux du plexus 
ganglioforme fémi-lunaire gauche. 75 petit rameau 
du plexus ganglioforme fémi - lunaire gauche , qui 
íe diílribue dans les membranes du rein gauche, ex
cepté les filets 76 , 76 , 76 , qui fe terminent avec 
quelques rameaux voiíins dans les membranes du 
rein gauche. 77,77 le plexus méfentéríque fupérieur. 
78 78 le plexus méfentérique moyen. 79 79 le ple-̂  
xus méfentérique inférieur. 80 , 80 , filets fupérieurs 
du plexus méfentérique inférieur, qui fe diílribuent 
dans les membranes qui recouvrent les vertebres 
lombaires inférieures. 81 ,81 , &c. Ies filets inférieurs 
du plexus méfentérique inférieur, qui fe terminent 
dans les membranes des vertebres de l'os facrum, de 
l'inteílin re£lum, de la ve í í ie , dans les ovaires, & 
álamatr ice . 82, 82, &c. plexusganplioformeorgéi-
forme du nerf intercoílal dans la cavité du bas-ven-
tre. 8 3 , 8 3 , &c. filets du nerf intercoílal qui s'unif-
fent aux plexus méfentériques. 84, 84 , &c. filets du 
nerf intercoílal qui fe diílribuent avec Ies filets 8 5 , 
8 5 , 8 7 , 8 7 , ^ . aux uré te res , á l'inteílin rec-

t u m , aux releveurs de l'anus, aux ovaires, á la ma-
trice, á la veífie, á fon fphinfter, aux véficules femi-
naires, aux proftates , & au fphinfter de l'anus. 86 
rameau au moyen duquel les nerfs intercoílaux com-
muniquent enfemble vers l'extrémité de l'os facrum. 
88 , 88 , &c. plexus ganglioformes des nerfs ver té-
braux , qui ne s'obfervent point dans la premiere , 
aans la vingt-huitieme, la vingt-neuviemc & la tren-
íieme paire de ees nerfs'. 89, 89 , &c. rameaux que 

Ies nerfs des vertebres fournifíent vers íes efpaces ma 
font entre elles au nerf intercoílal. 90 nerf coiiDé 
9 1 , 91 , &c. rameaux du nerf intercoílal aux neífs 
dorfaux droits. 92 gros rameau du nerf intercoñaí 
qui s'unit au premier nerf facré , & fe termine avec 
lu i dans le nerf crural poílérieur. 93 , 93 , (S>c. fiiets 
des nerfs vertébraux. 94 nerf diaphragmatique qui 
vient de la qua'trieme paire des nerfs cervicaux. n-
filet du nerf diaphragmatique qui fe diílribue aux 
mufcles du cou , c'eíl-á-dire au tranfverfe & á l'é-
pineux. 96 filet de la íixieme paire cervicale qui s'u, 
nit au nerf diaphragmatique, 97 filet du nerf dia
phragmatique qui s'unit á un filet de la feconde paire 
dorfale , &: enfuite au nerf intercoílal. 98 le nerf 
diaphragmatique coupé. 99 diílribution des nerfs 
brachiaux. 100 nerf coupé compofé de deux filets 
l'un de la fixieme, l'autre de la feptieme paire cer
vicale. 101 la gaine commune des nerfs brachiaux 
ouverte. 102 le rein un peu plus elevé du cóté gau
che que du droit. 103 produdion coníidérabíe déla 
paire lombaire inférieure qui s'unit ala premierefa-
c r é e , & aide á formerle nerf crural poílérieür. 104, 
104, &c. les cinq nerfs de l'os facrum. 105 le nerf 
crural poílérieur coupé. 

Figure z , d'E U S TAC H I , 

A A BB le cerveau vú par la partie inférieure,1 
A A les lobes antér ieurs , B B Ies lobes moyens, C C 
le cervelet; D ,D , l e s exírémiíés desapophyfestranf-
verfes de l'atlas; E , E , les bords relevés des cavités 
de l'atlas, qui recouvrent & foütiennent les condy-
les de l 'occipital; F, F ,les cuiíTes ou pedoncules du 
cervelet, qui s'avancent pour former la protubéran-. 
ce annulaire; G , G , les corps pyramidaux; H , H5 
les corps olivaires; I I I la protubérance annulaire; 
K , K , les cuiíTes de la moelle al longée; L íinus entr© 
la protubérance annulaire, les cuiíTes de la moelle 
a l longée, & Ies éminences orbiculaires; M lesemi-
nences orbiculaires; N corps cendré placé dans l'an-
gle poílérieur de la continuité des nerfs optiques en
tre les cuiííes de la moelle allongées C'eíl dans ce 
corps que fe trouve l'orifice inférieur du 3e ventricule 
du cerveau , & d'oü provient I'entonnoir ; O , O, 
les procés mammillaires , ou la premiere paire de 
nerfs ; P, P, les nerfs optiques; Q leur continuité; R, 
R, ees nerfs avant leur un ión; SS la troifieme paire de 
nerfs ou les mo íeu r s , qui viennent de la partie an-
térieure de la protubérance annulaire ; T T la qua-
írieme paire de nerfs , nommés les pathéáqms; V V 
la cinquieme paire de nerfs venant des parties la-
térales de la protubérance annulaire; W , X , Y, fes 
trois branches ; W la premiere , X la feconde, Y la 
troifieme ; Z la fixieme paire des nerfs, quivientde 
la partie antérieure des éminences olivaires & py-
ramidales; ^ la portion dure de la feptieme paire 
de nerfs, qui fort de la partie antérieure du cóté 
extérieur des corps olivaires; ^ M a portion moíle 
qui vient des parties latérales des corps olivaires; 
c c paroit étre le limación dans lequel la portion molle 
fe diílribue ;ddhi huitieme paire des nerfs, qui vient 
de la partie latérale & poílérieure des corps olivai
res; ¿ e les nerfs recurrens de l ' ép ine , quife joignent 
á la 8e paire, ou l'acceíToire de Y / i l l i s ; / / l e s trones 
de la huitieme paire réunis avec les nerfs recurrens; 
gg les nerfs recurrens lorfqu'ils ont quitté la huitie
me paire; h un rameau de l'acceíToire qui fe diílri
bue au mufcle clino-maíloidien & au ílerno-maf-
toidien; i un autre rameau qui s'unit avec la troi
fieme paire cervicale; k la fin de ce nerf qui fe perd 
dans le trapeze ; / , / , / , les trones de la huitieme pai
re de nerfs ; m, m , les rameaux de la huitieme paire 
qui vont á la langue, fur-tout á fa racine & á la par
tie voifme du pharynx, &c. /z, /2, les rameaux de 
la huitieme paire qui fe diílribuent á la partie fupe" 
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rieure du íaryríx, dans iequel iis s'iníinuent entre Tos 
hyoíde & le cartiiage íhyro'íde oü le ramean o s'unit 
.ayeelerecurrení déla huitieme paire ^ l e recurrent 
droit de la huitieme paire ? qui vient de deux endroits 
de la huitieme paire; q le recurrent droit joint avec 
le nerf intercoílal droi t ; r le recurrent gauche qui 
íort de méme de la huitieme paire par deux princi
pes s mais un peu plus bas que le d r o i t ; / l e nert pal
le moyen duquel le cardiaque gauche eíl uní avec 
le recurrent gauche ; r les ramifications des nerfsre-
currens dans le larynx 3 & qui fe diftribuent á la glan
de thyroide, au pharynx , aux crico-aryténoídiens 
.poftérieurs, aux ary thénoidiens, aux thyro-aryténoi-
diens; uw x le nerf cardiaque droit, qui vient w du 
uerf recurrent droi t , & A; de la huitieme paire; y £ 
a le nerf cardiaque gauche, qui vient ^ du nerf gau
che de la huitieme paire , & « du nerf intercoftal 
gauche , comme i l le femble par la í igure; £ nerf de 
communication entre les cardiaques; ^ les ramifica
tions des nerfs cardiaques, qui fe diílribuent dans 
le cceur ; ^^cTles nerfs du poumon qui viennent de 
la huitieme paire du cerveau; e¿, ? «¿f? diviíion de la 
huitieme paire en deux rameaux , qui fe réuniíTent 
enfuite, Se forment ainfi une petite i l e , dont la droite 
eft plus grande que la gauche; a, n, rameaux au 
moyen deíquels les trones de la huitieme paire font 
unis enfemble devant &dernere l 'eí lomac; 6 ramean 
du íronc gauche de la huitieme paire qui parcourt 
la partie fupérieure de l'eílomac jufqu'au pylore ; 
t troné gauche de la huitieme paire , lequel fe diflr i-
bue á la portion gauche de Teílomac; ¡i rameaux du 
troné droit de la huitieme paire , lefquels fe di íhi -
buent á la partie poílerieure de l 'eí lomac; x rameau 
du troné droit de la huitieme paire , lequel répond 
.au rameau fi du troné gauche , qui parcourant le 
méme efpace; jette des íilets á la partie poftérieure. 
de Feílomac; le tronc droit defeendant derriere 

, Teílomac, & qui s'unit enfuite v avec le nerf inter-
coftai gauche; 1 1 origine du nerf intercoftal, oü i l 
eft uni avec la fixieme paire ; OTT, OTT , les deux ra
meaux dans lefquels les trones des nerfs intereoílaux 
fe divifent, & qui fe réuniíTent enfuite : d'oü i l ar-
rivequ'ils forment un iníervalle par lequel pafíe la 
carotide interne , & qui eíl renfermé avec cette ar
tero dans le conduit du rocher par lequel cette artere 

• entre dans le crane ; p, p, les trones des nerfs inter-
coílaux ; «r, <r, les gangíions cervicaux íupérieurs 

• des intercoftaux ; T , T , T ? T , T , T , T , les trones des 
nerfs intercoftaux qui fe portent le long de l'épine 
par le cou , par la poitrine , parle bas-ventre &c par 
le baíTin ; t;, u, &c. les gangíions des nerfs intercof-
taux ; (p, ¡p, (p, &c. rameaux par lefquels les nerfs 
intercoílaux font unis avec les nerfs de l 'épine; x x 
XX l'extrémité des nerfs intercoílaux , unie avec la 
premiere & la feconde paire facrée; 4» 4? 4? 4? 
rameaux des nerfs intercoílaux , qui unis enfemble 

qui fe íorment des rameaux confidérables s$ 
portent le long du corps des vertebres du ddS , paf-
fení á-travers le diaphragme, fe mélent oc s'uniffent 
eníuite r v l'un & l'autre avec le nerf droit de la hui-
íieme paire A & le droit avec le gauche ; 0 , 0 , ra
meaux des nerfs intercoílaux , lefquels s'uniíTent aux 
rameaux des trones <w, «. Les nerfs des reins, des cap-
fules atrabilaires, du foie, de la ratte, de l'eílomac , 
des inteílins, proviennent des trones « , w, des nerfs 
intercoílaux vde la huitieme paire, de leurs rameaux 
& deleur unión ; A , A, A , A, rameaux au foie dont 
^ plüpart fe diílribuent au duodenum ; S S , nerf ga-
ih'o-épiploique dro i t , qui va á droite le long du fond 
de reftomac, oü l'épiploon lui eíl adhérent : i l jette 
des rameaux n n n á l'eílomac , 2 ¿ 2 á l'épiploon ; 
^ v o nerf au rein droit & á la capfuie atrabilaire 
^roiie^ paroiííent étre des rameaux á la ratte ; 
i nerí gaílro-épiplo'ique gauche , qui íe jette fur la 
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porííon gauche du fond de l 'eílomac oü Pépiploon 
eíl a t t aché , & jette á l'eílomac des rameaux n, a , 
1 , 1 &c. á l 'épiploon ; 2 , 2 , 2 - , paroilTent étre des 
rameaux au rein gauche & á la capfuie atrabilaire ; 
3, 3, 3,3, rameaux qui fe rendent aux teí l icules, de 
compagnie avec les arteres fpermatiques ; 4 , 4 , 4 , 
&c. paroiífent étre des rameaux qui fe jettent dans 
le máfentere & aux inteí l ins; 5,575? rameaux 
qui s'uniíTent enfemble & la le long des corps des 
vertebres , des lombes, & de Tos facrum, 6¿ fe jet
tent au fond du baííin, oü ils s'uniíTent 6 avec la 3^ 
paire facrée, & 7 avec la 4e paire ; S , S } S ,&c. ra
meaux que les rameaux 5 , 5 , re^oivent des trones 
des intercoílaux 1 9 , 9 , 9 , &c. paroiíTent étre des ra
meaux au mefocolon , & á la partie gauche du co
l o n ; 10, 10, 10, &c. la neuvíeme paire appellée/2¿A/i" 
lingaux, & qui fort de la partie latérale des corps 
pyramidaux ; 11 rameaux de la neuvieme paire , 
qui fe diftribuent au digaílrique, á l 'hyo-gloííe , au 
génio-gloíTe, á la langue, &c. 11 12 gros rameau de 
la neuvieme paire qui fe porte le long du cou , &: 
fe diíirib ue au ílerno-thyroídien , au c o r a c o - h y o í -
dien, au ílerno-hyoídien, &c, 13 ramean d'union de 
la feconde paire cervicale avec le rameau 12 de Tin-
t e r c o í l a l ; ' i 4 , 1 4 , &c, nerfs cervicaux; 14 ,14 , les 
feconds ; 1 5 , 1 5 , les troiíiemes ; 16 , 16 , Ies qua-
triemes; 17, 17, les cinquiemes ; 18, 18 , les f i -
xiemes ; 19 , 19 , les feptiemes ; 20, 20 , les hui-
tiemes; 21 ramean d'union é n t r e l a feconde & la 
troifieme paire cervicale ; 22, 22, rameaux d'union 
entre la troifieme & la quatrieme paire cervicale ; 
23 rameau de la quatrieme paire cervicale qui fe 
joint au recurrent de l 'épine; 24 2 5 24 2 5 origine des 
nerfs diaphragmatiques ; 24 de la quatrieme paire 
cervicale ,25 de la cinquieme paire; 26 , 26 , nerfs 
diaphragmatiques dont le droit defeend plus direde™ 
ment, parce qu'il n'en eíl point empéché par le 
coeur ; le gauche defeend obiiquement, á caufe de 
la fituation oblique du coeur du cóté gauche ; 27 , 
27 , rameaux des nerfs diaphragmatiques dans le 
diaphragme ; 28 28 unión des quatre paires des nerfs 
cervicaux inférieurs, & de la premiere dorfale, quz 
forment les nerfs du bras ; 2 9 , 3 0 , 3 1 , 3 2 , 3 3 , 3 4 , 
& 39, les nerfs dorfaux; 40 &: 44 , les nerfs lombai-
res; 45 & 48 , les nerfs facrés; 50 , 5 1 , les nerfs 50 
50, qui proviennent des dernieres paires lombaires 
51 51 de la quatrieme paire , qui unis enfemble fe 
joignent aux premieres paires facrées 3 du cóté 
droit , 2 du cóté gauche, pour former les nerfs feia-
tiques; 52 , 52 , les nerfs feiatiques. 

P L A N C H E X I I . 
Figure'premiere d'HA L L E repréfente les arteres 

de la face. 
A le tronc commun de la carotide ; B la veine 

jugulaire commune ; C la carotide interne ; D la ca
rotide externe ; E l'artere thyroi'dienne fupérieure ; 
JFTartere linguale, converte par les veines & par le • 
cératogloíTe; G l'origine de l'artere labiale pareille-
ment couverte ; r r les rameaux ptérigoidiens; © un 
ramean au dos de la langue ; i / í e tronc de la caro
tide externe dans la parotide ; / l'artere occipitale 
couverte par la parotide & par les mufcles ; K l'ar
tere pharyngée cachée ; L ramean fuperíiciel de l'ar
tere labiale; M l'artere fous-mentonniere ; A" les ra
meaux íüperíiciels de la labiale ; O l'artere mufeu-
laire de la ievre inférieure ; p anaílomofe avec la ma-
xillaire interne ; q la maxillaire inférieure couverte 
par les mufcles , & qui fort par un trou ; les ra
meaux de cette artere qui fe jettent au quarré & á 
la levre inférieure ; S anaílomofe avec la fous-men
tonniere \ Tanaílomofes avec la coronaire de la le
vre inférieure; ^les rameaux de l'artere labiale infé
rieure anaílomofés avee la coronaire labiale infé-? 
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ñeiiré ; F i a coronaire de la .levre inférieure ; Z un 
de fes rameaux aii maíféter & au buccinaíeur ; a un 
ramean á la peau ; B au triangulaire & á i'angle des 
levres; c un ramean de la carotide externe á la pa-
rotide; d h traníveríale de la face qui íorí de la terti-
porale ; e ramean á la temporale & a rorbiculaire 
de la paupiere ; / rameanalv 'éola i re qni accompagne 
le buccinateur , & qui eíl á peine apparent; g ra
mean au zygomatiqnc , á la partic fnpérieure de la 
parotide , á l'orbicnlaire inférienr , á la peau ; h ra-
m M x au buccinateur ; i ál 'angle des levres; k,k9 la 
coronaire labiale fupérieure ; / la nafale latérale qui 
en part, ^fonanaftomofe avecrophthalmique^nne 
autre nafale dont deux rameaux ; o une autre á la cloi-
fon des narines; p la coronaire de la levre fupérieure 
dn coré droi t , & Tanallomofe avec la gauche ; q ra
mean au mufeíe zygomatique, & versTarcade zygo- -
matique; He profond , qui s'anaílomofe d'un cóté ' 
avec nn compagnon du buccinatenr , &c de Tautre 
avec le íbus-orbitaire; U cette anaílomofe; x ía place 
du troné fons-orbitaire couvert parles mufcles; y les 
anaílomofes de ce ramean fous-orbitaire avec le ra-
meau temporal; ¿ anaílomofe fous-orbiíaire avec la 
coronaire labiale ; i ramean qni fe jette au fond du 
nez; 2 anaílomofe avec rophthalmique; 3 autre anaf-
tornofe ; f ramean iníerieur qui fe diílribue au rele-
veur commun, & qui communique avec le ramean/; 
4 le rameau defeendant de rophthalmique du rele-
veur ; 5 un autre aux ailes du nez; ó tronc de Vopk-
thalmiquc qui fort de l 'orbite; 7 rameau á la paupiere 
inférieure; 8 á la fupérieure, au corrugateur, &c. y á 
Feípace qni eíl entre les denx fourcils; 10 cutanée ; 
11 le dorfal dn nez ; 12 anaftomofes de la coronaire 
avec les .nafaíes ; ¿> Varun auriculairc poftérhurt; 13 
rameau de la temporale au maííeter &: á la paro
tide ; 14 la temporale la plus profonde ; 15 la tempo
rale; í-é^aUrkulaire anterieure; 17 la temporale interne; 
18, 19 , fes anaílomofes avec les rameaux de l'oph-
thalmique ; 20 les rameaux qui vont au f ron t , aux 
tempes, au finciput; 22 la temporale externe ; 23 
rauriculaire fupérieure ; 24 les arteres ílncipitai..; 5 
25 anaftomofes avec Toccipitale ; 26 la veine/¿í:i¿2/e; 
27 la veine temporale; 28 la veine faciále qui monte 
dans la face; 29 les veines frontales ; A la veine oph-
íhalmique ; 30 le conduit de Stenon; 3 1 le conduit 
de la glande acceífoire; 32 la glande maxillaire ; 3 3 
la glande parotide ; 34 la compagne de la parotide; 
35 le mufele maíféter; 36 le triangulaire ; 37lequar-
ré ; 38 l'orbiculaire inférieur; 39l 'orbiculairefupé-
r ieur; 40 la nafale de la levre fupérieure; 41 le buc-
cinateur; 42 lezygomatiqne;43 le reléveur commun 
des levres ; 44 le releveur commun de la levre fupé
rieure &: de l'aíle du nez; 45 l'orbiculaire de la pau
piere ; 46 le frontal ; 47 le temporal; 48 le maíloi-
dien ; 49 coupe de la trachée artere; 50 la moelle 
epiniere ; 51 ,52 , le vrai miiieu de chaqué levre. 

í ¡¿ure z. d' HALLEB. repréfente une par de de la dijlribu-
tion de la carotide externe, 

A le bordinférieur du cartiíage thyroide; B le bord 
fupérieur ; C Tos hyoide; D la glande de "Warthon, 
011 la glande maxillaire ; E la glande fnblinguale; 
F extrémité de la máclioire inférieure, dont une des 
branches a été emporíée ; (? Taile externe de Tapo-
phyfe ptérigoide; / / la partie antérieure de l'arcade 
zygomatique rompue ; / la partie interne ; K le con
duit anditif; L i'apophyfe mafto'ide; M le trou par ou 
páSfe la íroifieme branche de la cinquieme paire; 
N le trou de l'artere épineufe ; O la place de l'apo-
phyfe tranfverfe de la premiere vertebre ; £i l'apo-
pl:yíe Üylo'íde ; P le mufele fterno-íhyroidien; Q le 
caraco- hyo'ídien; ü , i ? , les ílerno - hyo'idiens ; S le 
mylo-hyo'idien indiqué en paífant; T une partie du 
baño-olofle, dont la plus grande partie a été dé t ru i te ; 

V Ta partíe du pharynx q\ii defeend du crochet tl^ 
i'apophufe ptérigoide ; X l e mufele ílylo-gloíle ; Y \ t 
ñylo-pharyngien ; Z l e periftaphylinexterne ; /lepe-
riítaphylin interne ; b Toblique fupérieur de la tete -
c l'oblique inférieur; A-le relé veur de Tomoplate ;c2f le 
complexus ; e le nerf de la huitieme paire ;//rartere 
vertébrale , qui paroit d'abord á nud entre le «rand 
droit & les obliques , h. enfuite entre Toblique infé
rieur & le releveur de Fomoplate ; g un ramean qui 
fe diftribue aux muícles obliqnes , au grand droit 
au complexas, au petit droi t ; h le troné commun de 
la carotide ; ¿ila carotide interne , qui eíl ici unpeu 
fléchie ; / la carotide externe; //zl'artere thyroidien-
ne fupérieure ; n le ramean qui fe diílribue aux muf-
cles hyo-thyroidien, cérato-gloire, flerno-hyoidien; 
oun rameau qui fe jette dans íes muícles fterno-hyoi-
diens ; p rameau qui defeend vers le coraco-hyoi-
dien le long de la peau; n rameau qui va au crico-
thyroidien & á la glande thyroide; q rameau de l'ar
tere pharyngée ; r un rameau fuperficiel á la glande 
parotide ; / i e premier rameau qui va au pharynx, & 
qui fe divife en haut & en bas ; t rameau á la hui
tieme paire de nerfs au ganglion intercoí la l , au 
fcalene, au mufele droit interne , & au long du cou; 
u le fecond ramean qui fe diítribue au pharynx; * en-
droit oü 011 remarque dans diíFérens fujets un ra
mean qui accompagne la juguiaire ; W ramean qui 
fe jette au droit interne ala partie fupérieure du pha
rynx ; x x rameau qui fe jette á la partie poflérieure 
du pharynx & qui defeend ; j rameau fuperíiciel de 
la carotide externe ; £ l'artere Unguale; a. rameau qui 
íe jette au céraío - gloíTe ; £ le tronc profond de la 
ünguale 011 ¿a ranine ; y rameau fuperfíciel ou la fu-
blinguale ; £ os mylo-hyoidien ; s l'artere labiale; £ 
fon ramean palatin ; « un grand rameau á la glande 
maxillaire ; 0 un rameau aux amygdales; A un ra
meau ptérigoidien ; 6 un rameau á la glande fnblin
guale & au mylo-hyo' idien, ou Vanenfous-menton-
niere : 3 le rameau qui nounit la máchoire inférieu
re ; v. íes rameaux de la palatine qui fe jettent aux 
mufcles du palais ; A le profond du palais; 2 le tronc 
labial qui fe jette á la face; // l'artere occipitale; v l'ar
tere ¡lylo-majioidunne ; o Vauriciílairepojlérieurc ; f les 
rameaux de l'artere fplénique qui fe diílribuent au 
fplenius ; le rameau meninge pojiérieur ; p un ra
meau au complexus; T le conde de la carotide oü 
elle commence á prendre le nom de maxillaire in
terne ; v l'artere temporale ; <p l'artere meningee; K la 
maxillaire Í7iférieure; -xl la temporale profonde extérieure; 
to la maxillaire interne qui cotoye la racine de I'apo
phyfe ptérigoide ; 1 l'artere temporale profonde inter
ne; 2 l'artere alvéolaire; 3 la nafale <k la.paladneáe(~ 
cendante , qui font obfeurément apparentes dans la 
fente íphéno-maxillaire. 

Fig. j de Ruis CH ;7¿ proás ciliaire yíc aumicrofeope, 

A la partie tendineufe du procés ciliaire ; i? la par
tie mufculeufcs ; C íibre circulaires du petit cercle 
plus fenfibles qu'eiles ne font naturellement. 

Figure 4 du méme ; le globe de Vceil & des mrfs qui 
s'y rendent. 

A les nerfs oculaires artérioles difperfées 
fur la fclérotique; C la íclérotique ; D l 'uvée; ^ ^ 
pupille. 

Figure $ du méme; la langue vüe dans fa partu 
inférieure, 

A tégument membraneux de la íangue ; B B kí 
arteres fublinguales. 

Figure C du méme ; la choroide dajts fes yaiffeaux, 

A íes nerfs dont les dernieres ramiíicaíions fe perií 
dent danj ie iigament ciliaire ; B i'iris ou le lien du 



íloament clííaire oü ees rameaux fe terminent; C ía 
produftion de ees rameaux yers íe ligament ciiiaire; 

Figure y i¿ COWPER ; Us mufdes de Vai l prefque dans 
Uur Jítuation naturelU, 

J h fclérotique; ^por t ion fupérieure de la partie 
oífeuje de l'orbite , íur laquelle on obíerve le petit 
anneau earíilagineux; aa le nerf optique; Cportion 
inféríeiire de Tangie externe de l'orbite , oü s'inícre 
Íe mufcle oblique inférieur ; D grand oblique • E le 
lliperbe; i^Fabdudear; G l 'abaiíreur; i í r a d d u d e u r ; 
i le petit oblique. Jcn£3 ^ ^ ¡ ¿ ¿ c 

JFígure 8 de BlDLOO ; Id paupiere fup l rkuu avtc fes 
glandes & fes poils vúe a La Loupe, 

A A \ i pean éloígnée ; la glande fupérieure; 
CCles petites glandes deíquelles elle eíl compo lée ; 
D D les conduits de cette glande; E E d'autres pe
tites glandes femées fur ees conduits; F F le taríe ; 
C?^ les membranes qui l'environnent; HH\QS poils 
courbés en-haut; / la glande laerymale; K K . coupe 
des os du nez; L conduit de cette glande vers le nez; 
Md'autres conduits de cette glande vers la paupiere. 

Figure c) dt RuiSCH ; la choroide & fes ar teres. 

A les arteres ciliaires; C face antérieure du liga
ment ciiiaire ; D cercle de l ' i r i s , ou face antérieure 
des procés ciliaires; E la pupille. 

Figure i o du méme* 

A portion poñérieure de la fclérotique; B ía re
tine dont toutes les arteres ne font pas remplies. 

Figure 11 du mime reprefentant Vhumeur vitree & la 
cryjialline, 

A Thiimeiir vitrée ; B le cryí lal l in; Cíes procés 
ciliaires couverts d'une humeur noire; Z> les a r té -
rioles de la membrane de Ruifch; E portion du nerf 
optique; F portion de la fclérotique. 

Figure ¡x du méme. 

A la lame extérieure de la fclérotique; B la lame 
intérieure; C enveloppe intérieure qu'on dit prove
nir de la pie-mere. 

Figure 13 du méme. 

15 les artérioles de l'iris vúes au microfeope; A le 
grand cercle artériei de l'iris ; B le petit. 

Figure /4 D'HEISTER ; Ta langue vúe dans fa fact 
fupérieure. 

A A A A la furface fupérieure de la langue dans 
laquelle fe voyent par-tout des papilles en forme de 
tete & d'autres pyramidales; B un morceau de l'en-
veloppe extérieure íéparé du reíle &: renverfé ; on 
y voit un grand nombre de papilles nerveufes adhé-
rentes á fa face interne; la feconde enveloppe 
de la langue ou le corps réticulaire de Malpighi, par 
les trous duquel les papilles nerveufes paífent de la 
íroifieme membrane vers la premiere ; O le corps ré
ticulaire féparé de la troiíieme enveloppe de la lan
gue , & renverfé pour y faire voir les petits trous 
difpofés en forme de réfeau • E E h membrane, ou 
u corps papülaire nerveux, dans lequel fe voyent les 
papilles nerveufes ; F F les glandes linguales, & les 
papilles, qui paroiífent bien plus grofies que les an-
terieures; Gtrou qui s'obfcrve quelquefois á la par-
*ie poftérieure de la langue. 

P L A N C H E X l l í . D E L ' O R E I L L E . 
Figure 1. de DuvERNEY ; elle repréfente la difiribudon 

de la portion dure dans les diferentes parties de la face. 
-A le troné de la portion dure á fa fortie du crane, 

Parle troufuué entre les apophyfes í l y l o u e & maf-

A 
toi'cle; B B le gros ramean que cette portion jette á 
l'oreiile externe ; CCle ramean inférieur qui fe dif-
tribue au men tón , aux muleles fitués fur la machoi-
re j & aux t égumens ; i ? le ramean fupérieur qui en. 
forme de patte d'oie fe divife en pluíieurs rameaux» 
1, 2 , 3, 4 , 5, les cinq rameaux de cette branche „ 
qui fe diñribuent aux muícles des tempes du front 
& des paupieres ; 6 rameau de cette branche, qui fe 
jette au milieu des joues, & qui en íe joignant á une 
branche de la cinquieme paire 7 , devient plus gros ; 
8 le dernier ramean de cette d iv i f ion , qui jette des 
íilets au buccinateur. 

Figure 2 d'apres nature; elle repréfente Vos des tempes 
en fituation } & vú a Ja partie latérale externe. 

^ A A A partie de cet os qui forme la foífe tempo-* 
rale; B l'apophyfe zigomatique ; CTapophyfe tranf-
verfe; D l'apophyfe maftoide; E l'angle Jambdoide ; 
Fio. trou ftylo-mañoidien; G le trou auditif externe. 

Figure 3 d'apres nature, repréfente Vos des tempes ? vü 
dans fa partie inférieurc. 

A ía portion écailleufe qui forme la foííe tempo-
rale ; B C D E F G íe rocher; B fa pointe; B C D fon 
angle antérieur; D rorií íce de la trompe d'Euílachi ; 
E l'angle poftérieur inférieur; -Fia foífe jugulaire ; 
G le conduit de la carotide ; ^ri'apophyfe ílyloide ; 
/ í e trou ítylo-maíloidien ; K l'apophyfe maíloide ; 
L la rainure maílo'ídienne; M. l'angle lambdo'ide ; 
N N O la foífe articulaire ; O fa féiure; P le trou au
di t i f externe; Q l'apophyfe tranfverfe; R l'apophy
fe zygomatique. 

Figure 4 d'aprls nature, repréfente Vos des tempes, vá 
par fa face latérale interne. 

A A partie de cet os qui forme ía futura écailleu
fe; 5 ^ face interne de la portion écailleufe; D D 
E E \e rocher; D fa face fupérieure; E E & face 
poftérieure ; F le trou auditif interne; G H fon an
gle poílérieur fupérieur. i / f a pointe ; / / fon angle 
poílérieur inférieur; K la foífe jugulaire; LL la gOLit-* 
tiere du finus latéral. 

Figure ó d'apres nature $ repréfente les canaux demU 
circulaires & le limagon. 

A íe limagon; B les canaux demi-circulaires; Cíg 
fenetre ovale; D la fenétre ronde. 

Figure 6 de V A L S A L V A ; elle repréfente les canaux demi' 
circulaires, le limacon, les ofjelets de Voreille^ &:c. 

en ftuation. 
a l 'extfémké de l 'áqueduc de Fallope; h portiom 

des parois du finus maftoidien; c mufcle de la petite 
apophyfe du marteaii; d mufcle de la grande apo-
phyfe du marteau ; e le cóíé antérieur de ía trompe 
d 'Euí lachi , oü s'infere ce mufcle ; / / l e périí laphy-
i in externe ; g mufcle de í'étriér ; 1 le granel canaí 
demi-circulaire ; 1 le moyen canal; 3 le plus pe t i t ; 
4 le veílibule ; 5 le canal du limagon; 6 la portion 
molle du nerf auditif, qni fe diílribue au limagon Se 
aux canaux demi-circulaires. 

Figure y de Ru iSCH ; elle repréfente les offelets de Voük 
dans leur état naturel & recouverts de leurpériofe. 

N0. 1 ce*, os font repréfentés beaucoup plus grands 
quils ne le font naturellement. 

A le marteau ; B l'enclume; C l 'é tr ier; D Tor* 
biculaire. 

N0. 2 repréfente ees os dans leur grandeur naturelU 
dans les adultes. 

N0. 3 repréfente ees mémes os tels qui s'obfervent dans 
le foetus. 

Figure 8 de VALSALVA , repréfente la diflrihution de 1$ 
portion molU dans Us canaux demi-circulaires* 



4 ] C A N A 
Figure y & i o d e B l D L O O , rcprcfentent la pi.au & 

V¿pide,rm& vüs au microfcopz. 

a a, &c. les papillas ; ¿ ¿ í e s differentes véficules 
fituées entre ees papilles ; dd les vaiíTeaux de la 
fueur; ee, &c. les cheveux qui s'éleveñt des vaif-
íeaux de la fueur. 

Figure 10 , repréfente fepiderme* 

na les pores de la fueur; bb, &C.IQS fillons fur 
lefquels ees trous font rangés. 

Figure 11 & d'apresRuiSCH, reprefentemla cloifon 
des narines couverte de la mtmbrane pituitaire, garnie 

de fes vaijjeaux & de fes glandes muqueufes. 

A cette cloifon couverte de vai í feaux; B cette 
cloifon garnie de finus muqueuxo 

P L A N C H E X I V , 
Figure premiere d'IÍALLER. 

A la"tente du cervelet; ^ le fmus longitudinal de 
ía dure-mere, qui fe divife en deux parties de fon 
extrémité poftérieure; Cíe íinus droit diviíe en deux 
parties, dont Tune dégorge dans le finus lateral droit, 
& l'autre dans le finus lateral gauche ; D veíriges 
de la faulx du cerveau ; i i i? les grandes veines de 
la tente ; A F infertion des veines du cerveau dans 
les íinus la téraux; G orífice du finus occipital pofté-
rieur; HHIQS fmus occipíidux poftérieurs, le droit & 
le gauche ; / / la faulx du cervelet; K K les grands 
fmus tranfverfes ; L ¿ les foiTes jugulaires; M M les 
íinus pétreux inferieurs qui s'ouvrent dans ees foiTes ; 
•i^AT les fmus pétreux fupérieurs; O O veine du cerve
let qui débouche dans ees fmus; P P fmus occipitaux 
antérieurs inferieurs; Q Q leur canal de décharge qui 
fort avec la neuvieme paire; R R le fmus occipital 
antérie-ur & fupérieur; S S la. communication avec les 
fmus caverneux &; le circulaire; Ti 'ori í ice du fmus 
pétreux fupérieur, par lequel i l s'ouvre dans le fmus 
caverneux; V P \QS ¡inus caverneux ; X X le fínus 
tranfverfe de lafojfe pituitaire; J ' í ^ l e íinus circulaire 
de Ridlev; Z Z infertion des veines antérieures du 
cerveau dans les fmus caverneux; a a la. principale 
arterc de la dure-mere; ¿ ¿ la veine qui Faccompa-
gne ; c endroit du crane oü elle y entre par un írou 
parí ícui ier ; dd les aríeres carotides internes dans le 
íinus caverneux, coupées dans l'endroit oü elles en-
írent dans le cerveau ; ee artérioie qu'elle jetíe dans 
ce íinus au nerf de la cinquieme paire; f f endroit oü 
la carotide interne produit Vartcre ophthalmique ; g g 
les apophyfes clino'ides pof téneures; h l'apopliyfe 
criña-gall i ; i i les fmus frontaux; kk nerf de la cin
quieme paire qui fe diílribue á la dure-mere ; / t re i -
íieme branche de la cinquieme paire ; m la feconde 
branche; n la premiere branche ou Vophthalmique; 
o la quatrieme paire de nerfs; p la troiñeme paire ; 
q cloifon qni fépare la cinquieme de ía í ixieme; r la 
íixieme paire ;/"origine du nerf intercoítal; tt entrée 
de la feptieme paire dans la dure-mere; u u premie
res racines de ía huiíieme paire ; x x fecondes raci-
nes de la huitieme paire; y y la. neuvieme paire; { 
írou de la mo.elle épiniere. 

Dans fceil droit, la par de fupérieure de Vorhiu 
détruite, 

i , i l'artere ophthalmique; 2 , 2 fon rameau exté-
rieur, qui accompagne le nerf du mérne nom; 3 , 3 
ramean intérieur qui fe diílribue aux narines; 4 , 4 
rameaux á ía fclérotique , dont quelques-uns fe ren-
dent á l 'uvée ; 5, 5 veftiges des mufcles reíeveurs 
de la paupiere & de l'oeií; ó Texírémité du reíeveur 
de la paupiere ; 7 la glande lacrymale; 8 le nerf opd-
que; 20 , 2 I , Z2, 23 , 24 , 25, 26, 27, 28, 29, COUl-
me dans l'oeií du. cóté oppofé. 

A N A 
Dans Fceil gauche. 

9 ía poulie; l o íe mufeíe grand oblique f i í Jé re
íeveur de Toeil; 12 le mufele interne de l'oeií ou 
faádücteür; 13 í 'abduaeur coupé.; 14 le rameau fu
périeur de ía troifieme paire, lequel fe diüribue aux 
reíeveurs de Tceil & de la paupiere; 15 le refte du 
tronc; 16 rameau de ce nerf á í'obíique mférieur • 
17 rameau au droit inférieur de l'oeií; 18 ramean au 
droit interne; 19 rameau au ganglion ophthalmique; 
20 rameau íüpérieur de ía premiere branche de la 
cinquieme paire ; 21 íilet extérieur de la premiere 
branche de ía cinquieme paire; 24 petits rameaux 
qui fe portent á la face par les trous de los de la 
pommette; 25 rameaux á la glande lacrymale; 26 
rameaux inferieurs de ía douzieme branche de la 
cinquieme paire; 27 íilet de ce rameau auganglipn; 
28 petit rameau aux narines; 29 petit tronc qui s'e-
leve en-devant; 30 le ganglion ophthalmique; 3 1 les 
petits nerfs ciliaires 7, 8, comme dans i'oeil droit. 

Figure feconde de R l D L E Y * 

A A , íes lobes antérieurs du cerveau ; B B íeg 
íobes poíférieurs; C C l e cervelet ; Z> , les fmus 
la téraux; Ies arteres ver tébra les ; F , les fmus 
ver tébraux; G G G Iz dure-mere féparée du cóté 
droit de la moeile épiniere ; 1 , 2 , 3 , 4 , &c. les dix 
•paires de nerfs du cerveau, avec fept autres de la 
moeile épiniere ; a trou qui aboutit á la tige pitui
taire ; bb les deux éminences orbiculaires ; ce, Ies 
deux tronos de l'artere carotide interne; ddlewx com
munication avec la vertébrale ; e e, branches de ía 
baíilaire, qui forment leplexus choro'ide;/piuíieurs 
petites branches de la carotide interne; gTaríere ba
íilaire , compoíée de deux tronos \ hh , des arteres 
ver tébra les ; i i i l'artere épiniere ; k peíite branche 
d'une artero qui traverfe la neuvieme paire; / / , Ies 
jambes de la moeile al longée; mm, la protubérance 
annulaire , ou pont de Varó le ; n,les corps pyrami-
daux; o, les cf)rps olivaires;p la branche antérieu-
re de la carotide interne; qq, petites branches qui 
vont au piexus choroide ; r r r r , branches d'arteres 
difperíees fur la protubérance annulaire; f f , paríie 
des pédoncules du cerveau; * * nerf acceílbire. 

Les feires de cette planche font tirées des AdvíT¿ 
furia anatómica de TARÍN ; elles reprefentent les ca-
vités du cerveau & du cervelet. 

ligure I . On voit dans cette figure les deux por tions an* 
terieure & pojlérieure de la tete : elle efl coupée a fx 
lignes au-deffus desfourcils, de lapartie antéricurevers 
la partie moyenne ; & de la partie pofiérieurc, 01c de 
Vocciput, vers la mime partie moyenm ; de manare 
cependant que ees deux coupes forment dans Vendroit 
de leur concours un angle plus ou moins obms, pour 
y découvrir en entier les ventricules fupérieuí'S dit 
cerveau , & les fmus poílérieurs de ees ventricules. 

Voici ce que ees deux portions ont de commun. 
A A coupe des tégumens; B C coupe des os; B de 

íeur écorce ; C de leur fubftance fpongieufe; F> E F 
G ff coupe de la dure-mere; D E F G delz faulx, 
D F d u fmus longitudinal fupérieur; J l K L M N O f 
&c. coupe du cerveau; / / de la fubílance cortica-
le ; / / de la fubftance médullaire, diílinguée des au
tres parties par tous íes petits poinís roiiges par leí-
queís on a voulu repréfenter les gouttes ae fang qiH 
s'écouíent des veines coupées dans cet endroit; ¿ 
coupe du bord poílérieur du corps calíeux ; Mde a 
cloifon tranfparente ; Nde la coionne antérieure 
la v o ü t e ; Q des parties latéraks da bord poii^. 

http://pi.au


Heur in corps c a l í e u x , PP des colorines p o í l é n e u r e s 
de la voute. * e x í r é m i t é p o í l é r i e u r e des comes de 
belier. Q Q coupe des ventricules a n t é r i e u r s du 
cerveau, RR des parois des linus p o í l é r i e u r s . 

Ce qidfuit efi particulier a la, coupe. qui rcpréfentc 
la face, 

SS les C O R P S cann&Us p a t í e m é s de veines. T V 
CouCHES des mrjs optiques9 couvertes en partie du 
plexus choroide. VVEpyiiNENCES ovalaircs des con
ches; ees eminences ne s ' o b í e r v e n t pas tonjours. 
U U nmveaux FREINS tranfparens comme de la cor-
í i e , qui retiennent le t ronc des veines qu i viennent 
des corps c a n n e l é s & des conches des nerfs o p t i -
ques, fe d é c h a r g e r dans ce t ronc í i tué dans l 'angle 
formé par la r e n c o n í r e des conches &: des corps can-
jielés : ees freins s ' é t enden í de part 6¿: d'antre de la 
partie anterienre des conches, le long de l'angle 
dont nons venons de pa r le r , vers ienr partie p o í t é -
rieure fons ees conches, j n í q u ' á la partie a n t é r i e u r e 
de la fente des í inas a n t é r i e u r s des ventricules du 
cerveau, & fe terminent de la partie p o í l é r i e n r e de 
ees conches fons ees conches m é m e s , par une fnbf-
í a n c e m é d u i l a i r e femblab íe á celle qu i convre les 
nerfs optiqnes : ees freins ponffent qnelquefois un 
on denx rameaux aux é m i n e n c e s ovalaires des con
ches. X X im de ees rameanx. Z a be le PLEXUS 
chorolde dans la í i t n a t i o n natnrelle. a les rameanx 
qui fe d é g ó r g e n t dans les branches b, i e íqne l les par 
lenr conconrs forment la VEINE de Galitn. i d E M I -
ÍÍENCE des finus pof t é r i en r s des ventricules f n p é -
rieurs du cerveau : ees é m i n e n c e s ne s'obfervent 
pas toujours, de ORÍFICE qni condnit dans les finns 
dans leíquels s ' é t enden t les piliers p o í l é r i e u r s de la 
v o ü t e , les comes d e b é l i e r & le plexus choro ide¿ 

Ge qui fuit ejl particulier a la coupe oppofée. 

f g h i j , & c . face in fé r i enre du corps ca l l enx , on 
la paroi fupér ienre des ventricules l a t é r a n x du cer
veau & des fmns pof té r i eu r s de ees ventr icules . / / 
la partie de ce corps qui convre les corps c a n n e l é s . 

la paroi fupé r i en re des í inns p o f t é r i e u r s . k h les 
VEINES qui s ' é t enden t le long de la pa ro i de ees 
ventricules. ¿ i Íes C A N N EL UR Es f o r m é e s par la 
courbure de cette paroi .y y la CLOISON tranfp árente, 
k la partie in fé r i en re du bo rd pof t é r i eu r du corps 
calleux. / les parties de la vonte contignes pof té -
rieurement á la pa ro i f u p é r i e n r e des ventr icules , 
& antér ienrement á la partie p o í l é r i e n r e de la c lo i -
fon tranfparente. m partie a n t é r i e u r e arrondie des 
colonnes medullaires qui forment la v o ü t e , & q n i 
font un pen a d h é r e n t e s dans ce í endroit . no la par
tie poílérienre de ees colonnes qu i va tonjours en 
s aminciffant, & qni e í l a d h é r e n t e en n an corps 
calleux, & fe termine en tranchant en o. p ESPACE 
inangulairc ¿fócele compris entre le bo rd poí lé r ieUr 
du corps callenx & les colonnes p o í l é r i e n r e s de la 
v o ü t e , nommé la L Y R E , e n t r e c o u p é e de filets de 
la partie an t é r i eu re á la p o í l é r i e n r e , & d'une par
tie latérale vers l 'autre. 

Fígure z. Cette. figure repréfente la partie moyenne de la 
coupe de la figure premíere , qui repréfente la face ; le 
plexus choroide en a étéenlevc; la coupe OP du bord 
pofler'uur du corps calleux , &c. a ¿te éloignée pour 
découvrir la partie fiipérieure du cervelet. 

H partie a n t é r i e u r e & fupé r i en re du cervelet . 
J ^OMMISSURE poftérieure dn cerveau. I la GLAN
DE pméale. K les COLONNES medullaires qn i l ient 
cette glande aux conches des nérfs opt iqnes , & l 'ap-
Fiqnent á la commiflure p o í l é r i e n r e du cerveau. L 
es NATÉS. M coupe de la cloifon tranfparente. N N 

co"pe du pi l ier a n t é r i e u r de la von te . SS les CORPS 
fundes. T V Ies COUCHES des nerfs optiqnes. V les 
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EMINENCES arronales ¿es conches, I J \ J nouveaux 
F R E I N S dont nons avons p a r l é dans la figure pre-
miere. X Y Z FENTE qui f épa re les conches, & q u i 
condnit dans le troifieme ventr icule . X la VULVE, 
Y I'ANUS. Z la FENTE c o n t i n u é á la v u l v e S¿ a !\',-
n n s ; en ouvran t cette fente on d é c o n v r e le troiíie^. 
me ven t r i cu le . 

Figure j . Cette figure ejl prefque la mime que la ptéfU -
dente ,Jínon qu elle repréjente le troi{ieme ventricidea 

H J I , &c, U comme dans la figure p r é c é d e n t e , fi 
c é n ' e í l que les colonnes K. p a r o i í f e n t s ' é t e n d r e le 
long dn bord fupé r i eu r & i n t é r i e n r des conches, & : 
que les é m i n e n c e s V V n 'ont po in t é t é r e p r é f e n t e e s , 
abe dio. troifieme VENTRICULE. a la CoMMISSURE 
antérieure dn cerveau. bbhi partie de ce ven t r i cu le 
n o m m é e Veñtonnoir. ce les EMINENCES orbiculaires 
d 'oi i s ' é l e v e n t les colonnes N N . ¿/CONDUIT cpiiclu 
t r o i í i é m e ventr icule s ' é t end dans le quatr ieme. b d 
FENTE c o n t i n u é á l ' en tonnoir & á ce condni t . ee. 
ENDROIT o t i l es conches font qne lqnefó i s a d h é r e n 
tes entre elles. 

Figure 4. Cette figure fait vóir la tete coupée , de ma' 
niere qíion decouvre les í inns antérieurs des ventricu
les laaéraux du cerveau & les cornes du belier, 

A A coupe des t é g n m e n s . B C D E * coupe des 
o s , C des finns f r o n t a n x , D de la cloifon de ees 
í inns j E de l ' ép ine dn c o r o n a l , * de l 'apophyfe de 
Pos é t h m o i d e . F troüs ólfactifs. G G foífes a n t é r i e u -
res de la bafe dn crane , couvertes de la dure-mere. 
H H trous optiqnes. I I ñerfs optiqnes qn i fe rendent á 
l 'oeil par ce t r on . J u n i ó n de ees nerfs. K conconrs 
de ees nerfs de la partie p o í l é r i e n r e vers l a n t é n e n -
re. 2 coupe descarotides internes. L L coupe de I& 
diire-merei M M coupe de la fub í l ance cort icale d ü 
cerveau. N N coupe de la fub í l ance m é d u i l a i r e du 
cerveau. O P coupe des fmns des ventricules dn cer
v e a u ; O des í inns a n t é r i e u r s , P des p o í l é r i c u r s . Q 
coupe des conches des nerfs optiqnes , b o r d é e de la 
f i ib í lance m é d u i l a i r e , dont ees conches font couver
tes. R une partie & le fond de l 'entonnoir . S orifica 
antérieur dn condnit onver t dn t r o i í i é m e vent r icu le 
dans le quatrieme. T la commiffurepoftérieure dn cer
veau . U les nates. h ik lmnop comme dans la c o u 
pe oppofée de la figure p remie re , fi ce n ' e í l que l é 
corps calleux a é t é f épa ré des parties laterales an-
t é r i e n r e s auxquelles i l e í l c o n t i n n , & r e n v e r f é de 
devant en arr iere , pour faire v o i r que les cornes de 
bélier V W ne font pas un prolongemCnt dn corps 
cal lenx. V e x t r é m i t é p o í l é r i e n r e de ees cornes v o i -
fines dn bout p o í l é r i e n r dn corps ca l l énx . 'W lenr 
e x t r é m i t é a n t é r i e u r e c a n n e l é e & vo i í i ne X X des 
apophyfes clinoides poftérieures. Y Y filamens medullai
res , obliqnes de devant en-dehors, & de derriere cn-
devan t , nriis enfemble poi i r convr i r les cornes. Z Z 
prolongement pyramidal des piliers p o í l é r i e u r s de la 
v o ü t e : c é prolongement borde le b o r d interne des 
cornes. a ble P L E X U S choroide. <3 partie de ees ple
xus r e n v e r f é e de devant en a r r i e re , & r e p r é f e n t é e 
en (figure premiere) . bb partie de ce plexus qn i 
convre les cornes, r e p r é f e n t é e dans fa f i tna í ion na
tnrelle. ¿Í-partie l a t é r a l e externe desfinus a n t é r i e u r s 
des ventricules a n t é r i e u r s dn cerveau. de K comme 
dans la coupe de la figure p r e m i e r e . / / b o r d interne 
& infér ieur d u l o b e m o y e n dn cerveau. g g F E N T E 
qni fe t ronve entre ce bo rd & la moelle a l longée , 
& par laquelle les arteres dn plexus choroide fe ren
dent á ce plexus. 

Figure 6. On voit dans cette figure une coupe verticale 
de la tete } de droite a gauche , le long de la partie. 

poflérieure des oreilles , & le cervelet coupé , de maniere 
quon puiffey découvrir U quatrieme ventricule., 
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Ce qui fait ejl commun aux dcux coüptsl 

AA coupe des tégumens &; des chairs. B C D 
coape des os, C de la íuture fagittale , D du trou 
oval. E F G H I coupe de la dure-mere, F G de la 
faulx , G du fmus longitudinal, H I de la tente, I des 
íinus latéraux. J K L coupe du cerveau, J de la ílib-
ílance corticale , K de la íubftance médullaire , L 
coupe des fmus des ventricules antérieurs du cer
veau dans l'efpace triangulaire commun á ees fmus. 
* orífice des finus poíTérieurs. M N O coupe du cer-
velet , M de la ílibítance corticale, N de lafubftance 
médul la i re , O des parois du quatrieme ventricule. 
P parties laterales inférieures du cervelet, féparées 
par la petite faulx de la dure-mere. 

Ce quifuít eji parúculier a la coupt qui reprefenu 
les oreilles. 

Q bord poílerieur des cornes de bélier. R plexus 
cboroide qui couvre la partie poílerieure des cornes. 
S bord pofterieur du corps calleux. T les N A J E S , 
ü les T E S T E S , V la GLANDEpimale, dans leur íi-
tuation naturelle. W colonne médullaire d'oü fort 
X , l'origine de la quatrieme paire de nerfs. Y la face 
poílérieure de la grande valvule du cerveau. ab cd 
efg paroi antérieure du quatrieme ventricule ou-
ver íe . a la partie inférieure du conduit formé par la 
grande valvule & les colonnes médullaires du cer-
velet. b cpetite F E N T E qui divife cette paroi. dddd 
les quatre petites FOSSES. ef portion de la feptieme 
paire de nerfs qui fort du quatrieme ventricule. e fa 
fortie de ce quatrieme ventricule dans l'angíe formé 
par le concours de la partie inférieure & antérieure 
du cervelet, & la poílérieure de la moelle allongée. 
g ele B E C de plume á écr i re , dont les bords font 
quelquefois crenelés. k coupe de la moelle épiniere. 

Ce qui fuit ejl parúculier d la coupe oppofée, 

i efpace triangulaire, qui réfulte du concours de 
la partie inférieure, poílérieure 6¿ antérieure de la 
faulx, avec la partie moyenne ¿k; antérieure de la 
tente, j extrémité fupérieure de l 'éminence vermi-
culaire , fituée fur la valvule Y. / parties latérales 
internes du cervelet, correfpondantes á ees extré-
mités. k extrémité inférieure de l'éminence vermi-
cuiaire oppofée á la paroi ab c def. m la partie pof-
íérieure du quatrieme ventricule. 

P L A N C H E X V I . 
Figure premiere d*HALLER ; elle reprefente les arteres 

de la partie antérieure & interne de la poitrim. 

A le foie repréfenté en paíTant. B la portion droi-
te du diaphragme. C quelques parties desmufcles de 
l'abdomen. D le pericarde , á-travers lequelle cceur 
paroit 9á & lá. E l'oreillette droite circonferite par 
des points. F la pointe du coeur. G la veine cave in
férieure. H la veine pulmonaire droite. I la veine 
cave inférieure. K fa continuation dans la jugulaire 
droite. L lajugulaire gauche. M une partie de l'aorte. 
N laligne dans laquelle le péricarde fe termine dans 
la veine cave. O la ligne par laquelle i l eíl: adhérent 
á l'aorte. P la partie droite du thymus, Q la gauche. 
R la lame gauche dumédiaftin unie avec le pericar
de. S la trachée artere. T l'osfophage. V la glande 
thyroidc. X la veine jugulaire interne droite. Y la 
veine thyroidienne fupérieure. Z le nerf droit de la 
huitieme paire, a t roné commun de l'artere foücla-
viere & de la carotide droite. b la fouclaviere droite. 
c la carotide droite. ¿/la veine mammaire droite. e 
l'artere mammaire droite. /ramean péricardio-dia-
phragmatique de la mammaire droite. g ramean qui 
fe diftnbue au péricarde & aux glandes placées fous 
la veine cave, h ramean qui accompagne le nerf dia-
phragmatique, i rameau fuperíiciel qui fe diílribue 
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aux poumons. k d'autres au péricarde. / rameau dá 
l'artere diaphragmatique droite. n anaílomofe de 
Tune & l'autre artériole qui accompagne ce nerf. o 
rameau de l'artere diaphragmatique au diaphraarne. 
p anaílomofe de la mammaire avec les rameaux de 
la diaphragmatique. q l'artere thymique droite. rl'ar
tere péricardine poílérieure fupérieure. / r a r t e í e 
thymique gauche poílérieure. t la veine thymique 
droite. u rameau des arteres mammaires, qui fort du 
thorax. x diviíion de la mammaire interne, y rameau 
externe, oul 'épigaílr ique. ^ rameau qui fe diílribue 
aux tégumens extér ieursdelapoi t r ine. i rameauab« 
dominal, ou l'épigaílrique intérieur. 2 i'extérieure 
ou la mufeulo-phrénique. 3 rameau intérieur de la 
mammaire, ou la phrénico-péricardine. 4 ramean au 
médiaílin. 5 petit ramean au péricarde. 6 petit troné 
qui fe porte au diaphragme. 7 les arteres coronaires 
antérieures íigurées en paíTant. 8 la veine thyroidien
ne inférieure droite. 9 la veine thyroidienne infé
rieure gauche. 1 o rameau qui fe diílribue á la trachée 
artere. 11 un autre á Tcefophage. 11 un autre á l a 
corne droite du thymus. 13 la carotide gauche. 141a 
fouclaviere gauche. 15 les deux rameaux de la thy
roidienne inférieure. 16 la vertébrale gauche. 17 la 
mammaire. 18 un de fes rameaux au médaílin qm 
accompagne le nerf diaphragmatique. 1 cjrameauthy 
mique gauche. 20 diviíion de la mammaire gauche. 
21 rameau phrénique ou péricardin gauche. 22 ra
meau épigaílrique. 23 la veine fouclaviere gauche. 
24 la jugulaire gauche. 25 la mammaire gauche. 2(S 
rameau thymique gauche. 27 rameau fuperíiciel. 2S 
la veine bronchiale gauche. 29 ramean thymique. 
30 ramean médiaílin. 31 rameau bronchial. 32 la 
veine thyroide moyenne gauche. 

Figure-x, d ' H A L L E R , repréfenté Vaorte inclinéefur la 
gauche ? afin quon puijje mieux voir les arures 

bronchiales du ni eme cote, 

A B C le poumon droit. A le lobe inférieur. B le 
fupérieur. C le moyen. D E le poumon gauche. D le 
lobe inférieur. E le lobe fupérieur. F F l'oefophage. 
G G G l'aorte. H H H les rameaux qu'elle jette en-
dedans le bas-ventre figurés en paíTant. J l'arc de 
l'aorte. K le tronc de la íbúclaviere & déla carotide 
droite. L i a fouclaviere droite. M í a carotide droite;, 
N la gauche, O la fouclaviere gauche. P le péricarde 
recouvert poílérieurement de la plevre. QQ le mé
diaílin poílérieur. R la veine cave. S l'azygos, T ra
mean intercoílal fupérieur. U U 123 veines inter-
coílaíes. X divifion de l'azygos. Y tronc droit, Z le 
gauche. A la trachée artere. % la bronche droite. a. 
veine bronchiale gauche, ¿ t ronc qui s'iníere au-delá 
de l'aorte dans les efpaces intercoílaux. c ramean á 
l'oeíbpage, ¿ á la trachée artere , e enfuite á l'oefo
phage , / a u meme , g dans les tuniques de l'aorte. 
h l'artere péricardine poílérieure fupérieure ,( 
vient de la fouclaviere gauche, & qui fe diíliibue 
á l'oefophage & á la trachée artere ; i la méme quí 
vient de la fouclaviere droite, & fe diílribue au tronc 
de l'aorte & á la trachée artere. k les arteres broncho-
oefophagiennes qui viennent de l'aorte. 0 l'artere & 
la veine oefophagienne qui viennent de la bronchiale 
droite. / l'artere bronchiale droite. /72 intereoílalefu
périeure , qui en fort & fe porte vers rintervalle de 
la feconcíe & de la troifieme cote, nn les bronchiales 
qui fe diílribuent aux poumons. o une partie de la 
bronchiale gauche, p / ' / ' les arteres intercoílales. í 
les trois petites arteres oeíophagiennes, qui viennent 
de l'aorte. r l'autre artere oefophagienne./veine de 
l'azygos á l'aorte. t veine bronchiale droite dfá azy-
gos. u d'autres petites arteres oeíbphagiennes. xW" 
mean de l'artere r . y i la plus grande artere oefopna-
gienne. 1 l'artere oefophagienne. 2 une autre veine» 

3 une troiüeme, 4 une quatrieme, 
J Figure 



•Fikure $ • de Nv c K , nprefenu Uñe parcic dí la 
rr.ammdh, 

A A une partie de la mammelle. B B la pean cou-
oée. C C C la partie glanduíeuíe de la mammelle. 
d d d d racines capillaires des tuyaux laiteux. ^ t , &, 
irois de leurs trones.. / / anaftomofe de ees trones 
entr'eux. ^ la papilie percée de plufieurs trous. 

fiaure 4, de B l D L O O , reprífmu les véjicnles d'un \ 
ramean hronclual. 

A ramean bronchial féparé de fen t roné. B B fes 
petits rameaux. C C les véíicules qui terminent ees 
í-ameaux. D véíicules féparées de diíFérentes figu
res qui íont recouvertes de vaiíTeaux fangüins , & 
d'autres vaiíTeaux qui s'entrelacent les uns avec les 
autres. 

P L A N C H E X V Í I . DE SENAC. 
Figure premien. Cette figure repréfente la face convexe 

du emir, mais íl a été forcé par la vire dont il a eu 
rempli; on ne pouvoit faire voir autrement la figure 
•naturelle des facs; l'ínjeaion n a pas confervé la pro* 
portion exacíe des vaijfeaux ; lis ont été diverfement 
forcés. 
L'aorte c , par éxemple , paroít molns grofíe que 

l'artere pulmonaire. La veine-cave fupéneure B a 
été trop dilatée, les proportions manquent de méme 
dans les arteres coronaires; á mefure que les veiiíri-
cules ont été dilates, ees arteres fe font allongées : 
a leurs extrémités, de méme que dans leur cours ̂  
elles íbnt marquées par des points; ce font ees points 
qui les diftinguent des veines. A l'oreiliette droite 
remplie de cire ; i l ne paroít aucune dentelure , 
quoiqu'il y en ait qaelque traee dans l'état naturel. 
B la veine-cave fupéneure , qui eft continué avec 
l'appendice á fa partie poftérieure. C l'aorte qui 
vient de derriere l'artere pulmonaire , & fe courbe 
en montant. D l'artere pulmonaire. E l'oreiliette 
gauche qui eíl plus élevée que la dróiíe. F la veine 
pulmonaire antérieure. í I les valvules de Fartere 
pulmonaire qui avoient été pouílees dans les finus 
par l'injeftion, &;qui paroiífoient au-dehors. ^bran-
che antérieure de l'artere pulmonaire gauche, h ar-
íere coronaire droite. i i veines innominées , quidé-
bouchent dans roreillette par leur troné, kkla. veine 
qui accompagne l'artere. L la branche antérieure de 
l'artere coronaire qui pafíe á la partie poílérieure 
par la pointe du coeur. mmmmmm arteres qui tam-
pent fur les oreillettes & les grands vaiíTeaux. I I n'eíl 
pas douteux qu'il n'y ait des variations dans les vaif-
ieaux coronaires, i l eíl: peu de fujets oü í'on trouve 
ees vaiíTeaux exaftement les mémes: mais c'eíl dans 
les branches que fe préfentent les variations. Les 
írones en général font peu diíFérens, les principales 
divifions font auffi. moins variables; mais on ne fini-
roit jamáis fi Ton vouloit marquer toutes les différen-
ces qui font trés-fréquentes dans les vaiíTeaux. I I faut 
cependant obferver ees différences pour établir ce 
qm eíl: le plus général ; elles peuvent d'ailleurs nous 
decouvrir quelque ufage partieulier, ou quelque vúe 
de la nature, 

Figure feconde. Cene figure repréfente la face applat'u du 
emir, & les oreillettes remplies; les ventricules & les 
yaijjeaux coronaires font auffi remplis ; le finus de la 
y eme coronaire a été forcé par rinjecíion. 

i A oreillette ou fac gauche dont la furface fiipé--
íieure eíl toíijours oblique. B le fac droit qui eíl plus 
court que le fac gauche. C la veine pulmonaire gau
che & poftérieure. D D le finus coronaire qui a été 
lroP dilaté par la cire. E la veine pulmonaire droi
te ? poílérieure du fac gauche. F la veine-cave infé-
neure qui avoit été l iée , & dont l'oriíice paroit plus 
petit que dans letat naturel. G G G adoíTement des 
•acs qui font liés par un plan extérieur des fibres 
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cómrmmes á Tun & á l'autre. H embóüchme du íi-
mis coronaire dans roreillette droite. I veine inno-
minée avec les branches 00 o o. L arteré coróñairé 
qui vient de l'autre face du coeur. aaaaaaa branches 
des arteres coronaires fur la furface du coeur. hbJ* 
veine qui marche le long de la cloifon, ecc feconde 
veine qui n'a qu'une artere qui l'accompagneo d d 
deux autres veines. eee branche oüfe réunit la ve i 
ne. f f f f extrémités artérielles qui marchent tranf-
verfalement. gg branches veineufes fur leíquelles 
paíTe une branche artérielle a , en forme d'anneau. 
hhhh veines cpii fe répandent fur Ies facs. i i i i i i ar
teres qui rampent fur les facs. do o o branches de la 
veine innominée i. On voit dans cette figure íi les 
arteres coronaires par leurs extrémités fe joignent 
& forment un anneau , comme Ruifch le prétend , 
& ellés font iei fort éloignées. 

Figure troifieme. On a repréfenté dans cettefigure lesfibfés 
mufeulaires du coeur & leurs concours; pour cela on a. 
durci un coeur par lá coclion 3 on a aupar avant rempli 

fes cavités de charpie. 
A Fartere pulmonaire qui paroít relevée á la raci-

ne, parce que le veníricule droit eíl rempli. B l'aor
te. C la pointe du ventricule gauche , avec fes fibres 
en tourbillon : mais ce tourbillon ne peut pas étre 
bien repréfenté i e i , a caufe de la petitelTe de la poin
te refíerrée par la codion ; c'eíl une efpecé d'étoile 
avec des rayons courbes qui fortent du centre , 011 
qui s'y rendent. D la pointe du ventricule droit; elle 
eíl en général moins longue que la pointe du ven
tricule gauche. E le ventricule droit vü par fa face 
convexe ou fupérieure. F le ventricule gauche, vü 
de méme. ggg le íillon qui termine ou unit les deux 
ventricules : les íibres externes s elevent iei en peti-
tes boíTes prés du f i l lon , parce que les ventricules 
font remplis, &; que la cloifon n'a pas prété autant 
que les fibres. C'eíl pour cela qu'on ne voit pas bien 
la continuité apparente de celles du ventricule droit 
avec celles du ventricule gauche : mais cette conti
nuité n'eíl pas douteufe, on n'a qu'á enlever de pe-
tites lames, on verra qu'elles partent du bord du 
ventricule droit pour s'étendre fur le gauche, hhk 
le cóté du ventricule gauche; c'eíl fur ce cóté que 
font les fibres droites, 011 approchantés des droites, 
lorfqu'il y en a dans le coeur; ees fibres forment une 
conche fi minee, qu'on les emporte facilement en 
élevant la membrane qui les couvre. 

Figure quatrieme. Cette figure repréfente la face ápplatie 
ou inférieure du coeur, 

A A les fibres qui font á la racine des oreillettes» 
B la cloifon des oreillettes. C le ventricule gauche. 
D le ventricule droit. e la pointe du ventricule gau
che, / l a pointe du ventricule droit. ggg le fillon 
qui termine les deux ventriculesi 
Figure 5. On a repréfenté dans cette figure Vintérieur du. 

ventricule gauche ; pour cela on a fait unz fecíion par 
Vaorte , & on Vapouffée le long de la cloifon; i l n'y 
a que cette feclion qui puiffe montrer la grande valvu* 
le 9 & laiffer les piliers dans leur entier. 
A la grande valvule mitrale qui furpaíTe de beau-* 

coup celle qui eíl cachée deíTous. B fciífure qu'on a 
été obligé de faire pour étendre le ventricule, & 1'y 
montrer. C autre fciíTure qui a été néceílaire pour 
la méme raifon. D troifieme fciíTure qu'on a faite á 
la pointe. E efpace liíTe & p o l i , qui eít fous l'aorte* 
F ^ , / G , piliers d'oü partent les fibres tendineufes > 
dont on a repréfenté l'entrée dans la valvule. a a a 
bande ou cordón tendineux, auquel la valvule eíl 
attachée. bhh filamens tendineux qui rampent dans 
la valvule , & qui vont joindre ceux qui viennent dé 
la racine de cette valvule. ddddd racines de piliers , 
& les colonnes avec leurs aires. On voit au has des 
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piliers les colonnes, Ies faifceaux, Ies í i lamens, íes 
aires , Ies íbíTettes dont le ventricule eíl couvert; i l 
n 'y a rien íur cetíe furface qui ne foit reprefenté d'a-
pres nature jufqu'aux pardes les plus petites. 
Figure 6. On a reprefenté dans lesfigures precedentes t'ont 

ce qui eji fous Caorte , les valvules Jigmoides & leurs 
Jiruciures, le cordón auquelfont attachées les valvules 
auriculaires; la fiaron dont fe terminent les colonnes 
a ce cordón ; comme ce coeur avoit ¿te dans Vean alu-
mineufe , le tiffu avoit ¿té rejferr¿, 
A A efpac« liíTe & po l i , qui eft fous l'aorte. B pi-

lier avec íes £lets tendineux qui vont au reíte de la 
v a l v u l e / j qui a ete déchirée. C autre pilier avec 
quelques íilets tendineux qui va á un refte g de la 
valvule, D D D , ce qui manque ici a été reprefenté 
dans la precedente figure, a a a valvules íigmoides 
avec leurs tubercules ; on a omis les íinus. b bb cor
dón qui eíl fous ees valvules: i l eíl un peu plus lar-
ge dans l'état naturel, 8¿: plus proche du fond des 
valvules. c, c, c, c, c, colonnes , faifceaux, filamens 

foífettes. d d d d cordón des valvules nútrales. 
eeee infertion des fibres des colonnes fous ce cor-
don, Í, k, embouchures des arteres coronaireso 
Figure y. Cette figure upréfente la flruñure des valvules 

Jigmoides. 

a le tubércule. b bofle ou fecond tubercule, qui 
eft deíTous. c, d, les angles que forment les cornes; 
íoutes les íibres qu'on voit dans cette figure íont 
mufeulaires. e j , /^ arteres coronaires. 

Figure €. Cette figure repréfente une valvule Jigmoidt 
prife d'un autre fujet. 

a tubercule. b, c, les cornes. 
P L A N C H E X V I I I . 

Figure I . d ' H A L L E R , repréfentant quelque parth 
du bas-ventre. 

A B le lobe droit du foie incliné á droit. r le lobe 
gauche, A le lobe de Spigélius. C la véficule du fiel. 
D le rein droit. E l'eílomac elevé en-haut. F l'ceío-
phage. e une portion de l 'épiploon gaftro-colique. 
G le pylore. H la portion defeendante du duodenum. 
J une autre portion tranfverfe du duodenum. K fa 
partie gauche & l'origine du méfentere. L le rein 
gauche. M lábrate dans fa fituation naturelle. N la 
face antérieure du pancréas. O la face poílérieure 
du pancréas. P l'artere méfentérique qui paíTe der-
riere le duodenum & devant le pancréas. Q l'artere 
colique moyenne. R le tronc de la coeliaque. S l'ar-
íere coronaire fupérieure. í>'i> les rameaux méfenté-
riques de la veine-porte. T la veine-porte pouíiée un 
peu fur la gauche. U ramean droit de l'artere coelia
que. X fon tronc hépatique. Y la duodénale. Z l'ar
tere gaílro-épiploíque droite , qui cótoye la grande 
courbure de l 'eílomac. a a les deux arteres pylor i -
ques inférieures. b la grande artere pancréatico-duo-
dénale qui cótoye la partie cave de la courbure. c 
les rameaux qu'elie jette au duodenum ^ Y au pan
créas; ^ fes anaftomofes avec les petites pyloriques. 
d la pancréatique. e l'infertion de l'artere de la íjplé-
nique dans la pancréat ico-duodénale . c f ramean 
d'une branche de la méfentérique qui s'ouvre dans 
cette méme artere d. g lien de l'infertion de la pre-
miere duodénale. h l'artere fplénique. i les rameaux 
pancréatiques. k les rameaux gaíbriques poílérieurs. 
1 , 1 , 1 , les rameaux fpléniques. m l'artere gaílro-
épiploique gauche, n fes anaílomofes avec la droite. 
QO les vaiííeaux courts. 

Figure z . d ' H A L L E R , repréfente les reins, & c . 
A le rein droit. B le rein gauche. C la capfule 

droite. D la capfule gauche. E une de fes parties 
un peu élevée pour voir les vaiíléaux poñéiieurs. 
F grand fillon de la capfule, C le meme dans la cap-

fule droite. H H les appendices du diaphragme í | 
le centre tendineux dudiaphragme. K K teS pSklofíi 
du diaphragme qui fortent des cotes. L Hgameíitíuf* 
penfoire du foie. M trou de la veine-cave N & ¿ 
l'oefophage. O le pfoas gauche. P l'uretere cía 
me^cóté. R i'inteílin re6ium repréfenté en pafíaiit'" 
Q l'uretere droit. S S une partie de la graiffe rénale' 
T l'aorte. U la veine-cave á fa fortie du foie. X l'aií 
tere phrénique. Y ramean droit. Z ramean capíiil 
laire antérieur. a les poftérieurs. b ramean au dia
phragme. c rameaux des mammaires qui paroiíTent 
un peu dans l'étendue du diaphragme. d ramean droit 
de l'appendice. e anaílomofe des arteres diaphraff-
matiques. /ramean gauche de la phrénique. g, g} %s 
capfulaires antérieuresde la diaphragmatique, h Y ^ 
fophagienne. i , i , rameaux á Tun & á rautre tendón. 
kkk l'appendice. r ramean qui perce le diaphragme 
pour aller au thorax. e anañomofe ou are des vaif-
íeaux droit & gauche dans le tendón» / ramean au 
ligament fufpenfoire. A veine phrénique droite. s la 
gauche, m l'artere céliaque. n la méfentérique fupé
rieure. o l'appendicale droite qui vient de Taorte! p 
la premiere capfulaire gauche poílérieure. q l'appén-. 
dicale qui vient de l'aorte. i la capfulaire poílérieu
re droite. r la feconde capfulaire poílérieure gauche. 

/ fa capfulaire antérieure gauche. ¿ l'artere rénale 
gauche, u ramean adipeux qui vient du tronc. wi'ar* 
tere rénale droite. (t l'artere capfulaire droite anté
rieure de la rénale. la veine qui l'accompagne. 
x , les arteres aux glandes lombaires. JK l'artere 
adipeufe droite de la rénale. ^ l'artere fpermatique 
droite. i l'adipeufe qui en fort. 2 Turetérique fupé
rieure de l'aorte. 3 le grand ramean adipeuxinférieun 
4 le ramean qui va aux teílicnles. 5 la fpermatique 
gauche^ 6 les adipeufes qui en fortent. 8 rameaux 
aux teílicnles. 9 l'adipenfe poílérieure qui vient de 
la capfulaire. 10 l'artere méfentérique inférieure. 
11, 11, les iliaques communes. 12, 12, les externes. 
13, 13, les internes. 14,14, les épigaílriques. 15 l'ar
tere facrée. 16 l 'urétérique gauche. 17 i'uretérique 
droite inférieure. 18 la veine facrée. 19 la veine cap-
fulaire droite. 20 la veine rénale gauche. 21 la cap
fulaire gauche de la rénale. 22 l'adipeufe de la méme. 
23 la fpermatique de-la méme. 241a premiere rénale 
droite. 25 la feconde. 26 la fpermatique qui en fort, 
2S & de la veine-cave. 29 le fommet de la veífie. 
30 l'onraque. 3 1 les arteres ombilicales. 

Figure J . du méme , repréfente les intefins en fituation* 

A A la partie inférieure du foie élevé en-devant. 
B B la véficule du fiel. C la veine ombilicale. D le 
petit lobe de Spigélius. E E l'eílomac. G le pylore. 
K K l'épiploon gaí lro-colique. O O limite dans le 
colon, de laquelieprovientl 'épiploon gaílro-colique 
& le colique. Q Q le petit épiploon. S S partie du 
méfocolon. T T différentes parties du colon. Uíe-
cond conde du duodenum prefque tranfverfe. Xtroi-
fieme conde du duodenum qui re9oit le canal choli-
doque. Y ligament ou membrane qui va ele la véfi
cule au colon.' Z<2 ligament hépatico-rénal. Zlimite 
gauche de ce ligament. ¿zfa limite droite. bb\e tem 
droit couvert par le péritoine. c Torifíce de AViníI0 '̂ 
par lequel on fouffle le petit épiploon. dd le colon 
avec les appendices graiíTeux. e, e, les inteíüns gre-
les. / / l a partie du pancréas qui s'iníinue dans les 
courbures du duodenum. 

P L A N C H E X I X . 
Figure I . de K V L M . 

a b c d i l e pancréas. a , a , a , a , les grains glan-
duleux du pancréas. b, b, b, b,les petits condiuts 
qui de ees grains fe rendent dans le conduit comm^n' 
d i f e le commencement du duodenum. ^ ronnce 
commun du conduit pancréatique 6c du canal cno-



íklóque "dans cet i n t e í l i n . / / r i n t e í l i n ouvert pour 
voir cet orífice. ^ le pylore. h Veñomac. í l'oriíice 
cardiaqne. k le foie. / la véñcule du fiei. m le con-
duít ciílique- n le conduit hépatique. o le canal cho-
lidoque. i i les vaiíTeaux courts. 2 2 3 la rate. 3 
l'artere fplenique. 4 répiploon. 5 le diaphragme. ó 
le rein. 

Figure z. de R E V E R H O L T t npréfentt Laparde 
concave, du foie, 

J A , h face interne du foie. B le petit lobe dü 
foie. í̂  la tiífure du foie. £> la veine ombilicale. £ 
i'aríere hépaíique, F fan ramean qui produit la cif-
tique. G la veine-porte. B les nerfs hépatiques. / la 
veine-cave. K la véficule du fiel. L le conduit ciíli-
que. m le conduit hépatique. n le canal cholidóque» 
o glandule ciítique. p groffe glande placee für la 
veine - porte , ou fur le conduit ciítique. q vaif-
feaux lymphatiques de la véficule. r , r , r , vaiíTeaux 
lymphatiques qui proviennent de la partie concave 
du foie. 
Figure 3. du méme, repréfente la face cónvexe du foie, 

A A A ^ une partie du íternum avec fes cartilages* 
¿ l'appendice xiphoide. C C IQ foie. I> la véficule 
du fiel. E la veine ombilicale. i^ligament fufpenfoir 
du foie. ggg vaiíTeaux lymphariques du cóté droit. 
h h ees vaiíieaux coupés , oü ils s'umíTent en per^ant 
ie diaphragme. i i vaiíTeaux lymphatiques prove-
nans de la partíe gauche du foie. 
Figure 4. de B I D L O O , repréfente la rafe dépouillee 

de fes mtmbranes. 
A l'artere, B la veine, ruñe & l'autre remplies 

de cire. a h ramifications de l'artere & de la veine. 
C C , veftiges de la capfule. D prolongemens & 
jplexüs de nerfs. E petites fibres qui partent de la 
membrane propre de la rate. F veftiges des cellules 
rompues. G capiliaires des vaiíTeaux lymphatiques'. 

Figure 6. de K u Y s c H > repréfente une por don de 
Vinteftin jejunum renverfé. 

A fauíTes glandes miliaires íituées dans les rides ^ 
ou environnées de brides. B ees glandes fans étre 
environnées de brides. 

Figure 6, de P É Y E R . 
A A l'extrémité de l'iléon ouverte & dilatée de 

maniere qu'ori le voye en-dedans. C C la. valvule 
dé Baühin. D D portion du colon coupée. E , E 9 
¿, e, e, glandes folitaires. .Fi7,l'inteftin coecum cntier. 
G G \ t méme renverfé pour voir les glandes. 
Figure y. D ' J I E I S T E R > repréfente les veines lañées. 

A A A , une partie de l'inteíHn jejunum. 5.5 un 
grand nombre de racines des veines la£lées. CCCC 
leur diílribution dans le méfentere. D D D D les 
glandes les plus confidérables du méfentére; 

P L A N C H E X X . 
Figure ¡. de N u C K. 

i ¿ IQ rein droit. B l'artere émulgente. Cdiílribu-
iion des nerfs dans ce rein. D la veine émulgente. 
E £ les vaiíTeaux lymphatiques. F l'uretere. G le 
baíTinet dilaté. i7retréciíTement de l'uretere. / une 
pierre qui s'eíl t rouvée dans la partie dilatée. G K 
Íes vaiíieaux fanguins de l'urethre. 

Figures z, & ¿ . d e B E R T I N , repréfentent le rein 
coupé en deux. 

Figure z. 
B B les papilles rénales. C C íes glandes fituées 

entre ees papilles. 
Figure 3. 

^ ^ diílribution des arteres dans le r e in , lefquel-
, íont. eontinuées aux tuyaux qui compofent B B 
•̂ s papilles¿ 
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Figure 4. de R U Y S c H , repréfente la maitll du rein 

coupé de maniere qu on y pui[je Voir la difribudori. 
des vaiffcaux fanguins. 

A , la face extérieure du rein , dans laqueíle Ies 
vaiíTeaux fe difbribuent en ferpentant. B la face in
terne du re in , dans laquelle on volt les vaiíTeaux: 
fanguins remplis de cire fe diíh ibuer de la méme ma
niere que ci-deíTus. Cíes papilles rénales. D le baíll-
net. E la cavité du bafiinet, dans laquelle les papil
les féparent l'urine. 

Figure ó , de D u V E R N E Y , Chirurgien. 
'A la veííie fur laquelle on obferve les fibres lon

gitudinales & tranfveríes de fa membrane muku-
laire. B l'ouraque. C coupe de la veííie. D paroi in-
térieure de la veííie. E le verumontanum , oü on 
obferve les orífices des.véficules féminaires. i7les 
orífices des glandes proflates qui s 'obíervent fur les 
parties latérales du verumontaum. G les parois in-
térieures de l'urethre. HIQS glandes proílates. / o r i 
gine des corps cavernenx. KIQ mufele ifchio-caver-
neux. M coupe du mufele bulbo-eaverneux. N i c s 
glandes de Covpcr. O le conduit de ees glandes. P 
rorifíce de ees conduits dans l'urethre. Q coupe du 
tiíTu fpongieux de l'urethre. R la foíTe naviculaire. 
S coupe du tiíTu fpongieux des corps eaverneux. T 
le gland. orífice des linus muqueux de l'urethre. 
X coupe du tiíTu fpongieux du gland continu au tifíii 
fpongieux de l'urethre. rTor i f ice du gland. 

P L A N C H E X X L , 
Figure Y. de RüYSCH , repréfente la verge dépouillée de 

lapeau > defféchée aprls Favoir emhaumée ? & vite 
dans fa partie inférieure* 

A fuperficie du tiíTu cellulaire dépoüilíée de l'en-
veloppe extérieure epaiíTe & nerveufe ; ce tiíTu cel
lulaire prend le nom de membrane adipeufe lorfqu'il 
eíl rempli de graiíTe. B le corps fpongieux d'un co-
té. C le conduit ürinaire. D la furface interne de 
l 'éhveloppe épaiíTe & nerveufe, dépouillée dü tiíTu 
cellulaire. Fio. gland , fur la fuperficie duquel on ne 
voit aucune papille, parce qu'elles ont difparu en 
féchant. G épaiíTeur du tiíTu cellulaire aprés l'avoir 
gonflé. Htéte du tiíTu cellulaire.7 la eioifon qui s'ob
ferve entre les deux eorps eaverneux. 
Figure z. D'HEISTER , repréfehté la verge rúe par fa 

méme face fupérieüre > dont les veines & la fubfdncé 
cdverneufe óht été remplies de ihcrcure, 

A le tronc de la veine de la verge , par laqueíle 
le mercure a été introdliit apires avoir détruit la val
vule de cette veine. B B divifion de cette .veine en 
deux branches principales vers la partie moyenne de 
la verge. C C la diílribution de ees branches en plu-
fieurs rameaux , fur-tout proche la couronne du 
gland. D D diílribution merveilíeufe des petits ra
meaux fur le gland. eeee certains vaiíTeaux plus pe
tits , plus grands & trés-gros , qui fe diítribuent dan$ 
différens endroits. i^la fin de l'urethre par oü fort l 'u-
rine. G le cordón avec lequel la verge a été liée 
aprés qu'on y a eu introduit le mereure. H la partie 
poílérieure de la verge coupée. 

Figure 3. D'HEISTER, repréfente la partie inférieure 
de la méme verge. 

A le petit frein de la verge couvert d'une infinité 
de petits vaiíTeaux. B B la couronne & le cou de la 
verge rempli d'un grand nombre de vaiíTeaux. C C 
tóute la partie inférieuré du gland couverte, comme 
la fupérieüre, de petits vaiíTeaux tréís nns^ to r tuémx. 
E E les deux corps eaverneux de la vergé , entre lef-
quels Turethi-e eíl fituée & environnée d'un nombre 
prodigieiDí de vaiíTeaux, qui communiquent & s'en-
trelacent de diverfes manieres. -Fia fin de l'urethreo 
G cordón avec lequel on a lié la verge. H la partie 
poílérieure de la verge coupée, 

l i i i j ^ 
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Figure 4. de MORGAGNI, repréfe/zte la ver ge vúe dans 

la partie infér'uure , & le canal de Vurethre coupe , & c . 
A Ale . corps fpongieux de l'urethre coupe dans 

fa longueur pour voir fa cavité. D le plus grand des 
petits canaux de l'urethre ouvert & é tendu ; on voit 
auíli tout le long du canal un grand nombre d'ori-
fices de pareils canaux. E ligament íufpeníbire de la 
verge. .F-Fla membrane qui recouvre la verge , & 
íjtti eft continué á ce ligament. g une partie de cette 
membrane féparee de la íurface des corps caver-
neux & tirée en bas. i / " partie du prépuce tiré en ar-
riere, oü Ton voit / le frein & quelques glandes fur 
le frein méme. i U a couronne d u g l a n d & í e s glandes 
iebacees. 

Figure ó . de GRKkV, 
A les vaiíTeaux fpermatiques coupés tranfverfale-

ment. B ees mémes vaiíTeaux repréfentés confufé-
ment. C diñribution de l'artere fpermatique dans le 
teílicule. D D di íbibution de la veine fpermatique 
fur les parties laterales*lu teíHcule. E la tunique al-
buginée. F u ñ e partie de la tunique vaginale empor-
íéc . G la plus groíTe partie de l 'épididyme. i7partie 
moyenne de l'épididyme. / l a plus petite partie de l'é
pididyme. K la fin de l 'épididyme , OLÍ le commen-
cement du canal déférent. L le canal coupé. 

Figure G. du méme. 
A Fartere fpermatique. B divifion de cetíe a i -

tere en deux rameaux. C C diílributibn du gros 
ramean au teíticule. D D diftribution du petit ra
mean au teíticule. E la plus grolTe partie de l 'épi
didyme adhérente au teflicuie. F l'épididyme ren-
verfé pour y découvrir la diftribution de l'artere. G 
la fin de l 'épididyme. H une portion du canal dé
férent. 

Figure y . du méme. 
Cette figuré & la fuivante repréfentent la communicat'ion 

des véjiculesfém'maires avec le canal déférent, telle 
quon la découvre dans le corps humain, 

A A partie épaiíle & étroiíe des canaux déférens, 
B B partie des canaux déférens moins épaiíTe & plus 
large. C C extrémité retrécie des canaux déférens, 
laquelle s'ou^re par un orífice étroit dans les ve-
íicules. D D col membraneux des véficules féparé 
en deux parties, de forte que la femence de Tune 
de ees véíicules ne peut paífer dans l'autre , que 
lorfqu'elle eíl parvenue dans l'urethre. E E les v é -
íicules gonflées d'air pour y découvrir tous leurs 
contours. Z7/1 vaiíTeaux qui fe rendent aux véficules 
féminaires. G G membranes qui retiennent les véíi-
cules féminaires & les vaiíTeaux déférens dans leur 
fituation, i / / / v a i í T e a u x fanguins qui fe diftribuent 
fur les parties latérales des canaux déférens , & qui 
les embraíTent par leurs ramiíications. 

Figure 8. du méme. 
A B C D E F G l í c o m m e ci-deíTus. / l e verumon-

tanum. K ouverture des conduits des proílates dans 
l'urethre. L coupe des prollates. M l'urethre ou-
verte. 

Figure C). ¿TH E 1 s T E R. 
repréfente le tejiicule. 

A la membrane albuginée féparée pour décou
v r i r B B les vaiíTeaux féminaires du teíticule fíns 
com'me des cheveux, defquels tout le teíHcule pa-
roit compofé. 

P L A N C H E X X I I . , 
Figure 1. D ' H A L L E R. 

A la matrice. B fon épaiífeur. (7 fon col ouvert de 
cóté. D éminence formée par fon oriíice, E les val-
vules de fon co l , qui fe font trouvées dans ce cada-
vre plus confufes qu'elles ne font d'ordinaire. F les 
«eufs de Naboth. Cr le ligament rond, H la trompe 

du coté droit. / . fes franges. K l'ovaire en fituation, 
L L différens petits oeufs entiers & diíTéqués. M\zl 
vaiíTeaux des grandes ailes. JV l'ovaire gauche cou-
vert de cicatrices. O une portion du péritoine dont 
les vaiíTeaux font des branches des vaiíTeaux fperma
tiques. P l'artere fpermatique. O le tronc de la veine. 
R les petites veines. S le corps panpiniforme. Tles 
vaiíTeaux qui fe diftribuent á l'ovaire. ^amres vaif-
feaux qui fe diftribuent á la matrice. -X la trompe 
gauche vafculeufe. Y le ligament large. Z les fran
ges de la trompe vafculeufe. a a les uréteres, h les 
branches d'arteres des hypogaílriques qui fe diftri-
buent á la matrice. c plexus formé par les arteres du 
vagin , & celles de la matrice, d la vefíie renverfée. 
e le v a g i n . / l a partie poílérieure , dans laquelle les 
rides legeres qui s'y remarquent font prefque tranf-
verfes. g taches qui fe remarquent fortfouvent dans 
le vagin. h i trones des rides du vagin. h tronc anté^ 
rieur de ees rides. i autre tronc poílérieur & plus 
petit. k partie couverte de papilles trés-ferrées. / par
tie formée par les valvules. m rides iníermédiaires 
tranfverfes. n n contours des parties externes de la 
génération. o embouchure de l'urethre.^ les grandes 
lacunes utérines. q les valvules fupérieures. r leurs 
íinus fupér ieurs . / leurs íinus inférieurs. ¿ríes gran
des lacunes des íinus fupérieurs. u u les lacunes des 
íinus inférieurs. x x les glandes fébacées qui fe trou-
vent-íá. y le clitoris. { fon prépuce. <* ligne creufé 
qui répond au milieu du corps du clitoris. /3 les lacu
nes qui fe remarquent dans cette ligne. y les lacunes 
qui font fur les cotes de cette ligne. les nymphes. es 
les glandes des nymphes. 

Figure x, D " H A L L E R . 
A A A U matrice ouverte poftérieurement. BBles 

ovaires & les trompes. C C le vagin ouvert par la 
partie antérieure. r fa membrane interne, nerveviíe 
& ridée. A fa chair extérieure fíbreuíe. D le petit 
cercle de l'hymen diíTéqué. E l'oriíice de la matrice 
crénelé & rude. F i a cloifon de la matrice compofée 
de trois fommets. G la coíonne antérieure & la plus 
grande du vagin. i / l a poñérieure . / les petites val
vules du col de la matrice. K la partie valvuleufe 
du vagin voifine de la matrice. L la colonne anté
rieure & la plus grande du vagin*. M la colonne poílé
rieure & la plus petite. A^la caroncule intermédiaire. 
O la partie proche l'hymen ? compofée de valvules 
circulaires. 

pgure 3. de K u L M . 
a le trou oval, b le conduit artériel. C la partie de 

la tete appellée la fontanelle, f i e thymus. gglv¡> po11-
mons. h les vaiíTeaux ombilicaux. i le foie. A le pla
centa. B les membranes du foetus.. m le chorion» n 
l'amnios. C íe cordón ombilical. o o les arteres om-
bilicales./^ la veine ombilicale. q Touraque. 

Figure 4. D ' H U B E R ; elle repréfente Vhymtndhme 
filie , quelques femaines apres la naifjanu. 

A A les grandes levres. B B l e clitoris. a Torifice de 
l'urethre. ¿Mes deux ventricules du veílibule. c l'hy
men rond, & qui environne tout-autour l'oriíice du 
vagin, dd les petits íinus de l'hymen prolongés juf-
qu'au concours de la lame fupérieure avec Tinfc-
rieure. ela cavité du vagin toute couverte de rides. 

Figure i . Z ) ' H u B E R ; elle repréfente un hymen contK 
nature , dans lequel s'ohfervz une colonne charnut qiu 
divife Üentrée du vagin en deux fegmens inegaux , 
d* apres le cadavre d? une filie dgée de y ans. 

E l'hymeti. c la colonne de l'hymen. C íe clitoris. 
D fon prépuce. A A les grandes levres. B Blesnym-
phes. a l'oriíice de l'ufethre, b les deux ventricules 
du veílibule. ddles deux lacunes qui conduifentauí 
proftates de Bartholin, 



flsure S. du méme ; elle repréfente les partas externes de 
la. génération d'une filie de quator̂ e an.s. 

A A , B B , C , D , E , comme dansla figure prece
dente. F concours du bord charnu dd. G la foíTe na-
viculaire. H entrée du vagin renfermée entre Fhy-
men & roriííce de í 'urethre; le refte del'efpace com-
pris entre le clitons,les nymphes & cette entrée , 
s'appelle le vefiibulc du vagin. I le périnée. K l'anus. 
a , b , les parties placees dans le veílibule. aVoú-
£ce de I'urethre. ¿ , ^ , les deux ventricules. c, c, les 
deux orífices ou lacunes fituées dans la partie íupé-
rieure du veftibule. d^d, les bords charnus faiilans 
de la fente la plus étroite. ( £ ) 

ANATOMIE DES PLANTES , {Jardinage?) c'eíl la 
recherche de leur fírufture intérieure. On ne peut 
mienx faire que de rapporter ici ce qu'en a dit l'au-
teur de la theorie & de la pratique du Jardínage, ÍII. 
ipzniQ, page zyG.édit. iy4y. 

« Tout ce qui a vie a beíbin de refpiration; & í'pn 
» ne peut douter que les plantes ne refpirent auíli 
» bien que les animaux : eiles ont comme eux tous 
» les organes néceíTaires á la vie ; des véines , des fi-
>> bres 5 dont les unes portent la nourriture dans tou-
» tes les parties les plus é levées , tandis que les au-
>> tres rapportent cette nourriture vers les racines : 
>> d'autres enfin , comme des trachées & des pou-
» mons refpirent l'air íans ceííe , & re9oivent les 
»influences du foleil. Cet air eíl fi néceífaire á leur 
^ accroiííement ^ qu'en mettant une goutte d'huile á 
w rextrémité de íeurs racines , elle bouche l'enírée 
>> de I V r dans les fibres & les canayx, &: fait mou-
» rir cette partie de racines que l'on a trempée dans 
^ l'huile. Par la chaleur qui fe trouve dans la terre, 
>> lemouvement de la feve eíl plus ou moins acceie-
w r é , l'air eíl plus ou moins raréfié : ainíi ií eíí pouíTé 
» facilement jufqu'enhaut, i l y fait fa fondion, &; y 
^ montre fa forcé ». 

Y a-t-il rien de plus admirable que le mécbanifme 
des plantes ? on y trouve des creufets &des moules 
différens pour former l 'écorce, le bois, les ép ines , 
les poils, la moelle, le co tón , les feuilies ? les fleurs, 
les fruits & les graines. Ce fontles fucs de la terre , 
qui paffant & fe filtrant á-tf avers la pean de la grai-
he, y re9oivent les qualités néceíTaires au fue nour-
ricier qui entre dans les plantes, & qui s'y diveríifíe 
par le moyen des fermens en mille manieres dife
rentes. La chaleur du foleil & la fermentation de la 
terre perfeftionnent enfuite l'ouvrage i eníin , les 
plantes font compofées de petits canaux féparés &: 
prodüits danslaterre ; ees petits canaux fe ramaíTent 
peu á peu en paquets ; iis fe raffemblent fous un 
méme cylindre , & formení un troné qui á l'une de 
Íes extremités produit des racines, & á l'autre poníTe 
des branches; & petit á petit ayant fabdivifé les pa
quets des plus grands en plus petits ? ache ve fa figure 
par l'extenfión de fes feuilies. ( i Q 

* Cette anatomie n'eíl pás nioins digrte de Fétudé 
du Philofophe, & ne montre pas moins la fageíTe 
du Créateur, que Vanatomie des animaux. En effet, 
combien de merveilles n'oífre - 1 - elle pas dans les 
ouvrages de Malpighi, du dofteur Grev^ & dans la 
ftatíque des végétaux? I I ne paroit pas que les an-
ciens ayent fait de ce cote quelques progrés confide-
íables; & i l n'en faut« pas etre étonné : l'organifa-
tion d'une plante eíl: un arrangement de füets fi dé-
Ijes, de corpufcules fi minees, de vaiíTeaux fi é t roi ts , 
oe^pores fi Ierres, que les modernes n'auroient pas 
ete fort loin fans le fecours du microfeope. Mais 
Voyei ce c|iie cet inftrument & leur reñéxion leur 
^ appris fur Vanatomie des plantes aux anides 
fLANTE, A R B R E , Á R B R I S S E A U , ARBUSTE , 
«ERBE, GRAINE, HACINE, T I G E , BOURGEON, 
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j BRANCHE , FEÚILLE, FLEUR, FRUIT, &C. Foye^ 

aujji ranide A N I M A L . 
A N A T O M I Q U E , adj. detoutgenre, tout ce qui 

appan'unt a Vanatomie. C'eíl dans ce fens qu'on d i t , 
obfervations anatomiques , préparations anatomiques , 
& c . Foye^ A N A T O M I E . 

Pour conferver les parties préparées 7 i l faut les 
expofer á l'air jufqu'á ce que toute leur humidité 
foit dií l ipée, & alors elles deviendront feches, du
res , &c ne feront plus expofées á fe corrompre ; ou 
bien i l faut les plonger dans quelque liqueur propre 
á les conferver. 

I I faut principalcment, lorfque Ies parties prépa
rées font groffes & épaifles, & que le tems eíl chaud , 
empécher les mouches d'en approcher & d'y dépo-
fer leurs ceuk , qui transformes en vers les détrui-*. 
roienn íl faut auífiavoir foin qu'elles ne foient point 
atíaquées des fouris, des rats, & des autres infeíles $ 
pour cela i l faut, avant que de meltre la piece fé-
cher, la tremper dans une diííblution de fublimé 
corroíif, faite avec de Teíprit-de-vin ; & pendant 
qu'elle feche, i l faut la mouiller de tems en tems 
avec la méme liqueur. On peut par ce moyen , & 
fans craindre aucun inconvénien t , faire deffécher 9 
méme dans l ' é té , des cadavres diíléqués de fujets 
aífez grands. 

Lorfque la préparation eíl feche , elle eíl encoré 
expofée á fe réduire en p o n d r é , á devenir caífante „ 
áfe gerfer & á avoir une furfacé inégale 5 c'eíl pour-
quoi i l eíl néceífaire de la couvrir par-tout d'un ver-
nis épais , dont on mettra autantde conches qu'il fau-
dra pour qu'elle foit luifante ; & i l faut toujours la 
préferver de la pouííiere & de Thiimidiíé. 

Les préparations feches font fort útiles en plu-
fieurs cas : mais i l y en a auífi beaucoup d'autres 011 
i l eíl néceífaire que les préparations anatomiques, 
foient flexibles & plus approchanícs de l 'état natu-
rel que ne le font ees premieres. La diílicuité a étá 
jufqu'á préfent de trouver une liqueur qui puiífe les 
conferver dans cet état approchant du naturel : les 
liqueurs aqueufes n'empéchent pas la pourritnre , 
& elles diífolvent les parties les plus dures du corps : 
les liqueurs fpiritueuíés préviennent hi corruption, 
mais elles réduifent les parties en mucilage : les ef-
prits ardens les racorniíTent, en changeant la cou-
leur , & détruifent la couleur rouge des vaiíTeaux 
injedés ; l'efprit de térébenthine , outre qu'il a l ' i n -
convénient des liqueurs fpiritueuíés, a encoré celul 
de devenir épais & vifqueux, 

Mais fans s'arréter plus long-tems fur le défaut 
des liqueurs qu'on peut employer, eelle dont on fe 
trouve le mieux eíl quelque efprit ardent reólifié , 
n'importe qu'il foit tiré du vin ou des grains ; qui 
foit toújours limpide, qui n'ait aucune couleur jau-
rie, & auquel 011 ajoúte une petite quantité d'acicle 
minéra l , tel que celui de v i t r io l ou de nitre : l'une 
& l'autre de ees liqueurs refiílent á la pourritnre ; 
&; les défauts qu'elles ont chacune féparement , fe 
trouvent corriges par leur mélange. 

Lorfque ees deux liquides font mélés dans la pro-
portion requife, la liqueur qui en réfulte ne change 
rien á la couleur ni á la coníiílance des parties ? ex
cepté celles oü i l fe trouve des liqueurs féreufes ou 
vifqúeufes, auxquelles elle donne prefqti'autant de 
confiílance qu'en donneroit Teau bouillante : le cer-
veau,celui-méme des enfans nouveaux-nés^ acquiert 
tant de fermeté dans cette liqueur, qu'on peut le ma-
nier avec liberté. 

Le cryílallin &rhumeur vitrée de í'osií y acquie-
rent auííi plus de confiílance , mais ils en fortent 
blancs & opaques; elle coagule l'humeur que filtrent 
les glandes febacées, la mucofité & la liqueur fper-
matique : elle ne produit aucun changement fur les 
liqueurs aqueufes 6c lyrophatiques 3 gommg i'humeur 



sqneufe de L'fiál, la férofité lymphatiqite du pérícar» 
de & de Tamnios : elle augmente la couleur rouge des 
ínjeftions , de maniere que les vaiíTeaux qui ne pa-
roiffent pas d'abord ^ deviennent trés-fenfibles lorf-
que la paríie y a été plongée pendant quelque tems» 

La quantité de liqueur acide qu'il faut ajoúter á 
l'efprit ardent, doit varier felón la nature de la par-
tie qu'on veut conferver -, & felón Tintentión del 'A-
natomifte. Si on veut donner de la confiílance au 
cerveau, auxhumeurs de l'oeil, &c i l faut une plus 
grande quantité de la liqueur acide : par exemple , 
i l faudra deux gros d'efprit de ni tre , pour une livre 
d'efprit - de - vin reftifie : lorfqu'on veut feulemént 
conferver les parties, i l fuífira d'y en mettre 40 ou 
30 gouttes, ou méme moins , fur-tout s'il y a des os 
dans la partie préparée ; fi on en mettoit une trop 
grande quant i té , les os deviendroient d'abord flexi
bles, & enfuite ils fe diíToudroient. 

Lorfqu'on a plongé quelque partie dans cette l i 
queur , i l fautavoir une attentionparticulierequ'elle 
en foit toújourscouverte : autrement ce qui fe trouve 
hors du fluide perd fa couleur, & certaines parties 
fe durciífent, tandis que d'autres fe diíTolvent. Pour 
prevenir done , autant qu'il eft poíí ible, l 'évapora-
tion de la liqueur, & pour empecher la communica-
tion de l 'a ir , qui fait que la liqueur fpiritueufe fe 
charge d'une teinture, i l faut boucher exaftement 
l'ouverture de la bouteille avec un bouchon de ver-
re ou de liege enduit de cire , mettre par-deífus une 
feuille de plomb, de la veíí ie, ou une membrane i n -
je f tée ; par ce moyen la liqueur fe confervera un 
tems confidérable, fans aueune diminution feníible^ 
Quand on a mis aííez de liqueur pour atteindre á peu 
prés le haut de la préparat ion, i l faut pour la couvrir 
entierement ajoüter de l'efprit-de-vin fans acide, de 
peur que ce dernier ne s'échappe. 

Lorfque la liqueur fpiritueufe devient trop colo
ree, i l faut la verfer, & mettre fur les préparations 
une nouvelle liqueur moins chargée d'acides que la 
premiere : on confervera cette ancienne liqueur 
dans une bouteille bien bouchée , & on s'en fervira 
pour laver les préparations nouvelles , & les dé-
pouiller de lenrs fucs naturels; attention toüjours 
néceíTaire^ avant que de mettre quelque partie que 
ce foit dans la liqueur balfamique; & toutes les fois 
qu'on renouvelle cette liqueur, i l faut laver les pré
parations dans une petite quantité de la liqueur fpi
ritueufe limpide, aíin d'en enlevertout ce qui pour-
roit y refter de la liqueur ancienne & colorée ; ou 
bien i l fáut faire une nouvelle préparation. Les l i -
queurs qui ne font plus propres á fervir dans des 
vaiíTeaux de verretranfparens, peuvent étre encoré 
d'ufage pour conferver dans des vaiífeaux de terre 
ou de verre commun certaines parties, qu'il faut t i -
rer hors de la liqueur pour les préparer. 

I I eíl bon d'étre inílruit qu'il faut év i t e r , autant 
que cela fe peut, de tremper les doigts dans cette l i 
queur acidule, ou de manier les préparations qui 
en feront imprégnées , parce qu'elle rend la pean 
fi rude pendant quelque tems, que les doigts en de
viennent incapables d'aucune diífe£Hon fine : ce qu'il 
y a de meilleur pour remédier á cette féchereífe de 
la peau, eft de fe laver les mains dans de l'eau á la-
quelle on aura ajoúté quelques gouttes d'huile de 
íartre par défaillance. 

Ceci eñ tiré d'un eíTai fur la maniere de prépa
rer , &c. par M . Alexandre Monro , de la Société 
d'Edimbourg. (Z-) 

ANATOMISER , v . a. faire Vanatomu, anatomifer 
un corps. Voye^ ANATOMIE. ( £ ) 

A N A T O M Í S T E , f. m. c'eíl: ainfi qu'on nomme ce-
lui qui fait diíféquer, & donner de toutes les diíféren-
íes parties des cadavres , une defeription telle que 
íes fpeítateurs puiíTent fe former une idée jufte de la 

figure, de la pofition , de la communicatioñ, de la 
í l r udu re , de l 'aftion, & de l'ufage, &c. de ees diffé-
rentes parties. {V) 

A N A T R A N , f, m. {CKimu?)fd de verre. Le fel de 
verre eíl une matiere graveleufe qui s'éleve en écu-
me fur le verre fondu. Ce fel de verre eíi d'un grand 
ufage dans íes eífais des mines. Je croi o^ajiatran 
vient par corruptionde langage &ammonltrum, dont 
parle Pline, qui veut diré fel nitre melé de cendns: i l 
dit que c'étoit íe (el des plantes brülées avec lequeí 
on faifoit le verre. 

Vanatran artificiel ou plu<j compofé, fe fait avec 
dix parties de nitre, quatre parties de chanx vive 
trois parties de fel commun, deux parties d'alun de 
roche , & deux parties de vi t r io l . 

Quelques-uns ont nommé anatran les concretíons 
pierreufes & cryftallines qui fe forment contre les 
murs & contre les voutes dans certains lieux íbuter-
reins; lefquelles concrétions font nomméesfialaÚi-
tes. /^oy^ STALACTITE. ( M ) 

* A N A T O R I A , {Géog.) petite f i l i e de Crece, an-
ciennement Tanagra. F b y ^ T A Ñ A G R A . 

^ A N A Z A R B E Í ü r l e P y r a m e ^ C ? ^ . anc. &mod) 
ville de Cilicie , anciennement Kyenda, puis Ana-
^arbe; chezles Géographes mo&txnzs^Axar, Acfarai, 
Acferai) Ain^arba. Elle s'appella cLUÍTíDiocéfarée, Cce~ 
faree Augufie, & Jufiinianopolis. Ce n'eíl plus aujour-
d'hüi qu'un méchant bourg, qui a eu de grandsnoms. 

* A N A Z E , f . m. ( tíifl. nat, ) arbre qui croit á 
Madagafcar. I I diminue en groífeur á mefure qu'il 
s 'é leve , ce qui lui donne la forme d'une pyramide 
ou d'un cone. Son fruit eíl rempli d'une moeile blan-
che qui a la favfeur du tartre. 

* A N A Z Z O ou TORRE - D ' A N A Z Z O , ( Glo%. 
mod. ) ville de la province de Bari au royanme de 
Naples. On croit que c'eíl l'ancienne Egnatia oií 
Gnatia. Quelques modernes la nomment Gna^ion 
Na^i. 

* A N E A R , ( Géog. mod. ) ville de la province de 
Chaldée ou Iraque Arabiquei, fur l'Euphrate. Elle 
s'eíl appellée Hafchemiah. 

ANBL A T U M , ( Hift. nat,) genre de plante áfleur 
monopéta le , anomale, tubulée , & faite en forme de 
mafque. On y voit deux levres, qui pour l'ordinaire 
nefoní point découpées. íl s'éleve du fond du caliee 
un piílil qui eíl attaché á la partie poílérieure de la 
fleur comme unclou , & qui devient dans la fuite un 
fruit renfermé le plus fouvent dans le cálice de la 
fleur. Ce fruit fe fépare en deux parties , & il eíl 
rempli de femences ordinairem^nt arrondies. TOUP 
nefort, injl. rei herb. corol. ¡Toyei PLANTE. ( / ) 

* ANCA ou ANCA MEGAREB , nom que Ies 
Arabes donnent á un oifeau d'une fi prodigieufe graií-
deur, qu'ilsprétendent qu'il pond des oeufs gros com
me des montagnes; qu'il enleve des éléphans, com
me l'épervier des moineaux; que fes ailes, quand il 
v o l é , font le fracas d'un torrent impétueux ; wM 
vitmille ans; qu'il s'accouple á cinq cents ans;c]u*iin 
jour qu'il enlevoit une nouvelle mariée avec fesbraf-
felets & tous fes atours de noces, le prophete Han-» 
dala le maudit; & que Dieu ayant égard á Timpre-
catión du Ais de Saphuane, relégua i'épouvantable 
oifeau ravifleur dans une iíe inacceííible, oüilfs 
nourrit d'éléphans , de rhinoceros, de bufles, de ti
gres, & d'autres animaux féroces. Combien dim-
bécilles hauíl'eront les épaules. en lifant cette fable, 
qui , s'ils defeendoient en eux-mémes3 & qu'ils5re'' 
vinífent fur les préjugés dont ils font imbus, s ap-
percevroient facilement qu'ils n ont pas le droit de 
hauífer les épaules I . 

*ANCAMARES™ ANTAMARES, (Géog.mod.) 
peuples de l'Amérique méridionale , qui habitentie 
long dufleuve Madere, qui fe perd dans lariviei"5 
des Amazones. 



A N C 
^ANCÁON ( S I R ADE) , géüg. modérne > chame dé 

montaones dans le Béira , province de Portugal, qui 
tient á uñé autre qu'on appelie Sem aEJirella. Celle-
]á íouríie á l 'Ofient , entre les rivieres Moddego & 
^Zezere. Eiles paroiflent déíachées d'ime autre qui 
comménce prés de Lamego, & s'étend depuis Porto 
hifqu'á Coimbre, íans qu'il y ait dans tout cet eípace 
plus de trois íieues ou environ de plaines entr'elies. 

AMCARANO , (ficog. mod.) petire villede l'Etat 
'eccléfiaílique dans la Marche d'Ancone. 
' ANCE. Voyei ANSE. 

* ANCENíS ? ( Géog. mód.) t i l l e de Francé dans 
ía Bretasne fur la Loire. Lcng. ¡S. z8. lat. 47. 22. 

ANCÉTRES i f. m. pl. {Bifl, & Gram.) fe dit des 
perfonnes de qui Ton deícend en droke ligne , le 
p(*re & la mere non compris. Ce mot derive du la-
íin anteceffor, & par fyncope ^ / 2 ^ , - , qui va devant. 

EnDroit on diftingue ancétres & prédécejfairs. Le 
premier de ees deux noms convient á certaines per-
ilonnes dans Tordfe naturel; on dit un homme & fis 
ancétres : le fecond a d i reüement rapport á l'ordre 
politique ou de la fociété ; noüs diíbns un évéque & 
Jes prédéceffeurs. On dit egaíement z / w ^ W &fespré-
décejfcurs, pour íignifier les rois qui ont regné avant 
l u i : mais on ne dit un roi & fes anutres, que quand 
l l eft defeendu parle íang de fes prédéceffeurs. 

Dans f ufage on met cette différence entre les pe
res & les ancétres, que ce dernier ne fe dit que des 
peres d'unc perfonne qualifiée. I I feroit ridicüle qu'un 
artifan d í t , mes ancétres ont jait le méme métíer que 
mo'u (G & üT) 

ANCETTES D E SOULíNES ou COBES D E 
BOULINES ^ {Marine?) c'eíl ainfi que l 'on nomme 
les bouts de corde qui íont attachés á la relingue de 
la voiíe, dont le plus long n'excede pas un pié & 
demi; leur ufage eíl d'y paíTer d'autres cordes qu'on 
iLp¡jdle-pattes de boulines, Foyc^ BOULINE & RE-
IINGUE. ( Z ) 

ANCHARIE, f. f. (Myth.) déeíTe que le peuple 
dAíeulum dans la Pouille ádoroit. 

ANCHE , f. m. c'eíl le conduit quarré par lequel 
la farine paííe dans la linche dn moulin. Foye^ M o u -
IIN A FARINE, 

ANCHE , f. f. en Lutheric, petite machine de can-
lie, de lé ton , de bois, ou de toute autre matiere , 
d'une ou de pluíieurs parties, qu'on adapte á des 
inítrumens á vent , & qui les fait réfonner , en por-
tant une ligne d'air contre lafurface du tuyau , que 
cette ligne d'air rafe en vibrant comme une corde, 
dont le poids de l'atmofphere feroit le poids tendant, 
& qui auroit la longueur du tuyau. V. INSTRUMENT 
DE MUSIQUE. Ce qui fera réfonner un inílrument 
á vent1, & ne formera pas avec lui un t ou t , pourra 
s'appeller anche. Sans Vanche , la colonne d'air qui 
remplit rinftrument feroit pouflee toute entiere á la-
fois, & i l n'y auroit point de fon produit. Les anches 
d'orgue font des pieces de cuivre de la forme d'un cy-
lindre concave qui feroit coupé en déux par un plan 
qui paíTeroit par fon axe. Foy&i A & C , fig. . P l . 
d Orgue. La partie inférieure de Vanche eíl relevée ; 
enforte que quand elle eíl: appliquée fur un p í an , le 
paíTage á l'air foit entierement fermé de ce cóté. On 
les forme fur l'étampoir. K ÉTAMPOÍR. AUX trom-
pettes dont les anches font la bouche, la partie fupé-
neure de Vanche entre dans la noix. F . N o i x . On la 
recouvre enfuite dsune piece de léton flexible & élaf-
tique qu'on appelle languette, & on afFermit le tout 
au moyen du coin Z>, dans le corps de la no ix , dont 
i l acheve de remplir Tonverture. Les anches doivent 
íinvre la proportion du diapafon. 

Quant aux autres fortes Ranches , voye^ les inf-
tmmens auxquels elles appartiennent, BASSON 
HAUTBOIS, (S-c. 

ANCHÉ , adj. ( terme de Blafon ) courhé; i l fe dit 
íeulement d'un cimetere courbé, 
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cuflbn d'or, chargé d'un aigle de fable, récuí íbn em-
braíTé de deux labres badelaires ou braquemars an
ches d'or, les poisriées vers le chef. ( ^ ) 

* A N C H E D I V E ou A N G A D I V E , (Géog. mod.) 
petite íle de l 'Océan Indien, fur la cote du royanme 
de D é can , non loin de Goa, vers le midi. 

A N C H I ALE , Anchialum, (Théol.) terme célebre 
parmi les critiques qui ont écrit fur ce qui concerne 
les Hébreux ou les Juifs. On le t rouvé daiis cette 
épigramme de Mar í ia l , llb. X I . ep, xcv. 

Ecce negas , juráfque mihi per templa Tonajith : 
Non credo ; jura , verpe per Anchialum. 

c'eft-á-dire , pour nier ou pour affirmer 9 tu attejles les 
temples de Júpiter , je ne t'en crois pas ; jure , circón-
cis , par Anchiale. 

On demande qui eíl cet Anchiale, fi c'eíl le nom 
du vrai Dieu ou d'un faux dieu ; & pourquoi Ton 
demandoit aux Juifs, de la bonne foi defquels on fe 
déííoit , de jurer par Anchiale. 

I I eíl certain, dit le P. Calrriet, que lé ¡uremení; 
le plus ordinaire des Juifs eft, vive le Seigneur: ce 
ferment fe trouve en pluíieurs endroits des Livres 
faints, comme dans les Juges, viij. 1$. dans le livre de-
Ruth, c. iij, v. /3, Dans le premier livre des Rois > c. 
xjv. v. 46. Le Seigneur lu i -méme, quand i l fait un 
ferment, n'ayant perfonne plus grand que lui par qui 
i l puiíTe jurer, i l jure par fa propre vie : vivo ego, diciú 
Dominus. Oren hébreu ce ferment, vívele Seigneur y 
peut fe prononcer ainíi , Hacgai-Elion ; par la vie 
du tres-haut, ou Ana-chi-eloa : ah que le Seigneur 
vive 9 ou fimplement Ha-chi-el, par la vie de Dieu , la 
terminaifon latine iim, qui eíl á la fin ftAnchialum* 
ne faifant rien á la chofe non plus que la lettre n , 
que le poete y a mife, parce que dans la prononcia-
tioíi , en difant hachiel ou a l , i l fembíe qu'on pronon-
ce han-chi-al. Suivant cette explication, VAnchialum 
de Martial fignifieroit qu'il exige de ce Juif, qu'i/ lui 
jure par le nom ou la vie du Seigneur. 

Quelques-uns ont cru qu'on faifoit jurer íes Juifs 
par une ílatue de Sardanapale, érigée dans la vi l le 
d'Anchiale en Cilicie : mais cette conjeture n 'eí í 
fondée fur rien. 

D'autres tirent anchialum du grec ¿yx1*-^ •> qu^ 
íigniíie qui eflproche du rivage , comme íi le Juif j u -
roit par le Dieu qu'on adore |pi" les rivages ; par
ce qu'en effet les Juifs hors de Jérufalem & de leur 
pays, alloieiit pour l'ordinaire faire leurs prieres fiir 
le bord des eaux. Éníln d'autres ont cru que c'eíl 
parce qu'il juroit par le temple du Seigneur heicaliah, 
S í ^ o n fait que les Juifs juroient quelquefois par le 
temple : mais toutes ees explications paroiffent peu 
naturelles* 

Un anclen exemplaire manuferit, qui appartenoit 
á M . de Thou , porte : jura, Verpe, per ancharium ¿ 
jure , Juif, par Vane. Or les Payens, & fur-tout les 
Poetes, fe plaifoient á reprocher aux Juifs qu'iís ado-
roient un áne , ou la tete d'un áne : voici ce qu'en 
dit Petrone. 

JudceUs licet & porcinum numen adoret ? 
E t Cilli fummas advocet aurículas. 

On peut voir ce qu'en dit Tacite , Hifior. lib. V. Si 
Ies raiíbns ou le fondement de cette fauífe imputa-
t i o n , fous l'article* ononycíites. Ce dernier fens eíl 
beaucoup plus fimple, &; eíl tres - relatif aux idées 
que s'étoient formé les Payens de la religión des 
Juifs. Diciion, de laBihU. (&) 

• ^ A N C H I A L E , deux villes anciennes; l'une de 
Cilicie, bátie par Sardanapale ; l'autre de Thrace 
fur la cote de la mer Noire, que les Tures nomment 
Kenkis, & les Grecs Anchilao ou Anchio. 

* ANCHÍFLURE, f. f. c 'eíl , en Tonnellerie , U 
trou qu'un ver a fait 4 unedouve de tonneau, á l'en^ 
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Atoxt oü cette douve e ñ couverte pat le cerceaü.'On 
Ja déeonvi-e par le bruit que le v in fait en s'échap-
-pant; & on y remedie en écartant le cerceau, en 
percant un plus grand trou avec la vr i l le , ál 'endroit 
•méme de Vanchiflure , & en y poníTant un foffet, 
qu'on coupe á ras de la douve, aíin de pouvoir re
placer le cerceaiu 

ANCHOIS , f. m. (Hif i . nat.) encraficholus , poif-
fón de mer que Ton a mis au nombre des aphyes; i l 
eft de la longueur du doigt, &: quelquefois un peu 
plus long: ce poiíTon eíl fans écailles ? fa bouche 
eít grande, Textrémité des machoires eíl pointue ; 
elles n'ont aucunes dents , mais elles íbnt faites en 
forme de fcie; les oliies font petites & doubles , 
l e coeur eft long & pointu, le foie rouge & táche
l e , le ventre eíl fort mou & fe corrompí prompte-
ment; on y trouve une grande quantité d'oeufs rou
ges. Ce poiíTon eñ charnu, & i l n'a point d 'ar ré tes , 
excepté l'épine du dos , qui eíl: fort menue. On fale 
Ies ancháis ? aprés leur avoir oté la tete & les en-
írailles. Ronddct. Voye^ PoiSSON. ( / ) 

* La peche la plus ahondante des anchois fe fait 
en hy ver fur les cotes de Catalogue & de Provence, 
depuis le commencement de Décembre jufqu'á la 
mi-Mars; on en prend encoré en M a i , Juin, Juillet, 
íems oü ils paffent le détroit de Gibraltar pour fe 
retirer dans la Méditerranée. On en trouve auííi á 
l 'oüeíl d'Angleterre & du pays de Galles. Ils ont cela 
de commun avec les fardines, qu'ils nagent en trou
pe, fort ferrés, & que la lumiere eíl un attrait pour 
eux. AuíTiles pécheurs ne manquent pas de leur pré-
fenter cet appas. Ils allument des flambeaux dans 
leurs nacelles ou chaíoupes pendant la nuit: les an
chois accourent á l ' inílant, & fe jettent en nombre 
prodigieux dans les filets qui leur íbntíendus. Quand 
une peche eíl í ínie , on leur coupe la tete , on leur 
óte le fiel & les boyaux , on les fale, & on les met 
en barril. 

Les anchois frais peuvent fe manger fris ou rót is : 
mais ils font meilleurs St d'un plus grand ufage, fa-
lés. Comme ils n'ont point d'autres arrétes que l 'é
pine du dos, qui eíl minee & déliée, elle ne bleífe 
point , & n'empéche pas qu'on ne les mange entiers. 

Cette exceliente fauce que les Grecs & lesLatins 
nommoient garum, & á laquelle ils donnoient l'épi-
íhete de tres-prcckufe, n'étoit autre chofe que des an
chois confits, fondus* & liquéfiés dans leur faumure, 
aprés en avoir oté la queue, les nageoires & les 
arrétes. Cela fe faifoit ordinairement en expofant 
au foleil le vaiíTeau qui les contenoit; ou bien quand 
ils en vouloient avoir plus promptement, ils met-
íoient dans un plat des anchois fans les laver, aVec 
du vinaigre & du perfil, & expofoient enfuite le plat 
fur la braife bien al lumée, remuoient le tout jufqu'á 
ce que les anchois fuífent fondus ; & ils nommoient 
cette fauce acetogarum. On fe fervoitdu^r// /^ & de 
Vautogarum pour aílaifonner d'autres poiíTons, & 
quelquefois méme la viande. 

La chair des anchois , ou cette fauce que Fon en 
fai t , excite l 'appéti t , aide la digeílion , at ténue les 
humeurs craífes, & fortiíie l 'eílomac. Aldrovande 
prétend méme qu'elle eí lbonne pour la íievre : mais 
un favant medecin de notre íiecle dit qu'il en faut 
ufer fobrement, parce qu'elle échauífe , raréfíe les 
humeurs, & les rend acres & pkotantes. 

* A N C H U E , f. f. terme en ufage dans les manu
factures m lainage d'Amiens. C'eíl ce qu'on appelle 
dans les autres manufaftures latrame. Voye^TRAWE. 

ANCHYLOSE , f. f. ( terme de Chirurgie. ) on 
nomme ainfi runion de deux os articulés & foudés 
enfemble par le fue oífeux , ou une autre matiere , 
de fa^on qu'ils ne faífent plus qu'une piece. Cette 
foudure contre nature empéche le mouvement de la 
¿onílion; la maladie que nous venons de definir fe 

'ñomme anchylofe vraie, poní la diílmgüef d'üné al^ 
tre que l'on nomme y^zz^. Cette derniere peut erre 
occafionnée par les tumeurs des jointures, le con-
flement des os, celui des ligamens, l'épanche¿ent 
de la fynovie , & autres maladies qui empéchent le 
mouvement des articulations, & qui fouvent dé^é-
•nerent en vraies anchylofes^ lorfque la foudure de-
vient exaóle , & qu'il n'y a plus aucun mouvement 

Les fra£hires dans les articles donnentlieu á cette 
maladie par l'épanchement des fucs oíTeux néceí-
faires pour la formation du cal. \Janchylofe furvient 
aux luxations non réduites par l'épaifíiíTement de la 
fynovie dans les cavités des articles , & aux fraSu-̂  
res , lorfque dans les panfemens on n'a pas foin de 
donner du mouvement aux parties. Les contufions 
des os, des cartilages & des ligamens font des acci-
dens afíez communs dans les luxations; ils occafion-
nent facilement ¥ anchylofe , lorfqu'on ne remedie 
pas au gonflement de ees parties par les faignées 1© 
régime convenable , & les fomentations émollien-
tes & réfolutives : les entorfes peuvent par les mé-
mes raifons étre des caufes de Vanchylofe* 

Le prognoílic eíl diíférent, fuivant les différen-
ces de la maladie : une anchylofe qui vient d'ime lu-
xation non réduite eíl plus facile á guérir lorfqu'on 
peut replacer l 'os, qu'une autre qui furvient aprés 
la réduftion; les anchylofos anciennes préfententplus 
de difficultés que les récentes» Pour réuííir dans le 
traitement de chacune d'elles, i l faut bien Gonnoi-
tre les caufes qui y ont donné lien. Tout ce qui vient 
d etre dit a rapport aux anchylofes que nous avons 
nommées fauffes; car les vraies oíi i l y a impoíTibilite 
abfolue de mouvoir les os font incurables ; Ton ne 
peut y employer qii'un traitement palliatif pour ap-
paifer les accidens qui les accompagnent. 

La cure de Vanchylofe coníiíle á donner du mou
vement aux parties qui ont de la difpofition á fe fon-
der ; voici comme on la prévient dans les fradures 
& luxations : s'il s'agit de répaiíliíTement de la fy
novie, les douches d'eau chande données de fort 
haut, font d'un grand fecours ; on peut faire fondre 
dans l'eau du fel ammoniac, dufel fixe de tartre,ou 
du fel marin pour la rendre plus efHcace. On a fou
vent délayé par ees fecours Tamas de fynovie qui 
s'éíoit fait dans les articles ; & l'on a enfuite reduií 
des luxations qui étoient anciennes. Les eaux de 
Bourbon, de Bareges, &c. font fort útiles ; elles ra-
molliíTent les mufcles , & liquéfient l'humeur fyno-
viale , dans les inflammations & gonflemens des car
tilages & des ligamens. On prévient Vanchylofi par 
de fréquentes faignées, les cataplafmes & fomenta
tions anodynes , un régime humedant: quand les 
douleurs font paffées , on aífocie les réfolutifs aux 
anodyns; on paífe enfuite á l'ufage des réfolutifs 
feuls. Lorfque la douleur & le gonflement font paf-
fés , on commence de mouvoir doucement les par
ties fans rien forcer, pour ne point attirer une nou-
velle fluxión qui pourroit étre plus facheufe que la 
premiere. I I faut bien faire atteníion dans ees tenta-
tives de mouvement, de ne donner que celui que la 
conílru£lion de l'articulation permet: ainfi on ne 
remuera en rond que les articulations par genou; 
on étendra S^fléchira feulement les articulations par 
charniere , fe gardant bien de porter ees mouve-
mens au-delá des bornes preferites dant l'etat na-
turel. 

Si les difpoíitions ^anchylofes&é]>en&oient & un vi
rus vénérien, feorbutique, &c. qui deprave Tĥ 11121̂  
fynoviale, i l faudroit d'abord détruire la caufe en la 
combattant par les remedes appropriés. L'excellent 
traité des maladies des os , de M . Petit, donnera des 
notions plus étendues fur cette matiere. ( Y } . 

ANCHYLOPS , f. f. {terme de Chirurgie.) ^ces 
ou amas dé matiere entre le grand angle de l'oeil ^ 
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lene^. QnancU'abcés e í l pe rcé , ce n'eít plus un ¿zn-
chylops ; onle nomme alors cegilops. V?y^^EGiLO PS. 

Cette maíadie donne fouvent iieu á la fiílule la-
trymale, parce que la matiere qui s'eft forméedans 
cette tumeur peut perforer le réfervoir des larmes , 
en méme tenis qu'elíe ufe & ulcere la pean. On peut 
prevenir cet accident en faifant á propos l'ouver-
ture de la tumeur lorfqu'elle eft en maturité , cette 
maladienediííerantpointdes abcés ordinaires. Voy, 
ABCÉS. (I7") \ 

* ANCÍEN, V I E U X , A N T I Q U E , ( Gramm ) ils 
enchériffent tous les uns ílir les autrcs. Une mode 
eñ vieille, quand elle ceffe d'étre en ufage; elle eíl 
anchnns., qnand i l y a long-tems deja que i'tiíáge en 
eíl paíTé ; elle eíl antique , quand i l y a long-tems 
qu'elle eíl ancicnne. Récenc eil oppofé á vieux ; nou-
ycau á añám ; modernc á antique. La vieitleffeconvient 
aThomme ; Vancíennece á la famille ; Vantiquité aux 
monumens : lavieillejíe eñdécrép i t e ; I W a ^ ^ / o m -
mémoriale ,. & Vantíquité reculée. La vidlkjjc dimí-
hue les forces du corps, & augmente la préfence 
d'efprit; Vancunneté ote l'agrément aux éíoífes, & 
donne de Tautorité aux titres ; Vamiquité aíFoiblit 
les témoignages, & donne du prix aux monumens, 
Foye^ les Syn. Frangois. 

ANCIENS , dans Vhijioire des Juifs , c'étoit les per-
fonnes les plus refpedables par l'áge, Texpérience, & 
la vertu. On les trouve appellés dans l'Exode tantót 
feniores , & tantót principes fynagogce ; ce fut Moyfe 
qui les établit par l'ordre de Dieu pour l'aider dans 
le gouvernement du peuple d'Ifraél; & ileíl dit que 
Moyíelesíít aíTembler, &: leur expofa ce que le Sei-
gneur lui avoit commandé. Long-tems aprés , ceux 
qui tenoient le premier rang dans les fynagogues 
s'appellerent êkenim , anciens, ál ' imitation des 70 
anciens que Moyfe établit pour étre juges de Sanhé-
drin. Foyei SANHEDRIN. 

Celui qui préfidoit prenoit plus particulierement 
le nom ¿'anden, parce qu'il étoit comme le doyen 
des anciens , decanus feniorum. Dans les aílemblées 
des premiers Chrét iens, ceux qui tenoient le pre
mier rang prenoient auííile nom de Presbyteri 3 qui 
ala lettre íigniíie anciens. Ainfi la feconde épitre de 
Saint Jean qui dans le Grec commence par ees mots 
Vpgff&mpos E AÍKTÍ) , & la troiíieme par ceux-ci TT̂ O--
fórepoc icí/tó, font rendus ainfi par la vu lga te^^ ior 
EUcia f̂enior Gaio. I I faut pourtant mettre cette dif-
férence entre les anciens des Juifs & ceux des Chré
tiens, que les premiers n'avoientqu'une députaíion 
extérieure & de pólice feulement, dépendante du 
choix du légiílateur; au lien que les autres ont toü-
jours euen vertu de leur ordination un caraílerein-
hérent, & comme parlent les Scholaíiiques , indé-
lébile; ce qu'on prouve par le chap. xjv. des A^ñes 
des Apotres, v. 22. oü la Vulgate di t : cum conjlituif-
jmt itlísp&r Jingulas ecclejiaspresbyuros. Le Grec rend 
ie verbe cóníiituijjmt par ^e/poToi'nWm?, c'eíl-á-dire , 
aim manum impojitione confecrajfent. Voye^ EvÉQUE 
&PRÉTRE. 

Le préfidentou évéque prenoit la qualité ¿'anden; 
c'eíl ainíi que S. Fierre dans inpremierc Epitre , ch. v. 
ytrfet S. s'adreffant aux anciens leur d i t , feniores 9 
trpíeCuTÍpoug, qui in vohis funt obfecro , confenior, eupL-
T r ^ u T í p o g : ce qui a donné lien de confondre la qua
lité d evéque avec celle de prétre á ceux qui ont 
contefté la fupériorité des évéques. Foye^ E p 1 s-
c o P A T. 

Par la méme raifon les affemblées des mlniftres 
•deTEglife , dans les tems de fanaiíTance, étoient 
appellés presbyteria ou presbyterium , confeil des an
ciens. L'Evéque y préfidoit en qualité de premier an-
cien , & étoitaííisaumilieu des autres anciens : ceux-
c i , c'eft-á-dire les prétres , avoient á leurs cótés 
^eurs chaires de juges; c'eft pourquoi ils font appel-
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lés parles Peres ajTeJferes epifeoporum. I I ne s'exécu-
toit rien de conñdérable qui n'eút été auparavant 
délibérédans cette aífemblée , ou l 'évéque étoit le 
chef du corps des prétres ou anciens , parce qu'alors 
la jurifdiftion épiícopale ne s'exer9oit pas par l'évé
que feul , mais par l 'évéque aííiílé des anciens, ¿ont 
i l étoit le préfident. Foye^ EVEQUE. 

ANCIEN , eíl encoré un titre fortrefpeftéchez Ies 
Proteílans, C'eft ainíi qu'ils appellent les officiers , 
qui conjointement avec leurs paíleurs oumini í l res , 
compofent leurs coníiftoires ou aílemblées pour veil-
ler á la Religión & á l'obfervation de la difcipline ; 
on choiíit les anciens d'entre le peuple, & on prati-
que quelques cérémonies á leur réception. Lorfque 
les Calviniítes étoient tolérés enFrance, le nombre 
de ees anciens étoit fixé, & i l leur étoit défendu par 
un édit de Louis X I V . en 1680de fouftrir aucun Ca-
tholique Romaindans leurs pféches. 

En Ecolie i l y a dans chaqué paroiífe un nombre 
illimité de ees anciens y qui ne paífe pourtant pas 0 1 -
dinairement celui de douze, le gouvernement preí-
bytérien dominantprincipalementdans ce royanme. 
Foye^ PRESBYTÉRIEN. 

Chamberlayne fait mentiond'un ancien regütateüf 
choifi dans chaqué paroiífe par le confiíloire, & dont 
le choix eft enfuite confirmé parles habitans , aprés 
une Information exafte & fcrupuleufe de fes vie &: 
moeurs. I I ajoüte que le minim e l'ordonne , & que 
fes fonftions font á v i e ; qu'elles confiílent á aider le 
miniílre dansl'infpeftion qu'il a fur les moeurs, dans 
fesvi í i tes , catéchifmes, prieres pour les malades, 
monitions particuiieres, & á l'adrainiftration de la 
cene. Tout cela paroit d'autant moins fondé, que 
toutes ees fonftions font les mémes que celles des 
Jimplesanciens dans les églifes presbytériennes: quant 
aux anciens régulateurs ̂  on n'y connoit rien de fem-
blable, fi ce n'eft dans les aífemblées générales, oíi 
ees anciens régulateurs font l'office de députés ou de 
repréíentans des églifes. Voyt^ SYNODE , &c. ( 

ANCIENNE ASTRONOMIE , fe dit quelquefois de 
l'Aftronomie des anciens q u i , fuivant le fyftéme de 
P to lomée , mettoient la terre au centre du monde , 
& faifoient tourner le íoleil autour d'elle ; & quel
quefois de l 'aílronomie de Copernic m é m e , qui en 
pla9ant le foleil au centre de l'orbite terreílre , ou 
dans quelque autre point au dedans de cette orbite, 
faifoit décrire aux planetes des cercles autour du fo
leil , & non des elhpfes, qu'elles décrivent en effet. 
Voye^ ASTRONOMIE. Foyei auJTl PÉNETE , CO
PERNIC , ORBITE , &c. 

ANCIENNE GÉOMÉTRIE peut s'entendre auíí lde 
deux manieres; ou de la Géométrie des anciens, juf-
qu'á Defcartes , dans laquelle on ne faifoit aucun 
ufage du calcul analytique , ou de la Géométrie de-
puis Defcartes jufqu'á l'invention des calculs diffé-
rentiel & intégral. Foye^ ALGEBRE , DIFFÉREN-
TIEL, INTEGRAL, &C. Foye^ aujji GÉOMÉTRIE. 
( o ) 

A N C I L E , fubíl. m. en Amiquités , efpece de bou-
cliers de bronze que les anciens prétendoient avoir 
été envoyés du ciel áNumaPompilius ; ils ajoutoient 
que l'on avoit entendu en méme tems une voix qui 
promettoit á Romel'empire du monde , tant qu'elle 
conferveroit ce préfent. Foye-̂  PALLADIUM. 

Les auteurs font partagés fur l'étymologie & fur 
l'orthographe de ce mot. Camerarius & Muret le 
prétendent Grec, & le font venir de clyzuXo?, courbé^ 
auííi écrivent-ils ancyle, ancylia^ toújours avec uny: 
nous lifons certainement dans Plutarque a.yiivKict. Ju
ba dans fon hií toire, foütient que ce mot eíl originai-
rement Grec. Mais on ne peut concilier cette ortho-
graphe avec les manuferits & les médailles , oü ce 
mot fe trouve écrit avec un i í imple; Varron le fait 
venir de aucilia , ab ancifu > & fuppoíe que ce nom 
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fut donné k une efpece de boucliers échancris ou den-
tdls á ia maniere despdtce. de Thrace. 

Plutarque mema dit que telle étoit la figure de 
Yancilt; mais i l difFere de Varron , en ce qu'il pré-
íend que Íes peíirs boucliers des Thraces n'avoient 
point cette figure , & qu'ils étoient ronds : Ovide 
paroít en avoir en lámeme idee ; fuivant ce poete , 
la rondeur de ce bouclier le fit novamzxanciU*; c'eíl-
á-dire , ancifum, de am , & cado, également coupé 
en rond. 

Plutarque luí trouve encoré d'autres étymologies; 
par exemple , íl derive ancile de uyzuv, parce que 
Ton portoit ce bouclier au conde. Quoiqu ' i l n'en fút 
íombé qu'un des pues ? on en confervoit douze á ce 
t i t re ; Numa par l'avis, diíbit-on, de la nymphe Ege-
r ie , ayaníordonné á Veturius Manurius d'en fabri-
quer onze autres parfaitement femblables au pre
mier, afín que íi quelqu'un entreprenoit de le déro-
ber, ilne püt jamáis favoir lequel des douze étoit le 
véritable ancile, 

Ces anáhs étoient coníervés dans le temple de 
M a r s , & l a garde en étoit confiée á douze pretres 
nommés Sal'uns , éíablis pour vaquera ce miniítere. 
Voyi^ SALIEN. 

On les portoit cliaque année dansle moisdeMars 
en procesión autour de Rome; & le troiíieme jour 
de ce mois, on les remettoit enleur place. ( ^ ) 

* A N C L A M , ( G¿og. mod. ) vilie d'Allemagne, 
dans le cercle de la haute Saxe & le duché de Pomé-
ranie , íur la Pene. Long, j i . Só. lat. 64. 

* ANCOBER, ( Géog. mod.) royanme de la cote 
d'or de Gu inée , en At i ique , proche la riviere de 
meme nom. 

* A N C O L I E , f. f. (////?, nat. ) aquilegia, genre 
de plante á flenr anomale, compoíee ordinairement 
de plufieurs fenilles inégales, dont quelques-unes 
font plates, & les autres íbnt faites en forme de ca
puchón ; elles font toutes entre-mélées alternative-
ment: i l s'éleve du milieu de la fleurunpiíHlentouré 
d 'étamines , qui devient dans la fuite un fruit com-
pofé de plufieurs gaines membranenfes, diípofées 
en maniere de tete , & remplies de femences faites 
en forme d'oeuf applati. Tournefort, Injl, rei herb. 
Foyei PLANTE. ( / ) 

ANCO LIE , (Médecine.} aquilegia Jilvejlris, C. B. 
La femence en eíl: apéritive , vulnéra i re , déteríive ; 
elle leve les obítruñions du foie , ,de la rate ; elle 
excite lesmois & f i i r ine , réfiíle á la pourriture ; on 
Femploye en potions & en gargarifmes, pour les u l 
ceres de la gorge , pour la corruption des gencives, 
dans le fcorbut: rien ne peut diffiper fon odeur, lorf-
qu'elle s'eíl attachée aux mortiers ou on la pile. 

Elle entre dans pluñeurs préparations ; on en fait 
tles pilules pour la jauniíTe avec le fafran de Mars 
& le íartre vitriolé mélés enfemble á parties égales , 
enveloppés dans la confesión harnee. La dofe de ces 
pilules eíl d'un gros. ( A^) 

A N C O N , ayndv, mot comme onvoi t , purement 
Grec , ufité en A nato mié y pour íignifier la courbure 
du bras en-dehors , ou la pointe du conde furlaquelle 
on s'appuie. Voye^ CUBITUS. Onl'appelle autrement 
vLecrane. Voyê  OLECRANE. ( Z ) 

* A N C O N E ( L A MARCHE D ' ) , Géog, mod. pro-
vince d'Italie , dans Tétat ecciéfiaflique, dont la ca-
pitale zVí Ancone. Long, 5o. xG—^i, 40. lat. 42.. 
3 7 - 4 3 - 3 4 . 

* ANCONE, ( Géog. mod. ) capitale de la Marche 
d'Ancone, fur la mer. Long. j i , ¡6. lat. 43. jó". 

ANCONÉ , adj. pris fubft. (Anatomie.') épithete de 
qnatre mufcles qui vont s'attacher á l'apophyfe ¿z/z-
co/z, autrement dite Volecrane, Voye^ OLE GRANE, 

-V.oyeiPkV.d'Anat. n0. ze 
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Trois de ees mufcles s'nniíTent fi intimement en

femble , qu'ils forment un vrai mufele tríceps. 
Le grand ^C(?/2<;oulong exíenfeureñ attachéfupé. 

rieurernent á la partie fupérieure de la cote inféneu.-
re de l'omoplate, & á fon col. De-lá i l va fe terminer 
en s'uniíTant intimement avec Vanconé externe ¿¿in
terne , par un tendón large qui s'attache en forme 
d'aponevrofe ál 'olccrane. 

ÍJanconé externe¿owcourt extenfeur, prendfes atta-
ches au-deíTous de la tete de Thiimerus, & fe termi
ne en s'attachanttoutle long de la partie latérale ex
terne del'humerus, & en s'uniíTant intimement avec 
le grand anconé, á la partie latérale externe de 1'o-
lecrane. 

Uanconé interne ou brachial externe eíl: attachéfu-
périeurement au-deíTous du grand rond le lon^ du 
ligament de la ligne fallíante qui répond au conJyle 
interne , le long de la partie moyenne & inférieure-
du grand anconé, & va fe terminer á la partie laté
rale interne de l'olecrane. 

Le petit anconé eíl attaché á la partie inférieure 
du condyle externe de rhumerus , & fe termine le 
long de la partie latérale externe poftérieure 6c fu-
périeure du cubitus, á coté de l'olecrane. ( i , ) 

ANCHRE , ( Marine. ) Voye^ ANCRE. 
ANCHRE , f. f. ( Commerce. ) efl: une mefure pour 

les chofes liquides , fortenufage danslavilled'Amf-
terdam. 1?anchre eft le quart de l'aume, & tient deux 
í leckuns , chaqué íleckun 16 mangles, ¿k la mangle 
eílégale á deux pintes de Paris. Foye^ PINTE. ((^) 

ANCRAGE ou ANCHRAGE, fub. m.{Marine.) 
C'eíl un lien ou efpace en mer propre á jetter l'ancre 
d'un navire, & dans lequel on trouve la quantité de 
braífes d'eau fuffiíante , & ou on peut mouiller en 
íüreté. Le meilleur fond pour Vancrage eíl de la forte 
argüe , ou du fable ferme ; & le meiileur mouillage 
eíl celui oü on eíl le plus á l'abri du vent & de la 
marée. Foye^ MOUILLAGE. 

ANCRAGE , droit d'ancrage. ( Marine. ) C'eíl un 
droitque Fon paye en certains ports , foit au roi ou 
á l 'amiral, pour avoir la permiííion d'y mouillei'. 

En France , le fonds de tous les ports & havres 
étant au r o i , i l n'eíl pas permis á qui que ce foit 
de jetter l'ancre dans ancunport, fanspayerce droit 
á des officiers, qui par lettres patentes ont la com-
miffion de le percevoir. ( ^ ) 

ANCRE, f. f. ( Marine. ) eíl un inílrument de fer 
A B C D^Foyei P l . l l .fig. 1. ) dont on fe fert pour 
arréter les vaiíTeaux. On attache cet inílrument á 
un cable dont l'autre extrémitéeíl attachée auvaif-
feau. On jette Vancre á la mer, oü par fon propre 
poids & par fes pointes B , D , elle s'attache au fond, 
& retient ainfi le vaiíTeau. 

Uancre eíl compofée de plufieurs parties. 
La partie P^eílappellée la verge de l'ancre ; elle eíl 

ronde dans les petites , & quarrée dans les grandes. 
La partie B C D fondée au bout de la verge s'ap-

pelle la croifée oncrojfe: B C , moitié de la croifee, 
eíl le bras ou la branche. 

Uarganeau ou Vorganeau eíl un anneau E A paíTant 
par le trougán haut de la verge. C'eíl á cet anneau 
qu'on attache le cable. 

Les pattes de Yancre font des lames de fer B I K * 
D G H , de forme triangulaire, qui forment lextre-
mité des bras, & qui fervent á mordre le fond de la 
mer. 

Les angles des pattes I , K , G , H , font appeiies 
les oreilles. 

Le jas ou jauet de V ancre eíl un axe de bois com-
pofé de deux morceaux de bois fort épais , don1: ^un 
eíl A B E F {fig. 3. ) dans lefquels i l faut^remarquer 
une rainure C D qui doit embrafíer la tete de i ^** 
ere outre cela on remarque á la tete de Yancrt deux 
petites éminences appellées tenons, dont l'une e 



Ces tenons íbnt exaftemení renfermes dahs r inté-
rieurdujas, & cmpechent qu'il nc puifíe monter ni 
¿efcendre. Les deux morceaux de bois dont nous 
avons parlé , font attachés á l'̂ /zcre de maniere qu'iis 
íbient perpéndiculaires á un plan paííaiit par la ver-
ge & par les paites; on les £xe de plus eníemble 
avec des clous; & étant ainñ joints , ils forment le 
jas G H I K . Le jasíert á empécher que la croifée ne 
foit parallele aufond dé la mer, ce qui empécheroit 
tárictt de mordre. 

H y a dans un vaiíTeau plufie^rs añcus •: la plus 
oroíTe s'appelle la maitrejfe ancrc : celle qui la íuit en 
groíTeurfe nomme la. feconde: la troiíieme s'appelle 
ancre d'affourche; on la jette du cótéoppofé á la mat-
treffe atiera , & de maniere que les deux cables íaf-
íent un angle au-dedans du vaiíleau : la quatrieme 
ouplus petite ancre ío, nomme ancre. de. tone ou boüeu-
¡e ; on la jette á quelque diftance du vaiffeau; on 
aítache un cable par une de fes extrémités á cette 
ahere , & par l'autre au cabeítan , & en tournant le 
cabefían on amene le vaiíTeau vers le eóté oü i l eíl 
arrété par Vancre. 

On fe fert aufíi d'une corde appellée Vorín dont 
ón attache une extrémité á Vancre ? & l'autre á un 
bout de liége ílottant fur Teau , afín que fi Vancre 
v'ierít á fe détacher du cable 3 on retrouve , par le 
moyen de ce liége l'endroit oíi elle eíl. 

U y a encoré d'autres ancr&s dont i l fera fait men-
íion á la fuite de cet article. 

I l y a grande apparence que les añores font fort 
ánciennes •: maisleur premier inventeure í l inconnu, 
ou du moins incertain. Des paíTages &Apollonius de 
Rhodes, & üÉtienne de Byfance, prouvent que les 
anciens ont eu des ancres de pierre ; & on voit par 
Athénée qu'iis en ont eu méme de bois. I I y a appa
rence que les premieres ancres de fer dont on fe fer-
vit n'avoient qu'une dent; & Ton voit par un paf-
í'¿gt de Nicolás Wiffen y que dans ces derniers tems 
On en a fait auííi quelques-unes de cette efpece. 

A l'égarddes ancres de fer á deux dents , i l paroit 
par les médailles & par les paíTages qui nous r eñen t , 
qu'elles étoient aíl'ez femblables á celles dont nous 
nous fervons aujourd'hui. On aquelquefois fait ufa-
ge á'ancres á trois dents : mais ces ancres , ainñ que 
celles á quatre dents, font moins bonnes que celles á 
deux , parce qu'elles font fujettes á plus d'inconvé-
niens-. M . le Marquis Poleni en détaille les principaux 
dans ía piece Latinefur les ancres , imprimée á Paris 
en 1737 , á i'Imprimerie royale, & dont nous avons 
tirétout ce que nous avons dit jufqu'á préíent. 

Cette piece fut compofée ároccaí ion du prix que 
FAcadémie royale des Sciences de Paris avoitpro-
pofépour cette année 1737. 

L'Académie avoit demandé 10. quelle ¿toit la meíl-
hure figure des ancres. Le prix de cette partie fut ad-
jugé á M. JeanBernoulli le fiís ; & voici l'extrait de 
fa piece. 

I I cherche d'abord l'angle le plus favorable pour 
que Vancre enfonce, c'eíl-á-dire, celui íbus lequel la 
patte entre le plus profondément & avec le plus de 
facilité & de forcé, & i l trouve que cet angle eíl égal 
^ 45 degrés, c'eít-á-dire, que le bras doit faire avec 

fond de la mer un angle de 45 degrés , en fuppo-
fant que le fond de la mer foit horifontal, & que le 
cable le foitauííi; fuppoíitions qui ala vérité ne font 
Pas a la rigueur, mais quipeuvent pourtant étre pri-
fes pour aífez exaftes. 

I I s'applique enfuite á déterminer la figure de Van-
la pllls avantageufe. Ilobferve d'abord que la ré-

mtance des différentes parties du fond de la mer de-
^an té t r e cenfée la méme par-tout3 elle peut étre 
regardée comme femblable á l'aftion d'une infinité 
de puiíTances paraíleles qui agiroient fur la croifée. 

Tome I , 
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Ainf i , en fuppoiant la croifée óu fa furface concavé 
d'une égale largeur par-tout, i l enréfulte que la figu
re la plus avantageufe de cette furface concave fe-
roit celle á\mc ckamette, c'eft-á-dire, de la courl}e 
que prenel un fíl chargé de poids égaux , & at taché 
horiíontalement par les extrémités; car i l eíl viíible 
que íi Vancre étoit flexible, elle prendroit cette figu
ré d'elle-mémé , & la conferveroitaprés l'avoir pr i -
fe. C e í l done la figure la moins íüjette á changer ^ 
lorfque la branche eíl fuppofée inflexible. P\ CHAI-
NETTE. 

Mais on ne doit pas faire ía croifée d'une égalé 
largeur par-tout; car en ce cas, elle ne réíiíleroit 
pas également áé t re caííée dans toute fa longueur* 
Elle fe cafferoit plus aifément ( par la propriété du 
levier ) versle fommet dé la croifée que vers les ex
trémités. Ainfi i l faut qu'elle foit plus minee vers fes 
extrémités , que vers fon milieu. 

M . Jean Bernoulli imagine done deux courbes-> 
dont Tune termine la furface concave de Vancre, & 
repréfente par fes ordonnées les diíFérentes largeurs 
de cette furface, & une autre courbe qu'il appelle 
courbe des épaiffeurs, & dontles ordonnées foientper-
pepdiculaires á la furface concave ; & i l trouve par 
le principe de l 'égal i téderupture, réquat ionqui doit 
étre éntreles ordonnées déla courbe des épaiíleursj, 
& celles de la courbe des largeurs. De plus , pour 
que la branche foit le moins fujette qu'il eíl poffiblé 
á fe plier ou á changer de figure, i l faut une autre 
équaíion entre les deux courbes dont nous venons de 
parler. Leprobléme fera done parfaitement réfolu íi 
les deux courbes font telles qu'elles fatisfaífent á la-
fois aux deux équat ions; condition qu'on peut rem-^ 
plir d'une infinité de manieres. ( O ) 

* 2o . La feconde queílionpropoféepar l 'Académie 
avoit pour objet la meilleure maniere de forger les an-̂  
eres. Cette queílion , comme on verra par ce qui 
fui t , pouvoit avoir deux branches ; l'une reíative á 
Vancre <, l'autre relative aux machines qu'on employef 
pour les forger. 

Le prix quant á la partie relative á Vancre , la feu* 
le apparemment que l'Académie avoit en vúe dans 
fa queílion, fut adjugé á M . Trefaguet \ voici l'extrait 
de la principale partie de fon mémoire , qu'on peut 
confulter ^ íi l'on delire un plus grand détail. On for-
ge des barres plates 6¿ pyramidales; on en arrange 
pluíieurs les unes auprés des autres, enforte qu'elles 
aient enfemble plus que le diametre de la piece qu'on 
veutforger; &qiie leur longueur foit moindre , par
ce qu'elles s'étendent &;diminuent d'épaiíTeur en les 
forgeant. On donne plus d'épaiíTeur aux barres les 
plus éloignées du centre, parce que le feu agit da-
vantage fur elles. On lie toutes ces barres eníemble 
avec des liens de fer foudés, que l'on fait entrer par 
le petit boutdu paquet, & que l'on chaíTe enfuite h 
grands coups. V. Pl. I . premier tablean, figure 1. U n 
fbrgeron qui l i e , avec des liens foudés, neuf barres 
de fer enfemble , pour faire une verge éHancre ; a le 
paquet de barres de fer ; b , ringal ou barre de fer,! 
prife au centre du paquet, qui fer tá le tourner & ma-
nier dans la forge & fous le gros marteau; ce, liens 
que le forgeron chaíTe á grands coups de marteau, 

On porte en cet état le paquet á la forge d-^onle 
place au-deíTus de la tuyere ; on le couvre de char-
bon; onfoufile d'abord modérément ; puisonfaitim 
vent fort & continuel. De cette maniere la chaleur 
paíTe de la furface au centre; & comme les barres 
font inégales , & que les premieres font les plus for-* 
tes , tout s'échauffe également. Pour favoir íi le pa-*' 
quet eíl aíTez chaud, on perce la croute de charbon 
quil'enveloppe ; s'il paroit net & blanc, i l eíl prét 
á étre foudé : á l'aide de la potence i g , & de fa chai-' 
ne /quiembra íTe le paquet, on le fait ailer fans ef-̂  
fort fous le majrtinetp qui?en quatre ou cinq coups^ 
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íbude toutes les barres. Le paquet eñ píacé fur I'en-
clume ou tas k c. Deux forgerons ( figure z & 3 ) lp 
foutiennent; & le marteleur ou ( / ^ r e 4 ) le niai-
tre ancrier dirige la piece par le moyenduringal, & 
fait appliquer les coups de marteau ou ils doivent 
porter. Ce marteau agit dans ce tablean parlemoycn 
del'eau , & comme celui des groíTes forges. Foye^ 
ce dcta'd a r anide GROSSES¥ORGRS.Les figures 3 & 
é \ luméme tableautirentune corde qui paffe fur une 
poulie, &qu ie í l attachée á la patted'une ancre; la 
verge de cette ancre eft fixée á un pieu w; & ees for
gerons fe difpofent ácintrer les bras. 

La longueur d'une ancre de óooo livres doit étre 
á peu prés de quinze pies, & fa groffeur de dix pou-
ces. On proportionne le poids des ancres á la forcé 
del 'équipage & ala grandeur du vaiíTeau. 

De la maniere dont une ancre eíl mouil lée, le plus 
grand eífort qu'elle fait eíl dans le plan qui paífe par 
la verge & les deux bras. Or i l eíl evident qu'une 
barre qui n'eíl pas quarrée , eíl plus difficile á caffer 
fur le cóté , que fur le plat. D'oü i l s'enfuit, felón 
M . Trifaguet, qiiQVancre, pour avoirla forcé la plus 
grande , doit étre píate dans cefens. Cependant ilne 
ferapas mald'abattre les angles en rond, pour ren-
dre plus doux le frotement contrele cable 6c les ro-
chers. 

Lorfque la verge eíl forgée; le trou par ou doit 
paíTer l'organeau p e r c é ; le ringal coupé ; le quarré 
& les tenons formés; le trou qui doit recevoir la croi-
fée , percé ; onforge la croifée Seles pattes. M . T r i 
faguet eíl encoré d'avis, que pour former les pattes, 
onforge des barres dont on applatiífe les extrémités. 

Quand toutes ees pieces font forgées & aífem-
blées , ce qui s'exécute ala forge , au martinet & au 
marteau , Vancre eílíínie. Foye^ , fecond tahLeau de la 
mime Flanche, le détail de ees opérations. La figure ¡ 
eíl un forgeron qui met du charbon á la forge: ^ , le 
foyer; figure z. eíl un marteleur ou maitre ancrier, 
qui t ientunlevierpaíTé dans le trou de l'organeau, 
& qui dirige Vancre fous le martinet i : les figures 3 , 
4 , i , foutiennent la verge de Vancre, foulagent le 
marteleur, & lui obé i f í en t : ^ /&: c Jfontdeux chai-
nes attacbées á deux potences mobiles, dont Tune 
c d foutient la verge, & l'autre porte le bras. L'o-
pération qui fe paífe i c i , eíl celie de fouder la croi-
íee á la verge , ce qui s'appelle encoller Vancre. 

Lorfque i'íz^cr^ eíl encollée, on la réchauífe ; on 
íravaille á fouder la balevre ; ce qui ne peut s'exé-
cuter fous le martinet, mais ce qui fe fait á bras; & 
c'eíl ce qu'on a repréfenté dans le méme fecond ta
blean , oü Ton voit (figure y . ) un forgeron, qui , avec 
une barre de fer qu'il appuie contre la croifée de Van
cre encol lée , qui eíl dirigée par un maitre ancrier, 6", 
contient cette íz/zere; tandisqu'un forgeron, 8 , avec 
un marteau á frapper devant, répare la balevre. Ces 
ouvriers font auífi foulagés par leur potencep q, On 
entend par balevre , les inégalités qui reítent nécef-
fairement autour del'endroit oü s'eílfaitl 'encollage. 

Mais tout le travail précédent fuppofe qu'on a des 
eaux áfa po r t ée , & qu'on peut employer un équi-
page & des roues á l'eau pour mouvoir un martinet; 
ce quin'arrive pas toújours : alorsil faut yfuppléer 
par quelque machine , & faire aller le martinet á for
cé de bras. C'eíl un attelier de cette derniere efpece 
qu'on voi t dans le tablean de la Planche feconde des 
ancres. Les figures 1 > 2 , 3 , 4 , 3 , 6 \ font íix forge
rons partagésen deux bandes égales , lefquels tirent 
¿es cordes roulées fur des roues larges. Le mouve-
ment de ces roues fe communique aun cric, celui du 
cric au martinet, & le martinet hauífe (Síbalífe dé la 
maniere dont nous allons le démontrer en détai l ; 
aprés avoir fait obferver autour de l'enclume b cinq 
forgerons qui tiennent une ancre fous le marteau, & 
aui i'encollent, ou íbudent la croifée á i a verge. h , 

Fencíume; d \ eremailleres qui fervent á foutenir la 
piece, á la hauffer ou baiírer,& á en faciliter le mon~ 
vement. Ces eremailleres font foütenues fur les bras 
des potences mobiles / / f o n t des tiraos qui fbr» 
tiíient les bras de la potence , 8c les empéchent de 
céder fous la pefanteur des fardeaux. 

Palibns maintenant á la deferiptionde la machine 
qui meut le martinet, la chofe la plus importante dé 
cet attelier. Pour en donner une notion claire & dif-
tinfte , nous allons parcourir la figure & l'ufaCTe de 
chacune de fes parties en particulier; puis nousex-
poferons le jen du tout. 

La figure zz du bas de la Planche, efrunecoupe 
verticale de la machine ; (r eí l le martinet; ce marti
net eíl une maffe de 7 á 800 livres, dont la tete JTeíl 
acerée;fon autre bout X pafle dans l'oeil d'une baf 

, qui lui fert de manche: .íTeíl un bou-
Ion qui traverfe cette bafeule & les deux jumelles O 
O ; car i l faut bien fe reíibuvenir que ceci eíl une 
con pe , & qu'on ne voit que la moitié de la machine. 

Sur la partie N de la bafeule eíl poíé un reíTort 
qu'on en voit féparé , /4 . g eíl le reíTort \ h une 
platine fur laquelle i l peut s'appliquer; i un étreíTil-
Ion qui empéche le reífort de fíéchir & de fe rompre, 
On verra dans la fuite l'ufage de cette piece. 

L'extrémité 1 fig 11 de la bafeule G U N I , eft 
percée d'un t rou , & traverfée d'une corde qui pafle 
dans un trou fait á la bafeule fupérieure M L R , & 
qui eí larrétée fur cette bafeule par un nosudZ. Cet
te corde unit les deux bafeules, & acheve derendre 
leur élévation ou abaiíTement inféparable. -Mleílun 
boulon de la bafeule fupérieure M L K , qui traverfe 
les deux jumelles O O ; a. l 'extrémité P de la bafeule 
fupérieure eíl un crochet qu'on v o i t ; i l y en a un fe
cond fur la face oppoíee , qu'on ne peut appercevoir 
dans cette figure , mais qu'on voit fig. y . 

La figure c) repréfenté l 'extrémité déla bafeule fu
périeure avec toute fon armure \ W font fes deux 
crochets. Dans ces crochets eíl placé une eípece de 
T , qu'on voit féparément, fig. / o ; ce T7 dont 
/ o ) eíl la tete , a á fa queue Z un oeil, une viróle, 
ou une douille. Ce qu'on Yoit^fig. ^9.) infere dans 
cette doúi l le , en X , eíl une dent de cric ; cette dent 
de cric eíl arrétée dans la douille du T , panmeda-
vette qui la traverfe & la douille auíí i , comme on 
voitfig,:%útf>b^eñ. la dent, c eíl la clavette; d'oü il 
s'enfuit ( fig-S)-) que la dent ne peut baiíTer, íans ti-
reravec elle le T", qui fera néceíTairement fuivi de 
l 'extrémité T de la bafeule fupérieure. 

On YOit(fig. 11 ) le cric placé entre les deuxju-
melles qui lui fervent de conhífe ; ce cric eílgarnt 
de dents Q Q . R S eñ une coupe du tambour quipor-
te la lanterne , qui fait mouvoir le cric Q Q- R par
tie de la lanterne garnie de fufeaux ; S partie déla 
lanterne fans fufeaux. 

La figure 13. eíl une vüe du tambour , de la lan
terne j & du cric, qu'il faut bien examiner fi Ton veut 
avoir une idée nette du jen de la machine :ddeñ un 
eíTieu de ferdu tambour & de la lanterne : / le tam
bour ; g les fufeaux de la lanterne; e le cric. On voit 
comment les fufeaux de la lanterne, dans lemouve-
ment du tambour qui l'emporte avec l u i , commen-
cent & ceífent d'engrener dans les dents du cric. 

On voit ( fig. iS. ) la machine entiere: q qg^ont 
les traverfes des cótés qui foutiennent les paillersfur 
lefquels les tourillons de l'arbre du tambour fe me11" 
vent: r r r r font des pieces qui forment le chaííjs de 
la machine ; leur affemblage n'a rien d'extraordmai-
re : m m font de grandes roues larges mobiles, & qiu 
ne portent point á terre; des cordes font fur ees 
roues autant de tours qu'on veut: n n eíl la pareilíe 
de m m : k la grande bafeule : / la petite bafeule ou 
la fupérieure : u le martinet: o courbe aífemblée liu" 
la traverfe q , de maniere que fon extrémité puule 



55 póquer & s'ecarter d une entailte falte au croi-
fiílon de la roue m , & par confequent arréter ou laii-
fef cetíe roue libre ainíi que fa pareille : p efl une 
oince ciiii í'ert á amener dedans ou á chaíler la com
be o de rentailie du croiííiilon. 

Cela pofé & bien entendu, i l eíl évident que f i 
descordes font fur les roues m n autant de tours qu'il 
eíl néceiTaire pour une chande ^ & que ees cordes 
íbient íirées par des hommes , comme on voit au 
haut de la Planche, de maniere que le point m {figu
re iS. ) d'en haut defeende du cóté des hommes; i l 
eít dis-je, évident que le íambour;, & la lanterne 
qui'lui eñ acibérente, tourneront dans le méme fens, 
& que lesfufeaiix de la lanterne rencontrant les dents 
du cric, feront deícendre le cr ic Mais le cric ne peut 
defeendre que ía dent fupérieure ? fixée par une cla-
vette de la douille du T , ne tire ce T en cn-bas, & 
avec ce T la bafeule fupéneure , dontlc bout P {fig. 
z . ) defeendra : mais le bout P de la bafeule fupé
rieure ne peut defeendre fans appuyer fur le reííbrt 
iWW, qui réfiftant á cet cftbrt en vertu derétreífillon 
l {fig. /4. ) fur-tout lorfqu'U fera tout-á-fait conché 
fur la platine H> fera baiííer le bout / {fig. / / . ) de 
la bafeule inférieure. Le bout / de cette bafeule ne 
peut baiífer en tournant fur le boulon ü í , que fon 
extrémité G ne s 'é ieve; Textrémité G ne s'élevera 
qu'autant que i'extrémité /baiflera: mais i 'extrémi-
té 1 ceífera de baiífer, quand la lanterne aura tour-
né de toute fa partie garnie de fufeaux. Lorfque le 
dernier fufeau de la lanterne s'échapera du c r i c , 
alors rien ne pouíTant ni ne retenant en-bas les ex-
trémités P / des bafeules fupérieure & inférieure, 
I'extrémité élevée X de r infér ieure, entraínée par 
fon propre poids & par celui du marteau, tombera 
d'une viteífe encoré accelérée par celle du reífort 
MN^fig. 11.) , releyera en tombant Textrémité P 
de la bafeule fupérieure, & la machine fe retrou-
vera dans fon premier état. Mais les ouvriers con-
íinuant de tirer , ella n'y demeurera que jufqu'á ce 
que la lanterne ayant tourné de la quantité de fa 
partie vuide de fufeaux, celle qui en eíl garnie fe 
préfentant derechef au cric , agirá fur fes dents, le 
fera defeendre, &c. & recommencer en conféquen-
ce autant de fois le méme mouvement que nous ve-
nons d'expliquer. \usúb E! J¿ e>hÍY6lt:JeI ixipáitsv 

La courbe o (fig. /3. ) en s'appliquantau croiíillon 
de la roue OT, lempéche de tourner, & le marteau 
peut étre tenu élevé. 

Mais comme les fardeaux qu'on a á remuer font 
trés-confidérables, on faií ufage des potences mobi-
les; Se pour les hauífer & baiííer, on applique á ees 
potences des cremailleres. Voyc^fig. ¡ G . une de ees 
cremailleres, dont le méchanifme eíl íi limpie qu'il 
ne demande aucune explication. 

Lafig, i y . montre des moufles garnies de corda-
ges, dont on fe fert quand les fardeaux font trop 
lourds pour les cremailleres. 

3°. La troiíieme queílion propofée par l'Acadé-
nne, étoit la meilLeure maniere d'eprouver les ancres : 
elle ne fui fatisfaite d'aucune des pieces qu'on lu i 
envoya; & elle partagea la troifieme partie du prix 
entre M . Daniel Bernoulli, & M . le marquis Poleni, 
dont les pieces contenoient d'ailleurs d'excellentes 
chofes. Nous ne dirons done rien non plus fur cette 
troifieme partie; & nous renvoyons ceux qui von-
dront s'inílruire plus á fond fur cette matiere ^ au 
volumequi contient ees différentes pieces, imprimé, 
comme nous l'avons deja dit j , en 1737, á l'Imprime-
rie royale. 

Ancre a demeure, c'eíl une groífe ancre qui demeure 
toujours dansunport ou dans une rade , pour fervir 
á toüer les vaiíTeaux. 

Ancre a la valle > c'eíl celle qui eíl prete á étre 
mouillée. 
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lA/zcre du ¡arge, c'eíl ainli qu'on appelle une ancr& 

qui eíl mouillée vers la mer, iorfqu' i ly en a une au° 
tre qui eíl mouillée vers ía terre. 

Ancre de terre , c'eíl celle qui cft mouillée prés 
de la terre, & oppofé á celle qui eíl mouillée au 

Ancre de jiot 9 & ancre de juffiant ou jufant, c'eíl 
lorfqu'on parle de deux ancres mouillées de telle for
te, que Tune étant oppofée á l'autre, elles tiennent 
le vaiífeau contre la forcé du flux & du reflux de la 
mer. 

Brider Vancre ^ c'eíl enveíopper Ies pattes de Van-* 
en avec deux planches , lorfqu'étant obligé demouiL 
ler dans un mauvais fond, on veut empécher que lé 
fer de la patte ne creufe trop & n'élargiífe le fable^ 
& que le vaiíieau ne chaífe. Voye^ SOULIER. 

Lever Tañere ^ c'eíl la retircr & la mettre dans 
vaiífeau pour faire route. » Le vent étant favorable;, 
» nous Uvámes Tañere, & appareiliámes pour conti-
» nuer notre route ». 

Lever Vancre par les cheveux, c'eíl la tirer du fond. 
avec l'orin qui eíl frappé á la tete de Vancre. 

V2 lever Tañere avec la chaloupe, c'eíl un comman-
dement d'aller prendre Vancre par la chaloupe , qui. 
la hale par fon orin & la rapporte á bord. 

Gouverner fur Tañere , c'eíl virer le vaiífeau quand 
on leve Vancre, & porter le cap fur la boiiée, afín 
que le cable vienne plus droiturier aux écubiers & : 
au cabeílan. 

Jouer fur fon ancre ,filerfuf les ancres, voy e{ FILERO 
Courir fur fon ancre , chaffer fur les ancres, c'eíl lorf

que le vaiífeau entraine fes ancres, & s'éloigne du 
lien oíi i l a moui l lé ; ce qui arrive quand le gros 
vent 011 Ies coups de mer ont fait quitter prife á Van~ 
ere, á caufe de la forcé avec laquelle le navire Ta t í -
rée : quelques-uns difent improprcment fikr fur fon 
ancre. On dit auíliíímpiernent chaffer: le vaiffeau chaffe* 
Foyei ARER OU CHASSER. 

Faire venir Tañere a pie , ou a pique , virer a pie ¿ 
c'eíl remettre le cable dans un vaiffeau qui fe prépa-
re á partir, en forte qu'il n 'enre í le que ce qu'il faut 
pour aller perpendiculairement du navire jufqu'á 
Vancre, & qu'en virant encoré un demi-tour de cable , 
elle foit enlevée tout-á-fait hors du fond. 

Uancre a quitté, Vatiere ef derapee, c'eíl-á-dire , que 
Vancre qui étoit au fond de l'eau pour arréter le na
vire , ne tient plus á la terre. 

Uancre paroii-elle ? c'eíl une demande qu'on faíí 
lorfqu'on retire une ancre du fond, pour favoir íi elle 
eíl á lafuperficie de l'eau. 

CaponnerTañere, v.oyê  CAPON. 
Bojfer Tañere & la mettre en place , voye^ BosSER¿ 
Vancre eft au boijfoir; cela fe dit lorfque fon grand 

anneau de fer touche le boífoir. 
Etre a Tañere : lorfqu'une flotte mouille dans un 

po r t , ou que Ton mouille dans une rade oü i l y a 
déjá beaucoup de vaiíTeaux , le pilote , & ceux qui 
ont le commandement, doivent prendre garde á 
bien mouiller, & que chaqué vaiífeau foit á une dif-
tance raifonnable des autres, ni trop prés ou trop 
loin de terre. 

Si le vent commence á forcer, i l eíl á propos que 
tous Ies vaiífeaux fílent du cable égaiement , afín que 
l'un n'aille pas aborder outomber fur l'autre. 

L'on eíl mouillé á une diílance raiíormable des 
autres vaiíTeaux, lorfqu'il y a aífez d'efpace entre 
deux pour ne pas s'aborder en filant tous les ca
bles. 11 eíl bon auífi de butter les vergues, afín que 
le vent ébranle moins les vaiíTeaux , & qu'en cas 
qu'ils viníTent á s'aborder, foit en chaífant 011 au-
trement, les vergues des uns ne puiífent s'embar-
raíTer dans les vergues & les manoeuvres des au
tres. La diílance la plus raifonnable qui doit é t re 
entre deux vaiíTeaux mouil lés , eít de deux ou trois 



cacles ^ c'eíl-á-dire deux oü frois cent toiíes. ( ^ ) 
ANCRE , en Serrunru, c'eíl: une barre de fer qui a 

la forfne d'une S , ou d'une Y , ou d'un T , ou toute 
autre figure coudée & en báton rompu, qu'on fait 
paíTer dansl'ceil d'un t i rant , pour empécher les écar-
íemens des murs,'la pouíTée des voü tes , ou entrete-
nir les tuyaux des chemi'nées quí s'éievent beaucoup. 
Foyc^ P L ¡z. de Serrureru : A A eft une ancre. dans 
Toeil du tirant H (?, chañtoujrné poür que roeii foit 
perpendiculaire á Vancre. Méme PL la fig, e e eft en
coré une ancre .4 elle pourroit etre ou droite, ou cou
dée d'une autre fa^on ; c'eft á l'ufage qu'on en veut 
faire á décider de ía forme : mais quelle qu'elle foit 

, du refte , Vancre eft toüjoürs deftinée á paíTer dans 
l'oeil d'un tirant. Voye^ TIRANT. 

* ANCRE OU ENCRE , ( Géog. mod.) petite vílle de 
France en Picardie , fur une petite riviere du meme 
nom. Long. 20. i6. lát* 45). Je). 

A N C R É , adj. fe dit dans Le hlafon ^ des croix & 
des fautoirs qui fe divifent en deux ; cela vient de 
ce qu'ils reífemblent á-nne ancre^x la maniere dont 
ils font tournés. //porte d'or aufautoir ancre d'a^iir. 

* Broglio , oríginaire de Piemont, d'or au fautoir 
-ancré d'azur. Cette maifon s'eft établie en France, 
oü ceux de ce nom fervent avec honneur dans nos 
armées , á l'exemple de leur perc , mort au fervice 
du R o i , lorfqu'il avoit un brevet de Maréchal de 
France. 

ANCRER , jetter l'ancre , mouiller l'ancre^ 011 
fimplement mouiller, donnerfond, mettre ou avoir le 
vaiñeau fur le fer, laiffer tomber l'ancre (Marine.') : 
tous ees termes figniftent la méme chofe; c'eft-á-dire, 
arréter le vaiíTeau par i'eífet de l'ancre. ( Z ) 

ANCRURE, f. f. défaut du drap , qui nait de ce 
que le drap n'étant pas bien également tendu par-
tout lorfque le tond, i l s'y forme quelques plis in-
fenfibles , que la forcé venant á rencontrer , rafe de 
plus prés que les autres endroits de l'étoffe ou du 
drap ; de forte que dans ees endroits on apperc^oit 
quelquefois le fond oula corde. I I eft done de la der-
niere importance que l'étofFe foit bien également ten-
due fur la table ou fur le couííin á tondre ; car Van-
crure eft irréparable : on on a beau peigner les places 
ancrées , on pallie le défaut; mais c'eft encoré aux 
dépens du corps qu'on acheve d'aífoiblir, en en dé-
íachant des poils qui luí appartiennent, & qui n 'é-
toient pas deftinés á couvrir la corde. Foye^ L'anide 
DRAPERIE^ OÜ toutes les opérations de la fabrique 
des draps font expliquées. 

* A N C U A H , ( Geog, mod. ) ville de la province 
d 'Alovahat; au feptentrion de I'Egypte & de la Thé-
baide. 

* A N C U D , ( Geog. mod. ) l'Archipel SAnciidow 
de Chiloé, partie de la mer pacifique , entre la cote 
á'Ancud, celle du C h i l i & Tile de Chiloé. On luidon-
ne le nom üArchipel^ á caufe du grand nombre d'iles 
dont elle eft parfemée. 

ANCUD eft encoré une cote de TAmérique méri-
dionale, dans l ' Impénale , province de C h i l i , entre 
rArchipel á'Ancud^ au couchant, les Andes á l'orient, 
le pays d'Oforno au nord, & les terres Magellaniques 
au fud. 

* A N C U L I & A N C U L J E , (Mytk . ) dieux & 
déeífes que les efclaves adoroient & invoquoient 
dans les miferes de la fervitude. 

* ANCY-LE-FRANC, {Géog. mod.) petite ville 
de France dans la Champagne , fur la riviere d 'Ar-
mancon, proche d'Ancy-le-Savreux. 

* A N C Y R E , aujourd'hui ANGURI OU ANGOURI , 
voyê  ANGOURI. I I y avoit encoré dans la Phrygie 
Pacatienne une ville de ce nom ? que les Grecs nom-
moient ANGYRA. 

A N C Y R O I D E ; f. f, ^ ^ o ú h ^ Quelques Anato-

miftes fe fervent de ce mot pour déíigner une Imkgáí 
ce de i'omoplate en forme de bec : on i'appelle áüÉ 
coracolde. Fby^ CORACOiDE (S* OMOPLATE (T\ 

* A N C Z A K R I C H , { G¿og. mod.) fleuve de la 
Podohe, qui fe jette dans la mer Noire proehe d'Oc-
¿aco1^. 

A N D A B A T E , f. m. {Hiji . anc.) forte de g lafc 
téurs qui combattoient les yeux fermés, foit qü% 
les euflent couverrs d'un bandean, foit qu'ils por 
tafTeñt une armure de teté qui fe rabattóit fur leur 
vifage. Quelques auteurs dérivent ce mot du Grec 
CÍWC* T Í I Í j en Latin afcenfor > parce que les gladiateurs 
dont i l s'agit combattoient á cheval, ou montes fur 
un char. ( G ) 

* D'autres aiment mieuxfaire venir ce mot d'aíra-
contm , & , /3ct/j'tó, gradior , je marche. 

* ANDAGAILAS , f. m. ( Géog. mod. ) peuple de 
l'Amérique méridionale au Pérol i , entre le fleuve 
d'Aban^ai & celui de Xauxa. 

A N D A I L L O T S , voyei DAJLLOTS. 
* A N D A I N ou O N D A I N , l . m. (Agrícult.) éteft-

due de pré en longueur íür la largeur de ce qu'ün fau-
cheur peut abattre d'herbe d'un coup de faíilx. Ainíl 
on di t , i¿y a trente andains fur la largeur de cepre. Les 
meüniers prétendent avroir le droit de faucher un^-
daintowt le long du biez de leurs moulins. 

* A N D A L O U S I E , f. f. ( Géog. mod.) grande pro
vince d'Efpagne partagée en deux par le Guadal
quivir; Séville en eít la capitale. Long. ti-iG, lat, 

\JAndaloujle eft la contrée la plus agréable & la 
plus riche de toute l'Efpagne. 

* ANDALOUSIE,(LA NOUVELLE) contrée del'A-
mérique méridionale en Terre-fcrme. 

* ANDAMANS (ÍLE DES ) Géog. mod. ile de l'ín-
de , dans le golfe de Bengale. 

* A N D A N A G A R , ( Géog. mod.) ville de la pref-
qu'ile de l 'Inde, au-de9a du Cange, dans le royanme 
de Decan. 

A N D A N T E , adj. pris fubft. terme de Mufique, 
Ce mot écrit á la tete d'un air déíigne, du Untan vite; 
c'eft le fecond des quatre prmcipaux degrésde mou-
vement établis dans la Muíique líalienne. Andanuth 
un participe Italien qui fignifíe allant, qui va; il ca-
raftérife un mouvement moderé , qui n'eftni lentni 
v i te , & qui répond á peu prés á celui que nous ex-
primons en Fran^ois par ees mots ¿fans lenteur. Foyê  
MOUVEMENT. 

Le áimimiúfandantino indique un peu plus de gaie-
té dansla meíüre ; ce qu'il faut bien remarquer, le 
dlminutif allegreto figniíiant tout le contraire. Foye{ 
ALLEGRO.(S) 

* A N D A R G E , ( Géog. mod. ) riviere de France 
qui a fa fource dans les vallées d'Unflan , & fe joint 
prés de Verneuil á l 'Arron. 

* A N D A T E , f. f. ( Myth. ) déeífe de la viaolre, 
que les anciens peuples de la grande Bretagne hono-
roient d'un cuite particulier. 

* A N D E L L E , ( Géog. mod. ) riviere de France en 
Normandie , qui a fa fource prés de la Ferté-en-Bray> 
paífe par le Vexin Nonnand, & fe jette dans la Seine 
á quatre lieues au-deífus de Rouen. 

ANDELLE, ( Bois D ' ) Commerce. Ce bois arrivea 
Paris au port Saint-Nicolás ou du Louvre : i l eft p1'^' 
que tout charme , ¿k commode pour la chambre, 
parce qu'il s'allume facilement, & fait un feu clair. 
II n'a que deux piés & de mi. Voye^ ANNEAU. 

* A N D EL Y , {Géog. W . ) petite ville de France 
dans la Normandie, coupée en deux par un chemin 
pavé. L'une des partios de ce lien s'appelle le grana 
Andely ; & l'autre , le petit Andely. Celui-ci eft íuf Ia 
Seine; l'autre fur le ruiííeau de Gambon. Long. 19* 
lat. ¿¡.(j-zo. C'eft la patrie du fameux PoufTm, fi-O*" 
lebre dans l'Ecole de Peinture Fran^oiíe, 



* ANDEOL (SAINT) , Géog. mod. petiíe vilíc de 
France ,• dans le Vivares. Long. zz-zo. lat.44. 24. 

^ A N D E R N A C H , (Géog. mod.) vil le d'Allema-
dans le cercle du bas Rhin & dans l 'archevéché 

de Cologne, íur le Rhin. Long. xó. lat. óo -zy . 
* A N D E S (CORDELIERE DES) , Géog. mod. 

chaine de hautes montagnes dans FAmérique méri-
dionalc, qivi s'étend du nord au fud dans le Perón , 
le Chili', jufqu'au détroit de Magellan. Voyc^ COR-
PELIERE. ^ , . 

* ANDEVALLO (CAMPO D ) , Gcog, mod. petite 
contrée d'Efpagne dans l 'Andalouíie, ílir les frontie-
res de Portugal & de l 'Eílramadoure Efpagnole. 

* ANDIATOROQUE , {Géog. mod) lac du Ca
nadá 011 nouvelle France , dans rAménque fepten-
írionale, du cote de la nouvelle Angleterré. -

* A N D I L L Y , LA BLANCHE D'ANDILLY , fub. f. 
(Jardinago.) efpece de peche qui foifonne beaucoup; 
elle eíl groffe, ronde, un peu p ía te , point rouge a# 
dedans, & affez agréable au g o ü t , fi on ne lui laiffe 
pas le tems de devenir páteufe , ce qui lui arrive 
quand elle eíl trop mure. 

* A N D I R A ou A N G E L Y N , G. Piíbn. {Hift. nat, 
hot.) eíl un arbre du Brefil dont le bois eíl dur & pro-
pre pour les bát imens; fon écorce eíl cendrée, & fa 
feuille íemblable á celle du laurier, mais plus petite. 
I I pouíTe des boutons noirátres d'oü fortent beau
coup de íleurs ramaíTées, odorantes , de belle cou-
leur purpurine & blanche. Son fruit a la figure & la 
grofleur d'un oeuf; verd d'abord, mais noirciíTant 
peu-á -peu , ayant comme une future á un de fes 
cotes, & d'un goüt trés-amer. Son écorce eíl dure , 
&ilrenferme une amande jaunát re , d'un mauvais 
goüt , tirant fur l'amer avec quelque aílriólion. 

On pulverife le noyau, & Fon fait prendre de la 
pondré pour les vers : mais i l faut que la dofe foit 
au-deíTous d'un fcrupule, autrement elle tourneroit 
en poifon, 

L'écorce, le bois, & le fruit , font amers comme 
de l'aloés; & c'eíl en quoi i l differe d'un autre andira 
femblable en tout á c e l u i - c i , excepté par le goüt 
qu'il a infipide. Les bétes fauvages mangent de fon 
fruit, & elles s'en engraiíTent. Lemery. 

* A N D I R A - G U A C U , (Hift. /z^.) chauve-fouris 
de la grofleur de nos pigeons; elles ont une excroif-
fance íür le nez, ce qui les fait appeller chauve-Jouris 
cornues; des ailes cendrées longues d'un d e m i - p i é , 
les oreilles larges, Ies dents blanches, & cinq doigts 
aupié armes d'ongles crochus. Elles pourfuivent les 
animaux, & les fucent quand elles peuvent les attra-
per. I I y en a qui fe gliííent dans les lits , & percent 
les veines des pies ; la langue & le coeur de Vandira 
paffent pour un poifon. 

f ANDíRINE, (Mythol.') furnom de Cybele qui 
avoit un temple dans la ville d'-^ndere. 

* A N D O K A N , A N D E K A N , A N D U G I A N , & 
. FARGANAH, {Géog. mod.) ville de la province de 
Tranfoxane de la dépendance de celle de Farganah. 
Farganah eíl done le nom d'une ville ou d'une pro
vince, Quelques-uns veulent que Andokan ou Far
ganah foit auj i Akhfchikcr. 

i * A N D O N V I L L E , {Géog, mod.) ville de France, 
généralité de Paris , éleüion d'Eílampes. 

* AND ORIA (LAC D ' ) , L A G O SALSO, {Géog. 
?nod.) lac du royaume de Naples dans la Capitanate, 
entre les rivieres Candaloro 6c Coropello, proche 
le golfe de Venife & la ville de Manfredonia. 

* ANDOVER •, {Géog. mod.) ville d'Angleterre 
dans le Southampton. Long. ¡ó'-ió. lat. ó 1-1 o. 

ANDOUILLE, f. f. c 'eí l , chê  ¿es Chaircuiüers, un 
hachi de fraife de vean, de panne, de chair de porc, 
entonné dans un boyan avec des ép ices , de fines 
herbes, & autres aífaifonnemens propres á rendre 
ees viandes de haut goüt. 
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* Andouiiles de coclion. Preñez de gres boyaux de 

cochon, conpez-en le gros bout, faites-Ies tremper 
un jour ou deux, lavez-les, faites-Ies blanchir dans 
de l'eau oü vous aurez mis de l'oignon & dn vin 
blanc , jettez-les dans d'autre eau fraíche , coupez 
les boyaux de la longueur dont vous voulez les an
douiiles ; preñez du ventre de cochon, ó tez-en le 
gras , coupez-en des liíieres de la longueur des 
boyaux; fourrez de ees liíieres dans les boyaux le 
plus que vous pourrez, & vos andouiiles feront fai
tes. 

Vous les ferez cuire dans un pot bien bouché fur 
un feu moderé ; quand elles commenceront á rendre 
leur fue , vous y jetterez un peu d'eau , de l'oignon j, 
du clon de giroflé, deux verres de vin blanc , du fe l , 
du poivre , & les laiíferez achever de euire dans 
cette fauce. 

Andouiiles de veau. Les andouiiles de veau font 
plus délicates. On en fait de deux fortes; de fraife de 
veau cuite & fourrée dans le boyau de cochon, ou 
de la méme fraife fourrée dans le boyau de mouton. 
Dans l'un & l'autre cas, on prepare les boyaux com
me ci-deífus; on ajoüte feulement á la fraife de veau 
tous les ingrédiens capables d'en relever le goüt. 

* A N D O U I L L E S ^ tabac: preñez des fcuilles de 
tabac prétes á torquer ; choifiífez les plus larges & 
les plus belles ; étendez-les fur une table bien unie ; 
mettez fur ees feuilles celles qui feront moins gran
des ; roulez-les les unes fur les autres, & vous aurez 
une andouille de tabac, Cette andouílle fervira d'ame 
á d'autres feuilles qu'on étendra deíílis , fi on veut 
la rendre plus groíTe. Quand Vandouille aura pris la 
grofleur & le poids que vous voudrez qu'elle ait ̂  
preñez un linge imbibé d'eau de mer, ou de quel-
qu'autre liqueur; que ce linge foit fort & gros ; en-
veloppez-en fortement Vandouille • liez ce linge par 
les deux bouts ; enfuite en commen^ant par un des 
bouts l iés , & finiflant par l'autre , ficellez-le ferme , 
de maniere que les tours fe touchent tous. LaiíTez 
Vandouillc ficellée jufqu'á ce que vous préfumiez 
que les feuilles s'attachant les unes aux autres, le 
tout ait pris de la coníiílance. Alors ótez la corde 
& le linge, & coupez Vandouille par les deux bouts 
pour connoitre la qualité du tabac. Les plus fortes 
andouiiles ne pefent pas dix livres^ & les plus foibles 
n'en pefent pas moins de cinq. 

ANDOUILLERS , f. m. plur. terme de Vénerie; ce 
font Ies chevilles ou premiers cors qui fortent des 
perches ou du marrain du cerf, du daim & du che-
vreuil.Lesfnr-andouillers font les feconds cors. í^oye^ 
CORS. 

* A N D R A ou A R D R A , {Géog, mod.) fleuve d'A-
frique fur la cote de Guinée, 330 lieues de Benin. 

* A N D R A G I R I ou G U D A V I R I , {Géog. mod.) 
royaume & ville dans l'íle de Sumatra en Al ie , pref-
que fous la ligne équino£liale. 

* A N D R E , {Géog. mod.) petite riviere de France 
en Bretagne, qui fe jette á Nantes dans la Loire. 

* ANDRÉ , ville de Phrygie dans l'Aíie mineure. 
*" ANDRÍ ( S A I N T ) , Géog. mod. petite ville de 

France dans le bas Languedoc, diocefe de Lodeve» 
* ANDRÉ ( S A I N T ) , Géog. mod. vil le d'Ecoflej' 

capitale de la province de Fiíé fur la cote oriéntale 
de la mer Britannique. Long. ¡5 . ¡ó, lat. SG.^o. 

* ANDRE DE BEAULIEU ( S A I N T ) , Géog. mod, 
petite ville de France en Touraine, éle£lion de Lo
ches. 

* ANDRÉ (PORT SAINT), Géog. mod. Efpagne,1 
frontiere de Bifcaye fur une péninfule. Long. IJ.ZÓ* 
lat. 43. z6. 

ANDRÉ , {Hijl. mod.) chevaliers de S. André ou 
du Chafdon. Voye^ CHARDON. 

Croix de S. André eíl une efpece de coquarde que 
les Ecoflbis portent á leur chapeau le jour de la fete 
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de ce faint. Elle eít compcfce de rubaos bleus & de 
blancs qui fe traverfent en croix ou en fautoir; ils 
porrcnt ceíte coquarde pour honorer la mémoire du 
cruciíiemenr de S. Andri, qui cíi: le patrón de l 'E-
coíTe. Voyci CROIX & SAUTOIR. ( G ) 

* ÁNDPvÉAS ( SAINT) , Géog. mod. vliie d'Alle-
magne dans le cercle d'Autriche, duché de Carin-
íhie , fur la riviere de Lavant. Long. ^ z . lat. AG.ÓO. 

* ANDREJOF, {Géog. mod.) ville fituée proche 
da Borifthene , entre ía Moícovie & la Pologne. 

* ANDRES, (Géog. anc.) ville ancienne de Ga-
latie, fituée prés d'Ancyre. 

* A N D R I A , (Géog. mod.) ville aífez confiderable 
d'íralie au royanme de Naples dans la terre de Bari. 
Long, 3 4. J . ¿at. 4/. 16. 

* A N D R í N O P L E , (Géog. mod.) ville célebre de 
íaTurquie enEurope danslaRomanie, furia riviere 
deMarifa. Long. 44. 16. Lat. 41. 4S. 

Amurat 1. empereur des Tures, prit cette ville fur 
les empereurs Grecs en 1362; & elle fut la capitale 
de l'empire Oítoman jufqu'á la prife de Conílanti-
nople en 1453. 

* A N D R O , (Géog. mod.) ile & ville de IaTur
quie en Europe, i'une des Cyclades dans rArchipel. 
Long. 4 j . Lat. j y , i o . 

* ANDROGENÍES , f. f. pl. (Myth) fétes iníli-
tuées par les Athéniens en rhonneur á'Androgé, íils 
de Minos, que le roí d'Athenes allarmé de fes l iai-
ibns avec les Pal!aníides,fit aífaííiner. Minos vengea 
la mort de ion fils, & contraignií les Athéniens á en 
rappeller la mémoire par les fétes appellées Andro-
gentcs. 

* ANDROGYNES, hommes de la fable qui avoient 
les deux fexes, deux tetes, quatre bras, & deux piés. 
Le terme androgym eíl compole des deux mots grecs 
¿íi'í/p, au génitif clvfylg, mate, & de yuw ^femim. Beau-
coup de Rabbins prétendent qu'Adam fut créé hom-
me & femme, homme d'un co t é , femme de l'autre, 
& qu'il étoit ainfi compofé de deux corps que Dieu 
ne fit que féparer. Foyc^ ManajJ'. Ben .Ifrael. Maimo-
nid. op. Hzidzg. Hifl. Patriurch. tom. l.pag. ¡28. 

Les dieux, dit Platón dans le Banquee, avoient d'a-
bord formé l'homme d'une figure ronde , avec deux 
corps & deux fexes. Ce tout bifarre étoit d'une forcé 
extraordinaire-qui le rendií infolent. Vandrogym r é -
folut de faire la guerre aux dieux. Júpiter irrité i 'al-
loit détruire : mais fáché de faire périr en méme tems 
íe genre humain, i l fe contenta d'afFoiblir Vandrogym. 
en le féparant en^deux moitiés. I I ordonna á Apoilon 
de perfeftionner ees deux demi-corps , & d'étendre 
la peau, afín que toute leur furface en fut couverte. 
Apoilon obéit & la noüa au nombril. Si cette moitié 
•fe révol te , elle fera encoré fous-divifée par une fec-
íion qui ne lui laiífera qu'une des parties qu'elle a 
doubles; & ce quart d'homme fera anéant i , s'il per-
íiíle dans fa méchanceté. L'idée de ees androgyms 
pourroit bien avoir été empruntée du paííage de 
Moyfe , oii cet hiflorien de la naiífance du monde 
dit quEve étoit Tos des os & la chair de la chair 
d'Adam, Quoi qu'il en foi t , la fable de Platón a été 
trés-ingénieufement employée par un de nos poetes 
que fes malheurs ont rendu preíque auffi célebre que 
fes vers, I I attribue avec le philofophe anclen , le 
penchant qui entrame un des fexes vers l'autre á 
l'ardeur naturelle qu'ont les moitiés de Vandrogyne 
pour fe rejoindre; & l'inconftance á la diíHculté qu'a 
chaqué moitié de rencontrer fa femblable. Une fem
me nous paroit-elle aimable, nous la prenons fur le 
champ pour cette moitié, avec laquelle nous n'euf-
íions fait qu'un tout, fans l'infolence du premier an
drogym. 

Le cceur nous dit: ah I la voila , c'efi elle : 
Mais d répreuve , helas ce m Vejl pointl 

f ANDROGYNES J (Géog. anc.) anciens peuples 
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d'Afrique dont Ariftote & Pline ont fait mention. H 
avoient, á ce qu'on di t , les deux fexes, la mammelíe 
droite de l'homme, & la mammelle gauche dé la 
femme. 

ANDRÓGYNE, fiibíl. pris adjeO:. Les Jflrologues 
donnent ce nom á celles des planetes qui íbnt tantót 
chandes & tantót froides. Mercure , par exemple 
eíl cenfé fec & chaud proche du Soleil, mais humide 
6¿ froid proche de la Lune. f oyê  A s P E c T , voye? 
^«//?INFLUENCE. 

A N D R O I D E , f. m. (Méchan.) automate ayant 
figure humaine & qui , par le moyen de certains ref-
forts, &c. bien difpofés, agit & fait d'autres fonc-
tions extérieurement femblables á celles de rhom-
me. F'oyei AUTOMATE. Ce mot eft compofé du grec 
dviip-, génitif cú'ítyoV, homme, & de í /hs , forme. 

Albert le Grand avoit, d i t - o n , fait un androide. 
Nous en avons vü un á Paris en 1738, dans le Flüteur 
automate de M . Vaucanfon, aujourd'hui de l'acadé-
mie royale des Sciences. 

L'auteur publia cette année 1738 , un mémoire 
approuvé avec éloge par la meme Académie : II y 
fait la defeription de ion Fliaeur > que tout Paris a 
été voir en foule. Nous inférerons ici la plus grande 
partie de ce mémoi re , qui nous a pañi digne cl'étre 
confervé. 

La figure eíl de cinq piés & demi de hauteur en-
v i ron , aífife fur un bout de roche, placée fur un pié-
d'eílal quar ré , de quatre piés & demi de haut fur 
trois piés & demi de large. 

A la face antérieure du pié-d 'eí lal (lepanneau 
étant ouvert) on voit á la droite un mouvement, 
qu i , á la faveur de plufieurs roues, fait tourner en-
deíTous un axe d'acier de deux piés íix pouces de 
long, coudé en fix endroits dans fa longueur par 
égale d i í lance , mais en fens diíférens. A chaqué 
conde íbnt attachés des cordons qui aboutiffent á 
l'extrémité des panneaux fupérieurs de fix foufflets 
de deux piés & demi de long fur fix pouces de large, 
rangés dans le fond du pié-d'eílal, ou leurpanneau 
inférieur eíl attaché á demeure ; de forte que l'axe 
tournant, les íix foufflets fe hauífent & s'abaiííent 
fuccefTivement les uns aprés les autres. 

A la face poílérieure, au-deífus de chaqué íbnf-
flet, eíl une double poulie, dont les diametres íbnt 
inégaux; favoir, l'un de trois pouces, & l'autre d'un 
pouce & demi; & cela pour donner plus de levee 
aux foufflets, parce que les cordons qui y font atta
chés vont fe rouler fur le plus grand diametre de la 
poulie, & ceux qui font attachés á l'axe qui les tire 
fe roulent fur le petit. 

Sur le grand diametre de trois de ees poulies du 
cóté droit, fe roulent auffi trois cordons, qui par le 
moyen de plufieurs petites poulies , aboutiíTent aux 
panneaux fupérieurs de trois foufílets places íur le 
haut du bát i , á la face antérieure &c fupérieure. 

La tenfion qui fe fait á chaqué cordón, lorfqu'il 
commence á tirer le panneau du foufflet oü il eíi at' 
taché , fait mouvoir un levier placé au-deífus, entre 
l'axe &; les doubles poulies, dans la région moyenne 
& inférieure du báti. Ce levier, pa»diíférens ren* 
vois, aboutit á la foüpape qui fe trouve au-deíTous du 
panneau inférieur de chaqué foufflet, & la íbútient 
levée , afín que l'air y entre fans aucune réfiílance, 
tandis que le panneau fupérieur en s'élevanten aug
mente la capacité. Par ce moyen, outre la forcé que 
l'on gagne, on évite le bruit que fait ordinairement 
cette foüpape , caufé par le tremblement que 1air, 
occafionne en entrant dans le foufflet: ainíi les neut 
foufflets font mus fans fecouífe, fans bruit, & avec 
peu de forcé. 

Ces neuf foufflets communiquent leur vent dans 
trois tuyaux diíférens & féparés. Chaqué tuyau re-
^oit celui de trois foufflets ^ les trois qui font dans le 

bas, 
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bas du batí á droite par ía face anter íeure , commu-
niauentleiir vent á un tuyau qui regne en-devant fur 
lemontant dubáti duméme có té , & ees trois-láíbnt 
chargés d'un poids de quatre livres: les trois qui íbnt 
á gauche dans le meme rang, donnent leur vent dans 
un íemblable tuyau, qui regne pareillement fur le 
montant du báti du meme c ó t é , & ne font chargés 
chacun que d'un poids de deux livres : les trois qui 
font fur la partie fupérieure du b á t i , donnent auíli 
leur vent á un tuyau qui regne horifontalement fous 
eux & en-devant; ceux-ci ne íbnt chargés que du 
poids de leur fimple panneau. 

Cestuyauxpardiíférens condes, aboutiífent á trois 
petits réfervoirs places dans la poitrine de la figure. 
La par leur réunion ils en forment un feul , qui mon-
tantparle gofier, vient par fon élargifíement former 
dans la bouche une cavité , terminée par deux efpe-
ces de petites levres qui pofent fur le trou de la flüte; 
ees levres donnent plus ou moins d'ouverture, &C ont 
un mouvemcnt particulier pour s'avancer & fe recu-
íer. En-dedans de cette cavité e í tune petite languet-
te mobile , qui par fon jeu peut ouvrir & fermer au 
vent le paíTage que luilaiíTent les levres de la figure. 

Voilá par quel moyen le vent a été conduit jufqu'á 
la flüte. Voici ceux qui ont fervi á le modiíier. 

A la face antérieure du báti á gauche, eíl un autre 
mouvementqui, á lafaveur de fon roiiage, fait tour-
ner un cylindre de deux piés &demi de long fur foi-
xante-quatre pouces de circonférence. Ce cylindre 
eíl divifé en quinze parties égales d'un pouce & de-
mi de diftance. A la face poítérieure & fupérieure 
du báti eíl un clavier trainant fur ce cylindre, com-
poíe de quinze leviers trés-mobiles, dont les extré-
mités du cóté du dedans font armées d'un petit bec 
d'acier, quirépond á chaqué divifion du cylindre. A 
l'autre extrémité de ees leviers font attachés des fils 
& chaínes d'acier, qui répondent aux différens réfer
voirs de vent, auxdoigts, aux levres & á la langue 
de la figure. Ceux qui répondent aux différens réfer
voirs de vent font au nombre de trois, & leurs chai-
nes montent perpendiculairement derriere le dos de 
la figure jufque dans la poitrine oü ils font p l acés , 
& aboiitiíTent á une foúpape particuliere á chaqué 
réíervoir: cette foúpape étant ouverte, laiífe paffer 
le vent dans le tuyau de communication qui monte, 
comme onTadéja d i t , parle gofier dans la bouche. 
Les leviers qui répondent aux doigts íbnt au nom
bre de fept, & leurs chaines montent auíli perpendi
culairement jufqu'aux épaules , & la fe coudentpour 
s'inférer dans l'avant-bras jufqu'au conde, oü elles fe 
plient encoré pour aller le long du bras jufqu'au poi-
gnet; elles y font terminées chacune par une char-
niere qui fe joint á un tenon que forme le bout du le-
vier contenu dans lamain, imitant l'os que les Ana-
tomiftes appellent Vos du métacarpe, 6c q u i , comme 
l u i , forme une charniere avec l'os de la premiere 
phalange, de fa^on que la chaíne étant t irce, le doigt 
puiíTe fe lever. Quatre de ees chaines s'inferent dans 
le bras droit , pour faire mouvoir les quatre doigts 
deleite main, & trois dans le bras gauche pour trois 
doigts, n'y ayant que trois trous qui répondent á 
cette main. Chaqué bout de doigt eíl garni de pean, 
pour imiter la molleífe du doigt naturel,afin de pou-
voir boucher le trou exaftement. Les leviers du cla
vier qui répondent au mouvement de la bouche font 
au nombre de quatre : les fils d'acier qui y font atta
chés forment des renvois, pour parvenir dans le mi-
üeu du rocher en-dedans; & la ils tiennent á des chai
nes qui montent perpendiculairement & parallele-
ment á l'épine du dos dans le corps de la figure ; & 
qui paffant par le con, viennent dans la bouche s'at-
tacher aux parties, qui font faire quatre différens 
mouvemens aux levres in tér ieures : l'un fait ouvrir 
ees levres pour donner une plus grande iíTue au vent ; 
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Tautre la diminue en les rapprochant; le troifieme 
íes fait retirer en-arriere; & le quatrieme les fait 
avancer fur le bord du trou. 

I I ne reíle plus fur le clavier qu'un levier, oü eíl 
pareillement attachée une chaine qui monte ainfi que 
les autres, 6c vient about i rá ía languette qui fe trou-
ve dans la cavité de la bouche derriere les levres, 
pour emboucher le t rou, comme on Ta dit ci-deílus. 

Ces quinze leviers répondent aux quinze divillonS 
du cylindre par les bouts oü íbnt attachés les bees 
d'acier, & á un pouce 6c demi de difiance Ies uns des 
autres. Le cylindre venant á tourner, les lames de 
cuivre placees fur fes lignes divifées, rencontrent 
les bees d'acier & les foütiennent levés plus ou moins 
long-tems, fuivant que les lames íbnt plus ou moins 
longues: & comme rextrémité de tous ces bees for
me entre eux une ligue droite, parallele á l'axe du 
cylindre, coupant á angle droit toutes les lignes de 
divifion, toutes les fois qu'on placeraá chaqué ligue 
une lame, 6c que toutes leurs extrémités formeront 
entr'elles une ligne également droite, & parallele á 
celle que forment les bees des leviers , chaqué extré
mité de lame ( l e cylindre retournant ) touchera & 
foülevera dans le meme inílant chaqué bout de le
vier ; & l'autre extrémité des lames formant égale
ment une ligne droite, chacune laiífera échapper fon 
levier dans le meme tems. On conc^oit aifément par
la comment tous les leviers peuvent agir 6c concou-
rirtous ala fois á une meme opération s'il eftnécef-
faire. Quand i l n'eft befoin de faire agir que quel-
ques leviers, on ne place des lames qu'aux diviíions 
oü répondent ceux qu'on vent faire mouvoir: on en 
détermine meme le tems en les placant plus ou moins 
éloignées de la ligne que forment les bees : on fait 
ceífer auííi leur a£lion plutót ou plus tard, en les 
mettant plus ou moins longues. 

L'extrémité de l'axe du cylindre du cóté droit 
eíl terminée par une vis fans fin á íimples filets , 
diflans entr'eux d'une ligne & demie, 6c au nombre 
de douze, ce qui comprend en tout l'efpace d'un 
pouce 6c demi de longueur , égal á celui des d i v i 
íions du cylindre. 

Au-deífus de cette vis eíl une piece de cuivre im* 
mobile, folidement attachée au bá t i , á laquelle tient 
un pivot d'acier d'une ligne environ de diametre9 
qui tombe dans une cannelure de ía vis & lui fert 
d'écrou , de faetón que le cylindre eíl obligé en tour-
nant de fuivre la meme direílion que Ies fiíets de la 
vis , contenus par le pivot d'acier qui eíl íixe. Ainíi 
chaqué point du cylindre décrira continuellement 
en tournant une ligne fpirale , 6c fera par conféquent 
un mouvement progreíTif de droit á gauche. 

C'eíl par ce moyen que chaqué divifion du cy l in 
dre , déterminée d'abord fous chaqué bout de levier, 
changera de point á chaqué tour qu'il fera , puifqu'ií 
s'en éioignera d'une ligne 6c demie , qui eíl la diílan-
ce qu'ont les filets de la vis entr'eux. 

Les bouts des leviers attachés au clavier reí lant 
done immobiles, 6c les points du cylindre auxquels 
ils répondent d'abord, s'éloignant á chaqué inílant 
de la perpendiculaire, en formant une ligne fpirale, 
qui par le mouvement progreííif du cylindre eíl toü-
jours dirigée au meme point , c'eíl-á-dire á chaqué 
bout de levier ; i l s'enfuit que chaqué bout de levier 
trouve á chaqué inílant des points nouveaux fur les 
lames du cylindre qui ne fe répetent jamáis , puif-
qu'elles forment entr'elles des lignes fpirales qui for
ment douze tours fur le cylindre avant que le premier 
point de divifion vienne fous un autre levier, que 
celui fous lequel i l a été déterminé en premier lien. 

C'eíl dans ceí efpace d'un pouce 6c demi qu'on 
place toutes Ies lames, qui forment elles-mémes les 
lignes fpirales, pour faire agir le levier fous qui elle* 
doivent toüjours paíTer pendant ks douze tours que 
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í a i t le cylmdreo A mefure qu'une iigne change ponr 
fon levier, toutes ks autres changent pour le leur : 
ainfi chaqué levier a clouze lignes de lames de 64 
pouces de diametre qui paíTent íbus l u i , & qui font 
•entr'elles une ligne de 768 pouces de long. C'eíl: fur 
cette ligne que íont placees toutes les lames fuffifan-
íes pour l 'adion du levier durant tout le jen. 

I I ne relie plus qu'á faire voir comment tous ees 
diíFérens mouvemens ont fer v i á produire l'effet qu'on 
s'eft propofé dans cet automate, en les comparant 
avec ceux d'une perfonne vivante. 

Eft-il queftion de lui faire tirer du fon de fa flüte, 
& de former le premier ton , qui eíl le r¿ d'en-bas ? 
Oncommenced 'abordádi fpoíer rembouchüre ;pour 
cet eíFet on place fur le cylindre une lame deíTous le 
levier qui répond aux parties de la bouche, fervant 
á augmenter rouverture que font les levres. Secon-
<dement, on place une lame fous le levier qui fert á 
faire reculer ees mémes levres. Troi í iemement , on 
place une lame fous le levier qui ouvre la foüpape 
du réfervoir du vent qui vient des petits foufflets qui 
nefont point chargés. On place en dernier lien une 
lame fous le levier quifait mouvoir la languette pour 
donner le coup de langue ; de faetón que ees lames 
venant á toucher dans le méme tems les quatre le-
viers qui fervent á produire les fufdites opéra t ions , 
la flüte fonnera le ré d'en-bas. 

Par l'aftion du levier qui fert á augmenter l 'ou-
verture des levres, on imite l'aQion de l'homme v i -
vant, qui eft obligé de l'augmenter dans les tons bas. 
Par le levier qui fert á faire reculer les levres , on 
imite l 'adion de l'homme, qui les éloigne du trou 
de la flüte en la tournant en-dehors. Par le levier 
<jui donne le vent pro venant des foufflets qui ne font 
chargés que de leur limpie panneau, on imite le vent 
foibie, que l'homme donne alors, vent qui n'eíl pa-
reillement pouíle hors de fon réfervoir que par une 
legere compreíílon des mufcles de la poitrine. Par le 
levier qui fert á faire mouvoir la languette, en dé-
bouchant le trou que forment les levres pour laiífer 
paíTer le vent, on imite le mouvement que fait auííi 
la langue de l'homme , en fe retirant du trou pour 
donner 'paíTage au vent , & par ce moyen lui faire 
articulerune telle note. I I réíultera done de ees qua
tre opérations diítérentes , qu'en donnant un vent 
foibie, & le faifant paífer par une iíTue large dans 
íoute la grandeur du trou de la flüte , fon retour pro-
duira des vibrations lentes, qui feront obligées de fe 
continuer dans toutes les particules du corps de la 
flüte, puifque tous les trousfe trouveront bouchés, 
& par conféquent la flüte donnera un ton bas; c'eft 
ce qui fe trouve confirmé par l 'expérience. 

Veut-on lui faire donner le ton au-deíTus, favoir 
le mi ? aux quatre premieres opérations pour le r¿ on 
en ajoüte une cinquieme; on place une lame fous le 
levier , qui fait lever le troifieme doigt de la main 
droite pour déboucher le fixieme trou de la flüte, 
& on fait approcher tant-foit-peu les levres du trou 
de la flüte en baiflant un peu la lame du cylindre 
qui tenoit le levier élevé pour la premiere note, fa
voir le r¿ : ainfi donnant plütót aux vibrations une 
iíTue, en débouchant le premier trou du bout , la 
flüte doit fonner un ton au-deífus; ce qui efl: auííi 
confirmé par l 'expérience. 

Toutes ees opérations fe continuent á-peu-prés les 
mémes dans les tons de la premiere oftave, oü le 
méme vent fufíit pour les former tous, c'eíHa difFé-
rente ouverture des trous, par la levée des doigts, 
qui les caraclérife : on eft feulement obligé de placer 
fur le cylindre des lames fous les leviers , qui doi-
vent lever les doigts pour former tel ou tel ton. 

Pour avoir les tons de la feconde o£lave , i l faut 
changer l 'embouchüre de íi tuation, c 'eft-á - diré , 
placer une lame deíTous le levier , qui contribue á 
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faire avancer les levres au-delá du diametre du trou 
de la flüte, & imiter par-lá l'aaion de l'homme vi-
vant , qui en pareil cas tourne la flüte un peu en-
dedans. Secondement i l faut placer une lame fous le 
levier, q u i , en faifant rapprocher les deuxlevres 
diminue leur ouverture; opération que fait pareilie-
ment l'homme quand i l ferré les levres pour donner 
une moindre iílue au vent. Troiíiemement, i l faut 
placer une lame fous le levier qui fait ouvrir la foü
pape du réfervoir , qui contient le vent provenant 
des foufflets chargés du poids de deux livres; vent 
qui fe trouve pouíTé avec plus de forcé, &fembla-
ble á celui que l'homme vivant pouíTe par une plus 
forte compreííion des mufcles peñoraux. De plus 
on place des lames fous les leviers néceífaires pour 
faire lever lesdoigts qu'il faut.II s'eníuivradetoutes 
ees difFérentes opérat ions, qu'un vent envoyé avec 
plus de fo rcé , & paflant par une iíTue plus petite 
redoublera de vitefle & produira par conféquent les 
vibrations doubles ; & ce fera Voclave. 

A mefure qu'on monte dans les tons fupérleurs de 
cette feconde oftave, i l faut de plus en plus ferrer 
les levres, pour que le vent , dans un meme tems, 
augmente de vítelfe. 

Dans les tons de la troiíieme oftave , les méraes 
leviers qui vont á la bouche agiflent comme dans 
ceux de la feconde , avec cette différence que les 
lames font un peu plus élevées , ce qui fait que Ies 
levres vont tout-á-fait fur le bord du trou de la ilute, 
& que le trou qu'elles ferment devient extrémement 
petit. On ajoüte feulement une lame fous le levier 
qui fait ouvrir la foüpape, pour donner le vent qui 
vient des foufflets les plus chargés , favoir du poids 
de quatre livres; par conféquent le vent pouíTé avec 
une plus forte compreíí ion, & trouvant une iíTue 
encoré plus petite, augmentera de vitefle en raifon 
triple : on aura done la trlph ocíave. 

I I fe trouve des tons dans toutes ees diíférentes 
oftaves plus difliciles á rendre les uns que les autres; 
on eft pour lors obligé de les ajufter en pla9ant les 
levres fur une plus grande ou plus petite corde du 
trou de la flüte, en donnant un vent plus ou moins 
fo r t , ce que fait l'homme dans les méme<í tons oü il 
eft obligé de ménager fon vent & d e tourner la flüte 
plus ou moins en-dedans ou en-dehors. 

On c o n ^ i t facilement que toutes les lames pla-
cées fur le cylindre font plus ou moins longues, ílii-
vant le tems que doit avoir chaqué note, &fuivant 
la différente íituation oü doivent fe trouver les doigts 
pour les former; ce qu'on ne détaillera point ici pour 
ne point donner á cet article trop d'éíendue. On fera 
remarquer feulement que dans les enflemens de fon 
i l a fal iu, pendant le tems de la méme note , fubfti-
tuer impercepíiblement un vent foibie á un vent 
for t , & á un plus fort un plus foibie, & varier con-
¡ointement les mouvemens des levres, c'eíl-á-dire, 
les mettre dans leur íituation propre pour chaqué 
vent. 

Lorfqui l a fallufaire le doux , c'eft-á-direimíter 
un écho , on a été obligé de faire avancer les levres 
fur le bord du trou de la flüte, & envoyer un vent 
fufiifant pour former un tel ton , mais dont le retour 
par une iíTue auííi petite qu'eft celle de fon entree 
dans la flüte, ne peut frapper qu'une petite quantite 
d'air extérieur ; ce qui produit , comme onl'a dit ci-
deíTus, ce qu'on appellc echo. 

Les différens airs de lenteur & de mouvement ont 
été mefurés fur le cylindre par le moyen d'un levier, 
dont une extrémité armée d'une pointe pouvoit, 
lorfqu'on frappoit deflus , marquer ce méme cylin
dre. A l'autre bras du levier étoit un refíbrt qiú fai-
foit promptement relever la pointe. On láchoit le 
mouvement qui faifoit tourner le cylindre avec une 
viteífe déterminée pour tous les airs : dans le meme 
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tems une perfonne joiioit iur la ñutelViv qu'on vou-
tóñ mefurer; un ature battoit la meíure íur le bout 
du levier qui pointoit le cyiindre, & la di íhnce qui 
fe troLivoit entre les points etoit la vraie meiuredes 
•airs qu'an vouloit noter; on íubdiviíoit enfuite les 
intervalles en autant de parties que la meílire avoit 
de tems. (O) 

* Cambien de ímeíTes dans tout ce détail I Que de 
delicateíTedans toutes les parties de Ge méchamíme ! 
Si cet article, au lieu d'étre rexpoíkion d'une ma
chine exécutée, étoit le projet d'une machine á faire, 
combien de gens ne le traií eroient-ils pas de chimere? 
Quant á moi , ilme femble qu'il faut avoir bien de la 
pénétration Se un granel fonds de méchanique pour 
concevoir la poíTibiiité du mouvement des levres de 
l'automate, de la ponftuatión du cylindre, & d'une 
infinité d'autres particularités de cette defeription. 
Si quelqu'un nous propofe done jamáis une machine 
jnoins compliquée , telle que feroit celie d'un har-
monometre, ou d un cylindre divifé par des iignes 
droites & des cercles dont les interyaíles marque-
roient les mefures, & percé íur ees intervalíes ¿Q 
petits trous dans lefquels on pourroit iníérer des poin-
íes mobiles , qui s'áppliquant á diícrétion fur telles 
íouches d'unclavier que l'on voudroit, exécuteroit 
telle piece de Mufique qu'on defireroit aune ou plu-
fieurs parties; alors gardons-nousbien d'accufer cette 
machine d'étre impoíTible, & celui qui la propofe 
d'io'norer la Mufique; nous rifquerions de nous trom-
per lourdement fur l'un oc fur l'autre cas. 

ANDROLEPSIE, f. f. ( MJi. anc. ) mot formé 
d'íWp, homme 9 & de XuiJ.Qctvcd, je prends. Lorfqu'un 
Athénien avoi tété tué parle citoyen d'une autre v i l -
l e , í i iavillerefufoitdelivrerle coupable, i l étoit per-
mis de faifir trois de fes citoyens, & de punir en eux 
íemeurtrecommis. C'eí lce que les Gtecsappelloient 
androkpjie, & les Romains clarigatio. Ce mot lignifie 
auííidans quelques auteurs desrepréfailles. Foye^K^-
PRÉSAILLES. ( G ) 

A N D R O M É D E , f. f. {Jftron, ) conílellation bo-
réale qui coníiíte en vingt-fept étoiles. ( O ) 

* ANDROPHONOS, (MJK^.) nom qui fut donné 
á Venns aprés que Lais eut été tuée dans fon temple 
á coups d'aiguilie par la jeuneíTe TheíTalienne. 

ANDROSACE, f. f. anefrojacf, ( Hifi. nat. hot. ) 
herbé á fleur d'une feule feuilíe, femblable en quel-
que maniere á une foücoupe, &; découpée; le piñil 
.perce le fond de cette fleur, & devient dans la. füite 
un fruit rond & enveloppé en partie par le cálice ; 
ce fruit s'ouvre par le haut, & i l eíl rempli de plu-
fieurs femences atíachées au placenta. Tournefort, 
Infl. ra herb. Voyc^ PLANTE. ( 7 ) 

* ANDROSEN oit ARDROSEN, ( Géog. mod, ) 
petite ville d 'Ecoííe , fur la mer & dans la province 
de Cuningham. 

ANDROTOiMIE oubhn A N D R A T O M I E , fub. f. 
anatomie ou difleftion des corps humains. Voy. Dis-
SECTION, On la dénomme ainíi pour la diílinguer 
de la ZCWO/TZ/Í; , qui eíl la diffeílion des animaux. 
Foy^ ZOOTOMIE. 

VJnatomíe eíl le genre, & comprend toutes les 
fortes de diffetlions, foit d'hommes, de brutes, ou 
de plantes. UAndrotomie. & la Zootomh en font des 
dpeces. ( Z ) 

* A N D U X A R , ( Géog. mod. ) ville d'Efpagne 
dans l'Andaloufie, fur le Guadalquivir. Long. /4. 
í / . lat. 37. 46. 

* A N D U Z A R D , f. m. ( Agricultun.) beche dont 
on fe fert dans le Languedoc pour cultiver les ierres 
oíicroit le paílel , & dont les reglemens fur le com-
anerce permettent l'ufage, 

•* A N D U Z E , ( Géog. mod. ) vil le de France, dans 
le basLanguedoc, fur le Gardon, Long. 23. 4, ¿at. 
#3- 3S' 
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ANE o/¿ ASNE , f. m. afínus, (7// /1 nat.) animal 

quadrupede , bien connu par plulleurs défauts & 
par plulieurs bonnes qualités; de forte qu'il n'y a au-
cun animal qui foit plus dédaigné & plus employé. I I 
eíl du genre des folipedes, c'eil-á-dire qu'il a la corne 
du pié d'une feule piece. I I eíl plus petit que le che-
val ; i l a les oreilles plus longues & plus largos, les le
vres plus épaiílés, la tete plus groíle á proportion du 
reíle du corps , & la queue plus longue : mais elle 
n'eíl garnie de poil qu'á Textrémitc , & fa crinicre 
n'eíl pas fi grande que celíe du che val. Les font 
de plulieurs couleurs : la plíipart font gris de fouris; 
i l y en a de gris argenté , de gris marqué de taches 
obfeures; i l y en a de blancs, de bruns, de roux , 
&c. lis ont des bandes noires fur le cou & fur les 
jambes; i l y a deux autres bandes qui fe croifent fur 
le garot; i'une fuit la colonne vertébrale dans toute 
fon é tendue, & l'aiure paíTe fur les épaules. I I y a 
des dnes noirs. Les flanes de cet animal font blancs ; 
fon poil eíl dur & roide. I I a fix dents incifives ; á 
deux ans & demi i l perd les premieres : les canines 
ne font guere plus longues que les incifives, & en 
font éloignéescomme dans les che vaux; de forte que 
les dnes ont auííi des barres. L'dne a le membre plus 
grand á proportion du corps que tout autre quadru
pede ; i l a auííi une tres-grande ardeur pour raccou-
plement: mais i l eíl peu fécond; on choifit le pr in-
tems pour faire faillir les dnejfes, fur-tout le mois de 
M a i , 6c l'été eíl encoré plus favorable á leur fécon-
dation. Comme leur terme arrive dans le douzieme 
mois, clles mettent bas I'année fuivantedans la mé^ 
me faifon oü elles ont été fécondées: le printems & 
l'été font auííi plus favorables pour IV/zo/z; car le 
froid eíl plus contraire á ees animaux qu'aux autres 
bétes denos climats. Les dnes peuvent s'accoupler á 
deux ans & demi: mais i l y en a bien peu qui íbient 
féconds á cet age ; i l faut qu'ils ayent trois ans pour 
étre bons é ta lons , & qu'ils n'en ayent pas plus de 
dix. On croit que les meilleurs font de couleur grife 
tirant fur le brun ou le noir ; qu'ils doivent étre gros 
& grands: i l faut qu'ils portent bien la téte , qu'ils 
ayent le con long, les flanes é levés , la croupe píate , 
la queue courte, &c. & furtout que les parties eífen-
tielles á l'opération á laquelie on les deíline foient 
groífes, charnues &c robuíles. Si la femelle n'a pas 
été fécondée avant que de perdre fes dernieres dents, 
elle eíl ílérile pour toute la v i e , dit Añi lóte . I I y a 
des dnejjes qui font en chaleur chaqué mois de I'an
née : mais on a remarqué qu'elles font moins fécon-
desqueles autres. AuíH-tót que la femelle a été fail-
l i e , on la foiiette, & on la fait courir pour empé-
cher qu'elle ne rende la liqueur féminale qu'elle a re-
^ ü e ; elle ne porte ordinairement qu'un petit á lafois, 
i l eíl trés-rare qu'elle ait deux jumeaux. Sept jours 
aprés qu'elle a mis bas, elle s'accouplc de nouveau 
avec le m á l e ; elle eíl féconde pendant toute fa vie. 
On ne doit pas la faire travailler pendant le tems 
qu'elle porte; & au contraire, le travail rend les 
males plus propres á l'accouplement. ÍJdnc s'accou-
ple avec la jument, & le cheval avec Vdmjfe ; les 
mulets viennent de ees accouplemens, & furtout de 
celui de Vane avec la jument. On choiíit pour fervir 
d'étalons les plus grands dnes & les plus vigoureux, 
ceux qui ont le plus gros membre, comme font les 
dnes de Mirebalais; i l y en a eu qui ont valu dans 
quelques provinces ou royaumes jufqu'á douze & 
quinze cents livres. Voye^ MULET. Udne s'accouple 
auííi avec la vache, &; VdneJJe avec le taureaU, & 
ils produifent les jumarts. Voye^ JUMÁRT. 

ÍJdne eíl fort aifé á nourrir ; les plus mauvais pá -
turages font bons pour cet animal; i l cherche les 
chardons; les feuillages des buiífons & des faules lu i 
fuffiroient. On lui fait manger des brins de f<lrment. 
La paille Tengraifíe ¿ j i jnange 1$ ghaume. Le foin 
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e í l uri aliment de choix, du fon de farlne detrémpé 
dans Feau, eíl poar Vdnt un aliment trés-nourníTant; 
Favoine répare fes forces lorfqti'elles font epuifces; 
& 011 dit que plus i l boit d'eau, plus i l engraiíTe. On 
a remarqué qu'il plonge bien peu les levres dans 
Feau lor íqu i i bo i t , &: qu'il fupporte long-íems la 
foif. l i y en a qui font quelquefois deux jours íans 
boire. Cet animal a Tome fort fine : i l prend quel
quefois une figure hideufe en relevant fes levres , & 
en mettant fes clents A découver t ; ce qui lui arrive 
lorfque quelque chofe le bleíle dans fon hai nois, & 
iorfqu'il leve la tete pour évcnter une dníffz qu'il 
fent de lo in , & bien d'autres fois" fans que Ton puiíle 
deviner ce qui le détermine á faire cette figure, que 
Fon donne pour le fymbole de l'ironie. La voix de 
Xánc eíl effrayante; elle e l l extrémement forte, dure, 
elevee, & trés-defagréable á Toreille ; & lorfqui l 
fe meta braire, i l continué pendant un tems aífez 
confidérable, «Si i l recommence á plufieurs reprifes. 

Les ánts craignent le froid , auííi y en a-t-il peu , 
ou point du tou t , en Angleterre , en Danemark , 
en Suede, en Pologne, en Hollande, & dans tous les 
pays feptentrionaux ; & i l s'en trouve au contraire 
beaucoup en Italie, en France , en Allemagne , en 
Grece, oü o n a vanté les dms d'Arcadie comme les 
meilleurs. 

Van?, e í l un animal í lupide , lent & pareíTeux ; & 
cependant on convient généralement qu'il eft coura-
geux, dur au trayail & patient : mais ordinaire-
ment on ne le peutfaire marcher qu'áforcé de coups; 
fa peau eí l fi dure qu'iln'eílfeníible qu'au bá ton , &c 
fouvent on e í l obiigé de le frapper á grands coups 
redoublés. Cependant Vane e í l un des animaux les 
plus útiles : c'eíl une béte de fomme qui porte de 
grands fardeauxá proportionde fa groíleur, furtout 
lorfqu'on le charge fur íes reins; cette partie étant 
plus forte que le dos. I I fert de monture : fon allure 
e í l aífez douce & aífez prompte : mais i l eí l peu do-
c i l e , & onne le manie qu'avec peine. C'eíl auííi une 
b é t e de trai t ,onlui fait trainer despetites charrettes, 
& i l tire la cbarrue dans les terres qui ne font pas 
trop fortes. Que de fervices on peut tirer d'un animal 
qu i coüte fi peu á nourrir 1 Auííi e í l - i l la reífource des 
gens de la campagne, qui ne peuvent pas acheter un 
cheval & le nourrir. Vdneles foulage dans tous leurs 
travaux; i l e í lemployé á tout, pour femer, pour re-
cueillir 6¿ pour porter les denrées au marché. Le lait 
d'dñeífe a de grandes propriétés dans la Medecine; on 
le préfere dans certains cas au lait de chevre & au 
lait de vache. On doit commencer á faire travailler 
les dnes á trois ans ; ils font trés-forts jufqu'á dix ou 
áouzQ, méme jufqu'á quatorze & quinze; ils vivent 
environ trente ans ,&:memeplus. On croitquela vie 
de la femelle eíl plus longue que celle du máie i mais 
i l e í l rare que cet animal aille au bout de fa carriere 
naturelle, la plupart meurent beaucoup p lü to t , ex
cedes de fatigues & de travaux. La pean fert á faire 
des cribles, des tambours : celle quirecouvre ledos, 
peutfervir á faire desfouliers. Voyer^AriJi, híji. anim. 
lib. V I . cap. xxiij. Ald. de quad. folip. ¿ib, 1. cap. ij. 
Voye^ QuADRUPEDE. 

ASNE SAUVAGE, onager. {Hlft. nat.̂ ) Lesanciens 
ont fait de X!dne Janvage une efpece différente de cel
le de Vdne domejlíque, & ils lui ont donné un nom 
difFérent. M . Ray di t expreífément qu'il n'auroit pas 
c r ü qu'il y eüt d'autre différence entre Vdnefauvage 
& Vdne domtflique ^ que celle qui fe trouve ordinaire-
ment entre deux animaux de la méme efpece, dont 
Fun eíl fauvage & l'autre domeílique ; fi Belon & 
Rauwolf qui ont vu Vdne fauvage ^ n'en avoient fait 
tme efpece particuliere. Rauwol dit que les dnes fau-
vdges font fréquens enSyrie, que leurs peaux íont 
tres-fortes, & qu'on les prepare de facón que leur 
¡íuíface cxtérieure eíl parfemée de petits tubercuies 
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^ péu prés comme une fraife; on s'en fert pour faiít 
des fourreaux d 'épée , des gaines de couteaux &c 
c'eíl ce qu'on áppelíe du chagrín. Synop. mnhod 
anim. quad. vag. Gz. ^by¿{ CHAGRIIN. Les defcripl 
tions que nous avons de Wine fauvage font fi impar-
faites , qu'on ne fait pas trop quel eíl cet animal. II y 
a grande apparence qu'on l'a fouvent confondu avec 
le zebre, qui eíl en efíet aífez reíTemblant á d̂m 
Foyei ZEBRE. ( / ) 

ASNE MARÍN , ajínus mar'mus. On a donné ce nom 
au polype de mer. Voye^ POLYPE DE MER. ( 7 ) 

ANE , fub. m. C'eíl en terme de Tabletler-Corne-
tler, un outil fur lequel on évuide les denís d'un pei-
gne. Voyei ÉVUIDER. h'dne eíl une efpece de tenail-
les p lacéesfurunétabl i poié en forme de prie-dieu 
fur un montant qui fert de banc , fur lequel l'ouvrier 
fe met á cheval. A la máchoire fupérieure de ['dne eíl 
une corde qui defcend jufqu'á la hauteur du pié de 
l 'ouvrier, qui lache ou ferré cette corde avec fon pié 
felón qu'il en eíl befoin pour les différentes facons 
qi i ' i l donne au peigne. Vdne eíl auífi á Füfage des ou-
vriers en marqueterie. Voye^ Plancha de marqueterie 
fig. 3. Les échancrures A C du banc A C D N re^oi-
vent les cuiíTes de l'ouvrier. B eft l'extrémité d'ime 
marche fur laquelle l'ouvrier pofe fon pié. L'aílion 
de fon pié tend la corde O H . La corde O H tire le le-
vier G H I , Son extrémité l preíTe la máchoire mo-
bile K I , & l'ouvrage eíl ferré dans Fétau P. Oncon-
9oit que les máchoires font plus ou moins ecartees, 
felón que l'ouvrage qn'on a á ferrer enír'elles, eílplus 
ou moins gros ; & que par conféquent i l falloit avoir 
la liberté d'approcher ou d'éloigner le levier G H I ; 
c'eíl ce qu'on s'eílménagé par le moyen de la cremail-
lere E G H , dans les crans de laquelle on peut faire 
paífer le levier G H I . 

i ANÉANTISSEMENT, f. m.{Méthaph.)\^aion de 
réduire une chofe á rien , de détrnire abfoíumentfon 
exiílence. ^oyq; SUBSTANCE , EXISTENCE. 

Vanéandjjement eft oppofé á la création : anéantir 
eíl réduire quelque chofe au néant ; & crea eíl du 
néant faire quelque chofe. Tout anéantijfcmint t ^ i -
ceífairement furnaturel & méthaphyfique. Les corps 
n'admettent poínt naturellement une deílniftionto-
í a l e , quoiqu'ils foient fufceptibles d'altérations & de 
changemens. Voye^ CORPS , ALTÉRATION, COR-
RUPTION. 

Quelques Phllofophes objeftent contre cette no-
tionde Vanéantijfement, qu'elle fuppofe un afte pour 
l 'opérer; au \\<¿\\.(JÍ\\Q.VanéantLjJejne7ity difent-ils, doit 
étre une conféquence inévitable de la pureinafíion 
de Dieu fur la créature ; c'eíl-á-dire, de la ceífation 
de l'adion par laquelle i l l'a créée ; car la coníem-
tioñ d'ime chofe n'en étant que la puré création con-
t inuée, ainfi que tout le monde en convient, il eíl 
évident qu'elle doit cefTer d 'é t re , des l'inílánt que 
Dieu ceífe de la créer. ( X ) 

* ANECDOTES, f. f. pl . (Hífl. anc. & mod.) nom 
que les Grecs donnoient aux cholés qu'on faifoit con-
noitre pour la premiere fois au public, compoíé d'a 
privatif avec un v pour la doucenr de la prononcia-
tion , d'íítJVroc qui vient lui-méme d%'jc & de; CTÍÍ'M-

Ainfi anecdotes veut diré chofes non publiks. Ce 
mot eíl en ufage dans laLittérature pour figniíierdes 
hiíloires lécretes de faits qui fe font paífés dans l'in-
térieur du cabinet ou des cours des Princes, & dans 
les myíleres de leur politique. 

Cicerón dans la xvi j . de fes építrcs á Atticus, /^*. 
X I V . s'eíl fervi de ce mot anécdote. Procope a intitule 
anecdotes un l ivre , dans lequel il peint avec des cou-
leurs odieufes l'Empereur Juílinien , & Théodore 
époufe de ce prince. I I paroit que de tous les an
ciens , cet auteur eíl le feul qui fe foit donné une 
pareille licence ; au moins n'a-t-on point d'autreecnt 
en ce genre que le íien. Varillas parmi les modernes 
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a piiblie de pretendues aiucdotes de la rualfon ¿¿ Fio-
rcncc ou de Mediéis , & a femé dans pluñeurs autres 
de íes ouvrages diífircns íraits d'imaginadon qu'il a 
donnés comme anecdous ? & qui n'ont pas peu con-
íribué á décréditer íes livres. 

Maisoutre eeshiitoíresfecreíes pretendues vraies, 
!a plüpart du tenis fauffes ou du moins íufpedles, íes 
critiques donnent le nom a ajiecdotes á tout écrit de 
mielque genre qu'il foit ? qui n'a pas encoré éíé pu-
blié. C'eft dans ce íens que M . Mura tor i , en faifant 
imprimer un grand nombre d'écrits trouves dans íes 
bibliotheques, leur a donné le titre üanecdotes Grc-
ques. Dom Martene a pareiliement publié un threfor 
d'amcdous en cinq vo l . in-fol. ( G ) 

ANÉE ou ASNEE , f. f. ( Commcrcc. ) mefure de 
grains en ufage dans quelques provinces de France , 
particulierement dans le Lyonnois & dans leMácon-
nois. 

Ce n'eíl pas néanmoins une mefure eíFeclive, telle 
quepeut étre á Paris le minor, mais un affemblage 
d'un certain nombre d'autres mefures. 

ALyon Vanee eílcompofée defixbichets ? qui font 
un feptier & trois boiffeaux de Paris. A MaconVánéc 
eft de vingí mefures, qui reviennent áun feptier huit 
boiífeaux de Paris i 

Une dnée & un bichet rendent á Marfeille fept ü -
vadieres. Cent dnécsíont cent trente-une charges un 
quart, &- une dnée y donne une charge un quart un 
feize. Savary, Dicl. du Comm. Fbj /^auí í idansle me-
me auteur l 'évaluation qu'ii donne d\m certain nom
bre de bichéis, & autres mefures de diíiérentes villes 
de Bourgogne avec les anees de Lyon. 

ASNEE le dit encoré á Lyon d'une certaine quan-
tité de v in , qui fait la charge qu'un áne peut porter 
en un feul voyage. Cette anee eíl fixée á quatre-
vingts pots. Voye?, POT. ( ) 

* ANEGADA , ( Glog, mod.) ile de l'Amériqiie 
feptentrionale , une des Antiiles, fituée dans la mer 
dunord , áquinze lieues ou environ de Porto-Rico, 
vers Torient. > 

* ANEGRAS,f m, {Comm. )mefure de grain dont 
on fe fert á Séviile & á Cadix. Quatre anegras font 
un cahis, quatre cahisfont le fanega, & 50 fanegas 
font le laíl d'Amílerdam. ( ^ ) 

* ANEMABO, ( Géog. mod.) village d'Afrique fur 
la cote de Guiñee , oü les Anglois ont un fort. 
, A N E M 1 U S - F U R N U S , du mot Grec á n m . , vent. 
On appelle ain&en Chimie un fourneau á vent , pour 
fondre les métaux , avec un feu d'une extreme ar-
cleur. Foye^ FOURNEAU. ( M ) 

ANEMOMETRE , f , m. ( Phyfiq* ) machine qui 
fert á eftimer la forcé du vent. F o y e ^ V ^ T . Ce mot 
eíl compofé de cm/zo?, vent ^ & de ¡AT̂ OV , mefure. 11 y 
a des anemometres de diííerentesfaíjons. 

On trouve. dans les Tranjacüons phiLofophiqu&s la 
defeription d'un anemometre , qui confiíle en une pla
que mobile furlelimbe gradué d'un quart de cercle. 
Le vent eíl fuppoféfouffler perpendiculairement con-
tre cette plaque mobile, & fa forcé eíl indiquée par 
le nombre des degrés qu'il luí fait parcourir. 

On trouve dans le cours de Mathémadque de M . 
Wolf, la conílruélion d'un autre anemometre , qui fe 
meut parle moyen des ailes A , B , C , D , Plan, de 
Pneumat.fig. ¡y. Ces ailes font aflez reífemblantes á 
celles d'un moulin á vent. En tournant elles font 
mouvoirle rayón K M , de forte que le corps L pla-
C,e,̂ ns llne rainure qu'on a pratiquée dans ce rayón 
s eloigne de plus en plus du centre du mouvement , 
&conféqiiemmentagit á chaqué inílant fur ce rayón; 
& par ion moyen fur l'axe auquel i l eíl attaché, avec 
une forcé qui va toújours encroi í íant ; carie bras de 
levier auquel ce corps eíl appliqué, s'allongejufqu'á 
ce que le mouvement des ailes foit arrété : alors le 
poids fait equilibre avec la forcé du vent ; 6c cette 

forcé eft marquée par une aiguilíe M N fixée fur l'axe ¿ 
& faiíant u n angle droit avec le r a y ó n K M , laquelle 
tourne par fon extrémité Nfur un quart de cercle di-
vifé en parties égales. La forcé eíl d'autant plus gran
de ou plus petite, que raiguille marque un plus grand 
011 un plus petit nombre de ces parties égaíes , foit 
en delcendant, foit en moníant . Cette machine ne 
paroit pas fort exacle. 

M . d'Ons-en-Bray a donné la defetiption d'un 
anemometre de fon invention , qu'il prétend marquer 
de lui-mémefur un papier, non-feulement l<*s vents 
différensqui ont foufflé pendant vingt-quatre heures , 
avec les heures auxquellesils ont commencé & cefle 
de régner , mais encoré les forces ou víteífesde ces 
vents. Foye^ M¿m. de VAcad. des Sciences , an. 17345 
page 169. Foyei un plus long détail á IV/ic/tj VENT. 
{ O ) 

A N E M O N E , f. f. ( gifi, nat. bot.) geñre deplante 
dont les'íleurs font compofées de pluíieurs feuilles 
difpofées en rofe : i l s'éleve du milieu de la fleur un 
pi í l i l , qui devient dans la fuite un fruit oblong , á 
l'axe duquel font attachées plufieurs femences, qui 
font enveloppées chacune par une coeífe cotoneufe 
pour l'ordinaire. Ajoútez aux caraderes de ce genre, 
que la íige eíl entourée de petites feuilles qui font or-
dinairement au nombre de trois. Tournefort , Injl* 
tú herb. Foye^ PLANTE. ( / ) 

On diílingue des anemones nuancees 5 de veloutées ¿ 
de panachees, zpeluche , de douhles & de jimples. Cel
les á peluches ont ¿QsbiquiUons, qui font de petites 
feuilles pointuesqui garniífent le dedans de la fleur. 
Uanemone demande une terre légere , pareilie á celle 
des tulipes & des jonquilles , peu fumée 3 á moins 
que ce ne foit de terrean de feuilles bien confommées; 
elle veut étre feule , & demande peud'eau: elle fleu-
rit ordinairement au printems, & on la met en terre 
en Septembre, avec la précaution de l'en tirerfi-tót 
que la fleur eíl paffée , & que la fanne jaunit. On la 
laiífe eíforer , & on la ferré dans des boites placées 
dans des endroits aérés. Sagraine, qui s'appelle bour-
re, ne peut étre femée qu'en la mélant avec de la 
terre , pour la mieux détacher. 

Son oignon s'appelle patte ou griffc : on détache 
les oignons avec la main, comme les cayeux, &c 
on les conferve dans des paniers jufqu'au tems pro-
pre á les replanter , qui eíl en Septembre ou en Oc-
tobre; alors on les faupoudre de terrean, & dans 
les fortes gelées on les couvre de paillaífons ou dé 
grande litiere. 

Uanemone eíl plus fúre á élever de cayeux que 
de graine. ( i í ) 

L'ANEMONE ( Medecine.) eíl déterfive, apérit ive > 
inciíive , vulnéraire , deíílcative. Elle entre dans les 
errhines, ou dans les collyres pour les ulceres aux 
yeux. On la dit bonne pour les douleurs de tete & 
les inflammations dans les maladies de ruterus , 
pour provoquer les regles & le lai t : fi on en mache 
laracine, elle attire la falive, & maintient les dents 
faines. 

ANÉMOSCOPE , f. m. ( Phyflq. ) Ce mot com
pofé d'a CÍ/^OS-, vent ^ & de^e^o/^a/ ¿je conjidere , eíl 
quelquefois ufitépour déíigner une machine qui aide 
áprédire les changemens du vent. V, VENT & ANE
MOMETRE. 

On a prétendu que des hygrofcopes faits desboyaux 
d'un chat, &c. fe rrouvoient en eííet de trés-bons ani~ 
rnofeopes, pour annoncer d'avance les variations du 
vent: mais ce fait mériteroit d'étre vériíié. Foy. HY* 
GROSCOPE. 
. Vanémofcope en ufage parmi les anciens paroit 3 
fuivant la defeription qu'en donne Vitruve , avoir 
plus fervi a montrer de quel cóté venoit le vent 3 
qu'á faire prévoir d'oíxil viendroit. 

Oíto de Guericke donne le nom ftammofeopt á 



une machine de fon invention, pour indiquer d'avaíi-
ce les changemensde tems. Voye^ TEMS. 

C'étoit un petit homme de bois, qui s'elevoit &: 
retomboit dans untube de verre, felón que ratmof-
phere étoií plus ou moins pefante. 

M . Lomiers a montré que cet anémofcope n'étoit 
qu'une application du barometre ordínaire. Foye^ 
BAROMETRE. Foyciaujfi Mere. gal. 1683. crucí' 
1684, p. 26. ( O ) 

A N E T , f. m. (^Hifi. nat. hot.) anetum, genre de 
plante aíleurs enrofe, diípofées en forme de para-
í b l , & compofées de plufieurs feuilíes pofées fur un 
cál ice, qui devient dans la fuite un fruit compoíe 
de deux femences ovales , plates, cannelées , & en-
íourees d'une bordure. M . Morifon & M , Ray ajoú-
íent aux carafteres de ce genre, que lesfeuilles font 
femblables á celles du fenouil. Tournefort, Infi. reí 
herb. F b j ^ P L A N T E . ( / ) 

* On le cultive dans les jardins; & i l arrive fou-
vent quequandonl'a femé une fois, i lreparoít tous 
les ans, par le moyen de fa graine qui retombe. 

L'odeur qu'il répand eñ un peu forte ; cependant 
elle eíl: agreable& fuave. 

La graine 5 les fommités & les feuilíes font d'u-

Les fommités fleuries donnent dans l'analyfe1 du 
phlegme limpide, odorant & acide; une liqueur l i m -
pide , encoré odorante & acide; une liqueur roufla-
t r e , foit acide foit falée ; une liqueur bruñe , u r i -
neufe, avec beaucoup de fel volátil urineux; une 
huile eífentielle , fluide, jaunáíre ou b ruñe , épaiífe 
comme de la graiíTe. 

Lamaíle noire reílée dans la cornue, calcinée au 
feu de reverbere, a donné des cendres dont on a 
tiré par lixiviation du fel íixe purement aikali. 

D ' o ü Ton voit que cette plantea beaucoup de fel 
ammoniac & d'huile, foit fubtile, foit grolfiere. 

On place Vanet parmi les remedes carminatifs, ou 
qui divifent & incifent. I I aide la digeíHon; i l guérit 
le hoquet; i l excite les uriñes & les regles; i i aug
mente le lait aux nournces:quelques-uns lui attri-
buent la vertu anodyne. 

Les préparations á'anu que l'on conferve dans les 
boutiques, font VeaudiJiílUe, VhuiUtj fmtuLkhulk 
préparénpar infufion, 

L'efFet de l'huiie eíl: d'amollir & de relácher : on 
prend la femence, les fommités & les graines á'anet, 
qu'on employe dans les cataplafmes & les fomenta-
íions réfolutives : les graines & les fleurs entrentdans 
Íes lavemens carminatifs. 

ANETIQUE , (Medecine. ) eñ fynonyme á paré-
goriqueoucalmant; épithete que l'on peutdonner aux 
remedes propres áproduireceteffet. (A ' ' ) 

ANEVRYSME, f. m. urme de Chirurgie, qui vient 
du Grec áyiupuvu, dilater ? d'oü l'on a fait ¿vivpmfxU , 
anevryfme. C'eíl une tumeur contre nature, faite de 
fang, par la dilatation ou par l'ouverture d'une ar-
tere: ees deux caufes font diftinguer deux efpeces 
tfamvryfmc , Le vrai & le faux. 

Uanevryfme vrai eíl formé par la dilatation de l'ar-
tere:les fignes qui le caraftérifent font une tumeur 
circonferite, fans changementde couleur á la pean, 
accompagnée d'un battement qui répond ordinaire-
ment á celui du pouls du malade: des qu'on compri
me cette tumeur, elle difparoít en totalité ouenpar-
tie ; parce que par cette prefíion on fait coulerle fang 
de lá' poche anevryfmale dans le corps de l'artere qui 
lu i eft continué. 

Les caufes de Vanevryfme vrai font internes ou ex
ternes :on met au nombre des caufes internes la foi-
bleífe des tuniques de l'artere, qui ne peuvent réfif-
íer á l'eífort & á Timpétnofité du fang. Un ulcere qui 
auroit corrodé en partie les tuniques de l'artere , 
pourroit donner lieu á un amvryfms dont la bafe fe-
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roit étroite , parce que l'expaníion des membran¿ 
n'auroit lieu que dans un feul point du tube artérieí 
On dit que le fang qui fe trouve dans cette efpece 
tfamvryfme, rentre avec un fiíílement aífez fenfible 
lorfqu'on comprime la tumeur; ce qui n'arrive point 
lorfque toutle corps de l'artere participe á la dilata
tion. 

M . Chambers, á Tarticle dont je traite, cite una 
obfervation de M . Li t t re , rapportée dans V'Mjhiré 
de TAcad. royale des Scienc. an /7 /^ ; i l s'agit d'un 
anevryfme á l'aorte, dont M . Littre attribue la cauíb 
au trop petit diametre des arteres foúclavieres & axil-
laires. 

Les caufes externes de Vanevryfme vrai font les 
coups, les chutes, les extenfions violentes des mem-
bres: la compreffion que caufe une exoílofe, une lu-
xation ouune fradure, qui n'ont point été réduites 
ou lapréfence d'une tumeur humorale, font auffi des 
caufes extérieures ¿'anevryfme; parce qu'en dimi-
nuant le diametre del 'ar te íe , elles l'obligent á fe di
later fupérieurement. l lne faut pas croire que toutes 
ees caufes externes produifent un anevryfme ^ ^ C Q 
qu'elles aífoibliíTent le reífort de l'artere, & laren-
dentincapabled'oífrir aífez de réfiílance aux impul-
fions du fang ; car on fait par expérience qu'il y a 
des tumeurs ancvryfmales dont le battement eíl plus 
fort que dans le reííe de l'artere: cette forcé pulfati-
ve s'accorde peu avec raffoibliífement du reffortde 
ce vaiffeau dans le point oü i l eíl dilaté. 

Uanevryfme vrai eíl plus ou moins dangereux,fe-
Ion fon volume , & fuivant la partie ou i l eíl íitue. 
Les anevryfmes des gros vaiíTeaux de toutes les ar
teres de Tintérieur du corps font tres - fácheux, 
parce qu'on ne pe'ut y apporter aucun remede, & 
qu'ils fe terminent prefque tous , á moins qu'on ne 
prenne de grandes précautions , par l'ouverture de 
la tumeur. Les anevryfmes des extrémités qui aíta-
quent les trones des vaiíTeaux font un peu moins fá
cheux, uniquement par leur fituation: ceux qui n'af-
feftent que les ramifications des arteres font curables, 
parce qu'il n'y a aucun obílacle á la guérifon radi-
cale. 

Uanevryfme faux fe fait par un épanchement de 
fang, en conféquence de l'ouverture d'une artere. 
Les caufes de cette maladie paroiífent devoir étre 
toüjours extérieures, comme un coup d'épée, de 
lancette, «S'Í:. elle peut cependant venir de caufe 
interne , par l'ulcération de l'artere á l'occafion d'un 
virus vérolique , feorbutique , & autres; ou par la 
crevaííe d'un anevryfme vrai: ce dernier caseftaíTeí 
rare, parce qu'on a remarqué que les tuniques de 
l'artere augmentent en épameur á mefure qu'elles fe 
dilatent. 

Dans Vanevryfme faux 9 le fang qui fort de l'artere 
s'épanche dans le tiífu graiíTeux en le dilacérant: 
cette eífufion s'étend non-feulement fous la peau, 
mais auffi dans l'interílice des mufcles. On a vúle 
fang d'une artere ou verte au pli du conde, s'infinuer 
jufque dans la membrane graiíTeufe qui eíl fous les 
mufcles grand dorfal & grand pedoral, aprés avoir 
tendu exceíTivement tout le bras. 

Les fignes de Vanevryfme faux font une ou pluüeurs 
tumeurs dures , inégales, douloureufes, & qui 
mentent de jour en jour : la peau eíl tendue 6¿ niar-
brée dediíférentes couleurs, felón que lefangepan-
ché en eíl plus ou moins prés. Les auteurs ajoütent á 
ees fignes le battement profond de l'artere :mais; ai 
v u , reconnu & opéré des anevryfmes faux, fans avoir 
pü m'appercevoir de cette pulfation. 

Uanevryfme faux par effufion ne peut guere je 
guérir que par la ligature de l'artere; alors, fi:*3 
bleíTure eíl á un tronc principal, le malade perdra 
le membre, parce que les parties inférieures pnvees 
de nourriturepar la ligature du vaiíteau qui la lew 
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íburmíToient, tomberont en mortificaííon, & i i fau-
dra faire l'amputation du membre. roye? AMPVTA-
XION» 

La cure des anevryfmes e ñ diíferente fuivant leur 
efpece : les anevryfmes des capacites ne íbnt point 
fuíceptibles de guérifon radicale : pour empécher 
leur augmentation, & prevenir leurs crevaíTes, qui 
feroienr périr les malades , i l faut faire obferver un 
redime humeftant & adouciíTant, défendre les tra-
vaux&les exercices peu moderes, & faire faigner 
detems en tems, relativement aux forces du mala-
de , pour diminuer la plethore, & empécher par-lá 
la colonne du fang de faire eíFort contre les parois 
de la poche anevryfmale. -

Les anevryfmes des extrémités formes par la dila-
íation d'une artere, nepeuvent étre guéris que par 
Fopération: on eíTayeroit en vain la compreffion de 
la tumeur, comme un moyen palliatif. On a imaginé 
des bandages faits fur le modele des brayers pour les 
hernies, & on fait obferver qu'il faut que les pelo
tes foient creufes , pours'oppofer fimplement á l'ac-
croiífement de la tumeur, fans oblitérer le vaiíTeau. 
Ainfi dans les anevryfmes commen^ans , les tumeurs 
qui font oblongues demanderoient des pelotes creu-
iees en gouttiere ; c'eít ce qui a fait donner á ees 
bandages le nom de pontón. M . l'abbé Bourdelot , 
premier medecin de M . le Prince, eíl Tinventeur de 
ees bandages , á l'occaíion d'un anevryfme qui lui fur-
vint apres avoir été faigné : nous parlerons de cette 
efpece á'anevryfme confécutif. Nous remarquerons ic i 
que l'application d'un bandage ne convient point 
pour la cure méme palliative d'un anevryfme par d i -
latation; parce qu'en comprimant la tumeur d'un 
cóté , elle croitroit de l'autre. 

L'opération eíH'unique reíTource pour les anevryf
mes vrais des extrémités : mais elle n'eíl praticable 
que dans le cas de la dilatation d'une ramifícation , 
&non dans celle d'untronc. Pour favoir íi Vanevryf
me aífeíte une branche ou un tronc , i i faut compri-
mer l'artere immédiatement au-deííus de la poche 
anevryfmale, aprés avoir intercepté le cours du fang 
par la partie dilatée : i l faut étre attentif á obferver 
íi la chaleur &: la vie fe confervent dans les parties 
inférieures ; car c'eíl un figne que le fang paíTe par 
des branches coliatérales : ainfi en continuant cette 
compreííion , les branches de communication fe d i -
lateront peu á peu, & deviendront en état de fup-
pléer l'artere principale, dont l'opération abolit l 'u-
lage. Si cette compreífion préparatoire prive les par
ties inférieures de l'abord du fang néceífaire á leur 
entretien , i l faut la ceífer promptement, & fe con-
tenter des moyens palliatifs indiqués pour les ane-
yryfmes des capacites; puifque l'opération n'auroit 
aucun fuccés, & qu'elle feroit fuivie de la mortiíi-
cation du membre. 

Pour opérer Vanevryfme vrai} i l faut y avoir pré-
paré le malade par des remedes généraux ; &; aprés 
avoir difpofé l'appareil convenable^ qui confiíle en 
aiguilles enfilées de íil ciré , en charpie, compreíTes 
& bandes , on fait mettre le malade en fituation : i l 
peut étre dans fon l i t , ou aííis dans fon fauteuil. I I 
faut faire aífujettir le membre par des aides-Chirur-
giens : on applique enfuite le tourniquet au-deífus 
déla tumeur. ( Foye^ TOURNIQUET. )L 'opéra teur 
pincela pean tranfveríalement fur la tumeur avec 
les pouces & les doigts indéxs de chaqué main : i l 
fait prendre par unaide le pli de la peau qu'il tenoit 
avec les doigts de la main droite ; i l r e ^ i t de cette 
main un biftouri droit qu'on lui préfente , & avec 
lequel i i incife tout le pli de la pean : i l paíTe une 
fonde cannelée dans l'angle inférieur de l'incifion 
longitudinale qu'il a faite , & i l la continué jufqu'au-
de-lá de la poche, au moyen du biítouri droit dont 
la pointe eíl conduite par la cannelure de cette fon-
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de: on en fait autant á l'angle fupérieur de rincifion. 
Si la tumeur ou poche anevryfmale eíl recouverte 
d'une apone vrofe, comme au pli du bras par celle du 
mufele biceps , i i faut faire fléchír l'avant-bras pour 
incifer cette partie , &ledébridef fupérieurement 
inférieurement comme on a fait la peau. Lorfquela 
maladie eít bien découver íe , on paíTe une aiguille 
enfilée d'un til ciré fous le corps de l'artere au-deífus 
de fa dilatation, évitant d'y comprendre le nerf , 
dont la ligature exciteroit des convulí ions, &c. I I 
y a une aiguille particuliere pour cette opération. 
( Voye%_AIGUILLE A A N E V R YSME. ) Audéfaut 
de cette aiguille, on peut fe fervir du talón d'une 
aiguille courbe ordinaire. On a obfervé , lorfqu'on 
s'eíl fervi de la compreífion préparatoire dont j 'a í 
parlé , que l'artere contrafte adhérence avec les par
ties fubjacentes, & qu'alors i l n'eíl pas poííible de 
fe fervir d'une aiguille á pointe obtufe. Quelques 
praticiens dans ce cas embraífent beaucoup de chairs 
avec une aiguille bien pointue, & tranchante fur les 
cótés ; & ils mettent par-lá le nerf á l'abri des ac-
cidens que produit la conftridion trop exafte de ce 
genre de vaiífeaux. On pourroit néanmoins fe fer
vir d'une aiguille fort courbe & bien tranchante , &c 
paííer immédiatement fous l'artere, fans lier le nerf, 
qui n'y eíl jamáis collé exaftement. D'aiileurs, l'ob-
fervation a démontré que la dilatation de l'artere 
éloignoit aífez le nerf, & lui faifoit faire un angle 
dans lequel la ligature pouvoit paííer : ainíi avec un 
peu d'attention, on ne rifquera pas dele compren
dre dans la ligature, ou de le piquer avec l'aiguille 
pointue & tranchante. On fait une feconde ligature 
au-deíTous de la poche , car le fang des arteres col
iatérales pourroit rétrograder , parce qu'il trouveroit' 
moins deréíiftance vers cet endroit. ( Foye^ ees liga-
tures, Planche X X I I . figure 5. ) On ouvre enfuite la 
poche, on la vuide de tout le fang qui y eíl contenu, 
& on retranche aveclebiflouri les levres de la plaie 
de la poche , & de celle des tégumens, ñ on juge 
qu'elles puiflent embarraífer dans les panfemens , 
comme cela arrive toüjours , pour peu que la tu 
meur ait de volume. 

L'appareil conñíle á remplir la plaie de charpie 
feche , qu'on contient avec les compreíTes & quel
ques tours de bande. I I ne faut pas beaucoup ferrer 
le bandage: mais on peut laiíTer le tourniquet mé-
diocrement fer ré , en fuppofant qu'on fe íbit fervi 
de celui de M . Petit, aíinde m o d é r e r r a d i o n du fan* 
contre la ligaturefupérieure. Les panfemens ne diffe-
rent point de ceux de Vanevryfme faux dont nous al-
lons parlen 

L'opération de Vanevryfme faux differe de celle qu¡ 
convient á Vanevryfme vrai. I I n'eíl pas poífible d'ap-
pliquer le tourniquet lorfque le bras eft fort gonflé , 
& que ce goníkment s'étend jufqu'á Talífelle: fou-
ventiln'eft pas néceífaire de s'en fervir , quoiqu'on 
doive toüjours l'avoir prét au befoin, parce que l ' é -
panchement du fang peut étre interrompu par la p ré -
fence d'un caillot qui fe fera formé dans l'ouverture 
de l'artere. J'ai eu occaíion de faire cette opéra t ion 
aune perfonne quiavoit re^ú un coup d 'épée , qui 
avoitpénétré obliquement depuis la partie inférieu-
re de l'avant-bras jufqu'au pli du coude. Aprés avoir 
ouvert deux tumeurs dans leurs parties les plus faii-
lantes , & avoir oté les caillots du mieux qu'il me fut 
poífible, je panfai les plaies avec de la charpie feche, 
des compreíTes, & un bandage contentif: je ne pus 
découvrirle point de l'artere ouverte queie quatrie-
me jour , lorfque la fuppuration étit entrainé le cail
lot qui s'oppofoit á la fortie du fang. J'appliquai alors 
le tourniquet, &í i s la ligature de l'artere : le malade 
guérit en peu de tems. 

Si l'application du tourniquet eft poífible, i l faut 
le mettre en place í .on incife enfuite les tumeur* 
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dans toute leur étendue: on ote le plus exaftement 
qu'on peut les caillots de fang qu'elles renferment; 
ik. ñ i'artere donne du fang , on fait ferrer le tour-
niquet: on eíTuie bien le fond de la plaie, pour voir 
poíitivement le point d'oü i l for t : on reíTerre eníuite 
le tourniquct: on paffe aiors par-deíTous I'artere Tai-
guille píate de M . Petit, qui porte deux brins de fil 
c i ré , dont Fun fert á faire la ligature au-deíTus de la 
plaie du vaiíTeau, & l'autre au-deíTous : on fait re-
lácher le tourniquet; & fi la ligature eíl bien faite , 
on panfe le malade tout fimplement comme i l vient 
d'etre dit. 

La cure confiíle á faire fuppurer la plaie, á la 
mondiíier, deterger & cicatrifer comme les ulceres. 
( Foyei U L C E R E . ) Les ligatures tombent pendant 
la fuppuration, non en fe pournífant , mais en fciant 
peu-á-peu les parties qui étoient comprifes dans l'anfe 
qu'elles formoient. 

Loríqu'on a fait la ligature d'une artere, i l faut, 
s'il y a lien de craindre que ce ne foit un tronc prin
cipal , couvrir tout le membre de compreífes, qu'on 
arroíera íbuvent d eau-de-vie ou d'efprit-de-vin cam-
phrés , pour donner du reífort aux vaiíTeaux, & re-
íbudre le fang coagulé. 11 ne faut pas fe décider trop 
légérement pour l'amputation á la vúe d'un gonfle-
ment accompagné du froid de la partie ; i l faut au 
contraire faire des faignées, appliquer des cataplaf-
mes, & fomenter le membre avec l'eau-de-vie cam-
phrée & ammoniacée.J 'a ivüfairel 'opérat ion áeVa-
nevryfme au bras, le pouls fut plus de quinzejours á 
fe faire fentir : on croyoit de jour en jour qu'on fe-
roit obligó de faire l'amputation le lendemain : enfín 
par des íoins méthodiques les chofes changerent de 
face , le malade guérit parfaitement. 

M . Foubertreconnoíruneautre efpece d'tí/zerr^ze 
faux, que ceile dont on vient de parler; i l la nomme 
anevryjme enkiflé; cette feconde eípece á'amvryfme 
faux préfente tous les fignes de Vanevryfme vrai, ou 
par dilatation , quoiqu'elie foit formée par la fortie 
du fang hors de I'artere. Cet amvryfmc eíl ordinaire-
ment la fuite d'une faignée aubras, oü I'artere a été 
ouverte. Le Chirurgien ayant reconnu á la couleur 
dufang & á rimpetuofiíé avec laquelle i l fort , qu'ii 
a ouvertI'artere, doit en laiífer íortir une quaníité 
fuffifante pour faire une grande & copieuíe íaignée. 
Pendant que le fang coule, i l doit mácher du papier, 
& faire préparer des bandes & plufieurs compreífes 
graduées. 11 arréte facilement le fang , en compri-
mant I'artere au-deíTus de la faignée. l i réunit enfuite 
la plaie en reíTerrant la peau, afin d'arréter l 'écou-
lement du fang de la veine, dont la fortie accompa
gné fort fouvent celle du fang artériel. Le Chirurgien 
pofe fur l'ouverture le tampon de papier qu'il a ma
ché & exprimé; ce tampon doit étre au moins de la 
groffeur d'une aveline: on pofe fur ce papier trois 
ou quatre compreífes graduées i depuis la largeur 
d'une piecede vingt-quatre fous , juíqu'á celle d'un 
écu de íix livres ; par ce moyen l'ouverture de I'ar
tere fe trouve exadement comprimée pendant que 
les parties voifines ne le font que légérement. On 
contient ees compreífes graduées avec une bande 
pareíile á celle dont on fe fert pour les faignées du 
p i é , c'eft-á-dire une fois plus longue que celle dont 
on fe fert ordinairement pour la íaignée du bras. I I 
ne faut ferrer ce bandage que médiocrement , de 
crainte d'occafionner le gonflement de la raain & 
de l'avant-bras : un Chirurgien appuiera enfuite fes 
doigts fur les compreífes pendant quelques heures , 
en obfervant que la compreífion qu'il fait ne porte 
que fur le point oü i'artere a été piquée. Lorfque le 
Chirurgien ceífera de comprimer, i l faut fubñituer 
á fes doigts un bandage d'acier, dont la pelote bien 
garnie porte fur l'appareil, & appuie précifément 
fur le lieu de l'ou ver ture. ( Fpyc ,̂ Us figures z, & 3. 
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PL X X I I . qui repréfement ees efpius d&hdndages. ) Ce 
bandage ne gene en aucune facón le retour du fana 
parce qu'il recoit fon point d'appui de la partie op! 
pofée á la pelote, & que tous les autres points deía 
circonférence du membre font exempts de compref-
íion. On peutlever cet appareil auboutdefept áhuit 
jours, fans craindre la fortie du fang: on examine íi 
la compreífion immédiate du papier fur la peau n'y a 
pas produit une contufion qui pourroit étre fuivie 
d'ulcération, afin d'y remédier. Siles chofes font en 
bon é t a t , on remet un nouveau tampon de papier 
maché , un peu moins gros qu'á la premiere fois; on 
applique des compreífes graduées 5 qu'on aífujeítit 
par des tours de bande un peu moins ferrés qu'au 
premier appareil; fi Ton a remarqué quelque coníu-
íion , on remettra le bandage d'acier fur le tout, 6c 
on fera obferver au malade le repos du bras, qu'il 
aura foin de ne pas tirer de l'écharpe ou i l fera mis; 
á huit jours de-lá on pourra renouveller l'appareil, 
qui pourraét re ferré plus légérement. Ce traitement 
doit étre continué 25 á 30 jours : á chaqué ievée 
d'appareil, le Chirurgien examinera avec attention 
s'il ne s'eft point fait de tumeur; i l s'aítacheroit alors 
á faire fa compreffion fur le point tuméfié : mais on 
ne doit point étre dans cet embarras, íi Ton a íuivj 
exaftement ce qui vient d'etre preferit. 

Si ees moyens font négligés, ou qu'on ne les ait 
pas continués aífez de tems, i l íurvient une tumeur 
anevryfmale , parce que l'impulfion du fang chaffe le 
caillot qui bouchoit l'ouverture de I'artere. I I fe for
me d'abord une petite tumeur qui augmente peu-á-
peu , & qui acquiert plus ou moins de volume felón 
í'ancienneté defa formation, &: la quantité dufang 
extravafé. Cette tumeur eíl ronde, circonferite, fans 
changement de couleur á la peau; elle eíl fufeep-
tible d'une diminution prefque totale, íorfqu'on la 
comprime : enfín elle a tous les íignes de Vamvryf-
me vrai, quoiqu'elie íoit caufée par l'extravafation 
dufang. Voic i comme cela arrive: Iorfqu'on a arrété 
le fang d'une artere, & qu'on a réuni la plaie fur la
quelle on a fait une compreííion fuffifante, la peau, 
la graiífe, l'aponevrofe du mufele biceps, & la cap-
fule de I'artere, fe cicatrifent parfaitement: mais 
l'inciíion du corps de I'artere ne fe réunit point. Les 
fíbres qui entrent dans fa ílrudlureferetirent en tous 
fens par leur vertu élaí l ique, & laiífent une ouver-
ture ronde dans laquelle i l fe forme un caillot. Si Ton 
continuoit aífez long-tems la compreííion, pour pro* 
curer une induration parfaite du caillot, on gueri-
roit radicalement le malade : mais íi i o n permetl'e^ 
xercice du bras avant que le caillot ait acquis aífez 
de folidité pour cimenter l'adhérence de la capful¿ 
& de l'aponevrofe , i l s'échappera du trou. Le fang 
s'iníinuera alors dans l'ouverture, les impulíions réi-
térées décolleront les parties qui avoiñnent la cir
conférence de l'ouverture de I'artere , & ce décol-
lement produit la tumeur anevryfmale, qui rentre 
Iorfqu'on la comprime , parce que le fang fluide re-
paífe dans I'artere. Cette tumeur, en groííiííant &£ 
devenant plus ancienne, forme des conches fangiu* 
nes, qui fe durciífentconfidérablement; raifon pour 
laquelle M . Foubert la nomme anevryfme enkifléyO\x 
capfulaire. 

Cette théorie eíl fondée fur un granel nombre de 
faits par les opérations üamvryfme. de cette efpece, 
que ce célebre Chirurgien a eu occafion de p ^ i ' 
quer, & par les obfervations qu'il a faites, en diííe-
quant les bras des perfonnes mortes, & qui avoient 
étéguéries de femblables accidens parle moyen de 
la compreííion. En ouvrant, dans ees diífeftions, 1 at* 
tere, poílérieurement á l'endroit malade, i l a trouve 
un trou rond bouché exa£lement par un caillot de 
fang fort folide; & diíféquant avec attention la face 
extérieure de I 'artere, i l a t rouvé á Tendrok du trou 
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un ganolion formé par le caillot, eníbrte que Farte-
re ia capíule & l 'aponévrofe tenoient enícmble par 
une cicatrice commune. Dans les opcrations qu'il a 
faites, Ú a trouvé une poche plus ou moins íblide , 
felón l'ancienneté de la maladie. Cette poche l id a 
paru formée extérieurement par raponévrofe , en-
iuite de plufieurs cuoches fanguines , dónt les exté-
rieures avoient plus de coníiílance que les internes , 
fans doute parce que 1 etoffe en étoit plus frappée , 
foumife depuis plus de tems á l'aclion impulfive du 
faria 9 & la réíiílance des paríies circonvoiíines. 
Aprés avoir evacué tout ce qui s'eíí trouvé de fluide 
dans ees fortes de poches , M . Foubert a vú que le 
ttibe artériel étoit dépouillé dans toute l 'étendue de 
la tumeur , & qu'il y avoit vers le milieu un trou 
rond par lequel le fang étoit f o r t i ; ce qu'il a yérifié, 
en láchant le tourniquet, pour en laiíTer fortir un jet 
de fang. • . _ _ 

II y a environ 13 ou 14 ans que M . Foubert a com-
muniqué á l'académie royale de Chirurgie, les faits 
qui font le fondement de la doctrine qu'on vient d'ex-
pofer; les nouveilesobfervations, coníirmatives des 
premieres, lui ont fourni une méthode curative de 
cette maladie, qui eíl relative á íes différens tems. 
Lorfque la tumeur eft petite & nouvelle, i l la guérit 
íoüjours parla compreííion preferite ci-deffus :vmais 
fila tumeur eíl ancienne , l 'opération eíl abfolument 
néceffaire pour guérir la maladie. L'opération n'eíl 
point urgente comme dans Vanevryfme/iz/xpar inon-
dation. On peut attendre fans danger que Vamvryf-
me enkijlé ait acquis un certain volume , l 'opération 
en deviendra plus facile. Avant de fe déterminer á 
Topération , i i faut s'aíííirer du fuccés , en compri-
mant affez fortement la tumeur , pour intercepter le 
cours du fang dans l'artere ; car fi la compreííion 
cxa&e ótoit á Tavant-bras le fang néceífaire pour fa 
nourriture, on doit étre perfuadé que c'eíl le trou de 
l'artere qui a été ouverte , & qu'il n'y a point de bf an
ches collatérales capables de diílribuer les liqueurs 
nourricieres á ravan t -b ra s & á lamain; dans ce cas, 
M. Foubert ne fait point l 'opération. Si au contraire 
l'avant-bras prend nourriture , & que le principe v i 
tal y fubfiíle malgré ía compreífion de la tumeur, on 
doit faire l 'opérat ion, puifqu'on a toute la certitude 
de fuccés qu'on peut avoir. 

A l'égard de l 'opérat ion, le malade étant aíTis fur 
une chaife d'une hauteur convenable , donne fon 
bras que des aides doivent foútenir : le Chirurgien 
applique le tourniquet ( r o y ^ TOURNIQUET) ; i l 
ouvre les tégumens, felón Tufage ordinaire, & aprés 
avoir découvert la tumeur , i l l'incife dans toute fon 
étendue, en pénétrant jufqu'au fang fluide, comme 
s'il ouvroit un abcés : i l ote ce fang & les conches 
fanguines qui forment le ki í le , autant qu'il lui eíl pof-
fible; & ayant découvert l'artere , & appergu fon 
ouverture, i l paífe une aiguille bien courbe, bien 
pointue &c tranchante , de deíTous en-deífus, c'eíl-á-
dire que Taiguille doit pénétrer fous l'artere par le 
cóté de ce vaiíTeau qui regarde le condile interne de 
rhumerus, &; immédiatement deíTous l'artere , en-
forte que fa pointe embraífe enfuite uneaíTezbonne 
portion du kiíle & des parties qui l'avoifment, pour 
rendre la ligature plus folide. M . Foubert a obfervé 
que, par cette méthode de faire la ligature, on évi-
toit furement le nerf, qu'on lieroit fi on la faifoit 
différemment. Une feule ligature pofée fupérieure-
ment a quelques ligues du trou de l'artere, lui a fóu-
vent fuffi; i l confeille néanmoins d'en faire une au-
deílbus. 

Ces deux ligatures arrétees felón l'ufage ordinaire, 
i l rempüt la plaie de charpie feche , qu'il foutient 
avec des compreífes longuettes & un bandage con-
íentif, obfervant de ne pas trop le ferrer, de crainte 
de porter obílacle á la diílribution des liqueurs ¿ & i l 
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obferve avec foin ce qui fe paífe á ravant-bras, gui 
doit étre couvert de compreífes , & qu'on doit tb-
menter avec de l'eau-de-vie chande. 

Les panfemens coníiílent á renouveiler les com
preífes & le bandage quarante-huit heures aprés í'o-
péra t ion ; on attend la chute de la charpie 6¿ des l i 
gatures , qui viennent ordinairement enlemble dix 
á douze jours aprés ropérat ion. Dans tout cet inter-
valle la matiere coule aifément á coré de la charpie. 
Lorfque les ligatures font íombées , M . Foubert rem
püt la plaie d'un bourdonnet mollet, qui a été rouíe 
dans la coiophone en pondré , & i l termine ainíila 
cure en trés-peu de tems. 

Le paraliele des diferentes opinions quíon a enes 
fur la formation des antyryfmes, doivent étre natU" 
rellement une fuite de ce que je viens d'ccrire fur 
cette maladie ; ce feroit la matiere de plufieurs r é -
flexions importantes, qui ne font point de nature á 
entrer dans un didionnaire : j'efpere qu'on me par-
donnera d'avoir tranfgreífé les bornes preícrites , en 
faveur de Tutilité qui peut en revenir. 

M . Foubert á qui j 'a i communiqué ce que je viens 
de diré {\xxVamvryfmt enkijié, pour ne luí point attri-
buer des íéndmens contraires aux íiens, m'a fait part 
d'une remarque importante fur l'opération de Vanc-
vryfmcfaux par inondation. I I a obíérvé que les céí* 
lules graiffeufes engorgées par le fang épanché , cau-
foient fréquemment á la partie ungonflement confi-
dérable , accompagné d'oedématie , par la gene que 
le fang trouvé á ion retour en coníequence de la 
compreííion des vaiíieaux qui y fervent. Cette oedé-
matie empéche qu'on ne diíringue les tumeurs parti-
culieres qu'on obferve quelquefois dans cette mala-
ladie. La confiftance du fang épanché , dont on eíl 
obligé de féparer les caillots avec le tranchant du bif-
íour i , a fait voir á M . Foubert, qu'on pourroit ou-
vrir l'artere dans un autre point que ceíui dont la d i -
viíion eíl la caufe de la maladie á la qu el le on fe pro-
pofe de remédier. Dans cette vue, i l a la précaution 
de porter une fond^ canneléedans les caillots, & de 
n'en foülever qu'une trés-petite furface , afin d'inci-
fer furement, en coulant le dos & la pointe du bif-
touri dans la gouttiere de la fonde. I I obferve méme 
dans ces fe£lions fucceílives de les diriger de haut-
en-bas, de crainte , en opérant dans uníéns contrai
re, de couper les aiíTelIes de quelqnes ramiíícations. 
On ne peut trop infiíler fur de telíes remarques ; ce 
font des confeils précieux, puifqu'íls ont Fobferva-
tion &: l 'expérience pour principe ; M . Foubert 
ayant en pluíieurs occafions de pratiquer cette opé-
ration dans l'hópital de la Charité ,«011 i l vient d'e-
xercer la Chirurgie aux yeux du public pendant dix 
ans , tant en quahté de Chirurgien en chef, que fub-
á'itut. ( 7 ) 

* ANEAVOLOÑDANE , ( Géog. rtiod.) petite íle 
de la mer des ludes , fur la cote de celle de Ceylan, 
au midi de celle de Calpentyn. Mat. Dicí. géog. 

A N F R A C T Ü O S Í T É , f. f. venant du latín atzfrac-
tus, qui a la méme íigniíícation , fe dit d'un chemin 
inégal , raboteux, tortueux , rempli d'éminence & 
de Cavités. (O ) 

ANFRACTÜOSITE , f. f. en JnatomU , fe dit des 
différentes cavités ou fillons profonds formés par les 
bourlets du cerveau dans fa furface , & qui reífem-
blent fort á des circonvolutions d'inteílins. La pre-
mere s'iníinue dans ces anfracíuojítés , & en tapiífe de 
part & d'aútre les parois. Foyc^ PIE^MERE. ( Z ) 

* A N G A M A L A , (Oéog. mod.) viile des índes 
Orientales , au Malabar , fur la riviere d'Aicota. 

ANGAR, í..m. urmz d'Architcciurc, de l 'Aüemand 
hangen ? un appentis ; c'eíl un lien couvert d'un demi-
comble qui eíl adoffé contre un mur , & porté fur 
des piliers de bois ou de pierre d'efpace en efpace , 
pour fervir de remife dans une baffe - cour , de ma-
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gaím , d'attelier d'ouvriers , & de bücher dans les 
couvens ou hópitaux. /^oye^BÚCHER. ( i3) 

* ANGASMAYO, (Géog. mod.) riviere de l'Ame-
mérique méridionale , qui coule dans le Pompejan, 
aux confins du Pérou. 

A N G E , f. m. (TA/o/.) fubílance fpirituelle, i n -
telligente , la premiere en dignité entre les creatu-
res. Foye^ ESPRIT , SUBSTANGE. 

Ce mot eft formé du grec, áyytkoe, qui fignífíe 
mejfager ou envoyéj & c*étt, diíent les Théologiens , 
une dénomination non de na íu re , mais d'office, pri-
fe du miniílere qu'exercent les unges, & q i u confifte 
á porter les ordres de Dieu , ou á annoncer aux 
hommes íes volontés. C e í l l'idée qu'en donne faint 
Paul, Hebr. chap. j . verf. 14. Nonnt omms angdifunt 
adminijlratorii fpiritus ín minijlerium miffi propter eos 
qui hczríditaum capientfalutis ? C'eít par la meme raí-
ion que ce nom eít quelquefois donné aux hommes 
dans rEcriture ; comme auxprétres dans le prophete 
Malachie, ch. xj . & par faint Matthieu á faint Jean-
Bapdíle ? chap. xj . verf. 10. Jefus-Chriíl lu i -méme , 
felón les Septante, eíl appellé dans Ifaíe , chap. j x . 
verf. G. Vange du grand confeil; /ZOOT (Ter tu l l . lib. de 
carn. Chrijli^ chap. jv , } qui declare fon miniflere & non 
pas fa nature. Le mot hébreu employé dans les Ecri-
í u r e s , pour exprimer ange > fignifie á. la lettre un mi-
nijlre un dipute , & n'eíl par conféquent qu'un nom 
d'office. Cependant l'ufage a prévalu d'attacher á ce 
terme l'idée d'une nature incorporelle, intelligente, 
fupérieure á l'ame de l'homme, mais créée , & infé-
rieure á Dieu. 

Toutes les religions ont admis l'exiílence des un
ges , quoique la raifon naturelle ne la démontre pas. 
Les Juifs Tadmettoient, fondés fur la révéla t ion , íi 
Ton en excepte les Sadducéens: cependant tous ceux 
de cette fede ne l'ont pas niée , témoin les Samari-
tains & Ies Caraites , comme i l paroit par Buzard, 
auteur d'une veríion árabe du Pentateuque , & par 
le commentaire d'Aaron , Juif Caraitc , fur le méme 
livre , ouvrages qui fe trouvent dans les manuferits 
de la bibliotheque du Roi . Voye^ SA.DDUCÉENS & 
CARAITES. 

Les Chrétiens ont embraíTé la méme doflrine : 
mais les anciens Peres ont été partagés fur la nature 
des unges ; les uns , tels que Tertullien , Origene, 
Clement d'Alexandrie , &c. leur ayant donné des 
corps, quoique trés-fubtils; & Ies autres , comme 
faint Bafile, faint Athanafe, faint Cyr i l i e , faint Gré-
goire de NyíTe, faint C h ry foñome , &c. les ayant re-
gardés comme des étres purement fpirituels. C'eí l le 
íentiment de toüte l'Eglife, 

Les auteurs eceléfiaíliques divifent les unges en 
írois hiérarchies, & chaqué hiérarchie en trois ordres. 
La premiere hiérarchie eft des féruphins , des chéru-
bins & des thrones. La feconde comprend les domina-
tions , les venus , les puijfances; & la derniere eíl 
compofée des prindpuutés, des urchunges , & des un
ges, Foyei H I É R A R C H I E , SÉRAPHIN, CHERU-
BIN , &c. 

Ange s'entend done particulierement d'un efprit 
du neuvieme & dernier ordre du choeur céleíle , & 
eíi devenu un nom commun á tous ees efprits bien-
heu^eiix. Les Chrétiens croyent que tous les unges 
ayant été créés faints & parfaits , plufieurs font dé-
chus de cet état par leur orgueil; qu'ils ont été pré-
cipiíés dans l'enfer & condamnés á des peines éter-
nelles, pendant que les autres ont été confirmés en 
grace , & qu'ils font bienheureux pour toüjours : on 
nomme c eux-ci les bons unges , ou fimplement les 
unges ; & i'on fait que Dieu a donné á chacun de 
nous un unge gardien. Les autres font appellés les 
mauvais unges , ou les diables & les demons $ 0X0.1 
les Juifs on les nommoit fatans ou ennemis , parce 
qu'ils tentent les hommes ? & les pQuíTem au ÍHÍÜ, 
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/^by^ GARDIEN , DÉMON , DIABLE , SATÁN. 

Les Théologiens ont agité diíférentes queñions 
plus curieufes qu'utiles fur le nombre , l'ordre les 
facultés & la nature ¿QS unges , qui ne peuvent'étre 
décidées ni par TEcriture ni par la tradition, 

Dans l'Apocalypfe le titre 'tfange eíl donné aux 
paíleurs de plufieurs églifes ; ainñ i'évéque d;Ephe-
fe y eíl appellé Vange de réglife d'Ephefe • l'éveque de 
Smyrne , Vange de Ceglife de Smyrnt, & c . M . du Can-
ge remarque qu'on a auíli donné autrefois le nom 
Üunge á quelques papes & á quelques évéques á cau-
fe de leur eminente fainteté. 

Les Philofophes payens, & entre autres les Fia-
toniciens, & les Poetes, ont admis des natures fpi-
rituelles mitoyennes entre Dieu & l'homme, qui 
avoient part au gouvernement du monde. lis les ap-
pelloient démons ou génies, & en admettoientdebons 
& de mauvais. Saint Cyprien en parle aulongdans 
fon traité de La Vunité des idoks, & que quelques écriv" 
vains chrétiens , d'aprés Ladance, Injiit. lib. I . chap. 
xv, alleguent les énergumenes & les opérations de 
la magie comme autant de preuves de leur exiílence. 
Saint Thomas l'appuie fur d'autres confidérations, 
qu'on peut voir dans fon ouvrage contra gentes y 
lib. I I . ch. xlvj. Voye^ DÉMON, GÉNIE, ORACLE, 
MAGIE,ENERGUMENE , &c. 

L'Alcoran fait fouvent mention des bons & des 
mauvais anges , que les Mufulmans divifent en dif-
férentes claífes , & auxquels ils attribuent divers em« 
plois, tant au ciel que furlaterre, lis attribuent par
ticulierement un trés-grand pouvoir á I W ^ e Gabriel, 
comme de defeendre du plus haut des cieux en une 
heure , de fendre & de renverfer une montagne du 
coup d'une feule plume de fon aile. Ils difent que 
Vange Afrael eíl prépofé á faiíir les ames de ceux qui 
meurent. lis en repréfentent un autre qu'ils nom-
ment Etruphill, fe tenant toüjours debout avec une 
trompette qu'il embouche pour annoncer le jour du 
jugement. Ils débitent encoré bien d'autres reveries 
fur ceux qu'ils appeilent Munkir&c Nekir. Fbye^MuN-
KIR & NEKIR. Voycr^uufji ALCORÁN , MAHOMÉ-
TÍSME , &c. {G ) 

ANGE, f. f. (•^/?. nat.') poiífon de mer appellé 
en latin fquatina. 11 eíl cartilagineux & plat; il de-
vient quelquefois auíli grand qu'un homme; fon corps 
eíl é t ro i t , fa peau eíl aífez dure & aífez rude pour 
polir le bois & i ' ivoire. Le deífus du corps de ce 
poiífon eíl brun & de couleur cendrée, le deffous eíl 
blanc Se liífe; la bouche eíl grande , les máchoires 
font arrondies par le bout , la langue eíl pointue & 
terminée par un tubercule charnu. Ce poiífon ales 
dents petites , fort pointues, &: rangées autrement 
que dans les autres poiífons ; elles font difpoíeesen 
plufieurs rangs qui fontá quelque diílance les uns des 
autres : dans chaqué rang les dents fe touchent de íi 
p ré s , qu'on croiroit qu'il n'y en auroit qu'une feule: 
mais i l eíl aifé de les féparer avec la pointe d'un cou-
teau. I I y a dans Tintérieur de lamáchoire inférieure 
un endroit dégarni de dents , qui eíl oceupé par la 
langue ; tout le reíle eíl hérilTé de dents, la máchoire 
fupérieure l'eíl en entier, fans excepter l'endroit qm 
íe rencontre fur la langue. Toutes ees dents font re-
courbées en arriere; le bout de la máchoire fiipérieu-
re n'eíl pas recouvert de peau; i l y a deux barbillons 
qui y pendent; les yeux font petirs. placés fur la te
te, & difpofés pour voir de cote. I I fe trouve der-
riere les yeux des trous comme dans les raies; Ies 
oüies font fur les cótés. Ce poiíTon a deux nageoires 
de chaqué cóté ; la premiere eíl auprés de-la tete, 3£ 
l'autre eíl á Tendroit oü le corps fe retrécit; i l y en 
a deux petites fur la queue qui eíl terminée par une 
autre nageoire. I I y a des aiguillons fur le miheudii 
dos, & d'autres autour des yeux. \Jange fait des pe-
tits deux fois Tan, 6¿ i l en a fepí ou huit á chaqué 
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Ibis. Ce poíflbn fe tient caché dans le fabíe, & fe 
nourrit de petits poiííbns qu'il attire avec fes barbil-
lons • fa chair eíl dure & d'aíTez mauvais goíit. Ron-
delet. Fojei PoiSSON. ( / ) 

On employe fes oeufs deífechés pour arréter le 
dévoiement; on prepare avec fa pean un favon ou 
fmegma pour le pfora & la gale; les cendres fervent 
centre l'alopécie & les achores. (A^) 

ANGE : on appelle boulcts a Vange., dans VAnllle-
m y des boulets enchaínés. Ce font deux boulets, 
ou plütót deux demi-boulets attaches enfemble par 
une chaíne ; leur ufage eíl d'abattre les vergues & 
les máts, & de couper les manoeuvres, ou les autres 
cordages d'un vaiífeau. ( (>) 

* ANGE ( SAINT) , Géog. mod. ville d'Italie , au 
royanme de Naples, dans la Capitanate. Lomg. 33 . 
¿8. ¿at. 41. 43. 

I I y a en Italie deux autres villes du méme nom ; 
Tune dans la principauté ultérieure, au royaume de 
Naples, l'autre dans les ierres du Pape & le duché 
d'Urbin. 

II y a encoré deux cháteaux appellés Cháteau-
Saint-Ange; l'un á Rome qui n'eft pas fo r t , l'autre 
á Malte quí paíTe pour imprenable. 

* A N G E D I V E , {Géov. mod,) petite ville des l u 
des dans le royaume de Decan. 

* ANGEIOGRAPHIE , f. f. (Comm.) á'dyysTov, 
vafe, 6c de ypc¿q>a), j'écris. C'eíl la deícription des 
poids, des meíures , des vaiíTeaux, & des inítru-
mens propres á rAgriculture. 

ANGEIOLOGIE, f. f. {Anat 
á'tiyyucv, vaijfeau. C'eíl la partie de l'Anatomie qui 
donne la deícription des arteres 6c des veines. foyei 
ARTERE 6-VEINE. ( ¿ ) 

ANGEL, f. m. (ffift. nat.) oifeau dont le bec & 
les pies fontnoirs, & dont les plumes font d'une cou-
leur bruñe, noi rá t re , & d'un jaune rouí lá t re ; i l ref-
femble au reíle beaucoup á la perdrix, & i l eíl de 
la méme groíTeur ; la chair eíl íibreuíe & fort dure. 
On ne peut pas le préparer ni le manger, fans en 
óter la peau. Les oiíeaux de cet^e eípece vont en 
troupe ; on leur a donné le nom á'ángel ángelus á 
Montpellier. Rondelet rapporte cet oiíeau á Vanas 
des anciens; & Aldrovande prétend que c'eíl Val-
chata ou lo. filacotona des Arabes. Ald . Or/z. l ib .XV. 
cap.vaj. F o y e i O l S E A V . ( / ) 

* ANGELES (LA PUEBLA DE LOS ) , Géog. mod. 
ville de TAmérique feptentrionale dans le Mexique. 
Long. zyy. lat. 13 .30 . 

ANGELIQUE, adj. chofe qui appartient ou par
ticipe á la nature des anges; ainíi Fon dit d'un hom-
me édifiant, que dans un corps mortel i l mene une 
y'iQangélíque. Saint Thomas d'Aquin eíl furnommé 
par excellence le Docíeur nngéLique. Les catholiques 
romains appellent l ' ^v^ Maña la Salutaúon angeli-
que, ou fimplement le pardon ou VAngelus. Voyez 
A V E , (G) 

ANGELIQUE ( H A B I T ) , c'eíl ainfi qu'on appelle 
i'habit de certains moines grecs de l'ordre de Saint 
Baíil^ On diílingue deux fortes de ees moines : ceux 
qui font profeífion d'une vie plus parfaite, font ap
pellés moines du grand & angelique habit; les aurres 
qu on nomme dupetit habit, font d'un rang inférieur, 
& ne menent pas une vie íi parfaite. Léon Aliar, de 
Confenf. ecd. orient. & occid. lib. I I I . cap. viij. ( ¿ ) 

ANGELIQUE (VETEMENT OU HABIT ) , angélica 
Vefíis; chez les anciens Anglois c'étoit un habit de 
moines que les laics mettoient un peu avant leur 
mort, aíin de participer aux prieres des moines. 

On appelloit cet habit angelique , parce qu'on re-
gardoit les moines comme des anges, dont les prie
res aidoient au falut de Tame. De-lá vient que dans 
leurs anciens VxYXQs^monachusadfuccurendum, figniíie 
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celui quí s'étoit revétu de I'habit angelique á rheure 
de la mort. 

Cette coutume fubfiíle encoré en Efpacvne &: en 
Iralie, ou les peiionnes de qualité fur-tout ont fo in , 
aux approches de la mort , de fe taire revetir de I'ha
bit de quelque ordre religieux, comme de S. D o m i -
nique ou de S. Frangois , avec lequel on les expofe 
en p'üblic & on les enterre. ( í ? ) 

ANGELIQUE, f. f. angélica, CSaJi. nat. hotS gemiré 
de plante á fleurs en rofe , difpoíces en forme de 
parafol. Les feuilles de la fleur font pofées fur un 
cálice qui devient dans la fuite un fruir compofé de 
deux femences oblongues, un peu plus groíles que 
celles du perfil, convexes & cannelées d'un c ó t é , 
& plates de l'autre. Ajoütez aux cara£leres de ce 
genre, que les feuilles font ailées & diviíées en des 
parties aífez larges. Tournefort, ínjiit. reí herb. Foye^ 
PLANTE. ( / ) 

A N G E L I Q U E , (Medecine.) Des quatre efpeccs 
¿'angelique énoncées par Dale, celle de Boheme eíl 
la meilleure. C'eíl Vangélica officin. angélica fativa* 
C. B. imperatoria fativa, Tourn. Infi. 3 17. La ra cine 
de cette plante eíl groíTe, noirátre en-dehors, blan-
che en-dedans; toute la plante a une odeur aroma-
tique tiraní fur le mufe : on la cultive auíTi dans ce 
pays-ci. Son nom luí vient des grandes vertus qu'on 
lui a remarquées: on la choifit groffc, bruñe, entiere, 
non vermolue, d'une odeur íuave tirant fur l'amer; 
fon analyíe donne une huile exaltée , & beaucoup 
de fel volátil. 

Elle eíl cordiale , í lomacale, céphalique, apérí-
tive , fudoriíique, vulnéraire : elle réfiíle au venin ; 
on l'employe pour la peíle, pour les ííevres malignes, 
pour la morfure d'un chien enragé , pour le feorbut. 
C'eíl un-grand diaphorétique; on l'employe dans les 
maladies de la matrice , auíli-bien que dans les affec-
tions hyílériques: elle eíl diurétique, & bonne pour 
exciter les lochies. 

La racine, la tige, les feuilles, & la graine de la 
plante font d'ufage : mais la racine l'emporte en ver
tus fur les autres parties. 

On fait de Vangelique nombre de préparaíions & 
de compoíitions. La Pharmacopée de Paris employe 
Vangelique de Boheme de diíFérentes fa^ons ; elle fait 
une eau diílillée des feuilles & des íleurs; elle en re
tire auíli des femences & de la racine deíféchée: elle 
fait une conferve & un extrait de fa racine; elle fait 
entrer fa racine dans les eaux compofées thériacale , 
anti-épileptique , prophiladlique , de méllífe compo-
íée , générale , impéna le , dans les deuxefpeces d'or-
viétan dont elle donne la compoíition dans le bau-
me oppdeltoch, dans celui du Commandeur. Elle 
employe la racine, les feuilles, & les femences dans 
l'emplátre diabotanum , dans l'efprit carminatif de 
Sylvius ; les feuilles feules ont place dans l'eau de 
lait alexitaire; & l'extrait eíl un des ingrédiens de la 
thériaque céleíle. 

L'eau diílillée angelique eíl un diaphorétique ef-
timé dans la goutte; & l'efprit tiré d é l a racine au 
moyen de l'efprit-de-vin eíl chargé des parties hui-
leufes de cette racine ; & pris á la dolé d'une demi-
once, i l eíl bon coníre les catarrhes. L'extrait de 
cette racine fait avec l'efprit-de-vin tartarifé, fe méle 
dans les pillules béchiques & dans les eaux fpiritueu-
fes; on en peut donner depuis un fcrupule jufqu'á 
une demi-dragme : i l agit comme arcmatique , &c. 

Le baume tfangéliquz de Sennert eíl ainíi preferit 
dans la Pharmacooée d'Ausboure; : Preñez d'extrait 
^angelique une once, de manne en larme deux gros; 
mettez-ies fur un petit-feu , y ajoütant une dragme 
& demie d'huile üangelique. Ce baume a les vertus 
cordiales & alexipharmaques qu'on attribue á Van~ 
gelique. 

Les peuples de l'Iílande & de la Laponie fe nour-
M m m ij 
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riíTent des tiges tiangéllque, fans en étre iilcommódés, 
au rapport de Bauhin & de Linnaeus. (Ar) 

* Preñez demi-once &cuigélíque, autant de canelle, 
le quart d'une once de giroflé, autant de maíHc , de 
coriandre ^ & d'anis ve r t , demi-once de bois de ce-
dre; concaffez ie tout dans un mortier; mettez en-
fuite infuíer dans une quantité fuffifante d'eau-de-
v i e , pendant vingt-quatre heures ; diíHllez au bain-
marie; ayez de Teau-de-vie nouvelle; mettez fur 
cette eau-de-vie i'eíTence obtenue par la diílillation; 
ajoütez de Tambre, du mufc , &: de la civetteK6c 
vous aurez l'eau üangélique. 

Otez les feuilles , pelez les tiges que vous choiíi-
Tez fraíches & groíTes ; coupez-ies d'une longueur 
convenable; jettez-les dans l'eau fraiche; paíTez-les 
de cette eau dans une autre que vous ferez bouillir 
á gros bouillons : c'eíl ainfi que Yangélique fe blan-
chit; on s'appercoit que les cardons íbnt aíTez blancs, 
quandiis s'écrafent entre les doigts.Tirez-les de cette 
eau; paíTez-les á l'eau fraiche; laiíTez-les égoutter : 
mettez-les bien égouttés dans une poeíle de fuere 
clariííé ; qu'ils y preiínent plufieurs bouillons; ecu-
mez-les pendant qu'ils bouillent; 6¿ quand ils auront 
aíTez boui l l i , & qu'ils auront été aíTez écumés , met
tez le tout dans une terrine. Le lendemain , féparez 
ce firop ; faites-le cuire, puis le répandez fur les car
dons : quelques jours aprés , féparez encoré le firop 
que les cardons auront dépofé ; faites-le cuire á la 
petite perle, & le répandez derechef fur les car
dons. Séparez une troifieme fois le reílant du firop; 
faites-le cuire á la groíie perle ; ajoútez-y du fuere; 
dépoíéz-y vos cardons , & faites-Ies bouillir : cela 
fa i t , tirez-les ; étendez-les fur des ardoifes; faupou-
drez-les de beaucoup de fuere; 6c faites-Ies fécher á 
l 'étuve. 

A N G E L I Q U E , en grec ¿yyiXíw, (^ /?- ¿nc) 
c'étoit une danfe fort en ufage parmi les anciens 
Grecs dans leurs fétes. FOJ^DANSE. Elle étoit ainíi 
appellée du grec áyyikog, numius, meífager, parce 
que , fuivant Pollux, les danfeurs étoient vetus en 
meffagers. ( (?) 

ANGELIQUE , terme de. Lutherie, forte de guitarre 
qui a TO touches, & 17 cordes accordées de fuite, 
felón l'ordre des degrés diatoniques du clavecín. La 
tlix-feptieme corde efí á runiíTon du huitieme pié , 
ou du c-fol-ut des baífes du clavecin; & la chante-
relle ou premiere eíl á FunlíTon du mi du clavecin 
qui precede la cié de g-ré-jqL, Koye^ la tabk du rap
port & de Vctendae des infirumens de Mujique. Ceí inf-
•trument efí: de la claíle de ceux qu'on appelle injlru-
mens a pinar, comme le luth , la guitarre , &c. dont 
i l difFere peu par fa figure, ^oye^ G u i TARRE , & 
Planche de Lutherie. 

ANGELIQUES , f. m. plur. {Hifl. mod.') ancien 01-
dre de chevaliers inílitués en 1191 par ífaac Ange 
Flavius Comnene , empereur de Conítantinople. 
Voyei CHEVALIER & ORDRE. 

On les divifoit en trois claífes, mais toutes fous la 
direñion d'un grand-maítre . Les premiers étoient 
appellés torquaú, á caufe d'un coiiier qu'ils por-
toient ; ils étoient au nombre de 50 : les feconds 
s'appelloient Champions de Jujlice, & c'étoient des 
eccléfiaftiques; ie reíle étoit appeilé Chevaliers fer-
vans. ((J) 

ANGELíTES , f. m. pl. (Thcol.*) hérétiques ainíi 
nommés d'un certain lieu d'Alexandrie , qu'on ap-
pelloit Agelius ou Angelius, oü ils s'aíTembloient. Ils 
l'uivoiení les erreurs de Sabellius. / ^ j ^ Nicéphore, ' 
Uv. X V I I L ch. xljx. & Pra téole , au mot Angelius : 
mais ees auteurs ne font pas de fort bons garans. ( ^ ) 

ANGELOT , f. m. {Commerce.} efpcce de mon-
noie qui étoit en ufage en France vers l'an 1240, & 
qui valoit un écu d'or fin ; i l y en a eu de divers 
poids & de diverfes valeurs, Ces pieces de monnoie 

portoient Pimage de S. Michel , tenant une épée á la 
main droite, á la gauche récuffon de France1 charlé 
de trois fleurs-de-lis, & ayant á fes piés un ferpent 
ou dragón. On en voyoit du tems de Louis X I . U y 
en a eu d'autres avec la figure d'un Ange qui portoit 
les écus de France & d'Angleterre , & qu'on croit 
avoir étéfrappés fous le regne d'Henri V I . roi d'An
gleterre , lorfque ce prince étoit maítre de París. Ces 
derniers angelots ne valoient que quinze fous \ on 
fent aíTez que ces pieces de monnoie tiroient leur 
nom de Y Ange , dont elles portoient l'empreinte. 
((?) 

* L 'ANGELOT, monnoie d'or d'Angleterre, eíl 
fort rare i c i ; fon poids eíl de quatre deniers, Se fon 
titre de vingt-trois carats & vingt-cinq trente-deu-
xiemes; i l vaut quinze livres cinq fous trois deniers. 

Vangelot, monnoie d'argent, eíl au titre de dix 
deniers vingt-un grains; i l vaut quatorze fous cinq 
deniers de France. 

ANGELOT DE BRAY, fub. m. (ÚEcon. mfl.) petlt 
fromage gras, dreífé dans des écliíTes en coeur ou 
quarré , qui lui donnent cette forme. I I s'appelle an
gelot de Bray, parce qu'il fe fait dans le pays de Bray. 
Foyci FROMAGE. 

A N G E L U S , f. m. (Théolog.') priere que réciíent 
les Catholiques Romains, & fur-tout en France, oü 
l'ufage en fut établi par Louis X I . qui ordónna qu'á 
cet eífet on fonneroit une cloche trois fois par jonr, 
le matin, á mid i , & le foir , pour avertir de réciíer 
cette priere en l'honneur de la Sainte Vierge. 

Elle eíl compofée de trois verfets, d'autant P&vi 
Maria, & d'un oremus, On l'appelle Angelus, parce 
que le premier verfet commence par ces mots: An
gelus Domini nuntiavit Mar'm, &c. ) 

ANGEMME , f. f. {terme de Blafon.') fleur ímagi-
naire , qui a íix feuilles femblables á celles de la 
quinte-feuille, íi ce n'eíl qu'elles font arrondies, 
& non pas pointues. Pluíieurs croyent que ce font 
des rofes d'ornement, faites de rubans, de brode-
ries , ou de perles. Ce mot vient de l'italien ingem-
mare, orner de pierreries: on dit aulli angene & an-
genin. (/^) 

* ANGERBOURG, (Géog, mod.) petite ville de 
PruíTe dans le Bartenland , avec un cháteau, fur la 
riviere d'Angerap. 

* A N G E R i M A N I E , 6- ANGERMANLAND, 
(Géog. mod.) province de Suede , & Fuñe de celles 
qu'on appelle Nodelles, au midi de la Laponie. 

* A N G E R M A N L A N D - L A P M A R C K , contrée la 
plus méridionale des dix parties de la Laponie Sué-
doife. 

* A N G E R M A N N - F L O D T , grande riviere de 
1 Suede, qui a fa fource dans la Laponie, íraverfe 

FAngermanie , & fe jette dans le golfe de Bothnie, 
* ANGERMOND , ( Géog. mod:) petite ville de 

Brandebourg , fur la Welfe. I I y en a une autre de 
méme nom au duché de Curlande , fur la mer Sal
tique. 

* ANGERONALES, {Myth.) fétes iníHtuéesen 
honneur á'Angerone, la déeífe de la peine & dufi-
lence. Elles fe célebroient le 21 Décembre. 

* ANGERONE, f. f. (Mythol.) divinlté que íes 
Romains invoquoiení dans la peine : ils l'avoient 
placée fur l'autel de la déeífe du plaiílr. 

* ANGERS, (Géog. mod.) ville de France, capi; 
tale du duché d'Anjou , un peu au-deífus de Fendron 
oü la Loire & ¡a Sarte entrent dans la Mayennc. 
Long. if&é 01 8'f. lat. 4y¿. z8'. 8". 

* ANGHÍERA, {Géog. mod.) petite ville d'ítalle 
dans le duché de Milán , fur le bord oriental du iac 
Majeur. Lonq. 26*. 6. lat. 4 Í . 4 2 . 

* A N G H Í V E , f. m. {Hijl. nat.) arbre de Hiede 
Madagafcar, qui produit, d i t -on \ un fruit rouge? 
agréable au goüt3 SÍ bon dans.la gravelle & les ar-
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deurs d'urine. Mauvaile defcriptíon ; car 'ú feroít 
affez extraordinaire qu'il n'y eüí dans toute File que 
l'anohive q«i portit un fruit rouge , d'une íaveur 
agréable. 3 ?nit UK> MVV . / 15 nO ;.^6i.b ii< 

* A N G I M I , {Géog. mod̂ ) petite ville de la provin-
ce de Canem, au pays des Negres, proche la Nubie. 

ANGINE, Voyci ESQUINANCIE. 
ANGÍOLOGÍE , ^ b j ^ ANGEIOLOGIE. 
ANGLE, f. m. (CreW.) c'eíl l'ouverture que for-

ment deux ligues ou deux plans, ou trois plans qui 
fe rencontrent : tel eíl: Vangle B A C , tah. de G¿om. 
fia, c)/. forme par les lignes A B j A C , qui fe ren
contrent au point A. Les ligues A B , A C , font ap-
pellées les jambes ou les cotes de Vangle ; & le point 
d'interfeftion A en eíl le fommet. Voye^ GÓTÉS & 
SOMMET. Lorfque Vangk eít formé par trois pians, 
on le nomme angle follde. 

Les angles fe marquent quelquefois par une feule 
lettre, comme A , que Ton met au fommet ou point 
angulaire, & quelquefois par trois lettres, dont celle 
du milieu marque la pointe ou fommet de Xangle , 
comme B A C . 

La mefure d'un angle, par laquelle on exprime fa 
quantité , eíl un are tel que D E , décrit du fommet 
A entre les cotes A C , A B , avec un rayón pris á 
volonté. Foyei ARC & MESURE. 

D 'oü i l s'eníuit que les angles fe diftinguent par 
le rapporr de leurs ares á la circonférence du cercle 
entien Foye^ CERCLE CIRCONFÉRENCE. Ainfi 
l'on dit qu'un angle eíl d'autant de degrés qu'en con-
tient Tare D E , qui le mefure. Foyei DEGRÉ. 

Puifque les ares fembíables A B , D E , figure 8y. 
ont le méme rapport á leurs circonférences re ípedi-
ves, & que les circonférences contiennent chacune 
le méme nombre de degrés , ií s'enfuit que les ares 
A B i D E , qui font les mefures des deux angles 
A C B \ D C E , contiennent un nombre égal de de
grés: c'eíl pourquoi' les angles eux-mémes font auííl 
égaux ; & comme la quantité d'un angle s'eílime par 
le rapport de fon arc á la circonférence, i l n'importe 
avec quel rayón cet arc eíl décr i t ; car les mefures 
üangles égaux font toüjours ou des ares égaux , ou 
des ares fembíables. 

Done la quantité d'un angle demeure toújours la 
méme , foit que l'on prolonge les c ó t é s , íoit qu'on 
les raccoureiíTe. Ainíi dans les figures fembíables , 
les angles homologues ou correfpondans font égaux. 
Voye^ SEMBLABLE , FIGURE , &c. 

L'art de prendre la valeur des Angles eíl une opé-
ration d'un grand uíage & d'une grande étenduedans 
l'Arpentage, laNavigation, la Géographie1, l 'Aílro-
nomie , &c, Voye^ HAUTEUR , ARPENTAGE. 

Les inílrumens qui fervent principalement á cette 
opération , font les quarts de cercle , les theodolites ou 
flanchettes rondes , les graphometres, 6cc. V. CERCLE 
D'ARPENTEUR , PLANGHETTE , GRAPHOMETRE , 

Les angks dont i l faut déterminer la mefure ou 
la quantité, font fur le papier ou fur le terrein. 10. 
Quand ils font fur le papier^il n'y a qu'á appliquer 
le centre d'un rapporteur fur le fommet de l'angle O, 
.{Table dArpent. fig. 251.) de maniere que le rayón 
0 B foit conché fur l'un des cótés de eet angle; alors 
le degré que coupera l'autre cóté O P fur Tare du 
rapporteur, donnera la quantité de Vangle propofé. 
^oye^ RAPPORTEUR. On peut auffi déterminer la 
grandeur d'un angle par le moyen de la ligne des cor-
des. F C O R D E & COMPÁS DE PROPORTÍON. 

2.0. Quand i l s'agit de prendre des angles fur le ter
rein , i l faut placer un graphometre ou un demi-cer-
^!6» {fig- de telle forte que le rayón C G de 
1 inílrument réponde bien exa£lement á l'un des co
tes ¿e l'angle que le centre (7 foit verticalement 
au-deífus du fommet: on parvient á la premiere de 
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ees opératlons , en obfervant par les pínnules E G , 
quelque objet remarquable , place á l'extrémité ou 
fur Fundes points du cóté de Vangle; &. á la fecon-
de, en laiílant tomber un plomb du centre de l'inf-
trument. Enfuite on fait aller &: venir l'alidade juf-
qu'á ce que l'on apper^oive par fes pínnules quelque 
marque placée fur l 'un des points de l'autre cóté de 
Vangle : & alors le degré que l'alilade coupe fot 1c 
lirabe de l'inílrument , fait connoitre la quantité de 
Vangle que l'on fe propofoit de mefurer. Foy, DEMI-
CERCLE. 

L'on peut voir aux artlcles CERCLE D'A R P EN-
TEUR , PLANGHETTE, BOUSSOLE , &c. comment 
l'on prend des angles avec ees inílrumens. 

Que l'on eoníulte auííi les articles LE VER UN 
P L A N ó' RAPPORTER , pour favoir la maniere de 
tracer un angle fur le papier quand fa grandeur eít 
donnée. 

Pour couper en deux parties égales un angle don-
né , tel que H I K ( T a b l e de Geometrle ,figure5)2.) du 
centre / avec un rayón quelconque, décrivez un arc 
L M I . Des points M , & d'une ouverture plus 
grande que la diílance L M , tracez deux ares qui 
s'entrecoupent au point A7; íi vous tirez alors la l i 
gne áro'i lQlN, vous aurez Vangle H l N égal á Van
gle N I K . 

Pour couper un angle en trois parties égales, voye^ 
le mot TRISECTION. 

Les angles font de diííerentes efpeces, & ont dif-
férens noms. Quand on les confidere par rapport á 
leurs eó tés , on les divife en reBilignes , en curvilignes 
& mixtes. 

Vangle recíiligne eíl celui dont les cótés font tous 
deux des lignes droites ; tel eíl Vangle B A C , { Tablc 
de Géom. fig. ^);. ) Foye^ REGTILIGNE. 

\Jangle curvíligne eíl celui dont les deux cótés font 
des lignes courbes. Foye^ COURBE & CURVILIGNE. 

Vangle mixte ou mixtiligne eíl celui dont un des 
cótés eíl une ligne droi íe , & l'autre une courbe. 

Par rapport á la grandeur des angles, on les dif-
tingue eneore en droits , aigus , obtus , & obliques. 

Vangle droit eíl formé par une ligne qui tombe per-
pendiculairement fur une autre ; ou bien c'eíl celui 
qui eíl mefuré par un arc de 90 degrés : tel eíl Vangle 
K L M , (fig. y j : ) Foyei PERPENDIGULAIRE. 

La mefure d'un angle droit eíl done un quart de 
cerele , & par conféquent tous les angles droits font 
égaux entr'eux. Foye^ CER GLE. 

Vangle aigu eíl plus petit qu'un angle droit, c 'eíl-
á-dire qu'il eíl mefuré par un are moindre que l'arc 
de 90 degrés : tel eíl Vangle A E C , (fig. 86'.') Foye^ 
AIGU. 

Vangle obtus eíl plus grand que Vangle droit, e'eíl-
á-dire que fa mefure excede 90 degrés, comme Van
gle A E D , (fig. 86 . ) Foye^ OBTUS. 

Vangle oblique eíl un nom commun aux angles ob
tus & aigu. Foye^ OBLIQUE. 

Par rapport á la fituation des angles Tun á l'égard 
de l 'autre, on les divife en contigus, adjacensy yerti-
caux, alternes, & oppofés. 

Les angles contigus font ceux qui ont le méme fom
met & un cóté commun: tels font les angles F G H , 
H G I , (fig. ()4.) ^V)/^CONTIGU. 

Vangle adjacent, ou autrement Vangle de fuite, eíl 
celui qui eíl formé par le prolongement de l'un des 
cótés d'un autre angle : tel eíl Vangle A E C, (fig. 86.) 
formé par le prolongement du cóté £ E> de Vangle 
A E D jufqu'au point C. Foye^ ADJAGENT. 

Deux angles queleonques adjacens x , y , ou un 
nombre quelconque dVangles faits au méme point E 
fur la méme ligne droite C D , font, pris enfemble, 
égaux á deux angles droits, & par conféquent á 180^, 
I I fuit de-lá que l'un des deux angles contigus étant 
donné, l'autre eíl auífi néceíTairement donné , étant 



le compíément du premier á i8od. Fóye i 'CouviA-
M E N T . 

Ainfi on mefurera un angíe inacceíTible fur le ter-
re in , en déterminant VangU accefíible adjacent; 6¿ 
íbuílrayant ce dernier de i8od , le reñe eft Vangk 
cherché. 

De plus, tous Ies a n g k s x ^ y ^ ^ ' E , &c. faits au-
tour d'un point E donné, font, p»is enfemble, égaux 
á quatre angles droits; ainfi ils font 36od. 

Les angles venicaux font ceux dont les cótés font 
des prolongemens l'un de l'autre: tels font les angles 
0}x} {fig.SG. ) Foyei VERTICAL. Si une ligne droite 
A B coupe une autre ligne droite C D au point E , 
les angles venicaux x , ainfi que y , i ? , font égaux. 

I I íüit de-lá que fi l'on propofe de déterminer fur 
le terrein un angle inacceíTible fi fon vertical eíl 
acceífible, on pourra prendre ce dernier en la place 
de l'autre. Les angles venicaux s'appellent plus com-
munément oppofés au fommet. 

Pour les angles alternes 3 voyê  le mot ALTERNE, & 
la figure j (^^ ou les angles x ) y , font alternes. 

Les angles alternes y , x , font égaux. F . OPPOSE. 
Pour favoir auffi ce que c'eíl que IQS angles oppofés, 

voyei OPPOSÉ Sc Jafigure3 fr. oh les anglesu ,y , font 
oppofés, ainfi que les angles { , y. 

Les angles extérieurs font ceux qui font au-dehors 
¿ 'une figure reüiligrie quelconque , & qui font for-
més par le prolongement des cótés de cette figure. 

Tous les angles extérieurs d'une figure quelcon
que, pris enfemble, font égaux á quatre angles droits, 
& Vangle extérieur d'un tnangle eíl: égal aux deux in-
térieurs oppofés, ainfi qu'il eíl démontré par Euclide, 
Uv. I . prop, 32 . 

Les angles indrieurs font les angles formés par les 
cótés d'une figure reftiligne quelconque. 

La fomme de tous les angles intérieurs d'une figüre 
quelconque rediligne, eíl égale á deux fois autant. 
Mangles droits que la figure a de cótés , moins quatre 
angles droits ; ce qui fe démontre aifément par la 
prop. 32 du l iv . I . d'Euclide. 

On démontre que Vangle externe eíl égal á Vangle 
interne oppofé , & que les deux angles internes op
pofés font égaux á deux droits dans des ligues paral-
íeles. 

Uangle a la circonférence eíl un angle dont le fom-
jnet & les cótés fe terminent á la circonférence d'un 
cercle; tel eíl Vangle E F G , (Jig. $ 3 . ) Foye^ CIR
CONFÉRENCE. 

ÜJangle dans le fegment eíl le méme que Vangle a la 
circonférence. Foye^ SEGMENT. 

I I eíl démontré par Euclide , que tous les angles 
dans le méme fegment font égaux entr'eux, c'eíl-á-
dire qu'un angle quelconque E H G eíl égál á un au
tre angle quelconque E F G dans le méme fegment 
E F G . 

Uangle a la circonférence 011 dans le fegment , eíl 
compris entre deux cordes E F , F D , & i l s'appuie 
í a r V a r c E B D . Foye iCoRDE, &c. 

La mefure d'un angle qui a fon fommet au-dehors 
de la circonférence (fig. 5)^. ) , eíl la diíférence qu'il 
y a entre la moitié de l'arc concave I M fur lequel 
ü s'appuie , & la moitié de l'arc convexe iV O , i n 
tercepté entre les cótés de cet angle. 

Uangle dans un demi- cercle eíl un angle dans un 
fegment de cercle , dont la diametre fait la bafe. 

SEGMENT. 
Euclide a démontré que Vangle dans un demi-cercle 

eíl droi t ; qu'il eíl plus petit qu'un droit dans un feg
ment plus grand qu'un demi-cercle ; & plus grand 
qu 'un droit dans un fegment plus petit qu'un demi-
cercle. 

En effet, puifqu'un angle dans un demi - cercle 
s'appuie fur un demi-cercle , fa mefure eíl un' quart 
¿e cercle, & i l eíl par conféquent un angle droit. 

'Vangle au centre eíl un angle dont le fommet fi
an centre d'un cercle, & dont les cótés font term' 
á la circonférence : tel eíl Vangle C A B (̂ figure ^ \ 
^oy^CENTRE. . &I ^ ' / 

Vangle au centre eíl compris entre deux ravo 
& fa mefure eíl l'arc B C . Foye^ RAYÓN, £¿. * 

Euclide démgntre que Vangle B A au centre eíl 
double de Vangle B D C , appuyé fur le m^me arc 
^ ainfi la moitié de l'arc i? C eíl la mefure 1 
Vangle a la circonférence. 

Onvoi t encoré que deux ou pluíieurs angksHL I 
H M I ( f ig . sy . ) appuyés fur le méme are ouíuí 
des ares égaux , font égaux. 

Vangle hors du centre l í K L eñ celui, dont le fom
met K n'eíl point au centre, mais dont les coiésIfK 
L K , font termines á la circonférence. La meíure de 
cet angle eñla. moitié des ares I I L , I M , fur lefquels 
s'appuient cet angle & fon vertical ou oppofé au 
fommet. 

Vangle de contací ou de contingence eíl formé par 
l'arc d'un cercle & par une tangente : tel eíl IW/e 
H L M { f i g . 4 3 . ) F . CONTACT «S'CONTINGENCE. 

Euclide a prouvé que Vangle de contad!, dans mi 
cercle , eíl plus petit qu'un angle reíliligne quelcoti-
que : mais i l ne s'enfuit pas pour cela que Vangk de 
conta£l n'ait auciine quant i té , ainfi que Peletarius 
Wal l is , & quelques autres l'ont penfé, Foyc f̂Alg. 
de Wallis,pag. 7/. toó. M . jfaac Newton démontre 
que fi la courbe A F {fig. yy . n0. 3.) eíl une para-
bole cubique , ou l'ordonnée Z> ^ í o i t en raifon fous-
triplée de l'abfciíTe A D , Vangle de contaft B 
formé par la tangente A i?, au fommet de la combe 
& par la courbe méme , eíl infíniment plus petit que 
Vangle de contaft B A C ^ formé par la tangente & la 
circonférence du cercle; & que l i l'on décrit d'aütrés 
paraboles d'un plus haut degré , qui ayent leméme 
fommet & le méme axe, & dont les abfciífes^Z) 
font comme les ordonnées D F * , DF1) ¿DF^ ̂  $L 
l'on aura une fuite üangUs de contingence qui de-
croitront á l ' infini , dont chacun eíl iníiniment plus 
petit que celui qui le précede immédiatement. Voyti 
INFINI & CONTINGENCE. 

Vangle du fegment eíl formé par une corde &iine 
tangente au point de contaft : tel eíl Vangk MLH, 
{.fig- 43«) Foye^ SEGMENT. 

I I eíl démontré par Euclide que Vangle MLH& 
égal á un angle quelconque M a L , fitué dans le feg
ment alterne M a L , 

Quant aux efFets , aux propriétés , aux rapports, 
&c, ti angle , qui réfultent de leur combinaiíondans 
diíférentes figures , r o y ^ T R i ANGLE, QUARRÉJPÁ-
RALLELOGRAMME , FlGURE , &C. 

I I y a des angles égaux, des angles femblabUs, V 
É G A L , SEMBLASE. 

On divife encoré les angles en anglesplans,fp^' 
riques , & folides. • 

Les angles plans font ceux dont nous avons par^ 
jufqu'á préfent ; on les définit ordinairement par 
l'inclinaifon de deux lignes qui fe rencontrení en un 
point fur un plan. Foye^ PLAN. 

Vangle fphérique eíl formé par la rencontre des 
plans de deux grands cercles de la fphere. foy' CER' 
CLE & SPHERE. 

La mefure d'un angle fphérique eíl l'arc d'iingrand 
cercle de la fphere, intercepté entre les deux plans, 
dont la rencontre forme cet angle s & coupant a ##-
gles droits ce.s deux mémes plans. Pour les proprietes 
des angles fphériques , voye^ SPHÉRIQUE. ; , 

Vangle folide eíl l'inclinaifon mutuelle de plus ele 
deux plans, ou d'angles plans , qui fe rencontrent en 
un point , & qui ne font pas dans un feul ^ mQ™e 
plan. Quant á la mefure , aux propriétés, &c-
angles folides, voye^ SOLIDE. , 

On trouve encoré chez quelques Géometres d al 
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tres eípeces Mangles moinsuí i tes , tels que Vangle cor
nil , angulus cornutus , qui eíl fait par une ligne droite 
tangente ou féeante, & par la circonférence d'un 

^Uan^k lununain , angulus luminaris , qui eíl for-
nié par Finterfedion de deux ligues courbes ; Tune 
concave , & l'autre convexe. Koyei LUNULE. 

Vanglc pélécoidal, angulus pclecoidc , a la forme 
d'une hache. Foyei PELECOÍDE. 

Ande, en Trigonométrie. Voy&^ TRIANGLE 6« 
TRIGONOMÉTRIE. ( £ ) 

Quant aux finus ̂  aux tangentes & auxficantes d'¿z/z-
úes* vojei SINUS , TANGENTES ^ SECANTES. 

IÍ y a, en méchanique, Vangle de direciíon, qui eíl 
coriipris entre les ligues de direftion de deux forces 
conípírantes. Foye^DIRECTION. 

Uangled'elévation eíl compris entre la ligue de di-
reftion d'un projeüile > & une ligne horifontale; tel 
eíl Vangle R A B { Table de méchaniq. fig. 47. ) com
pris entre la ligne de direílion du proje£lile J R &c 
la ligne horiíbntale A B . Foyei ÉLEVATION & PRO-
JECTILE. 

Angle ¿incidenez. Voye^ ÍNCIDENCE, 
Angles de reflexión & de refraclion, Foyé^ R E F L E 

XION & REFRACTION. 
Dans l 'Optique, Vangle vifuel ou optique eíl formé 

par les deux rayons tires des deux extrémités d'un 
objet au centre de la prunelle , comme Vangle A B C , 
{té. d'Optiq.fig. 65).) compris éntreles rayons A B , 
£C, Voyei VlSUEL. 

Vangle d'interv alie onde dijiance de deux l ieux, eíl 
Xangk formé par les deux ligues tirées de l'oeil á ees 
deux endroits. 

En Aftronomie, angle de commutation. Foye^QoiA-
HÚ'ÍAtlON. 

Vangle d'llongatwn o u Vangle de la terre. Foyei 
ÉLONGATION. 

Angle parallaciique , que Ton appelle auíli paral-
laxe j tñ. Vangle fait au centre d'une étoile S par deux 
lignes droites t i rées , l'une du centre de la terre T B , 
(tah. AJiron.fig. zy. ) & l'autre de fa furface, E B 

Ou , ce qui revient au méme , Vangle parallaciique, 
eíl la diíFérence des angles C E A tk B T A ,qm dé-
terminent les diílances derétoi le S au zénith de deux 
obfervateurs, dont l'un feroit place e n E , tk. l'autre 
au centre de la terre. Foye^ PARALLAXE. 

Les finus des <3:/z^/¿5paralIa£liques A L T&c A S T , 
{tah. Aflron.Jig.jo. ) aux mémes , ou á d'égales dif-
tances du zénith , font en raifon reciproque des dif-
íances des éíoiles au centre de la terre T L & T S ; 
& les finus des angles paraila£liques A S T , A M T 9 
de deux étoiles S , M , ou de la méme étoile á la mé
me diílance du centre & á diíFérentes diílances 
du zénith Z , font entr'eux, comme les finus des an± 
gles Z T S y Z T M , qui marejuent la diílance de l'é-
toile au zénith. 

. -dngle dc la pojítion dufoleil, eíl Vangle formé par 
í'interfedion du méridien avec un are d'un azimuth, 
011 de quelqu'autre grand cercle qui paíTe par le fo-
íeil. Cet angU eíl done proprement Vangleíormé par 
le méridien & par le vertical ou fe trouve le fo le i i ; 
& l'onvoit aifément que cet angle change á chaqué 
mírant, puifque le foleii fe trouve á chaqué inílant 
dans un nouveau vertical. Foye^ AZIMUTH , MÉRI
DIEN & VERTÍ CAL. 

Angle du demi-diametre apparent du folúl dans fá 
moindre dijiance de la terre. C'eíl Vangle foils lequel 
nous voyons le demi-diametre du foleii , lorfque cet 
aitre eíl le plus prés de nous ; & que par conféquent 
^nous paroit plus grand. M . Bouillaud trouva par 
deux obfervations, qu'i l étoit de 16 min. 45 fec. I I 
tjouvale demi-diametre de lalune de 16 min. 54 fec. 
/* ânŝ une éclipfe de lune ¡, i l trouva le demi-diame-
íre "e hombre de la t^rre de 44 minutes 9 fecondes. 
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Vangle au foleii eíl VangU R S P ( tah. dAflron^ 

fig. z6. ) íbus lequel on verroit du foleii la diílance 
d'une planete P á Técliptique P R, Foye^ INCLI-
NAISONÍ 

Angle de Séjft, Foye^ N o N A G É S I M E . 
Angle d'obliquitéde Vécl'ipúqiiQ. Foye^ OBLIQUI^ 

TÉ & ECLIPTIQUE. 
Vangle de l'inclinaifon de l'axe de la terre á l'axe 

de récliptique , eíl de 23 cl 30 ' , & demeure inalté-
rablement le méme dans tous les points de l'orbite 
annuel déla terre. Par le moyen de cette inclinaifon, 
les habitans de la terre, qui vivent au-delá du 45 a 
de latitude, re^ iven t plus de chalcur du foleii > 
dans le coürs d'une année cutiere, & ceux qui vivent 
en-de9á des 45 d, en re9oivent moins, que fi la terre 
faifoit conílamment fes révolutionss dans le plan de 
l 'équateur. Foye id iALEVR ^ &c. 

^ Vangle de longitude eíl Vangle que fait avec le mé
ridien, au pole de l'écliptique , le cercle de longitu
de d5 imé étoile. J'ojq; LONGITUDE. 

Vangle d'afcenfwn droite eíl celui que fait avec le 
méridien , au pole du monde, le cercle d'afceníioa 
droite d'une étoile. F . Üart. ASCENSIÓN DROITE. 

* Les angles, en Aílrologie, fignifíent certaines 
maifons d'une figure céleíle : ainíi l'horofcope de la 
premiere maifon eíl appeilé Vangle de Vorienta Foye^ 
MAISON j HOROSCOPE , &C. 

On di t , ' en navigation , Vangle de rhumb , ou Van* 
gle loxodromique. Foyei RHUMB & LOXODROMIE, 

Vangle de murdille ou d'un mur j en Archite£liu-e, 
eíl la pointe ^ le coin ou Tencoignure , ou les deux 
cótés ou faces d'un mur viennent fe reneontrer*. 
Foye^ MURAILLE , COIN, &c. ( O ) 

Les angles d'un bataillon , en terme de Taftique^ 
font les foldats qui terminent les rangs & les files,. 
Foye^ BATAILLON. 

On dit qüe les angles d'un bataillon font moujfes ou 
cmoujfés , quand on en ote les foldats des quatre dñ± 
gles ; de maniere c¡u'aprés cela le bataillon quarré a 
la forme d'un oftogone. Cette difpofition étoit fort 
commune chéz les anciens; mais elle n'eíl plus d'u-
fage aujourd'hui. 

En Fortification, on appelle angle du centre dubaf-
don , celui qui eíl formé par deuxdemi-gorges, ou , 
ce qui eíl la méme chofe, par le prolongement de 
deux courtines dans le baílion. Foye^ BASTIÓN. 

Angle diminué >, c'eíl Vangle formé par le cote du 
polygone & la face du baílion : tel eíl Vangle D CH^ 
Pl . I . de VArt milit.fig. 1, Dans la fortification régu-
liere cet angle eíl égal au flanquant interieur C F E * 

Aágle de l'¿paule, eíl Vangle formé de la face & dit 
flanc. Fbyq; EPAULE, BASTIÓN, FACE & FLANCÍ. 

Angle du flanc , c'eíl celui qui eíl formé de la cour-
tine & du flanc. Cet angle ne doit jamáis étre aigu , 
comme le faifoit Errard, ni droit comme-le penfoient 
la plíipart des anciens Ingénieurs , mais un peu ob-
tus. Mallet le fíxe á 100 degrés : c'eíl á-peu-prés 
l'ouverture des angles du flanc du Maréchal de Vau-
ban. Foye^ BASTION. 

Angle flanquant, eíl celui qui eíl formé vis-á-vis 
la courtine par le concours des deux ligues de dé-
fenfe : tel eíl Vangle C R H . Pl . I . deVArtmilít. fig. i \ 

On nomme quelquefois cet angli, angle flanquant 
exteúeur ; tk alors on donne le nom de flanquant inte
rieur á Vangle C F E s formé de la ligne de défenfe 
C F , & de la courtine F E . 

On l'appelle encoré Vangle de la tenaille, parce 
qu'il forme le front que faiíbit autrefois la tenaille. 
Foye^ TENAILLE. 

Angle flariquant intérieur, c*eíl celui qui eíl formé 
par la courtine & la ligne de défenfe. F-yye^ ci-dejfus* 

Angle flanque, c'eíl Vangle formé par les deux fa
ces du baílion, lefquelles forment par leur concours 
la pointe du baílion. Cet angh ne doit jamáis étre 
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au-áeífous de 6o degrés. BASTIÓN, TENAILLE. 

jángle morí, c'eft unangle rentrant, qui n'eíl point 
flanqué ou défendu. 

L'épaiíTeur du parapet ne permettant point au fol* 
dat de decouvrir le pié du mur, ou du revétement 
du rempart, i l arrive que lorfque deux cotes de l'en-
ceinte forment un angle rentrant, i l fe trouve un 
efpace vers le fommet de cet angh, qui n'eft abfoiu-
ment v ü d'aucun endroit de l'enceinte , & qui eíl: 
d'autant plus grand que le rempart eíl plus elevé &C 
Ih parapet plus épais. Les tenailles íimples & doubles 
qu'on conílruiíbit autrefois au-delá dufoffé, avoient 
des angles de cette efpece. C'eft ce qui les a fait aban-
donner. On ne les employe aujourd'hui que dans des 
retranchemens, qui ayant peu d'élévation & un pa
rapet moins épais que celui des places, mettent le 
íbldat á portée par-lá d'en flanquer ou défendre tou-
tes les parties. 

Angle rentrant} eft un angle dont la pointe ou le 
íbmmet eíl vers la place & les cotes en-dehors , ou 
vers la campagne. Voye^ angle mort. 

Anglefaillant, c'eft ceíui dont la pointe ou le fom
met fe préfente á la campagne, les cótés étant tirés 
du cóté de la ville. 

Angle de la tenaille, c'eft ainfi qu'on appelle quel-
quefois, dans la Fortífication, Vangle flanquant. Foye^ 
angle jlanquant. ( Q ) 

ANGLE en Anatomie,, fe dit de diíférentes parties 
qui forment un angle foiide ou linéaire. C'eft dans 
ce fens que l'on diftingue dans les os pariétaux qui 
ont la figure d'un quar ré , quatre angles; dans l'omo-
plate qui a la figure d'un triangle, trois angles. Dans 
les yeux, les bords de la paupiere, tant íüpérieure 
qu'inférieure, étant confidérés comme deux lignes 
qui fe rencontrent, d'un cóté aux parties latérales 
du nez, & de l'autre du cóté oppofé , on a donné á 
ees points de rencontre le nom Mangle ou canthus, 
Fqyei P A R I E T A L , OMOPLATE, &C. ( £ ) 

ANGLE , en terme cTEcriture} eft le coin intérieur 
du bec d'une plume. íl y en a de deux fortes : Vangle 
du cóté des doigts eft ordinairement plus petit que 
celui du cóté du pouce , parce qu'il ne produit que 
des parties délicates , des déliés 6c des liaifons ; au 
lien que Vangle du pouce produit des pleins de plu-
íieurs figures. 

* ANGLES CORRESPONDANS DES MONTAGNES, 
( Hiji. natur. ) obfervation fort importante pour la 
théorie de la terre. M . Bourguet avoit obfervé que 
les montagnes ont des direftions fuivies & correfpon-
dantes entr'elles; enforte que les anglesfaíllans d'une 
montagne fe trouvent toüjours oppoíés aux angles 
rentrans de la montagne voifine qui en eft féparée 
par un vallon ou par une profondeur. M . de Buf-
fon donne une raifon palpable de ce fait fingulier 
qui fe trouve par-tout, & que l'on peut obíerver 
dans tous les pays du monde ; voici comment ill 'ex-
plique dans le premier volume de VHiJi. nat. & pan. 
avec la defeript. du cab. du Rol : On v o i t , d i t - i i , en 
jetíant les yeux fur les ruiíTeaux, fur les rivieres, & 
toutes les eau^ courantes , que les bords qui les con-
tiennent forment toüjours des angles alternativement 
oppoíés ; deforte que quand un fleuve fait un conde, 
l'un des bords du fleuve forme d'un cóté une avan
ce , ou un angle rentrant dans les terres , & l'autre 
bord forme au contraire une pente ou un angle fail-
lant hors des terres, & que dans toutes les finuofi-
tés de leurs cours , cette correfpondance des angles al
ternativement oppofés fe trouve toüjours. Elle eft 
en eífet fondee fur les lois du mouvement des eaux, 
& l'égalité de l'adion des fluides ; & i l nous feroit 
facile de démontrer la caufe de cet effet: mais i l nous 
fuffit ic i qu'il foit général & univerfellement recon-
nu , & que tout le monde puiíTe s'aíTürer par fes 
yeux, que toutes les fois que le bord d'une riviere 

ves 
que 
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fait une avance dans les terres, qui fe fuppofe á nr ' 
gauche, l'autre bord fait au contraire une 7íYd.nz 
hors desterres á main droite : des lors les courans & 
lamer qu'on doit regarder comme de grands íleu 
oudes eaux courantes, fujettes aux mémeslois 
les fleuves de la terre, formeront de méme dans í 
tendue de leur cours pluíieurs íinuoíítés, dont \ ' 
avances ou les angles léront renrrans d'un cóté ¿ 
faillans de l'autre cóté ; & comme les bords de'ees 
courans font les colimes & les montagnes qui létrou 
vent au-deffous ou au-deíTus de la furface des eaux 
ils auront donné á ees éminences cette méme forme 
qu'on remarque au bord des fleuves; ainíi on ne 
doit pas s'étonner que nos collines & nos monta
gnes , qui ont été autrefois couvertes des eaux de la 
mer, & qui ont été formées par le fédiment des 
eaux, ayent pris parle mouvement des courans cette 
figure régul iere , & que tous les angles en íbient al
ternativement oppofés : elles ont été les bords des 
courans ou des fleuves de la mer; elles ont done pris 
néceífairement une figure & des direftions fembla-
bles á celles des bords des fleuves de la terre; & par 
conféquent toutes les fois que le bord á main gauche 
aura formé angle rentrant, le bord á main droite 
aura formé un angle faillant, comme nous l'obfer-
vons dans toutes íes collines oppofées. 

Au refte tous ees courans ont une largeur déter-
minée , & qui ne varié point : cette largeur du cou-
rantdépend de celle de i'intervalle qui eft entre les 
deux éminences qui lui fervení de l i t . Les courans 
coulent dans la mer comme les fleuves coulent fur 
la terre, & ils y produifent des eíFets femblables: ils 
forment leur l i t , & donnent aux éminences entre 
lefquelles ils coulent une figure réguliere, & dont les 
angles font correfpondans. Ce font en un mot ees coii' 
rans qui ont creufé nos val lées , figuré nos monta-

" gnes, & donné á la furface de notre terre, lorfqii'eíle 
étoit couverte des eaux de la mer, la forme qu'elle 
conferve aujourd'hui. 

Si quelqu'un doutoit de cette correfpondance des ari' 
gles des montagnes, j'oferois, dit M . de Buffon , en 
appeller aux yeux de tous les hommes,fur-toutlorí-
qu'ils auront lü ce qui vient d'étre dit. Je demande 
íéulement qu'on examine en voyageant la politlón 
des collines oppofées, & les avances qu'elles font 
dans les vallons, onfe convaincra par fes yeux que 
le vallon étoit le l i t , & les collines les bords des cou
rans ; car les cótés oppofés des collines fe correfpon-
dent exaftement, comme les deux bords d'un fleu
ve. Des que les collines á droite du vallon font une 
avance, les collines á gauche du vallon font une 
gorge. Ces collines átrés-peu prés ontauíTilameme 
élévation ; & i l eft trés-rare de voir une grande ine-
galité de hauteur dans deux collines oppofées & fe-
parées par un vallon. Hifi. nat. p. 461. & 4^ - tomi 
I . Voyei VALLON, RIVIERE, COURANT, MER, 
TERRE , &c, ( / ) 

ANCLÉ , adj. terme de Blafon; i l fe dit de lacroix 
& du fautoir, quand i l y a des figures longues i 
pointes , qui font mouvantes de leurs angles.̂  La 
croix de Malte des Chevaliers Fran^ois eftanghete 
quatre fleurs-de-lis ; celle de la Maifon de Lambed 
en Savoie eft anglée de rayons , & celle desMachia-
velli de Florence eft anglée de quatre clous. _ 

Machiavelli á Florence, d'argent á k croixda-
zur anglée de quatre clous de meme. ( ^ ) , 

* ANCLEN , ( Géog. mod. ) petite contrée du du
ché de SleíVick, entre la ville de Sleívick, celle de 
Flensbourg , & la mer Baltique. . 

A N G L E R , v. n. en terme ¿orfcvre en ^ f j ^ 
c'eft íbrmer exadement les moulures dans les p 
petits angles du contour , á l'aide du marteau ^ 
d'un cifelet gravé en creux de la méme maniere qi 
la moulure en relief, ou gravé en relief de la nu 

7 D maniere 
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maniere que la moulure en creux. Voyc^ CISELET & 
MOULURE. 

* ANGLESEY , ( Geog. moa. ) íle de la grande 
Breía^ne, annexe de la province de Galles , dans la 
mer dlrlande, prefqiie vis-á-vis Dublin, Long. ix-

ANGLET, f. til. terfize d'Jlrchitecíure ; c'eft une pe-
íite cavité fouillée en angle droi t , comme font celles 
qui féparent les boíTages OLÍ pierres de refénd : on 
dit rtfind coupé en angke. ( P ) 

* ANGLETERRE, royanme d'Europe, borne au 
nord par l'EcoíTe, dont ií eít féparé par les rivieres 
de Solvay &; de Tuwed, environné de tous les p i 
tres cotes par la mer. Ses rivieres principales font 
la Tamife, le Hnmberg, la Trente , l 'Oufe, le Med-
V a y , & i a Saverne. Elle fe divife en cinquante-deux 
provinces : Pembrock, Carmarden, Glamorgan, 
Breknok, Radnor, Cardigan, Montgomery, Me-
rioneth, Carnarvan , Danbigh, Fl int , ile d'Angle-
fey, Norfolck , Suííblck, Cambridge, Harforí , Mi -
dlefex, EíTex , Che í t e r , Darby , Stafíbrd, V a r -
vick, Shrop, Wor.cefter, Hereford, Montmouth , 
Gloceíler, Oxford, Buckingham , Bedford , Hun-
tington, Northampton, Rutíand , Leiceí ler , Not-
íingham, Lincoln,, Ken t , SuíTex, Surrey, Sout-
iiampton, Barck , W i l t , Dorfet , Sommerfet, De-
von, Cornouailles, Northumberland, Cumberland, 
Veftmorland, Durham, Yorck , Lancaí l re , File de 
Man. Londres efí: la capitale. Longit. ¡z - ig . latitude 
60-66, 

II ne manque a. YAngktern que l'olive & le rai-
fin: elle a des grains , des pá turages , des fruits; des 
íiiétaux, des minéraux , des b e ñ i a u x , de trés-belles 
iaines , des manufaftures au-dedans , des colonies 
au-dehors, des ports commodes fur fes cotes, de 
riches comptoirs au loin. Elle n'a commencé ájoiiir 
píeinement de tous ees avantages que fous le regne 
d'Elifabeth, íílle de Henri VIIÍ. Ses principales mar-
chandifes, y compris celles de l'EcoíTe & de l'Irlan-
de , font les laines & l 'é tain; les auttes font la cou-
perófe , le fer, le plomb, le charbon, Fa lún , le v i -
tnol, les chairs falces, les cuirs verds, Taquifon, 
Famydon, les ardoifes, les boeufs, les vaciles^ les 
ouvrages en laine & foie; les verres, des chapeatix, 
des dentelles , des chevaux, de l ' ivoi re , de la quin-
caillerie; des ouvrages en acier, fer & cuivre; de la 
litharge, de la calamine, &c. voilá ce qui eíl de fon 
cm. Mais que ne lui vient-il pas de fes colonies, &: 
des magafms qu'elie a dans prefque toutes les con-
trées du nord ? On verra ailleurs ce qu'elie tire des 
índes orientales. Elle commerce fur la Méditerra-
nee, aux Echelles du levant, & prefque partout elle 
a des compagnies de commerce. Elle abondeen vaif-
feaux, & prefque tous fontfans ceffe oceupés : qu'on 
juge done de la richeíle des retours. 

* ANGLETERRE ( LA NOUVELLE ) , province de 
i'Amérique feptentrionale, prés du Ganada & de la 
roerSeptentrionale. Lat. 41-46. 

Jean Varazan, Florentin, la découvr i t , en prit 
poífeílíon pour Fran9ois 1. en 15 24 , 6¿; les Anglois y 
porterent des habitans en 1607 & 1608. Cette pre
fiere tentative ne réuííit pas; & ce ne fut qu'en 
Í72I que cette contrée fiit appellée la nouvelle An-
gleterre, New-England : i l en vient des fourrures , 
taílors & orignaux, des matures, des fromens, des 
íarines, dubifcuit , des grains, des l égumes , des 
viandes falées, du poiffon, de la morue verte & fe-
cne j du maquereau falé , du chanvre, du l i n , de la 
poix, du gaudron, & meme de Tambre. Ce font les 

auvages ^ui fourniíTent les pelleteries; on leur don-
ne en echange du plomb, de la poudre, & des armes 
a leu. 

ANGLíClSME,f. m. (G'r^w^z^idiotifme Anglois, 
c eíí-á-dire f a ^ n de parler propre á la langue An~ 

Tome I , 

gloife : par exemple, fi l'on difoít en Franc^ois fonee* 
ter dans de bonnts mceurs, whip into good manners j 
au lieu de diré y fouctte.r afin de rendre meilleur, ce fe-
roit un anglicífme , c'eíl-á-dire que la phrafc feroit 
exprimée fuivant íe tour, le génie & l'ufage d é l a 
langue Angloife. Ce qu'on dit ici de Vanglicifme , fe 
dit auííi de toute autre langue; car on dit un gallicif-
me, un latinifme, un hellenifme ^ pour diré une phrafe 
exprimée fuivant le tour Fran^ois , Latin & Grec. 
On dit aulH un arabifmc , c 'eíl-á-dire, une fagon d& 
parler particuliere á l'Arabe. (i71) 

A N G L O I R , f. m. outil dont les faíleurs de clave-
cins & autres fe fervent pour prendre toutes fortes 
d'angles, & les rapporter fur les pieces de bois qu'ils 
travaillent. I I eft compoíe d'une regle de bois A B > 
{fig. 2 1 . P l . X I . de la Lutherie, ) au milieu D de la-
quelle eíl articulée á charniere une autre regle D C, 
au moyen d'une rivure á deux tetes D noyce dans 
Tépailleur du bois, 

Quelquefois la piece -D C eík. doubíe , en forte que 
la regle A B peut entrer dedans comme la lame d'un 
couteau dans fonmanche : tel efleelui que la fig. z i . 
repréfente. 

* ANGLOIS , ( L ' ) teme de Fleurifle , narciííe a 
godet jaune, & égal partout, avec la fleur plus gran--
de que celle du narciííe de Narbonnc, quoique petite» 
Voye^ NARCISSE. 

* A N G L O N A , ( Géog. anc.) ville ancienne d'Ita^-
lie dans la Lucanie : i l n'en refte plus qu'une églife 
&: un cháteau íitués dans la Bafilicate, au royanme 
de Naples. 

* ANGLO-SAXONS,f. m. pl . {Hifi. anc. & Géog.) 
peuples d'Allemagne qui vinrent s etablir dans Tile 
Britannique: les natiírels s'appelloient-ffreiro^í. Aprés 
la conqué te , le peupíe mélangé prit le nom á'An
glois. 

* A N G L V R E , (Géog, mod.)pQtite ville de France 
en Champagne , fur l'Aube. 

* ANGOBERT , f. m. {Jardín.) forte de poirier 
& de poire qui a la diair douce & ferme , qui eíl 
groíTe Se bonne á cuire, & qui dure fort avant dans 
l'hyver : elle eíl longue & coloree d'un cote, aífez; 
femblable au beurré. Le bois de Vangobert tire beau-
coup auííi fur le bois de i'arbre qui porte le beurré . 

* A N G O L A , ( Géog. mod. ) royanme d'Afriqué 
dans le Congo, entre les rivieres de Dande & de 
Coanza. Sa cótefournit aux Européens lesmeilleurs 
Negres: les Portugais font puiíTans dans le continent ̂  
& ils en tirent un fi grand nombre d'habitans, qu'on 
eíl etonne qu'ils n'ayent pas dépeuplé le pays. Ils 
donnent en échange pour les negres des draps , des 
plumes , des etoffes , des toiles, des dentelles , des 
vins , des eaux-de-vie , des épiceries, des quincail-
lories, du fuere, des hamegons, des épingles , des 
aiguilles, &c. Les Portugais ont á Benguela une ha-
bitation ñ mal-faine, qu'ils y releguent leurs crimi
néis. Voye^ BENGUELA. 

* A N G O L A M , {Bifi . mi, bot.) arbrequi s 'éleve 
á cent pies de haut, qui enprend douze de groíTeur,, 
qui nait parmi les rochers, les fables, & dans les 
montagnes de Mangott i , & autres contrées du Ma
labar ; qui eíl toüjours verd, qui a le fruit fembla
ble á la ccrife, & qui dure long-tems. 

C'eíl cliez les peuples de Malabar le fymbole de 
la r o y a u t é ; & cette prérogative lui vient de la dif-
pofition de fes fleurs qui forment des diadémes fur 
fes branches. On dit que le fue de fa racine tiré par 
expreííion , tue les vers, purge les humeurs phleg-
matiques & bilieufes, & vuide l'eau des hydropiques. 
On prétend quefa racine réduite en poudre, eíl bon
ne contre la morfure des ferpens & des autres ani« 
maux venimeux. Hifl. plant. Ray. 

ANGOISSE, f. f. ( Mcdec. ) fentiment de fufTo-
cation ? de palpitation & de triíleffe \ accident d'ua 
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tres-mauvais préfage, lorfqu'il arrive au commen-
cement des fíevres aigues. ( i V ) 

* Á N G O T , ( Géog. mod. ) royaume ou province 
d'Afrique dans rAbyíTinie. 

* A N G O U L E M E , ( Glog. mod.) ville de France, 
capitale de rAngoumois, íur le fommet d'une mon-
tagne , au pié de laquelle coule ia Charante. Long, 
i y & 4 8 ' 4yu.lat. 4Ód 3 9 ' 3 " . 

* ANGOUMOIS , (L5 ) province de France bor
nee au nord par le Poitou, á l'orient par le Limouíin 
& la Marche, au midi par le Perigord & la Sainton-
ge, & á l'occidení par la Saintonge. 

ÍJAngoumois & le Limouíin ne forment qu'une 
meme généralité : VAngoumois donne des bles, des 
vins & des fruits; le Limouíin au contraire eíl froid 
& í lér i le , fans ble ni v in : le feigle, l'orge & les 
chátaignes , font la nourriture & le pain. On fait 
dans Tune &; l'autre contrée beaucoup de papier : 
on fait á Limoges des reveches; á Angouleme, des 
ferges & des étamines; á S. Jean d'Angely, des éta-
mines & des draps ;' des draps & des ferges á Nerac ; 
des ferges á la Rochefoucanlt; des draps á la Sante-
reune; á Cognac, des étamines & des eaux-de-vie; 
de gros draps á S. Léonard ; á Brive & á Tu l l e , des 
reveches. Le fafran de YAnaoumois ne vaut pas celui 
du Gát inois : i l s'en débite cependant beaucoup aux 
peuples du nord. Les Limoufins, contraints par la 
ílérilité de leur pays de fe répandre dans les autres 
provinces , y travaiilent pendant les belles faifons , 
& reportent enfuite pendant l'hy ver dans le fein de 
leurfamille ce qu'ils ont gagné. 

* ANGOURE D E LÍN , voyei Cus CUTE. 
* ANGOURY ou ANGORA, {Gcog.anc. & mod.) 

ville d'Afie dans la Natolie, appeliée autrefois An-
cyre. Long. 60. 2.6. lat. .351.3o. Ses chevres don-
nentunpoil tres-fin, dontonfait debeaux camelots. 
Ce poil paífe á Smyrne, oü íes Anglois, les Hollan-
dois ¿¿les Frangois s'en pourvoyent. 

Ces chevres font peu différeníes des chevres or-
dinaires : mais leur poil eíl: blanc , rouíTáíre , f i n , 
lu í l ré , & long de plus de dix pouces. "Le commerce 
en eíl trés-coníidérable. 

* ANGRA , ( Géog. mod. ) ville maritime, capi-
íale de File de Tercere & des autres Acores, dans 
FAmérique feptentrionale. Long, 366. lat. 35. 

* ANGRIVARIENS, f. m. pl. {Géog. & Hi f t . anc.) 
anciens peuples de Germanie, de la nation des lí le-
vons, & voifins des Chamaves. Les uns les píacent 
dans le pays oü font aujourd'hui les eches de Mun-
ñ e r , de Paderborn & cl'Ofnabruck; d'auíres dans la 
Wejftphalie, ou dans un coin de l'Over-yíTel, ou dans 
les comtés deBentheim & de Tecklembourg; oufur 
lesbords de la Sala, aujourd'hui ITíTel. On dií qu'ils 
fe mélerent avec íes Francs. 

ANGROIS , f. m. c'eíl le nom qu'oñ donne dans 
pluíieurs boutiques d'ouvriers, & méme fabriques 
oü Ton ufe de marteaux, comme dans celles d'ar'doi-
fe , aux pedís coins quifervent á férrer & á afFermir 
le manche d'un marteau avec le maríeau m é m e , & 
qu'on infere pour cet effet, ou dans le bout du man
che méme, ou ént re le manche & Ies parois de l'ceil 
du marteau , tant en-deífus qu'en-deíTous. 

*ANGSANA,(i7¿/?. nat. hot.) arbre qui croít aux 
Indes orientales, & qui donne par l'incifion qu'on y 
fait une liqueur qui fe condenfe en larmes rouges, 
enveloppées d'une peau déliée. On prétend que 
cette gommeeílaftr ingente, &qu'elle eft trés-bonne 
pour les aphthes. 

A N G U i C H U R E , f. f. ( Cha¡fe) c9eft l'écharpe oii 
eíl: attaché le cor ou la trompe de chaíTe. 

* A N G U I L L A R A , ( Géog. mod. ) petite ville d'I-
íalie , dans le patrimoine de S, Pierre. 

ANGUÍLLE , anguilla, ( Hijl. nat.) poiíTon fort 
allongé, en forme de ferpent? giiíTant, fans écaiiles. 
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rev^tu d'une peau dont on le dépouille aifément -
oüies des anguilks font petites , & recouvertes d'i 
peau ; c'eíl pourquoi elles s'étouffent dans les ^ 
troubles, & elles peuvent vivre aífez long-tems hoT 
de l'eau; elles fe meuvent en contournant leur cor • 
car elles ont feulement au lieu de nageoires Une for5 
te de rebord ou de pli dans la peau, qui commenc' 
au milieu du dos par-deífus, & par-deffous á l'ouver 
ture par oü fortent les excrémens, & qui fe conti
nué de part & d'autre jufqu'á l'extrémlté du coros 
On a cru que l e s^^Mi /^na l í ro ien t de 1 pourriture-' 
ce qui a donné lieu á cette erreur , c'eíl: que le con-
duit de la matrice dans les femelles , & de la íemen-
ce dans les males , font peu apparens & couverts de 
graiífe , de méme que les oeufs; on ne les apper̂ oit 
pas aifément. Rondelet avoue qu'ií en a vü frayer 
quoiqu'il foit encoré prévenu pour l'ancien prejuaj 
par rapport á certaines anguilles. Ces poiífons vivent 
dans l'eau douce & claire ; l'eau trouble leur eílnui-
fible, & méme mortelle ; ainíi i l faut que l'eau des 
étangs oü Ton veut avoir des anguilles foit puré. Ce 
poiíTon vi t dans l'eau douce 8¿ dans l'eau falée- il 
faut choifir le tems oü l'eau des rivieres eíl trouble 
aprés les pluies, ou la troubler exprés , ponrpécher 
Vanguille. Elle ne s'éleve pas au-deíTus de l'eau com
me les autres poiífons. I I y en a dans le Gange qui 
ont 30 piés de longueur. La chairde Vanguille eílvif-
queufe & fort nourriíTante : celles de la mer font les 
meilleures. On fale la chair de ce poiíTon pour la 
conferver, lorfqu'on en prend beaucoup á lafois, 
ou pour corriger par le fel la mauvaife qualité quiiui 
vient de fa vifcofité. On donne en Languedoc ie 
nom de margaignon á Vanguille mále ; elle a la téte 
plus courte , plus groífe & plus large que la femelle, 
que l'on appelle anguille fine. Rondelet. Voyĉ  Pois-
SON. ( / ) 

* Uanguille fe peche 011 aux hamegonsdormans, 
ou á l'épinette , ou á ia foüine, ou á la naffe : á 1'^-
megon dormant, en attachant de deux piés en deux 
piés de diílance , des ficelles fur une corde fíxée par 
un bout á un pieu au bord d'une riviere : ces ficelles 
doivent étre armées par le bout d'un harnean long 
d'un pouce , & rhame9on amorcé foit avec des 
achées , foit avec deschatouilles, ou autrement. Pl, 
dePéch. fig. ,. A B eíl la corde, C B , C D , 
font les ficelles ; elles ont un pié & demi 011 deux piés 
de long : attachez un plomb á i'autre'-bout de la cor-
de , & lancez dans la riviere ce plomb , le plus loin 
que vous pourrez. Choifiífez pour cette peche un en-
droit oíi i l n'y ait point d'herbes, ni autre choíe á 
quoi votre ligne dormante puiífe s'embarraííer. 

A Vepimtte, en fubílituant des épines á ces hame-
9ons : ces épines font liées par le milieu aveclan-
celle , & amorcées comme les hame9ons. 

A la foiiine, en fe pourvoyant d'un inftrument 
fait comme on voit fig. a. i l eíl emmanché par une 
douille A dans une perche forte & legere A B , lon-
gue de 15 á 18 piés. Le reíle de l'inílrument eíl ^ 
trident, dont chaqué dent C D , C F , CG, a envi-
ron neuf pouces de longueur. Les deux dents de co-
i é C D Z L C G , font recourbées ; celle du milieu eíl 
pointue ; toutes trois ]bnt dentées , & tenues íiiet" 
rées par un lien de fer H I > que Vanguille la plus pe
tite ne puiíTe paífer entr'elles. On tient cet inítm-
ment, & on le fiche fortement dans les endroits ou 
Fon croit qu'il y a des anguilles : s'íí s'en rencontre 
fous le coup, i l ne leur eíl pas poífible de s'ecnap-
per; elles reílent dans la foüine. 

A la ñafie, enfaifant á une des vannesd'unmou-
íln á eau un trou , Se y appliquant bien exactemen 
le filet appellé naffe. Voye^ NÁSSE. 

ANGUILLE DE SABLE , anguilla de arena, pomOfl 
de l 'Océan íéptentrional qui eíl fort fréquent fur les 
cotes d'Angleterre, oü i l eíl conau fous le nom cle 



Ñindil{; onVapipelieanguíl/edefahü^ parce qiñl eH 
fort allongé , & qu'il fe cache íbus le fable. I I a la 
tete minee & ronde, les máchoires allongées & poin-
tues, labouche petite; i l n'eíl pas plus gros que le 
üouce 6¿ n'a que la longueur d'un palme; fon dos 
«íl bleu, S¿ le ventre de couleur argentine; i l a une 
nageoire fur lé miliéu du dos , & une autre auprés de 
la queue; deux de chaqué cote fous le ventre , & une 
autre au-delá de l'anus. Aldrovande, depifeibus, leb. 
XI. cap. xljx. Voyei PoiSSON. ( / ) 

ANGUILÎ E , f. f. animalcule que Ton ne découvre 
qu'á Taide du microfeope dans certaines liqueurs , 
relies que le vinaigre, l'infufion de la pouííiere noire 
dublégátépar la nielle , &c, dans la coile de farine , 
&c. On a donné á ees animalcules le nonl gánguil-
U, parce qu'ils reíTemblent á cet animal par la forme 
deleur corps qui paroit fort minee & fort allongé. 
Les anguilies de la colle de farine font les plus fingu-
lieres; on a obfervé qu'elles font vivipares. M . Sher-
vood&M. Needham, de la íbeiéte royale de Lon
dres , ont fait fortir du corps de ees petites anguíües 
d'autres angiálks vivantes; la multiplication d'une 
feule eíl alíee ¡ufqu'á cent-fix. Nouv. obfiiv. microf. 
parM. Needham j pag. iSo. Voyt^ MICROS COPE ^ 
MICROSCOPIQUE. ( / ) 

ANGUILLE , f .f . c'eíl ainíi qu'on appelle lesbour-
releís ou fauxplis qui fe font aux draps fous les piles 
des moulins á foulon, lorfqueles foulons ne font pas 
affez attentifs á les faire frapper comme i l faut. Voyt^ 
FOULON , FOULER , &jur-toiLt VanicU DRAPERIE. 

* ANGUILLE, ( / ' ) G¿og, mod. ile de r A m é r i q u e , 
une des Antilles Angloifes. 

ANGUILLERES, ANGUÍLLES, ÁNGUÍLLÉES, 
Lumkres} Vitonnicres , Bitonnieres, f .f . pl.^Marine.^ 
Ge font des entailles faites dans les varangues, dont 
lefond du vaiíTeau eíl compofé ; elles fervent á faire 
couler i'eau qui eíl dans le vaiíTeau depuis la proue 
juíqu'aux pompes ; ce qui forme une eípece d'egoút 
qu'il faut neí toyer; & pOur le faire, on paíTe une 
corde tout du long , que Ton fait alter & venir pour 
débarraffer & entrainer les ordures qui s'y amaf-
fent. ( Z ) 

ANGUINA, (Hift. nat. bot. ) genré de plante qui 
ne differede Izpommede mervcillc , que pareé que les 
fleurs font garnies de filamens trés-íins , & que le 
fmit ñe s'ouvre pas de lui-méme. Michéli , Nova 
plam. genera. Foyq P o M i v i E DE MERVEILLE. ( / ) 

ANGUINÉE, adj. f. terree de Géómétric : c'eíl le 
nom que M. Newton donne dans fon énumératiOn 
des ligues du troifieme ordre, aux hyperboles dé 
cet o'rdré, qiii ayañt des points d'ihflexíOn , cou-
pent leur afymptote , & s'étendeht veris des cotes 
Oppofés. Foye^ ASYMPTOTE % INFLEXION. Telle 
eíl la courbe D H G A F I C , {fig. 4 o. Anal. /2°. i . ) 
qui coupe fon afymptote D A B en A , &;¡qui áyant 
en iíSc en / des points d'inflexion, s'étend vers des 
cotes oppofés favoir , á la gaitche de A D en en-
Haut^&áladroi te á e A B eii en-bas¿ 

Cette courbe s'appelle anguinée du mot anguis , 
ferpent, parce qu^elle paroit ferpertter áütour de fon 
áfymptote. ^oy^ SERPENTEMENT. 

ANGULAIRE, adj. m. ( Gtom. ) fe dit de tout ce 
cíwi a des angles , 011 ce qui a rapport aux angles. 
^ { A N G L E . 

La diftance fait difparoitre les angles des polygo-
np3i i'oeil appercevant le corps de l 'objet, lorfqu'ii 
" aPPer90it plus lesinégalités que les angles faifoient 
?ur â furface, on eroit que cette furface e í l un i e , & SrpS DE 0̂13)61 paroit rond. Voyei VISION. 

Mouvemem ahgtilaire. C'eíl le mouvemeht d'un 
corps qui décrit un angle, 011 qui fe meut circulai-
•̂ement autour d'un point. Ainíi les planetes ont un 
nouvemem angulain autour du foleil, Le mouvmmt 
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angulain d'un corps eíl d'autant plus gírand , que ce 
corps décrit dans un tems donné un plus grand an
gle. Deux points niobiles A , F¿ fig. 8. Mechan, dont 
1 un décrit Tare A B ^ 6c l'aulre l'arc F G dans lé 
méme tems, ont le méme mouvcment angulain, quoi-
que le mouvement réel du point A foit beaucoup 
plus grand que le mouvement réel du point .F; car 
l'efpace A B eñ beaucoup plus grand que F G. 

Le mouvement angulain fe dit auíü d'une efpece de 
mouvement compofé d'un mouvement re£liligne, & 
d'un mouvement circulaire } &c. 

Tel eíl le mouvement d'une roue de carofle > ou 
d'une autre vOiture. Foye^ ROUE D'ARISTOTE. ( O ) 

ANGULAIRE, adj. tn. Anatomie^ fe dit de quel-
ques partiesrelatives á d'autres qui ont la figure d'un 
angle. 

Les éfiiatreapophyfes angulains du coronal, fónt 
ainñ appellées, parce qu'elles répondent aux angles 
des yeux. Voye^ CORONAL 6- (EÍL. 

Le m\x{ú<tangulaire de l'omoplate s'appelle a in í i , 
parce qu'il s 'at tacheál 'angle poílérieur fupérieur de 
l'omoplate : on le nomme auííi le televeur. Voyc^ 
OMOPLATE & RELEVEUR. 

L'artere angulain ou maxillaire iriférieure répond 
á l'angle de la máchoire inférieure. Voye^ MAXIL
LAIRE & MÁCHOIRE. ( I ) 

* ANGUS , ( Glog. mod. ) provinee de l'EcoíTe 
feptentrionale. Forfar en eíl lacapitale. 

* ANGUSTIOLA V E , f. m. ( 'Úijl. anc. ) c'étoit 
une partie ajoütée á la tunique des chevaliers Ro-̂  
mains; la plüpartdes antiquaires difent qu'ellc con-
fiíloit en une piece de pourpre qu'on inféroit dans la 
tun iqué , qu'elle avoit la figure de la tete d'un clou ; 
& que quand cette piece étoit petite, on l'appelloit 
angujliclave : mús Rubennius prétend avecraifon? 
contre eux tous, que Vangujliclave n'étoit pas rond 
comme la tete d'un clou, mais qu'il imitoit le clou 
ménle ; & que c'étoit une bande de pourpre oblon-
gue, tiíTue dans la toge & d'autres vétemens ; & i l ne 
manque pas d'autorités fur lefquelles i l appuye fon 
fentiment. Les fenateurs & les plus qualifiés ¿ 'entre 
les chevaliers, portoient le laticlave ; ceux qui étoient 
d'un état inférieur ou de moindre naiífance , pre-
noient Vangujliclave: on les appelloit angufticlavii £ 
le pere de Suétone fut angujliclave. Cet hiítorien le 
dit lui-méme á la fin de la vie d'Othon. VoyeiAntlq* 
expl. tom. I I I , 

* A N H A L T , ( Géog. mod.) principauté d'Áilema-
gne^ dans le cercle de haute-Saxe, bornée aufud par 
le comté de Mansfeld-, á l'occident pár la principauté 
d'Halberílad , á l'orient par le duché de Saxe, & au 
feptentrion par le duché de Magdebourg. 

ANHELER, v» neut, Dans les F¿rrer¿«, c'eíl en-
tretenir le feu dans une chaieur convenable : mais 
quand la journéeeí l í inie, ou que les pots font v u i ' 
des , on n'anhele plus; on laiíTe mourir le feií, & les 
marchandifes fe refroidiífent peu-á-peu. 

ANHERAGE ou ANERAGE^ f. m. terme de nviere 
ufité dans la Bourgogne , pour íignifiér le pour boire ± 
ou les arrhes que l 'on donne aux ouvriers que Ton 
employe á la conduite des trains. Cela árrive queU 
quefois pour les vins. 

* A N H I M A , ( Éiji. nat. ) oifeau aquatique & de 
proie j onle trouve auBrefil: i l eíl plus grand que le 
eygne; i l ala tete de la groíTeur de celle du Coq, le 
bec noir & recourbé vers lebout; les yeux de cou
leur d'or , avecün cercle noir , la prunelle noire; fur 
le haut de la tete une corne de la groíTeür d'ime groíTe 
corde á violón , longue de deux doígts , recourbée 
par le bout, ronde, blanche comme l 'os, & entona 
rée de petites plumescourtes, noires &blanches; le 
cou long de fept doigts; le corps d'un pié & demi; 
les ailes grandes & de diíférentescouleurs ; la queue 
longue de dix dpigts, &large comme celle de l'oie % 
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les pies á quatre doigts armes d'ongles ; la voíx foíte ^ 
& criant vihu , vihu, 11 n'eíl jamáis feul , la íemelie 
l'accompagne toüjours j¿£ quand l'un desdeuxmeurt, 
l'autre le íuitde prés.-C'eftla femelle qu'on vient de 
décrire ; le mále &Sk. une fois auíl igros; i l fait fon nid 
avec de la boue, en forme de four, dans les trones 
des arbres & á terre. 

On attribue á fa come pliifxeurs propriétés medi
cinales : on dit qu'infufée pendant une nuit dans du 
v í n , ce v in fera bon pour les venins, les fuffocations 
de matrice, & provoquera raccouchement. Lemery, 
Traué des drogues, 

* A N H O L T , {Géog. mod̂ ) peíite ville des Provin-
ces-Unies, dans le comté de Zutphen, prés de Tevé-
ché de Muníler & du duché de Cleves, fur i'ancien 
YíTel. 

* A N í , ( Gcog. mod, ) ville d'Armenle , dans le 
clnquieme climat. Long. y y . lat.fept. 41. 

* ANIANE , ou SAINT-BENOIST D ' A N I A N E , 
( Géog. mod. ) petite ville de Francedanslebas-Lan-
guedoc, dio cele de Montpellier, aux pies des monta-
gnes , prés de l 'Arre. Long. 21. 22. Lat. 4 3 . 4 Í . 

ANÍEN , ou ANIAN-FÜ, ( Gcog. mod.) ville de 
la Chine , dans la province de Chuquami. 

* ANIGPJDES, ( Myth.) nymphes qui habitoicnt 
Ies bords du flenve Anigrus au Péloponefe. Quand 
on avoit des taches á la peau, on entroit dans la grote 
áesAnigrídcs j on les invoquoit ; onfaiioit quelques 
facriíices ; on frotoit la partie malade ; on paíToit 
VAnigrus á la nage ; &C Ton guériííbit ou Ton ne gué-
riííbit pas, fans que les An 'igridcs en fuífent moins ré -
ve rées , ni la grote moins fréquentée. 

* A N I G R Ü S , ou A N I G R E , { Géog. & Myth. ) 
fleuve d'Elide , dans le Péloponefe, oüles Centau-
res, bíeíTés par Hercule, aíierent laver leurs bleíTu-
res, ce qui rendit fes earíx amares & defagréables ? 
de douces qu'elíes étoient auparavant. 

* ANÍMACHA ou A N I M A C A , ( Gcog. mod. ) r i -
viere de l ' índe , au royanme de Malabar , qui a fa 
fonree dans celui de Calicut, & fe décharge dans 
l 'Océan , aux environs de Cranganor. 

ANIMADVERSION , f. f. ( Limraturc. ) fignifie 
quelquefois corncilon, quelquefois des remarques ou 
des obfervations faites fur un livre , ó^c. & quelquefois 
une férieufe confidération ou réflexion fur quelque 
fujet que ce foi t , par forme de critique. 

Ce mot eíl formé du Latin animadvenere, remar-
quer, compofé tianimus, l'entendement, & adverto , 
Je tourne á ou vérs ; parce qu'un obfervateur ou cri
tique eíl cenfé avoir appliqué particulierement fes 
méditations , & pour fcinñ diré , les yeux de fon ef-
prit,furles matieres qu'il examine. Aurefte ce terme 
eftplus Latin que Francois, & purement confacré á 
la Littératnre ou Philologie. Nous avons beaucoup 
d'ouvrages fous le íitre üanimadverjiones : mais on 
Ies appelle en Francois, obfervations, remarques , ré-

jlexions ^ &c . 
ANIMADVERSIÓN , f. f. $1 fytt de Taláis , fignifie 

j'éprimande ou correcíion. ( -^) 
* A N I M A L , f. m. ( Ordre eneyelop ¿dique. Enten-

dement. Raifon. Philojopkie ou feience. Science de la na-
íure. Zoologie. Animal. ) Qu'efl-ce quel'animal? Koila 
une de ees quejlions dont on ejl d'autantplus embarrajje, 
qu'on a plus de philofophie & plus de connoijfance de 
Vhijloire natuñllc. Si Ton parcourt toutes les propriétés 
connues de ranimal) on nen trouvera aucune qui ne 
manque a quelque etre auquel on ejl forcé de donner le 
WO.TZ ¿/'animal, cu qui nappartienne aun autre auquel 
Tin nepeut accorder cenom. D'ailleurs> s'ilefvraiy com-
meonn'enpeutguere douter, que Vunivers ejl une feule 
& unique machine , ou touteji l ié , & oülesétress'élevent 
au-deffus ou ŝ abaiffent au-defjous les uns des autres9 par 
des degrés imperceptibles, enjorte qit i l n y ait aucun 
vuide dans la chaíne y & que le ruban coloré du célebre 

A 
Pere Caflel, Jéfuite , oiide nuance en nuanct on n [T J 
blancau noir fans s*en appercevoir^ foit une ima f * 
ritable des progres de la nature ; i l nous fera bien difHcií 
de fixer les deux limites entre lefquelles ^'animalité V / 
efipermis de s'exprimer ainji, commence & fin¿¿ ¿/-̂  
définition de /'animal fera trop générale , ou nífira 
álfe? étendue embraíjerades ¿tres qu'il faudrnit » . „ . ^ 
exclurre , & enexclurrad autres qu l̂ledevroitembraíT 
Plus on examine la nature , plus on fe convainc que pour 
s'exprimer exaclement, i l faudroitprefqu autant de déno 
minations diferentes qu'il y a d'individus , £» quecefí 
le befoin feul qui a inventé les noms généraux • puiC 
ees noms généraux font plus ou moins étendus 3 ont du 

fens, oufont vuides defens, felón quon fait plus ou moins 
de progrls dans Vétude de la nature. Cependam qu'eíl.ce 
que /'animal ? Cefl,dit M. de Buffon, Hiíl.nat. gen 
& part. la matiere vivante & organifée quifent) am * 

femeut f̂e nourrit & fe reproduit. Conféquemment U 
végétal ejl la matiere vivante & organifée f qui Je nourrit 
& fe reproduit; mais qui nefent , nagit^ ni ne Je meut 
E t le minéral, la matiere morte & brute quineJent 
n'agit , ni nefe meut, nefe nourrit, ninefe reproduit, 
D'oü i l s'enjuit encoré que le fentiment efl le principal 
degré différentiel de /'animal. Mais efl-it hlm conjiant 
gu'ilny a point d'animaux, fans ce que nous appellons 
/¿fentiment; ou plútót, f i nous en croyons les Carte-

fiens, y a-t-il d'autres animaux que nous qui ayent du 
íentiment. Lesbétes^ difent-ils ^ en donnent lesfgnes 
mais Vhomme feul a la chofe. D'ailleurs , Vhommelui* 
meme ne perd-il pas quelquefois le fentiment (am 
cefftr de vivre ou d'étre un animal ? Alors lepouls hat, la 
circuladon du fang s'exécute, toutes Ies fonclions ani
males fe font; mais Chomme ne fent ni lui-meme, m 
les autres ¿tres: qu'eji-ce alors que riiomme ? Si dans at 
état, i l efl toiíjours un animal; qui nous a dit qu'il n'y en 
a pas de cette efpece fur lepaffage du végétal le plus par-
fait^ al'animal Le plus flupide ? Qui nous a dit que a 
paffage n'étoit pas rempli d'étres plus ou moins lethar" 
giques, plus ou moins profondément ajfoupis; tnforti 
que la feule différence qu'il y auroit entre cette clajfe & 
la clajjé des autres animaux, tels que nous ̂  ejl quils 
dorment & que nous veiUons ; que nous fommts des ani
maux qui fentent , & quils font des animaux qui m 
fentent pas. Qu'efl-ce done que /'animal ? 

Ecoutons M . de BufFon s'expliquer plus au long 
lá-deíTus. Le mot animal^ d i t - i l , Hifl, nat, tome IL 
pagexfro, dans l'acception oü nous le prenons ordi-
nairement, repréfente une idée générale, formée 
des idees particulieres qu'on s'eíl faites de quelques 
animaux particuliers. Toutes les idées généralesren-
ferment des idées difFérentes, qui approchent ou 
different plus ou moins les unes des autres; & par 
conféquent aucune idée générale ne peutetre exafte 
niprécife. L'idée générale que nous nous fommes 
formée de VanimaliQra,fi vous voulez, prifeprinci-
palement de l'idée particuliere du chien, ¿wckval, 
& d'autres bétes qui nous paroiíTent avoir de l'intel-
ligence & de la volonté , quifemblení femoiiVoir& 
fe déterminer fuivant cette volonté ; qui font com-
pofées de chair & de fang ; qui cherchent & Pren' 
nent leur nourriture, & qui ont des fens, des fexes, 
& la faculté de fe reproduire. Nous joignons done 
enfemble une grande quantité d'idées particulieres, 
lorfque nous nous formons l'idée générale que nous 
exprimons par le mot animal; & Ton doit obíerrer 
que danslegrand nombre de ees idées particulier^» 
i l n'y en a pas une qui conftitue reífence de 1 ̂ ee 
générale. Car i l y a , de l'aveu de tout le monde , 
des animaux qui paroiíTent n'avoir aucune inte 1-
gence, aucune vo lon té , aucun mouvement pío-
greííif; i l y en a qui n'ont ni chair ni fan^, & f** 1 . 
paroiíTent étre qu'une glaife congelée; i l y en a qû  
ne peuvent chercher leur nourriture , & qui n^ 
re^ ivent que de l'élément qu'iis habitent: eníini y; 
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en a cmi n'ont point de fens, pas méme celuí du toii-
cher au moins á un degré qui nous íbit fenfibíe : ií 

en a qui n'ont point de fexes » d'autre^ qui les ont 
tous deux; & i l ne refte de general á \'animal que ce 
qui lui eíl commun avec le vegetal, c 'el l-á-dire, la 
faculté de íe reproduire, C'eft done du tout enfem-
ble qu eft compofée l'idée genérale : & ce tout étant 
compofé de parties différentes , i l y a néceílairement 
entre ees parties des degrés & des nuances. Un in -
fefte dans ce fens, eíl queique chofe de moins ani~ 
md qu'un chien; une huítre eft encoré moins ani
mal qu un infefte; une ortie de mer, ou une polype 
d'eau douce, l'eíl encoré moins qu'une huítre ; & 
comine la nature va par nuances infenfibles , nous 
devons trouver des animaux qui font encoré moins 
animaux qu'une ortie de mer ou un polype. Nos 
idees genérales ne font que des méthodes artiííciel-
les, que nous nous fommes formées pour raffembler 
une brande quantité d'objets dans le méme point de 
vüe;D& elles ont , comme les méthodes artificieiles, 
ledéfaut de ne pouvoir jamáis tout comprendre: 
elles font de méme oppofées á la marche de la natu
re , qui fe fait uniformément , infenfiblement & toü-
jours particulierement; en forte que c'eft pour vou-
loir comprendre un trop grand nombre d'idées par-
íiculieres dans un feul m o t , que nous n'avons plus 
une idee claire de ce que ce mot íignifie; parce que 
ce mot étant re9Ü, on s'imagine que ce mot eft une 
iigne qu'on peut tirer entre les produftions de la na
ture ; que tout ce qui eft au-deífus de cette ligne eíl 
én efet animal, & que tout ce qui eíl au-deííous ne 
peut étre que vegetal 9 autre mot auífi général que le 
premier, qu'on employe de méme, comme une ligne 
de féparation entre les corps organifés & les corps 
hruts. Mais ees ligues de féparation n'exiftent point 
dans la nature: i l y a des étres qui ne font ni ani
maux, ni végétaux , ni minéraux, & qu'on tenteroit 
Vainement de rapporter aux uns & aux autres. Par 
exemple, lorfque M . Trembley, cet auteur célebre 
de la découverte des animaux qui fe multiplient par 
chacune de leurs parties dé tachées , coupées , ou 
féparées, obferva pour la premiere fois le polype de 
lalentille d'eau, combien employa-t-il detems pour 
reconnoitre íi ce polype étoit un animal on une plan-
n ! & combien n'eut-il pas fur cela de doutes & 
d'incertitudes ? C'eíl qu'en eífet le polype de la len-
lille n'eft peut-étre ni l'un ni l'autre; 6¿ que tout ce 
qu'on en peut diré , c'eíl qu'il approche unpeu plus 
de {'animal que du vegetal; & comme on veut aLfo-
lument que tout étre vivant foit un animal ou une 
jplante, on croiroit n'avoir pas bien connu un étre 
organiíe \ fi on ne le rapportoit pas á l'un ou l'autre 
de ees noms généraux , tandis qu'il doit y avoir, & 
qu'il y a en efFet, une grande quantité d'étres orga-
fofa qui ne font ni l'un ni l'autre. Les corps mouvans 
que Ton trouve dans les liqueurs féminales, dans la 
chair infufée des animaux, dans les graines & les 
autres parties infufées des plantes, font de cette ef-
Pece : on ne peut pas diré que ce foient des ani
maux; on ne peut pas diré que ce foient des végé
taux , & affürément on dirá encoré moins que ce 
font des minéraux. 

On peut done aíTúrer fans crainte de trop avancer, 
que la grande divifion des produftions de la nature 
en animaux, végétaux & minéraux , ne contient pas 
Jous les étres matériels : i l exifte, comme on vient de 
Je voir, des corps organifés qui ne font pas eompris 
dans cette divifion. Nous avons dit que la marche de 
¡a nature fe fait par des degrés nuancés , & fouvent 
imperceptibles; aufli paffe-t-elle par des nuances in-
íenfibles de Vanimal au végétal: mais du végétal au 
njméral le paífage eíl brufque, & cette loi de n'y 
aller que par nuances paroit fe démentir. Cela a fait 
loup^onner á M . de BuíFon, qu'en examinant deprés 
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ía ñature , on viendróit á découvrir des étí-e's inter-
médiaires , des corps organifés, qui fans avoir ^ par 
éxemple, la puilíance de fe reproduire comme les 
animaux & les végétaux, auroient cependant uneef-
pece de vie & de mouvement: d'autres étres qui, fans 
étre des animaux ou des végé taux , pourroient bien 
entrer dans la conílitution des uns & des autres; &C 
enfín d'autres étres qui ne feroient que le premier af-
femblage des molécules organiqueSo foyc^ MOLÉ-
CULES ORGANIQUES. 

Mais fans nous arréter davantage a la définitioñ de 
/'animal , qui ej l , comme on voit des-a-préjent, fortim
par-faite , & dont Vimperfeñion s1 appercevra dans la faite 
desfiecles beaucoup davantage , voyons quelies lumieres 
onpeut tirer de la comparaifon des animAux & des végé-
taux. Nous n aurions prefque pas befoin d'avenir qu ú 
Vexception de quelques refexions mijes en italique , que 
nous avons ofé difperfer dans la fuite de cet anide , i l efl 
tout entier de VHifioire naturelle génirale & paríiculie-
re : le ton & les chofes Vindiqucront affê . 

Dans la foule d'objets que nous préfente ce vaí le 
globe, ( dit M . de BuíFon,/mo-e /. ) dans le nombre 
infini des différentes p r o d u á i o n s , dont la furface eíl 
couverte & peuplée, Ies animaux tiennent le premier 
rang , tant par la conformité qu'ils ont avec nolis , 
que par la íupériorité que nous leur connoiffons íiir 
les étres végétaux ou inanimés. Les animaux ont par 
leurs fens, par leur forme , par leur mouvement ^ 
beaucoup plus de rapports avec les chofes qui les en-
vironnent, que n'en ont les végétaux. Mais Unefaiit 
point perdre de vue que le nombre de ees rapports varié ¿t 
Vinfini , quil efl moindre dans le polype que dans Vhufa 
tre, dans V huítre moindre que dans le finge ; & les végé
taux par leur déve loppement , par leur figure, par 
leur accroiílement & par leurs différentes parties, ont 
auííi un plus grand nombre de rapports avec les ob-
jets extérieurs, que n'en ont les minéraux ou les pier-
res, qui n'ont aucune forte de vie ou de mouv emento 
Obferve-̂  encoré que ríen n'empéche que ees rapports n& 
varient aufji , & que le nombre nen foit plus ou moins 
grand ; en forte qiion peut diré quil y a des minéraux 
moins morts que d'autres. Cependant c 'eílpar ce plus 
grand nombre de rapports quer^/zitfw/eílréellement 
au-deífus du végétal ? & le végétal au-dellus du mi -
néral. Nous-mémes, á ne coníidérer que la partie 
matérielle de notre é t r e , nous ne íommes au-deíTus 
des animaux que par quelques rapports de plus, tels 
que ceux que nous donnent lalangue & la main, la 
langue fur-tout. Unelangue fuppoíe une fuite depen-
fées, & c'eíl par cette railbn c{ue les animaux n'ont 
aucune langue. Quand méme on voudroit leur ac-
corder queique chofe de femblable á nos premieres 
appréheníions & á nos fenfationsgroffieres & les plus 
machinales, i l paroit certain qu'ils font incapables 
de former cette aífociaíion d ' idées , qui feule peut 
produire la réflexion, dans laquelle cependant con-
íiüe l'eíTence de la penfée. C ' e í l , parce qu'ils ne 
peuvent joindre enfemble aucune idee, qu'ils nepen-
íént ni ne parlent 5 c'eíl par la méme raifon qu'ils 
n'inventent & ne perfeftionnent rien. S'ils étoient 
doüés de la puiífance de réfléchir, méme au plus pe-
tit degré , ils feroient capables de queique efpece dé 
progrés ; ils acquerroient plus d'induílrie ; les caf-
tors d'aujourd'hui bátiroient avec plus cAirt & de 
folidité que ne bátiífoient les premiers caí lors; Ta-
beille perfe£lionneroit encoré tous Ies jours la cellu-
le qu'elle habite : car íi on fuppofe que cette cellule 
eíl auífi parfaite qu'elle peut l ' é t re , on donne á cet 
infe£le plus d'efprit que nous n'en avons ; on lui ac-
corde une intelligence fupérieure á la nótre , par la-* 
quelle i l appercevroit toutd'un coup le dernier point 
de perfeílion auquel i l doit porter ion óuvrage , tan-* 
dis que nous-mémes nous ne voyons jamáis claire-
ment ce point ? 6€ qu'il nous faut beaueoup de réfla-
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xions, de tems & d'haSituHe pour perfeftlonner íe 
moindre de nos arts. Mais d'oü peut venir cette uni-
formité dans tous lesonvrages des animaux ? Pour-
quoi chaqué eípece ne fait-elle jamáis que la meme 
chofe ? de lámeme faijon ? pourquoi chaqué individu 
ne la fait-il ni mieux ni plus mal qu'im autre indivi
du ? Y a-t-il de plus forte preuve que leurs opéra-
tions ne íbnt que des réíultats méchaniques &: pure-
ment matériels ? Car s'iis avoient la moindre étin-
celie de la lumierequi nous éclaire, ontrouveroitau 
moins de la va r ie té , í i l 'on ne voyoit pas de la per-
feftion, dans leurs ouvrages; chaqué individu de la 
méme efpece feroit quelqtie choíe d'un peu différent 
de ce qu'auroit fait un autre individu. Mais non, tous 
travaillent íur le méme modele ; l'ordre de leurs ac-
tions eft tracé dans l'efpece entiere „ i i n'appartient 
point ál ' individu; & fi Ton vouloit attribuer une ame 
aux animaux, on feroit obligé á n'en faire qu'une 
pour chaqué eípece , á laquelle chaqué individu par-
ticiperoit également. Cette ame feroit done néceñai-
rementdivifible, par conféquení elle feroit matériel-
le & fort difFérente de la nótre. Car pourquoi met-
tons-nous au contraire tant de diverfité & de variété 
dans nos produclions & dans nos ouvrages ? Pour
quoi l'imitation fervile nous coüte-t elle plus qu'un 
nouveau deífein ? C'eíl parce que notre ame eíl á 
nous, qu'elie eft indépendante de cclle d'un autre , 
& que nous n'avons rien de commun avec notre ef
pece que la matiere de notre corps : mais quelque 
différence qu'il y ait entre nous & les animaux, on 
ne peut nier que nous ne leur tenions de fort prés 
par les dernieres de nos facultes. 

On peut done diré que quoique Ies ouvrages du 
Créateur foient en eux-mémes tous également par-
faits, Vanimal e í l , felón notre facón d'appercevoir, 
l'ouvrage le plus complet, & que Thomme en eft le 
chef-d'oeuvre. 

En effet, pour commencer par Vanimal qüi eft ic i 
notre objet principal, avant que de paífer á Vaommê  
que de reíforts, que de forces, que de machines & 
de mouvemens font renfermés dans cette petite par-
tie de matiere qui compofe le corps á\m animal I Que 
derapports, que d'harmonie, que de correfpondan-
ce entre les parties I Combien de combinaifons, d'ar-
rangemens , de caufes, d'eífets, de principes , qui 
tous concourent au méme but, & que nous ne con-
noiífons que par des réfulíats íi difficiles á compren-
dre, qu'ils n'ont ceífé d'ctre des merveilles que par 
l'habitude que nous avons prife de n'y point réflé-
chir 1 

Cependant quelqu'admirable que cet ouvrage nous 
paroiffe, ce n'eft pas dans l'individu qu'eft la plus 
grande merveille ; c'eft dans la fucceííion, dans le 
renouvellement & dans la durée des efpeces que la. 
nature paroít tout-á fait inconcevable, ouphuót > en 
remontant plus haut 9 dans l'ordre injlitui entre les par
ties du tout, par une fagejje infinie & par une main toute-
puijjante ; car cet ordre une fois injlitué 9 les effets quel
que furprenans quils foient, font des faites neceffaires 6* 

jimples des lois du mouvement. La machine efl faite , & 
lesheures fe marquentfous Vtzildz Phorloger. Mais entre 
les faites du méchanifne, il faut convenir que cette faculte 
de produire fon femblahle qui rejide dans les animaux & 
dans lesvégetaux, cette efpece d'unité toújours fubfíflante 
& qui paroít ¿ternelle ; cette vertu procréatrice qui s'exer-
ce perpétuellement fans fe detmire jamáis , efipour nous, 
quand nous la conjidérons en elle-meme, & fans aucun 
rapport a Ü ordre injlitué par le Tout-puijfant, un myfie-
rc dont il femhle quil ne nous efl pas per mis de fonder 
la profondeur. 

La matiere inanimee, cette pierre, cette argille 
qui eft fous nos pies , a bien quelques propriétés : 
fon exiftence feule en fuppofe un trés-grand nom
bre i 6c la matiere la moins or^anifee ne laifle pas 
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díte d'^Voir, en vertu de fon exiftence, une ínfi 
de rapports avec toutes les autres parties de 1' 
vers. Nousnedirons pas* avec quelques Fhilofonhe^ 
que la matiere fous quelque forme qu'elie foit ? 
noit fon exiftence & fes facultes relativos -'cer" 
opinión tient a une cjueftion de métaphyfique \ ^ ^ 
peut voir difeutée a l'artich AME. I I nous fuffira de 
faire fentir que , n'ayant pas nous-mémes la connolf-
fance de tous les rapports que nous pouvons avoir 
aVec tous les objets extérieurs , nous ne devons na 
douter que la matiere inanimee n'ait inííniment moins 
de cette connoiíTance^ & que d'ailleurs nos fenfations 
ne reífemblant en aucune fa^on aux objets qui leS 
caufent, nous devons conclurre par analogie que 
la matiere inanimee n'a ni fentiment, ni fenfation 
ni confeience d'exiftence ; & que lui attribuer quel-
ques-unes de ees facultés, ce feroit lui donner celie 
de p-enfer , d'agir & de fentir á-peu-prés dans le mé
me ordre & de la méme fa^on que nous penfons 
agifíbns & fentons, ce qui repugne autaht á laraiíbn 
qu'á la religión. Mais une eonfidération qui s'accorde 
avec Vune & Vautre > 6* qui nous efl fuggérée par lefpcc-
tacle de la nature dans les individus , cejl que fetat dt 
cette faculté de penfer, d'agir i defentir, réfde dans qud-
ques hommes dans un degré éminent, dans un degrémoins 
éminent en d'autres hommes, va en s'affoiblijfant a mi' 

fure quon fuit la chaine des étres en defeendant, (S» 
teint apparemment dans quelque point de la chaine tris-
éloigné: placé entre le regne animal & le regne vegetal 
point dont nous approcherons de plus en plus par les obfer-
vations 9 mais qui nous échappera a Jamáis j les experíen* 
ees refieront toujours en-dega9 & lesfyflmes ironttou-

jours au-dela ; Vexpérience marchantpié apié, &¿'efprit 
de fyfeme allant toujours par fauts & par bonds, 

Nous dirons done qu'étant formés de terre, 6ccom-
pofés de poufíiere, nous avons en eífetavec la terre 
& la pOuíTiere, des rapports communs qui nous lient 
á la matiere en généra l ; tels font Tétendue, fímpé-
nétrabilité, la pefanteur, &c, Mais comme nousn'ap-
percevons pas ees rapports purementmatériels; córa
me ils ne font aucune impreffion au-dedans de nous-
mémes ; comme ils fubfiftent fans notre participationp 
& qu'aprés la mort ou avant la v i e , ils exiílent & ne 
nous affedent point du tout, on ne peut pas diré qu'ils 
faífent partie de notre étre s c'eft done Torganifation, 
la v i e , l'ame, qui fait proprement notre exiftence. 
La matiere eonfidérée fous ce point de vüe, eneíl 
moins le fujet que racceftbire; c'eft une enveloppe 
étrangere dont l'union nous eft inconnue & la pre-
fence nuifible; & cet ordre de penfées qui conftiíue 
notre é t r e , en eft peut-étre tout-á-fait indépendant. 
/ / me femble que CHiflorien de la nature accorde ici aux. 
Métaphyfíciens bien plus qu'ils n'oferoientlui demanden 
Quelle que foit la maniere dont nous penferonS quandno* 
tre ame fera débarrafjée de fon enveloppe,&fortirade l etat 
de chryfalide ; i l efl conflant que cette coque miprifahle 
dans laquelle elle refle détenue pour un tems y influípW' 
digieufement fur l'ordre de penf ées qui conflitue fonetre; 
& malgré les faites quelquefois trh-fdcheufes de cette in~ 

fuence, elle n'en montre pas moins évidemment ¿afagejft 
de la providence, qui fe fert de cet aiguillon pour nous 
rappeller fans ceffe d La confervation de nous-memiS & 
de notre efpece. 

Nous exiftons done fansfavoir comment, &nous 
penfons fans favoir pourquoi. Cettepropofition mept' 
roít évideme ; mais on peut obferver quant a lafeconde 
partie , que l'ame efifujette d une forte d'ineráe, encon-
féquencede laquelleelle refieroitperpétuellement apph^ 
a la mémepenfée , peut-étre d la méme idee yfi^}^ n in 
¿toit tirée par quelque chofe d?extér'uur a elle qui i aver-
tit jfans toutefois prévaloir furfa liberté. Cefl P ^ 0 ^ 
derniere faculté qu'elie sarréte ou qu'elie papU r̂em&n^ 
d'une conttmplation d une autre. Lorfque l exercice 
cette faculté ceffe > elle refiefixéefur La mém& contemplé 
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* ¡ . & ícl efí peui-etre Vétat de cdul qul s'endort, dé 

ctlul-mimt quí dort, & de celui qui medite tres -profon-
•dcmMt S^tarrivt a ce dernier deparcourirfucctjjivement 
J'ífénns objets , ce ríeji point par un acíe de Ja volonté 

ie cette fuccejjion scxécute , cejl la liaifon des oh jets 
•¡nhm I11'1 l̂ ntra^m » & jc /ze connóis ríen d'auffi mâ  
dúncd que Vhomme abforbé dans une rnéditation profon-
¿e (i a neji VhofñmepLongé dans unprofond fommeiL. 

Mais quoi qu'ü en foit de noíre maniere d'étre ou 
de fentir; quoi qu'il en foit de la verite ou de la fauf-
feté de l'apparence ou de la realite de nos fenfations, 
les réfultats de ees mémes fenfations n'en íbnt pas 
inoins certains par rapport á nous. Cet ordre d' idées, 
cette fuite de penfées qui exilie au-dedans de nous-
^^es^quoiquefort différente des objets qui les can-
(€nt ne iaiííent pas d'étre l'afFeílion la plus réelle de 
notre individu, & d e nous donner des relations avec 
lesobjetsextérieurs,quenouspouvons regarder con> 
jne des rapports rée l s , puifqu'ils íbnt invariables , & 

íoujours les memes relativement á nous. Ainfi nous 
ne devons pas doutef que les différences ou les ref-
femblances que nous appercevons entre les objets, 
nefoient des différences & des reíTemblances certai-
nes& réelles dans l'ordre de notre exiftence par rap
port á ees mémes objets. Nous ppuvons done nous 
donner le premier rang dans la nature. Nous devons 
enfuite donner la feconde place aux animaux ; la troi-
fieme aux végé taux , & enfin la derniere aux miné-
raux. Car quoique nous ne diílinguions pas bien net-
íeraent les qualités que nous avons en vertu de notre 
animalité fe ule , de celles que nous avons en vertu 
de la fpiritualité de notre ame , 011 plíitóí de la fu-
périorité de notre entendement fur celui des bétes , 
nous ne pouvons guere douter que les animaux étañt 
doiiés comme nous des mémes fens, poífédant les 
mémes principes devie & de mouvement, & faifant 
une infinité d'aftions femblables aux nótres , ils 
n'ayent avec les objets extérieurs des rapports du 
méme ordre que les nótres , & que par conféquent 
nous ne leur reíTemblions á bien des égards. Nous 
differons beaucoup des végétaux , cependant nous 
leur reíTemblons plus qu'ils ne reíTemblent aux mi -
néraux; & cela , parce qu'ils ont une efpece de for-
mevivante j une organifation an imée , femblable en 
quelque fa^on á la notre ; au lien que les minéraux 
n'ont aucun organe. 

Pour fairc done l'hiítoire de Vanimal, i l faut d'a-
bordreconnoitre avec exaftitude l'ordre général des 
rapports qui lui font propres , & diílinguer enfuite 
les rapports qui lui font communs avec les végétaux 
& les minéraux. Uanimal n'a de commun avec le 
minéral que les qualités de la matiere prife généra-
lement; fa fubftance a les mémes propriétés virtuel-
les; elle eft étendue, pefante3 impénétrable , comme 
íout le refle de la matiere : mais fon osconomie eft 
íoute difterente. Le minéral n'eíl: qu'une matiere 
brute , infenfible n'agiífant que par la contrainte 
des lois de la méchanique, n'obéiffant qu'á la forcé 
generalement répandue dans l'univers, fans organi
fation, fans puiíTance , dénuée de toutes facultés , 
Jieme de celle de fe reproduire; fubílance informe, 
laitepour étre foulée aux piés par les hommes & les 
animaux, laquelle maígré le nom de metal précieux , 
n en. eft pas moins méprifée par le fage, & ne peut 
avoir qu'une valeur arbitraire, toüjours fubordonnée 
ala volonté , & toújours dépendante de la conven
cen des hommes. L'ÍZ/ZÍTO^/réunit toutes les puiíían-
ces de la nature ; les fources qui l'animent lu i font 
Propres & particulieres; i l veut , i l agi t , i l fe déter-
mine, ü opere, i l communique par fes fens avec les 
0b]ets les plus éloignés : fon individu eft un centre 
0" ^ " f rapporte ; un point oü l'univers entier íe 
reflechit; un monde en raccourci. Voilá les rapports 

^oní propres: ceux qui lui font communs avec 

íes végé taux , font Ies facultes de croitre , de fe dé-
velopper, de fe reproduire, de fe multiplier. Oncon-
goitbien que toutes ees véritéss'ohfcurájjeñtfur les limites 
des regnes , & qu'on auroit bien de la peine a les apper-
cevoir dijlinciement fur le píijfage du minéral au vegetal̂  
& du vegetal a Vanimal. I I faut done dans ce qui prece
de & ce qui fuit > inflituer la comparaijon entre un ani
mal, un vegetal, & un mineral bien decide > (i Fon ne 
veut s'expofer a tourner a Vinjini dans un lahyrinthe dont 
on ne fortiroit jamáis, 

Vobfervateur ef forcé depajferd'un individu a un au-
tre : mais Vhiforien de la nature efl contraint de Vembraf-

ferpar grandes maffes ; & ees majes Ules coupe dans les 
endroits de la chaíne ou les nuances íuiparoiffent tran-
cher le plus vivement; & ilfe garde bien d'imagimr que 
ees divifions foient Vouvrage de la nature. 

La diíFérence la plus apparente entre Ies animaux 
& les végé taux , paroit étre cette faculté de fe mou-
voir & de changer de l ien , dont les animaux font 
doiiés , & qui n'eíl pas donnée aux végétaux. I I eíl 
vrai que nous ne connoiífons aucun végétal qui ait 
le mouvement progreííif; mais nous voyons plufieurs 
efpeces d'animaux , comme les buitres, les galle-in-
fecles, &c. auxquelles ce mouvementparoit avoiré té 
refufé. Cette diíFérence n'eft done pas générale& né-
ceífaire. 

Une diíFérence plus eífentielle pourroit fe tirer de 
la faculté de fentir, qu'on ne peut guere refüfer ai;x 
animaux, & dont i l femble que les végétaux foient 
privés. Mais ce mot fentir renferme un ñ grand nom
bre d ' idées, qu'on ne doit pas le prononcer avant 
que d'en avoir fait l'analyfe : car íi par fentir nous 
entendons feulement faire une adion de mouvement 
á l'occafion d'un choc ou d'une réíiftance, nous trou-
verons que la plante appe i l ée j^&Ve eíFcapable de 
cette efpece defentiment comme Ies animaux. Si au 
contraire on veut que fentir íigniíie appercevoir & 
comparer des perceptions, nous ne fommes pas fúrs 
que les animaux ayent cette efpece de fentiment; & 
íi nous accordons quelque cbofe de femblable aux 
chiens , aux éléphans, &c. dont les aftions femblent 
avoir les mémes caufes que les nó t r e s , nous le refu-
ferons aune infinité d'efpeces d'animaux, & furtout 
á ceux qui nous paroiílent étre immobiles & fans ac-
tion. Si on vouloit que les buitres, par exemple, euf-
fent du fentiment comme les chiens, mais á un degré 
fort inférieur, pourquoin'accorderoit-on pas aux v é 
gétaux ce méme fentiment dans un degré encoré au-
deíFous ? Cette différenee entre les animaux & les v é 
gétaux n'eíl pas générale \ elle n'eíl pas méme bien 
décidée. Mais ríy a-t-il que ees deux manieres de fen
tir , ou fe mouvoir a Voccaflon d'un choc oit d'une ré~ 

Jiftance , ou appercevoir & comparer des perceptions ? i l 
me femble que ce qui s'appelle eri moi fentiment di plaifir^ 
de douleur ;> & c . fentiment de món exifence , & c . n'eji 
ni mouvement; ni perception & comparaifoiide percep
tions. 11 me femble qu'il en ejl du fentiment pris dans ct 
troifíeme fens comme de la penfée , qu'on ne peut compás 
rer a rien ̂  parce quelle ne rejfemble a rien , & qu'il pour
roit bien y avoir quelque chofe de- ce fentiment dans les 
animaux. 

Une troifíeme diíFérence pourroit étre dans la ma
niere de fe nourrir. Les animaux par le moyen de 
quelques órganos extérieurs , faifiííent les chofes qui 
leur conviennent, vont chercher leur páture , choi-
fiíFent leurs alimens: les plantes au contraire paroif
fent étre réduites á recevoir la nourriture que la tér
ro veut bien leur fournir. I I femble que cette nourritu
re foit toújours la m é m e ; aucune diveríiré dans la ma
niere de fe la procurer; aucun choix dans l'efpece ; 
rhumidité de la terre eíl leur feul aliment. Cepen
dant fi Ton fait attention á Torganiíation & a Tac-
tion des racines & des feuilles, on reconnoitra bien-
tóí que ce font la les organes extérieurs dont les vé= 
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¡gétam fe ferv'ení pour pompér la noürrí ture; oh vet- 1 
ra que les racines fe detournent d'im obítacle ou d'u-

^ne veine de mauvais terrein ponr aller chercher la 
bonne terre; que meme ces racines fe divifent, fe 
multiplient, SCyéíé jufqu'á changer de forme , pour 
jprocurer de la nourriture á la plante. La difíerence 
entre les animaux & les végétaux ne peut done pas 
-s'etablir fur la maniere dont ils fe nourrííTent. Cela 

•prntétre. ¿Tautantplus que cet air d&fpontanéíü qui nous 
frappe dans les aniniaux qui fe mcuvent >foit quand ils 
cherchent t¿urproie óu dans d'nutres occajions > & que 
nous ne voyons point dans les végétaux ? efipeut-ctre un 
préjugé , une illujion de nos fens trompés par la variete 
des moüvemens animaux; móuvemeTis quiferoient cent 
fois encoré plus variés qu ils ríen feroient pas pour cela 
plus libres. Mais pourquoi, me demandera-t-on3 ees moü
vemens font-ilsJi variés dans les animaux , &Ji unifor
mes dans les végétaux ? cef , ce me femble , parce que les 
végétaux nefont mus que parla réf¡[iance ou le choc ; au 
Ueu que les animaux ayant des.yeux , des oreilles, & tous 
¿es organes de la fenfation comme nous , & ees organes 
-pouvant ¿tre affeciés enfembk ou féparément > toute cette 
combinaifon de réjiflance ou de choc, quand i l ríy auroit 
•que cela, & que Vanimalferoit purcmentpafjif, doit Va-
.^¡ter d'une infinité de diverfes manieres ; enforte que nous 
nepouvonsplus remarquer d'uniformité dansfon action. 
De-la: i l arrive .que nous difons.que lapierre tombe nécef 
fairement s & que le chien appellé vient libremeñt ; que 
nous ne nous plaignons point cTune tuile qui nous caffe 
un bras , &.que nous nous emportons contre un chicn qui 
nous rnord la jambe > quoique toute la dijference qu'il y 
ait peut-étre. entre la tuile & le chien, ceji que toutes les 
tuiles tombent de méme 9 & qríun chien ne fe meut pas 
deux fois dans fa vie précifément de la méme maniere. 
Nous ríavons d'autre idée de la néceffité , que celle qui 
nous vient de la permanence & de Vuniformite de Véve-
nement* 

Cet examen nous conduit á reconnoitre evidem-
ment qu'il n'y a aucune diíférence abfolument eífen-
tielle & générale entre les animaux 6c les végétaux: 
mais que la nature defeend par degrés & par nuan-
ces imperceptibles ? d'un animal qui nous paroít le 
plus parfait, á celui qui l'eíl le moins , 8z: de celui-
ci au vegetal. Le polype d'eau douce fera, íi Ton 
veu t , le dernier des animaux, & la premiere des 
plantes. 

Aprés avoir examiné les différences, íi nous cher-
cbons les reífemblances des animaux & des végé-
íaux 5 nous en trouverons d'abord une qui eft tres-
genérale &: trés-eíTentielle ; c'eíl la faculté commu-
ne á tous deux de fe reproduire , faculté qui fuppofe 
.plus d'analogie & de chofes femblables que nous ne 
pouvons Fimaginer , & qui doit nous faire croire 
que , pour la nature , les animaux & les végétaux 
•font des étres á-peu-prés d u m é m e ordre. 

Une feconde reífemblance peut fe tirer du déve-
loppement de leurs parties, propriété qui leur eít 
commune ; car les végétaux ont auffi-bien que les 
animaux, la faculté de croítre , & íi la maniere dont 
ils fe développent eíl: diíférente , elle ne Teft pas to-
talement ni effentieiiement , puifqu'il y a dans les 
animaux des parties trés-conñdérables , comme les 
os , les cheveux, les ongles, les cornes, &c. dont le 
développement eíl une vraie végétat ion, & que dans 
les premiers tems de la formation le fcetus végete 
plútót qu'il ne vi t . 

Unetroifieme reífemblance, c'eíl qu'il y a des ani
maux qui fe reproduifent comme les plantes , & par 
les mérnesmoyens : la multiplication des pucerons, 
qui fe fait fans accouplement, eft femblable á celle 
des plantes par les graines ; & celle des polypes, qui 
fe fait en les coupant, reífemble á la multiplication 
des arbres par boutures. 

On peut done aíTürer avec plus de fondement en

coré ^queleS animaux & Ies végétaux font des ím 
du méme ordre, & que la nature femble avoir paff' 
des uns aux autres par des nuances infenfibles m'{ 
qu'ils ont entre eux des reífemblances eífentielles & 
générales , &: qu'ils n'ont aucune diíférence qu on 
puiífe regarder comme relie. * 1 

Si nous comparons maintenant les animaux 
végétaux par d'autres faces; par exemple • 
nombre, par le lien , par la grandeur, par la forcée 
&c. nous en tirerons de nouvelles induftions. * 
. Le nombre des efpeces d'animaux eft beaucóuo 

plus grand que celui des efpeces de plantes; car dans 
le feul genre des i n f e r e s i l y a peut-étre un plus 
grand nombre d'efpeces, dont la plüpart échappent 
á nos yeux , qu'il n'y a d'efpeces de plantes viíibles 
fur la ílirface de la terre. Les animaux meme fe reí-
femblent en général beaucoup moins que les plantes 
& c'eft cette reífemblance entre les plantes qui fait 
la difficulté de les reconnoitre & de les ranger; c'eíl-
lá ce qui a donné naiífance auxméthodes de Botani-
que, auxquelles on a par cette raifon beaucoup plus 
travaillé qu'á celles de la Zoologie,parce que les ani
maux ayant en effet entre eux des diíFérences bien 
plus fenfibles que n'en ont les plantes entr'elles ils 
font plus aifés á reconnoitre & á diftinguer, plus fá
ciles á nommer & á décrire. 

D'ailleurs i l y a encoré un avantage pour recon
noitre les efpeces d'animaux, &: pour les diftinguer 
les unes des autres; c'eíl qu'on doit regarder comms 
la méme efpece celle qui , aumoyen de la copulaíion, 
fe perpétue & conferve la íimilitude de cette efpece, 
& comme des efpeces différentes celles qui, parles 
mémes moyens, ne peuvent rien produire enfemble; 
de forte qu'un renard fera une efpece diferente d'un 
chien, fi en eífet, par la copulation d'un mále & d'u. 
ne femelle de ees deux efpeces , i l ne réfulíe ríen; 
& quand méme i l réfulteroit un animal mi-yzvú, une 
efpece de mulet, comme ce mulet ne produiroit rien, 
cela fuffiroit pour établir que le renard & le chien 
ne feroient pas de la méme efpece, pulique nous 
avons fuppofé que pour conítituer une efpece, II 
falloit une produftion continué , perpétuelie , in
variable , femblable en un mot á celle des autres ani
maux. Dans les plantes on n'a pas le méme avanta
ge ; car quoiqu'pn ait prétendu y reconnoitre des fe-
xes, 6c qu'on ait établi des divifions de genresparles 
parties de la fécondation , comme cela n'eft ni auíii 
certain, ni auííi apparent que dans les animaux, & 
que d'ailleurs la produftion des plantes fe fait deplu-
fieurs autres fa9ons oü les fexes n'ont aucune part, 
& oü les parties de la fécondation ne font pas ne-
ceífaires; on n'a pü employer avec fuccés cette idée, 
& ce n'eíl que fur une analogie mal entendue, qu on 
a prétendu que cette méthode fexuelle devoit nous 
faire diftinguer toutes les efpeces diíférentes de 
plantes. 

Le nombre des efpeces d'animaux eíl done plus 
grand que celui des efpeces de plantes: mais il n e*1 
eíl: pas de méme du nombre d'individus dans chaqué 
efpece : comme dans les plantes le nombre d'indivi
dus eíl: beaucoup plus grand dans le peíit que dans le 
grand , l'efpece des mouches eíl peut-étre cení mil-
lions de fois plus nombreufe que celle de l'elephant, 
de méme ¿il y a en général beaucoup plus clherbes 
que d'arbres, plus de chiendent que de chénes. Mais 
fi f on compare la quantité d'individus des animaux 
& des plantes, efpece á efpece, on verra que cua
que efpece de plante eíl plus abondante que chaqué 
efpece ¿'animal. Par exemple , Ies quadrupedes ne 
produifent qu'un petit nombre de petits , &uans e 
intervalles aífez confidérables. Les arbres au contrai-
re produifent tous les ans une grande quantite 
bres de leur efpece. 

M , de Buífon s'objeae lui-meme que la comp -̂



raiíbn n'eft pas e x a ñ e , & que pour ía rendre telle , 
i l faudroit pouvoir comparer la quantite de graine 
que produit un arbre , avec la quantite de germes 
que peut contenir la femence d'un animal; 6c que 
peut-étre on trouveroit alors que les animaux font 
encoré plus abondans en germes que les végétaux. 
Mais i l répond que fi i'on fait aítention qu'il ell pofíl-
ble en ramaíTant avec foin toutes les graines d'un 
arbre ; par exemple , d'un orme , & en les femant, 
d'avoir une centaine de miiliers de petits ormes de 
la produíHon d'une feule année , on avouera nécef-
fairementque, quand on prendroit le méme foin pour 
fournir á un cheval toutes les jumens qu'il pourroit 
faillir en un an , les reíultats feroient fort differens 
dans la produftion de Vanimal, tk. dans celle du ve
getal. Je n'examine done pas ( dit M . de BufFon ) la 
quantite des germes; premierement parce que dans 
les animaux nous ne la connoiíTons pas; & en fe-
cond l ieu, parce que dans les végétaux i l y a peut-
étre de méme des germes í'éminaux, & que la graine 
n'eft point un germe, mais une produftion auflí par-
faite que l'eíl le foetus d'un animal, á laquelle , com-
me á celui-ci, i l ne manque qu'un plus grand déve-
loppement. 

M. de BufFon s'objefte encoré la prodigieufe mul-
tiplication de certaines efpeces d'infedes , comme 
celle des abeilles dont chaqué femelle produit trente 
á quarante mille mouches: mais i l répond qu'il parle 
du general des animaux comparé au général des plan
tes, Seque d'ailleurs cet exemple des abeilles , qui 
peut-étre eft celui de la plus grande multiplication 
que nous connoiííions dans les animaux, ne fait pas 
une preuve; car de trente ou quarante mille mou-
ebes que la mere abeille produit , i l n'y en a qu'un 
trés-petit nombre de femelles, quinze cents ou deux 
mille males, & tout le reíle ne font que des mulets 
ou plíitót des mouches neutres, fans fexe, & inca-
pables de produire. 

II faut avoiier que dans les inferes, Ies poiíTons, 
les coquillages, i l y a des efpeces qui paroiíTent étre 
extrémement ahondantes: les buitres, les harengs, 
les puces, les hannetons, &c. font peut-étre en auííi 
grand nombre que les mouíTes & les autres plantes 
les plus communes : mais, á tout prendre, on remar-
quera aiíément que la plus grande partie des efpeces 
d'animaux eft moins ahondante en individus que les 
efpeces de plantes ; & de plus on obfervera qu'en 
comparant la multiplication des efpeces de plantes 
entre elles, i l n'y a pas des diíférences auííi grandes 
dans le nombre des individus , que dans les efpeces 
ü'animaux, dont les uns engendrent un nombre pro-
digieux de petits, & d'autres n'en produifent qu'un 
trés-petit nombre; au lieu que dans les plantes le 
nombre des produáions eít toujours fort grand dans 
toutes les efpeces. 

H paroít par tout ce qui p récede , que les efpeces 
les plus viles, les plus abjeftes, les plus petites á nos 
yeux, font les plus ahondantes en individus , tant 
dans Ies animaux que dans les plantes. A mefureque 
Ies efpeces d'animaux nous paroiíTent plus parfaites, 
nous les voyons réduites á un moindre nombre d'in-
«jividus. Pourroit-on croire que de certaines formes 
jje corps, comme celles des quadrupedes & des oi-
¿eaux, de certains organes pour la perfeftiondufen-
íiment, coüteroient plus á la nature que la produc-
^oj? ^u vivant & de l 'organifé, qui nous paroít íi 
^micile á concevoir ? Ao/z y cela m fi peut croire. Pour 
faufaire , s'il e/i poflible , au phenomene propofe , il 
Jaut remonter jufqua Vordre primitif des chofes , & U 
juppojcr tel que la produclion des grajids animaux eüt 
^aufli ahondante que celle des infectes. On voit au pre
mier coup-cToeil qUe, ceite ¿fpece monjirueufe eüt bien-tót 
znglouti les autres , fe fút devorée elle - méme , eüt cou-
y feu le la furfate de, l a tern, & que bUn- tot i l r í y cía 

Jome l% 

. * . . . 
cu fur le cont'ment que des infeñes , des oifeaux (S- des 
¿léphans ; & dans les eaux , que les haleines & lespoif 

fons qui , par leur pe ti tefe, auroient ¿chappé a la voraciti 
des baleines ; ordre de chofes qui certainement neüt pas 
eté comparable a celui qui exifle. La Providence fernbh 
done ici avoir fait les chofes pour le mieux. 

Mais paíTons maintenant , avec M . de BufFon , á 
la comparaifon des animaux & des végétaux pour le 
l ieu , la grandeur, & l a forme. La terre eft le feullieit 
oü les végétaux puiffent fubíifter: le plus grand nom
bre s'éleve au-deíTus de la furface du terrein , & y 
eft attaché par des racines qui le pénetrent á une pe-
tite profondeur. Quelques-uns, comme les truífes , 
font entierement couverts de terre; quelques autres , 
en petit nombre, croiíTent íbus les eaux : mais tous 
ont befoin pour exifter , d'étre .placés á la furface 
de la terre. Les animaux au contraire font plus gé-
néralement répandus ; les uns habitent la furface; les 
autres l'intérieur de la terre : ceux-ci vivent au fond 
des mers ; ceux-lá les parcourent á une hauteur me
diocre. I I y en a dans l 'air, dans l'intérieur des plan
tes ; dans le corps de l'homme & des autres ani
maux ; dans les liqueurs : on en trouve jufque dans 
les pierres, les dails. t̂ oyê  DAILS. 

Par l'ufage du microfeope , on prétend avoir de-
couvert un grand nombre de nouvelles efpeces d'a
nimaux fort différentes entre elles. I I peut paroítre 
íingulier qu'á peine on ait pu reconnoítre une ou 
deux efpeces de plantes nouvelles par le fecours de 
cet inftrument. La petite mouíTe produite par la moi-
fiííure eft peut - étre la feule plante microfeopique 
dont on ait parlé. On pourroit done croire que la na
ture s'eft refufée á produire de trés-petites plantes ; 
tandis qu'elle s'eft livrée avec profuíion á faire nai-
tre des animalcules : mais on pourroit fe tromper en 
adoptant cette opinión fans examen ; & i'erreur 
pourroit bien venir en eíFet de ce que Ies plantes fe 
reíTemblant beaucoup plus que les animaux, i l eft 
plus diííícile de les reconnoítre & d'en diftingner les 
efpeces ; enforte que cette moiíiíTure , que nous ne 
prenons que pour une mouíTe infiniment petite , 
pourroit étre une efpece de bois ou de jardin qui fe-
roit peuplé d'un grand nombre de plantes trés-diffé-
rentes, mais dont les diíférences échappent á nos 
yeux. 

I I eft vrai qu'en comparant ía grandeur des ani
maux & des plantes , elle paroítra a í rezinégale;car 
i l y a beaucoup plus loin de la groífeur d'une baleine 
á celle d'un de ees prétendus animaux microfeopi-
ques, que du chéne le plus élevé á la mouíTe dont 
nous parlions tout-á-l'heure ; & quoique la grandeur 
ne foit qu'un attribut purement relatif, i l eft: cepen-
dant utile de confidérer les termes extremes oü la 
nature femble s'étre bornee. Le grand paroít etre 
aíTez égal dans les animaux & dans les plantes ; une 
groííe baleine & un gros arbre font d'un voiume qui 
n'eft pas fort inégal ; tandis qu'en petit on a crú voir 
des animaux dont un millier réunis r^égaleroientpas 
en volume la petite plante de la moifiíTure. 

Au refte, la diíférence la plus genérale & la plus 
fenfible entre les animaux & les végétaux eft celle 
de la forme : celle des animaux , quoique variée á 
riníini , ne reíTemble point á celle des plantes ; & 
quoique les polypes , qui fe reproduifent comme les 
plantes , puiíTent étre regardés comme faifant la 
nuance entre les animaux &; les végé taux , non-feu-
lement par la fa^on de fe reproduire, mais encoré 
par la forme extérieure ; on.peut cependant diré que 
la figure de quelque animal que ce foit eft aíTez dif-
férente de la forme extérieure d'une plante , pour 
qu'il foit difficile de s'y tromper. Les animaux" peu-
vent á la vérité faire des ouvrages qui reíTemblent 
á des plantes ou á des fleurs : mais jamáis les plan
tes ne produiroQí rien de femblable á un animal^ 
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ees inferes admirables qui produífent & írayaillent 
le corai l , n'auroient pas été méconnus &: prispour 
des fleurs, fi, par un préjugé mal-fondé, on n'eüt pas 
regardé le corail comme une plante. Ainíi les erreurs 
oíi Ton pourroit tomber en comparant la forme des 
plantes á celle des animaux , ne porteront jamáis 
que íur un petit nombre de íujets qui font la nuance 
entre les deux ; & plus on fera d'obfervations, plus 
on fe convaincra qu'entre les animaux & les vége-
taux, le créateur n'a pas mis de terme fixe ; que ees 
deux genres d'étre organifés ont beaucoup plus de 
propriétés communes que de différences réel les ; que 
la produélion de V a n i m a l c o ü t e pas plus, & peut-
étre moins á la nature, que celle du végé ta l ; qu'en 
general la produftion des étres organifés ne lui coüte 
r í e n ; & qu'enfin le vivant & l ' an imé , au lien d'étre 
un degré métaphyíique des é t res , eíl une propriété 
phyíique de la matiere. 

Aprés nous étre t i rés , á l'aide de la profonde mé
taphyíique & des grandes idées de M . de BufFon , 
de la premiere partie d'un article t rés - impor tan t & 
tres-difficile , nous allons paífer á la feconde partie, 
que nous devons á M . d'Aubenton , fon illuílre col
legue , dans l'ouvrage de MHifioin natunlk genérale 
& particulíere. 

Les animaux , dit M . d'Aubenton , tiennent la 
premiere place dans la divifion générale de l'hiíloire 
naturelle. On a diílribué íous les objets que cette 
feience comprend , en trois claffes que Ton appelle 
regnes : le premier eft le regne animal; nous avons 
mis les animaux dans ce rang , parce qu'ils ont plus 
de rapport avec nous que les végé taux , qui font ren-
fermés dans le fecond regne ; & les minéraux en 
ayant encoré moins , font dans le troiíieme. Dans 
pluíieurs ouvrages d'hiíloirc naturelle , on trouve 
cependant le regne minéral le premier ? & le regne 
animal le dernier. Les auteurs ont crü devoir com-
mencer par les objets les plus limpies, qui font les 
minéraux , & s'élever enfuite comme par degrés en 
parcourant le regne v é g é t a l , pour arriver aux ob-
íets les plus compofés , qui font les animaux. 

Les anciens ont divifé les animaux en deux cíaíTes; 
ía premiere comprend ceux qui ont du fang , & la 
feconde ceux qui n'ont point de fang. Cette méthode 
tétoit connue du tems d'Arií lote, 6c peut-étre long-
tems avant ce grand philofophe; & elle a été adop-
íée prefque généralement jufqu'á préfent. On ob-
jefte contre cette divif ion, que tous les animaux ont 
du fang, puifqu'ils ont tous une liqueur qui entre-
tient la vie , en circulant dans tout le corps ; que 
l'eíTence du fang ne confiíle pas dans fa couleur rou
ge , &c, ees objedions ne prouvent rien contre la 
méthode dont i l s'agit. Que tous les animaux ayent 
du fang, ou qu'il n'y en ait qu'une partie ; que lê  
nom de fang convienne, ou non, á la liqueur qui cir
cule dans le corps de ceux-c i , i l fuffit que cette l i 
queur ne foit pas rouge , pour qu'elle foit difFérente 
du fang des autres animaux, au moins par la cou
leur ; cette diíFérence eíl done un moyen de les dif-
tinguer les uns des autres , & fait un caraftere pour 
chacune de ees claífes : mais i l y a une autre objec-
tion á laquelle on ne peut répondre. Parmi les ani
maux que l'on dit n'avoir point de fang, ou au moins 
n'avoir point de fang rouge , i l s'en trouve qui ont 
du fang, & du fang bien rouge ; ce font les vers de 
ierre. Voilá un fait qui met la méthode en défaut : 
cependant elle peut encoré étre meilleure que bien 
d'autres. 

La premiere claíTe qui eíl celle des animaux qui 
ont dufang, eíl: foüdivifée en deux autres, dont Tu
ne comprend les animaux qui ont un poumon pour 
organe de la refpiration, & Fauíre > ceux qui n'ont 
que des oüies. 

Le coeur des animaux qui ont un poumon, a deux 

ventricules , ou n'a qu'unfeul ventricule; ceux dor^ 
le coeur a deux ventricules, font vivipares, voje" Vis 
VIPARE ou Ovipares, voyt^ OVIPARE. Les vivipal 
res font terreílres ou aquatiques ; les premiers íont 
les quadrupedes vivipares. Voyz^ QUADRUPEDE 
Les aquatiques font les poiífons cétacées. Voŷ  p0IS' 
SONS. Les ovipares dont le coeur a deux ventricules 
font les oifeaux. 

Les animaux dont le coeur n'a qu'nn veníricule ' 
font les quadrupedes ovipares & les ferpens. Voyv 
QUADRUPEDE , SERPENT. 

Les animaux qui ont des oüies , font tous les poif. 
fons, ál 'exception des cétacées. Voye.̂  POISSON. 

On diñingue les animaux qui n'ont point de fana 
en grands & en petits. 

Les grands font divifés en trois fortes : 1° . les ani
maux mous qui ont une fubftance molle árextérieur 
& une autre fubftance dure á l ' intérieur, comme le 
polype, lafeiche, lecalemar. ^ o j ^ POLYPE, SEI-
CHE, CALEMAR. 2O. Les cruílacées. /̂ OJ^CRUS-
TACÉE. 3°. Les teftacées. Voye^ TESTACÉES. 

Les petits animaux qui n'ont point de fang , font 
les infedes. Voye^ I N S E C T E . Ray, Sinop, anim, 
quadt 

On a fait d'autres diílributions des animaux qui 
font moins compliquées; on les a divifés en quadru
pedes , oifeaux , poiífons , & infeftes. Les ferpens 
font compris avec les quadrupedes, parce qu'on a 
crü qu'ils n'étoient pas fort diíférens des léíards, 
quoiqu'ils n'euíTent point de piés. Une des principa
les objedions que l'on ait faites contre cette métho
de, eíl qu'on rapporte au méme genre des vivipares 
& des ovipares. 

On a auífi divifé les animaux en terreílres, aqua
tiques , & amphibies : mais on s'eíl récrié contre 
cette dií lr ibution, parce qu'on met des animaux vi
vipares dans des claífes diíFérentes, & qu'il fe trouve 
des vivipares & des ovipares dans une méme claíTe; 
les infeftes terreílres étant dans une claíTe, & les ii>« 
fedes d'eau dans une autre, &c, 

On peut s'aíTürer par im examen détaillé, qu'il y 
a quantité d'autres exceptions aux regles établies par 
ees méthodes : mais aprés ce que nous avons dit cí-
devant, on ne doit pas s'attendre á avoir une mé
thode arbitraire qui foit parfaitement conforme á la 
nature; ainfi i l n'eíl queílion que de choifir celles qui 
font le moins défe£lueufes, parce qu'elles le foní 
toutes plus ou moins. Voye^ MÉTHODE. 

Les animaux prennent de raccroiíTement, ont de 
la v i e , & font doüés de fentiment: par cette defím-
tion M . Linnseus les diílingue des végétaux qui croif-
fent &: vivent fans avoir de fentiment, & des miné
raux qui croiífent fans vie ni fentiment. Lememe au-
teur divife les animaux en íix claífes : la premiere 
comprend les quadrupedes ; la feconde,les oifeaux;-
la troifieme , les amphibies ; la quatrieme. Ies poif-
fons ; la cinquieme, les infedes ; & la fixieme, les 
vers. Syjl. nat. ^oje^QUADRUPEDE,OISEAU,AM-
PHIBIE, INSECTE, VER. ( / ) 

A N I M A L C U L E , animalculum, petit animal. On 
defigne le plus fouvent par ce mot, des animaux li 
petits , qu'on ne peut les voir qu'á l'aide duinicr0i" 
cope. Depuis l'invention de cet inílíurnent, on a 
appercü de petits animaux dont on n'avoií jamáis en 
aucune connoiífance ; on a vü des corps mouvans 
dans pluíieurs liqueurs différentes, & principalement 
dans les femences des animaux, & dans les ininnon 
des grains & des plantes. Hartfoeker &;LeuWenhoeK 
ont été les premiers auteurs de ees découvertes, ^ 
ils ont aífüré que ees corps mouvans étoient Je. v.rjes 
animaux: quantité d'autresobfervateursontInivi 
mémes recherches , & ont trouvé de nouveaux cor̂  ̂  
mouvans. Tous ont crü que c etoit de vrais animaux? 

de-lá. font venus difterens fyílémes fur la géneratio^ 
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les vers fpermatiqiies des males, les ceñís des femel-
i &c. Efifin M . de Bufíbn a détruit ce faux pré-
.e ¿. y a prouvé par des expériences inconteñables, 
^°n¡¿efecondvo¿umede l 'Hifi . hat.génér. & pan. avie 
la dtfcript. du cabina du Roi, que les corps mouvans 

e |'orl découvre avec le microfcope dans ia íemen-
ce des males, ne íbnt pas de vrais animaux, mais feu-
lement des molécules organiques, vivantes, & pro-
pres á compofer un nouveau corps organifé d'une na-
íure femblable á celui dont elles íbnt extraites. M . de 
Bufíbn a trouvé ees corps mouvans dans la femence 
des femelles comme dans ceüe des males; & i l fait 
voir que les corps mouvans qu'il a obfervés au mi 
crofcope dans les infuíions des germes des plantes, 
comme dans la femence des animaux, font auííi des 
molécules organiques des végétaux. Foye^ PARTIES 
ORGANIQUES , GENERATION , SEMENCE. 

M. de Buffon avoit communiqué á M . Needham, 
de la Société royale de Londres, fes découvertes fur 
la femence des animaux, & fur les infufions des ger
mes des plantes , avant la publication des premiers 
volumes de VHiji. géncr. & pan. &c. J'ai été témoin 
moi-méme, comme M . Needham, des premieres ex
périences qui furent faites au jardin du Roi par M . de 
Buffon, avec un microfcope que M . Needham avoit 
apporté de Londres. Ce fut aprés avoir vü les pre
mieres expériences fur les infuíions des germes des 
plantes, que M.Needham coníjut ledeífein de fuivre 
ees expériences fur les végétaux: i l communiqua ce 
projet enma préfence á M . de Buffon , comme á i'au-
íeur de la découverte dont i l alloit fuivre les détails. 
M. Needham íit en conféquence quantité d'obferva-
íions, & i l s'efl: beaucoup oceupé de la découverte 
de M. de Buffon. On a déjá vü paroítre un ouvrage 
de M. Needham fur cette matiere, Nouv. Obf. microf-
copiqms, iy6o. & i'auteur a promis de donner au 
public le détail de toutes les obfervations qu'il a fai
tes fur ce fujet ; M . Needham m'en a communiqué 
quelques-unes dont j 'a i été trés-fatisfait. 

On a vú quantité de ees animalcuhs ou de ees pe-
tits corps mouvans fur différentes matieres ; par 
exemple , on a apper^i fur de petits grains de fable 
paffés au tamis , un animaUuli qui a un grand nom
bre de piés, & le dos blanc & couvert d'écailles. On 
a trouvé de petits animaux reífemblans á des tortues 
dans la liqueur des puílules de la galle. / ^ J^GALLE. 
On a vü dans l'eau commune expofée pendant quel-
que tems á l'air , quantité de petits corps mouvans 
de différentes groffeurs 6¿ de différentes figures, dont 
la plúpart font ronds ou ováis. Leuwenhoek eftime 
que mille millions des corps mouvans que Fon dé
couvre dans l'eau commune, ne font pas íi gros qu'un 
grain de fable ordinaire. ̂ OJK^ SEMENCE, MICROS-
COPE , MICROSCOPIQUE. ( / ) 

ANIMALISTES, f. m. pl . fede de Phyficiens qui 
enfeignent que les embryons font non-feulementtout 
formes, mais déjá t rés-vivans dans la femence du 
pere, qui les lance á millions dans la matrice, & que 
la mere ne fait que donner le logement & la nourri-
íure á celui qui eíl deftiné á étre viviíié. 

Cette opinión doit fa naiífance á Hartfoeker Hol-
landois, dont les yeux jeunes encoré apper^úrent , 
a l'aide du microfcope , cette prétendue graine d'ani-
^aux dans la femence des males feulement de toutes 
les efpeces. 

La difficulté qu'il y a d'expliquer comment, íi le 
roetus n'eft autre chofe que le ver qu'on voit nager 
âns la femence du mále , i l peut fe faire que ce 

roetus reffemble quelquefois á la femelle : la multi-
tude innombrable de ees vers qui ne paroit pas s'ac-
corder avec l'économie de la nature; la fa^on dont 
on veut qu'ils foient de pere en fils contenus les uns 
<lans íes autres á l ' inf ini ; leur figure , leur prétendu 
ouvrage; tout eft contre eux i 6c s'il fe trouvé des 

animaux dans la femence , ils y font comme quan
tité d'autres que le microfcope a fait découvrir dans 
mille endroits. 

M . Joblot a découvert au microfcope un nombre 
prodigieux d'animaux íinguliers dans les intuíions 
de foin , de paille , de ble , de fené , de poivre , de 
fauge , de melón, de fenouil, de framboife, de t h é , 
d'anémone royale. 

M . de Malezieu a vü au microfcope des animaux 
vingt-fept millions de fois plus petits qu'une mite. 

M . Leuvenhoek dit qu'il en a t rouvé dans un cha-
bot plus que la terre ne peut porter d'hommes. 

M . Paulin veut dans une DiíTertation qui paruten 
1703 , que tout foit plein de vers imperceptibles, á 
la fimple v ü e , & d'oeufs de vers, mais qui n'écloíent 
point par-tout. ( ¿ ) 

* I I peut y avoir fans doute des animaux dans les 
liqueurs; mais ce qu'on prend pour des animaux en 
eíl-il toújours ? Voy&^ ANIMALCULE. 

* ANIMÉ ommê  d'Orient & d'Ethiopie ¿(^Hiji.' 
nat. mat. med̂ ) c'eíl une réfine tranfparente, en gros 
morceaux de différentes couleurs, taníótblancs tan-
tót rouíTátres ou bruns , & femblables en quelque 
fa^on á la myrrhe , qui répand une odeur agréable 
quand on la brüle. I I eíl rare d'en trouver dans les 
boutiques : on lui fubffitue celle d'Occident. 

Uanimé occidentales ou laréfmede Courbaril, eíl 
blanche, tire un peu fur la couleur de I'encens ; eíl 
tranfparente, plushuileufe que ia réfine copal, moins 
luifante que l'orientale; d'une odeur fuá ve: elle vient 
de la nouvelle Efpagne, du Bréfil, & des iles de TA-
mérique. Elle découle d'un arbre qui s'appelle jetai-
ba, qu'on met au rang des plus grands de I'Amérique 
& des plus útiles, parce que fon bois eíl propre á tou
tes fortes d'ouvrages. I I eíl dur , folide, rougeátre ; 
d'une écorce épaiííe , raboteufe , ridée , & de cou
leur de chátaigne. Ses branches s'étendent de tous' 
cótés au loin & au large; elles font partagées en plu-
íieurs rameaux , & garnies d'un trés-grand nombre 
de feuilles, fort femblables á celles du laurier, mais 
plus folides, plates, au nombre de fix , attachées 
deux á deux á chaqué queue, de forte qu'elle repré-
fente fort bien la marque d'un pié de chevre. Elles 
font pointues á leur fommet, arrondies á leur bafe > 
& un peu courbées du cóté qu'elles fe regardent; 
elles font un peu acerbes au g o ü t , d'un verd gai & 
un peu foncé; luifantes & pereces d'une infinité de 
petits trous comme le mille-pertuis , ou plutóttranf-
parentes , quand on les regarde á la lumiere. Les 
íieurs font au fommet des petites branches, en pa-
pillon , tirant fur le pourpre , ramaíTées en pyrami-
de; leur piílil fe change. en un fruit 011 gouífe longue 
d'environ un p ié , large de deux pouces, obtufe aux 
deux bouts , un peu applatie fur les có t é s , & mar-
quée de deux cotes rondes fur le dos. Cette gouífe 
ne s'ouvre point d'elle-méme comme les autres, ellé 
refte entiere ; elle eíl compofée d'une écorce épaif-
fe , dure comme la chátaigne , & de méme couleur y 
de,forte qu'elle paroit verniífée, quoiqu'elle foit un 
peu raboteufe. Sa cavité intérieure eíl remplie de pe
tites íibres réunies comme par paquets, & parfemées 
de farine jaunátre , feche , douce, & agréable au 
goüt. Entre ees íibres íbnt comprifes quatre ou cinq 
graines femblables aux oífelets de pignon , mais qua
tre fo^s plus grandes. Elles font compofées d'une pe-
tite pean , comme la chátaigne 3 minee , polie 3 8¿ 
d'un brun clair, tenant fortement á la chair. 

Cet arbre eíl commun aux iles de rAmér ique ; Ies 
Negres recueillent avec foin fon fruit en Mai & en 
Juin : ils aiment la farine contenue dans les fruits. íi 
rend une larme que nous avons décrite fous le nom 
$ animé , mais que les Braíiliens appellentjetaicica. 

La meilleure gomme animé ( Medccine. ̂  doit étre 
blanche, feche, friable, de bonne odeur, & le con-
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ílimer facílement quand on la jette fur Ies charbons 
allumés ; elle contient beaucoup d'huile & de fel ef-
fentiel. 

Elle eíl: propre pou'r difcuter , pour amollir, pour 
réfoudre les tumeurs indolentes , pour la migraine , 
pour fortifier le cerveau ; 011 en applique deíTus la 
tete, & on en parfume les bonnets : on s'en fert auííi 
dans les plaies pour deterger &: cicatrifer. 

Elle eíl bonne dans les aíFeftions froides, doulou-
reufes, rhúmatifmales, oedémateufes de la tete , des 
nerfs, &: des articulations ; la para lyñe , les contrac-
tions, les re iáchemens, les contufions : elle entre' 
dans les emplátres & les cérats qui íervent dans ees 
maladies. (^V) 

ANIMÉ, adj. en Phyjiqm & en Mcchanique; on dit 
qu'un corps eíl animé par une forcé accélératrice , 
loríqu'il eíl pouíTé par cette forcé , & qu'en vertu 
de cette impulfion i l fe meut ou tend á fe mouvoir. 
F o y ^ ACCÉLÉRATRICE , ACTION. ( O ) 

ANIMER un cheval, (Manége.) c'eft le réveiller 
quand i l ralentit fes mouvemens au manége , au 
moyen du bruit de la langue ou du fiíHement de la 
gaule. ( F ) 

ANIMOVISTES, f. m. pl. branche des O v i í l e s ; 
ce font des animaliíles réformés, q u i , forcés de re-
connoitre des oeufs , regardent les ovaires comme 
des hótelleries, dont chaqué oeuf eíl un appartement 
oü vient en paíTant du néant á l'étre , loger un ani
mal fpermatique fans aucune fuite, s'il eíl fe melle , 
mais trainant aprés luí de pere en íils, s'il eíl má le , 
toute fa poílérité. Leuwenhoek eíl l'auteur de cette 
reforme. -Fby^ ANIMALCULE, (EUF. (L) 

* ANINGA IBA, {Hijl.nat. bot.) arbre du Brefil 
qui croít dans l'eau, s'éleve á la hauteur de cinq ou 
fix pies , ne pouíTc qn'une feule tige fort caífante , 
divifée par noeuds & cendrée comme celle du cou-
drier , & porte á fon extrémité des feuilles larges, 
épaiíTes ^liíTes, á peu-prés femblables á celle du né-
nuphar ou de la fagittale , & traverfáes d'une cote 
fallíante d'oíi partent des fibres tranfverfales ; cha
qué feuille eíl íbutenue par un pédicule plein de fue 
& d'environ un pié de long. D'entre les aiíTelles des 
feuilles fort une fleur grande, concave, compofée 
d'une feule feuille d'un jaune pále , avec un piílil 
jaune dans le milieu, á laquelle fuccede un chatón 
qui fe change en un fruit de la figure & de la grof-
feur d'un oeuf d'autruche, verd & plein d'une pulpe 
blanche & humide , qui acquiert en múriíTant une 
faveur farineufe. On s'en nourrit dans les tems fá-
cheux : mais l'excés en eíl dangereux , cette pulpe 
étant prefqu'auííi froide & auíli venteufe que le 
champignon de la mauvaife efpece; elle peut fufFo-
quer. On employe le bois á pluíieurs ufages ; comme 
i l eíl leger & compad , les Negres en font des ba-
íeaux á trois planches aífemblées. 

L'autre efpece tfaninga croit dans Ies mémes en-
droits & prend la méme hauteur que la precedente ; 
mais fa tige a plufieurs branches , épaiífes, liífes , 
rougeátres , & femblables á celle du platane ; i l en 
fort des feuilles grandes, oblongues , & parfemées 
de nervures. Elle ne pouíTe qu'une feule fleur blan
che , qui fe change en un fruit fingulier , d'abord 
ve rd , puis cendré , jaune enfuite , oblong , épais , 
compa£l, & grenu. Les naturels du pays le mangent 
au défaut d'autre nourriture. 

Les deux efpeces ont la racine bulbeufe; on en 
íire une huilepar expreíhon, qu'on fubílitue á celle 
de nénuphar & de caprier. On fait cuire la racine 
dans de l'urine; & la décoftion employée en fomen-
íation appaife les douleurs de la goutte, récente ou 
ínvétérée. Híji.plant. Ray. 

*ANINGA-PERI , plante de la nature des prece
dentes , qui croít dans les bois & porte une fleur 
blanche , á laquelle fuccedent de petites grappes 

femblables aux baies de fureau , mais noiríltres ^ 
feuilles font coíoneufes , ovales , d'un verd Í-T* 
agréables á la vüe , douces au toucher, ayant ^ ' 
méme odeur que l'ortie , & parfemées de nervu * 
épaiífes. es 

On dit que broyées ou pulvérifées, on peut le 
employer avec fue ees contre les ulceres récens ^ 
invétérés. Ray, 

* A N J O U , (Géog.) province & duché de France 
borné au feptentrion par le Maine , á l'occident n * 
la Bretagne , au midi par le Poitou, & k l'orient par 
la Touraine. Nous parlerons de fes Garrieres á i ar 
ticle ARDOTSE. 

Le commerce de cette province confiíle en vlns' 
l ins , chanvres , ardoifes , mines de fer & de cha/ 
bon , blanchiíTeries de cire & de toile , affineries de 
fuere & de falpetre, forges, verreries; étamines & 
droguéis. Les vins vont á Nantes par la Loire ou 
fe brülent en eaux-de-vie qui paíTent á París par le 
canal de Briare. Les ardoifieres font principalement 
aux environs d'Angers. Foye^ ARDOISE. Les mines 
de fer & de charbon font fur les paroiífes de Cour» 
fon, de S. Georges, &c. Les forges, fourneaux fon-
deries, &c. font á Cháteau-la-Caillere & á Paonnée • 
les verreries á Chenu: les raffineries de fuere á An-
gers & Saumur: le falpetre dans cette derniere ville 
de méme que les blanchiíferies; i l y en a encoré ail-
leurs. Les étamines fe font á Angers ; elles font de 
laine fur foie. On y fabrique des raz , des camelots 
& autres ferges; des droguets & des étamines áLude; 
des croifés á Cháteau-Gontier ; des ferges tremieres 
& des droguets á la Fleche, Etauge, Done, &c. Ies 
toiles particuiierement á Cháteau-Gontier, Beauforí: 
& Cholet: les unes viennent á Saint-Malo SípaíTení 
chez I'étranger : les autres á la Rochelle & á Bor-
deaux , ou reílent dans le Poitou. Les toiles appel-
lées platillcs fe font á Cholet. 

> * ANJOUAN ou AMÍVAN, {Géog. ^ J Í l e d ' A -
frique aífez petite , dans l'océan Ethiopique ; c'eíl 
une de celle de Comorre ou de la Maiotte, entre 
Tile Madagafcar & la cote de Zangucbar. 

* A N I R A N , f. m. c ' e í l , felón la fuperílidon des 
Mages , Tange ou le génie qui préíide aux noces & 
á tous les troiíiemes jours des mois , qui porte fon 
nom & lu i font confacrés. La féte de Vanirankd-
lébroit autrefois avec pompe , mais le Mahométifme 
l'a abolle : i l n'y a plus que les fideles adorateurs du 
feu , que l'on appelle aujourd'hui parjis, qui fandi-
fient ce jour fecrettement 6c dans quelques endroits 
feulement. 

A N I S , anifum, {Hifl. nat. bot. ) plante qui doit 
étre rapportée au genre du perfil. Voyc^ PERSIL. (^) 

* Sa racine eí l menue , annuelíe , fibrée, blanche: 
fes feuilles inférieures font arrondies, d'un verd gai, 
longues d'un pouce & plus, partagées en trois, cré-
nélées , liífes; cellos qui font plus haut font trés-dé-
coupées : fa tige eí l branchue, caneíée, & creufe: 
fes áeurs fowt petites , blanches ? en rofe, dilpojees 
en parafol, & compofées de cinq pétales échanerees: 
le cálice fe change en un fruit oblong , ovoide, for
mé de deux femences menúes, convexes, &canne-
lées , d'un verd grifátre, d'une odeur & d'une faveur 
douce, trés-fuave, & mélée d'une acrimonie agrea-
ble. Onfeme beaucoup üanis en France, fur-t01^ 
dans la Touraine. , , 

L'analyfe de la plante entiere & récente, íansla 
racine , a donné un flegme límpido & odorant, fans 
aucune marque d'acide ; une liqueur lifflpiae-adae, 
qui ne fe faifoit pas appercevoir d'abord, mais qui 
s'eíl enfuite mamfeílée , & qui eíl devenue ením un 
for t acide; trés-peu d'huile eífentielle: ce qiu eíí relte 
dansl'alembic deíféché&diílillé á la cornue, a donne 
une liqueur foit acide , foit, alkaline , remphe de le 
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mtreux , & une huile ^b t i l e & efíentielle, foit 
épaiffe comme de ia graiffe. 

La fflaffe noire calcinée au feo de reverbere pen-
daní fix heures, a donne des cendres noires qui ont 
laiíTe par la lixiviation un fel fixe purement alkali. 

La íemence contient beaucoup plus d'huile eííen-
tíelle que les auíres parties. Cette huile e ñ v e r d á í r e , 
odorante, & agréable au goüt : on l'obtient par ex-
preííion & par diílillation. I I faut pour Fiifage de la 
Medccine choifir ia femence d'anisía. plus groíle , la 
mieux nourrie, la .plus nette , récemment íechée, 
d'une odeur agréable , & d'un goüt doux &c un peu 
piquant; elle contient beaucoup d'huile exaltée & de 
fel volátil; elle eft cordiale, í lomacale , p e ü o r a l e , 
carminative, digeílive ; elle excite le lait aux nour-
rices, & appaife les coliques. 

On l'appelle ams-v&rd, pour la diílinguer de Vanis-
dragée. 

La femence á'a/zis entre dans le roíToli de íix grai-
nes, l'eau genérale , l'efprit carminatif de Sylvius, le 
firop compofé de vé ia r , d'armoife, de rofes pales 
purgatif, dans les clyíteres carminatifs, 1 eleftuaire 
de l'herbe aux pnces, la confección harnee, la théria-
que,lemithridate, Téleduairelénitif, lecatholicon, 
dans les poudres diatragacanthe , cordiale & hydra-
gogue, & dans les pilules d'agaric. 

L'huile á'anis eft un des ingrédiens des tablettes 
emétiques & du baume de foufre anifé. 

ANISÉ, adj. ( Pharm. ) v in anifé eíl un vinarti í i-
ciel, que Ton fait avec dix pintes de miel , trente pin
tes de vin d'Afcalon, ville maritime de Syrie , & cinq 
mcesüanis Oribade. 

Ce vin eíl carminatif, légerement diurétique, an-
íielmeníique. On en peutfaire un pareil avec lemeii-
leurvin blanc de notre pays. (-¿V) 

* ANITIS , ( M y t h . ) nom fous lequel Plutarque 
nons apprend que Diane fut honorée á Echatane. 

ANK.ER, f. m. ( Commerce. ) mefure des liquides, 
dont on fe fert á Amílerdam. Uankereíl la quatrieme 
paríie de l'aem & contient deux í lekans: chaqué 
fíekan fait feize mingles ou mingelles ; chaqué min-
gle eít de deux pintes de París ; enforte que Vanker 
contient foixante & quatre pintes de cette derniere 
mefure. ( ) 

*ANNA, f. m. { M y t h . } déíTee qui préíidoit aux 
années, & á laquelle on facriíioit dans le mois de Mars. 
C'eíl, felón quelques-uns, la Lime ; felón d'autres , 
c'eíl: cu Themis , ou lo , ou une des Atlantídes. 

* ANNA , ( Geog mod. ) ville de l'Arabie deferte, 
fur l'Euphrate ; d'autres difent de Méfopotamie , fur 
Tune & l'autre rive du méme fleuve ; la partie opu-
lente SAnna eíl du cóté de l'Arabie. 

ANNA-BERG , ville d'AUemagne, dans la Mifnie, 
íur la riviere de Schop* 

* ANNA-PERENNA, ( M J Í A ) bonne payfanne 
qui apporta quelques gáteaux au peuple Romain , 
dans le tems qu'il fe retira fur le mont Aventin. La 
reconnoiffance du peuple eniit une déeíTe , que Var-
ron met au nombre de celles de la campagne , entre 
Palés & Cerés. Sa féte fe célébroit fur les bords du 
Tibre : pendant cette fé te , on fe üvroit á la joie la 
plus vive, on buvoit largement, on danfoit, & Ies 
jeunes filies chantoient fans conféquence des vers 
ton libres. On dit de la nouvelle déeíTe, qu'á fa ré-
ceptiondans le ciel , Mars qui étoit amoureux de M i -
"ervejapriade le fervir dans fes amours ; qu'^/272^ 
Pennna } a qui le dieun'étoit pas indifFérent, propo-
fa fes conditions , & fe chargea de la commiíl ion; 
^ais que n'ayant pu réuíílr , & ne voulant pas per-
dre la récompenfe qui lui étoit promife , elle feignit 
a Mars 5 que Minerve confentoit á l 'époufer; qu'elle 
fe couvrit d'un habit de la déeíTe , & qu'elle fe trou-
Ya au rendez-vous inutilement; Mars reconut An-
na-Pinnna fous les habits de Minerva 
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* ANNACIOUS ou A N N A C I U G I ( LES ) f. m. 

pl . ( Géog, mod. ) peuples de i'Amérique méiidiona-
le , dans le Brefil. 

* A N N A C H , ( Géog. mod. ) ville d'Irlande, dans 
l'Ultonie 6c le comtéde Cavan, 11 y en aune autre 
du méme nom dans le comté de Downe. 

A N N A I R E , armaría ¿ex , ( Hift. anc ) loi annaire 
ou annale, que les Romains avoient prife des Athé-
niens, & qui régloit l'áge requis pour parvenir aux 
charges de la République ; dix-huit ans , par exem-
pie ,pour étre chevalier Romain, & vingt-cinq pour 
obtenir le confultat. ( ) 

ANNALES, f. f. {Hifi. engéñér. ) rapport hiílori-. 
que des aíiaires d'un é ta t , rédigées par ordre des an
nées. Voye^ AN. La difFérence qui fe trouve entre les 
annahs&i Vhijioire ^ e ñ u n point diíféremment traite 

par divers auteurs. Quelques-uns difent que Fhirtoi-
re eíl proprement un récit des chofes que rauteur a 
v ü e s , ou du moins auxquelles i l a lui-méme affiílé ; 
ils fe fondentpour cela fur l'étymologle du mothif-
toire. qui íigniíie en Grec laconnoijjcince, des chofss prc-
fentes ; & dans le vrai /g-opi/íignifie vo/r : au contrai-
re , difent-ils, les annales rapportent ce que les au-
tres on fai t , & ce-que i'écrivain ne vi t jamáis. Voye^ 
HISTOIRE. 

Tacite lui-méme paro i tavoi ré té decefetinment, 
puifqu'il intitule annales touíe la premiere partie de 
fon hiíloire desfiecles paíTés; au lieu que defeendant 
au tems méme oü i l v i v o i t , i l change ce titre , &C 
donne á fon livre le nom d'hi/hire 

Aulugelle eft d'un autre avis : i l foütient que Vhif-
toire ¿kles annales diíFerent comme le genre ¿ l'efpe-
ce, que l'hiftoire eíl le genre, fuppoíe une narra-
tion & récit des chofes paífées ; que les annales font 
l'efpece, SífontauíTile récit des chofes paífées, mais 
avec cette différence, .qu'on les réduit á certaines 
périodes ou années. 

Le méme auteur rapporte une autre opin ión , 
qu'il d i t é t rede Sempronius Afelio : fuivant cet écri-
vain , les annales font une relation touíe nue de ce 
qui paííe chaqué a n n é e , au lieu que l'hiíloire nous 
apprend non-feulement les faits mais encoré leurs 
caufes, leurs motifs & leurs fources. L'annali í len 'a 
ríen autre chofe á faire que l'expofition des évene-
mens, tels qu'ils font en eux-mémes : fhillonen au 
contraire a de plus áraifonner fur cesévenemens & 
leurs circonílances, á nous en développer les prin
cipes , & réflechir avec étendue fur les conféquen-
ees. Cicerón paroít avoi ré té de cedernier fentiment, 
lorfqu'ií dit des annaliftes ; nnam dicendi laudem pu-
tant ejje brevitatem, non exornatores remm , fed tantum 
narratores. I I ajoüte qü'originairement l'hiíloire n 'é-
toit qu'une colleélion üannales. 

L'objetenfut , di t- i l ,de conferverlamémoiredes 
évenemens: le fouverainPontifeécrivoitchaqué an
née ce qui s'étoit paffé l'année précédente , & I'ex-
pofoit en un' tablean, dans fa maifon, oü chacun le 
pouvoit lire á fon gré. C'étoit ce qu'ils appelloient 
annales maximi, & l'ufage en fut confervé jufqu'á 
I'an 620 de la fondation de Rome. Koye^ PASTES. 

Pluíieurs autres écrivains, á I'imitation du Ponti-
fe , s'en tinrent á cette maniere fimple de raconter 
les chofes fans commentaires^ & furent pour cela 
méme appellés annalijles. Tels furent Catón , Pifon , 
Fabius Píélor, Antipater , &c. 

Les annales de Grotius font un livre bien écri t , 
& qui contient de fort bonnes chofes. I I a moins de 
particularités , mais plus de profondeur que Strada ; 
& d'ailíeurs i l approche beaucoup plus de Tacite. 
Paíin , Lett. choif. 110 

Lucas Holílenius , chanoine de S. Jean deLatran, 
difoit du ton le plus pofitif á Naudé , qu'il étoit en 
état de montrer|8ooo faníTetés dans les annaks de Ba ~ 
ronnius, <k de les prouver par maaufcrits contenus. 
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dans la bibliotheque du Vatican dont i l a volt íbín. 
Patin, Lett, choif. i C j ( G ) 

* A N N A N ,{Géog. mod.) v i l l e , chateau & riviere 
de l'EcoíTe méridionale, province d'Annandale. 
Long. / 4 . ¿at. 55. ¡o . 

ANNATE . ft f. ( Hifi. mod, Théol. ) revenu d'un 
an , ou taxe fur le revenu de la premiere année d'un 
bénefíce vacant. I I y a eu des le xije ñecle des evé-
ques &des abbés , qui par unprivilége ou par une 
coútume particuliere recevoient les annaus des be-
néfices vacans, dépendans de leur diocefe ou de leur 
abbaye. Etienne , abbé de Sainte Génevieve , & de-
puis évéque de Tournai , fe plaínt dans une lettre 
adrefíee á l 'archevéque de Reims , que l 'évéque de 
SoiíTons s'étoit refervé Vannau d'un benéfice , dont 
le titulaire n'avoit pas de quoi vivre. Par ce fait & 
par plufieurs autres femblables , i l paroít que les pa
pes avoient accordé le droit d'¿m/zaí¿ádifferens col-
lateurs, avant que de fe Tatíribuer á eux-mémes. 
L'époque de fon origine n'eft pas bien certaine. Quel-
ques-uns la rapportentá Boniface I X . d'auíres á Jean 
X X I I . & d'autres á Clement V . mais M . de Marca, 
Ub. V. de concord. c. x. & xj. obferve que du tems 
d'Alexandre IV . i l s'étoit elevé de grandes difputes 
au fujet des annates, & par conféquent qu'elles étoient 
dés-lors en ufage. 

Clement V . les établit en Angleterre. Jean X X I I . 
fe réferva les annaus de tous les bénéíices qui vaque-
roient durant trois ans danstouíe l'étendue de l'Egliíe 
catholique, á la referve des évéchés & des abbay es. 
Ses fucceíTeurs établirent ce droit pour toújours , & y 
obligerent les évéques & les abbés. Platine dit que ce 
fut Boniface I X . quipendant le fchifme d'Avignon , 
introduiíit cette coütume, maís qu'ii n'impofa pour 
aúnate, que la moitié de la premiere année du revenu. 
Thiery de Niem dit que c 'é toi tun moyen de cacher 
la fimonie, dont Boniface I X . ne fe faiíoit pas grand 
fcrupule. LeJurifconfulteDumoulin & le docleur de 
Laufnoy ont foütenu en conféquence que les anna-
¿es étoient fimoniaques. Cependant Gerfon & le car
dinal d 'Ai l ly , qu'on n'accufera pas d'étrefavorables 
aux papes, ont prouvé qu'il étoit permis de payer 
les an/iates, par l'exemple des réferves , des peníions, 
des décimes , ou autres impoíitions fur les fruits des 
bénéíices , qu'on ne regarde point comme.des con-
ventions fimoniaques. Ce qu'il y a de plus important 
á remarquer pour la juftification des annaus , c'eít 
qu'on ne les paye point pour les provifions , qui s'ex-
pédient toújours gratis , mais á titre de fubvention , 
ou , comme parlent les Canoniíles , de fubjldium cha-
ritativurn, pour l'entretien du pape & des cardinaux. 
On peut confulter fur cette maticre Fagnaii, qui l'a 
traitée fort au long. 

I I fautavoüer cependant que lesFran^ois nefe font 
foúmis qu'avec peine á cette charge. Le roi Charles 
V I . en condamnant le prétendu droit de dépouilles , 
par fon édit de 1406 , défendit de payer les annaus ^ 
& les taxes qu'on appelloit de menus fervices, minuta 

fervitia. Dans le méme tems ce prince fit condamner 
par arrét du parlement, les exañions de l'anti-pape 
BenoitdeLune , furtout par rapportaux annaus. 

Dans le concile de Conílance en 1414, i l y eut 
de vives conteílations au fujet des annaus ; les Fran-
^ols demandoient qu'on les abolit, & s'aífemblerent 
pour cefujetenparticulier. Jean deScribani, Procu-
reur fífeal de la chambre apoftolique , appella aü 
pape futur de tout ce qui pourroit étre décidé dans 

\ cette congrégation particuliere ; les cardinaux fe 
Joignirent á l u i , & l'aífaire demeura indécife ; car 
Martin V. qui fut élu , ne ílatuarien fur cet article. 
Cependant en 1717, Charles V i . renouvelia fon édit 
contre les amiaus : mais les Anglois s'étant rendus 
maitres de la France , le duc de Bedfort, régent du 
yoyaume pour eux, les fit rétablir. En 1433 le con

cile de Bale décidapar le decret de la feííion 1 a no 
le pape ne devoit rien recevoir pour les bulles' le 
fceaux 3 les annaus , & autres droits qu'onavoitcoü3 
tume d'exiger pour la collation & la confirmation des" 
bénéfices. I I ajoüta que les évéques aífemblés pour-
voiroient d'ailleurs á l'entretien du Pape , des of]i = 
ciers , tk des cardinaux , á condition que f i cette pro-
pofition n 'étoitpoint exécutée on continueroit de 
payer la moitié de la taxe ordinaire pour les bénéíi
ces qui étoient fujets au droít á'annaus] non point 
avant la conceífion des bulles, mais aprés la premie-
re année de la jomífance. Dans le decret de la feííion 
2.1 , qui eíl: relatifá celui de la douzieme, le méme 
concile femble abolir les annaus: mais i l approuve 
qu'on donne au Pape un fecours raifonnable pour foü-
teñir les charges du gouvernement eccléfiaíííque 
fans toutefois nxer fur quels fonds i l le prendra. L af-
femblée de Bourgesen 1438, á laquelíe affiftaleroí 
Charles V I I . recut le decret du concile de Bale con
tre les annaus , & accorda feulement au pape une 
taxe modérée fur les bénéfices vacans pendantfa 
v í e , & á caufe des befoins preífans de la cour de 
Pvome, mais fans tirer á conféquence. Charles VIL 
avoit confirmé des 1421 les édits de fon prédeceíTeur. 
Louis X í . avoit rendu de pareils édits en 1463 & 
1464. Les Etats aífemblés á Tours en 14^3 , préfen-
terent á Charles V I I L une roquete pour i'abolition 
des annaus ; & i l efi: fur qu'on ne les paya point en 
France , tant que la pragmatique-fan&ion y fut ob-
fervée. Mais elles furent rétabíies par le concordar 
pour les évéchés & les Abbayes , comme le remar
que M . de Marca, Lib> VI . de concord. cap. xj. ;z0. /2. 
car les autres bénéfices font tóus ceníes au-deíTous de 
la valeur de vingt-quatre ducats, 6c par conféquent 
ne font pas fujets á Vannau. Malgré cette dernieredif-
pofition, qui a aujourd'hui forcé de loi dans le royan
me ,Fran9ois I . fit remontrer an pape i'injufticedeces 
exañ ions , par les cardinaux de Tournon & de Gram-
mont , fes ambaífadeurs extraordinaires en 1̂ 32. 
Henri I I . dans les inílrudions données á fes ambaí
fadeurs envoyés au concile de Trente en 1547, de-
mandoit qu'on fupprimát ees impofitions; & enfín 
Charles I X . en 1561 donna ordre á fonambaíTadeur 
auprés du pape, de pourfuivre Tabolition desa/z/w-
us, que la Faculté de Théologie de París avoit dé--1 
clarées íimoniaques. Ce decret de la Faculté ne con-
damnoit comme teí que les annaus exigées pour les 
proviíions fans le confentementdu roi & duclergé, 
& non pas celles qui fe payent maintenant íons le 
titre de fubvention, fuivant la diípofition du concile 
de Bale. 

En Angleterre, l 'archevéque de Cantorbery joüif-
foit autrefois des annaus de tous les bénéíices de fon 
diocefe, par unprivi lége du pape, comme rapporte 
Matthieu Paris dans fon hijloire d?Angleterre {wxVzxi-
née 746. Clement V. en 1305 fe fit payer les ^/w-
us de tous les bénéfices quelconques vacans en An
gleterre pendant deux ans, comme écritMatthieudt 
Jf efiminfhr. ou pendant trois ans , felón JValJingham. 
Les annaus furent depuis établies dans tout ce royan
me , jufqu'á Henri V I I I qui les abolit. 

Par le concordar fait entre la nation Germamqne 
& le pape Nicolás V , en 1448, on regla que tous les 
évéchés & les abbayes d'hommes payeroierit 1 2̂72̂  
u ; que les autres bénéfices n'y feroient fujets, que 
quand le revenu feroit de vingt-quatre florins dor. 
Charles V . fit des eíforts inútiles pour abolir Ies ¿w-
nates en Al lemagne ; & l'article de l'ordonnance d Or-
léans, qui les abrogeoit en France , fut revoque pai 
l'édit de Chartres en 1562. , 

Paul l í . fit une bulle en 1469 , pourordonner qu on 
payeroit les annaus de quinze ans en quinze ans pon 
les bénéíices fujets á cedroit, qui feroient unís aquel-
que Communauté . Ses fucceíieurs confirmerent ce 
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jecríement. Fagnan remarque que quand ií arrive 
lufieurs vacances du méme bénéíice dans la méme 

année on ne paye qu'une feule annau: ce qui prou-
ve ajoíite-t-il, que ce n'eíí: point pour la collation 
des'bénéíices, maís pour l'entretien du pape & du 
facré collége. F^oyei ce canonijie, F&vrct, le P. Ale-
xandre, M' Marca , &c, Thomaí í in , Difcipline de 
££gl,part. I V . liv. I V . ch. xxxv. & xxxvj. Fleury, 
Injlit. au Droit eccléf. tom. I . pan. X V I I . chap. xxjv. 

I 

ANNEAU, f. m. (IUfi. anc. & mod.') petit corps 
círculaire que l'oíi met au doigt, foit pour fervir 
d'ornement, foit pour quelque cérémonie. 

Vanmau des évéques fait un de leurs ornemens 
pontifícaux : on le regarde comme le gage du ma-
riage fpirituel que l 'évéque a c o n t r a t é avec fon 
egliíe- , . f 

Vanmau des évéques eft d'un ufa ge fort anclen. 
Le quatrieme concile de Tolede , tenu en 633 , or-
donne qu'un évéque qui aura été condamné par un 
concile, & qu'enfuite un fecond concile aura declaré 
innocent, fera rétabli dans fa dignité, en lui rendant 
Xanmau, le báíon épifcopal ou la croífe , &c. 

L'ufage de Vanneau a paíTé des évéques aux car-
dinaux, qui doivent payer une certaine fomme pro 
jun annuli cardinalitii. Voye^ CARDINAL. 

Origine des anneaux. Pline, liv. X X X V I I . chap.j. 
obferve que Ton ignore entierement qui eíl celui 
qui a le premier inventé ou porté Yanneau, & qu'on 
doit regarder comme une fable l'hiíloire de Prome-
íhee & celle de Midas. Les premiers peuples parmi 
leíquels nous trouvons l'ufage de Vanneau é t ab l i , 
íbnt les H é b r e u x G e n . xxxviij. dans cet endroit i l 
eíl dit que Judas, íils de Jacob, donna á Thamar fon 
anneau pour gage de fa promeíle : mais i l y a appa-
rence que Y anneau étoit en ufage dans le méme tems 
chez Jes Egyptiens, puifque nous lifons , Gen. xlj . 
ue le roí Pharaon mit un anneau au doigt de Jo-
eph, comme une marque de l 'autorité qu'il lui don-
noit. Dans le premier l iv . des Rois , ch. xxj. Jezabel 
fcelle de Y anneau du ro i l'ordre qu'elle envoye de 
íuer Naboth. 

Les anciens Chaldéens, Babyloniens, Perfes, & 
Grecs, fe fervoient auííi de Y anneau, comme i l pa-
roítpardiítérens paíTages de l'Ecriture & de Quinte-
Curce. Ce dernier auteur dit qu'Alexandre fcella de 
íbnpropre fceau les leítres qu'il écrivit en Europe, 
& qu'il fcella de Vanneau de Darius celles qu'il écri
vit en Aíie. 

Les Perfans prétendent que Guiamfchild, qua-
íneme roi de leur premiere race, eft le premier cpii 
íe foit fervi de Vanneau, pour en íigner fes lettres & 
fesautres aftes. Les Grecs , felón Pline, ne connoif-
foient point Vanneau du tems de la guerra de Tro ie ; 
ia raifon qu'il en donne, c'eíl qu'Homere n'en fait 
point mention : mais que quand on vouloit envoyer 
des lettres, on les lioit enfemble avec des cordes 
que J'on noüoit. 

Les Sabins fe fervoient de Vanneau des le tems de 
Komulus : i l y a apparence que ees peuples furent 
!5S Premiers qui re^irent cette pratique des Grecs.' 
yes Sabins elle paífa aux Romains, chez qui cepen-

n1: on en trouve quelques traces un peu de tems 
auparavant. Pline ne fauroit nous apprendre lequel 

s rPls de Rome l'a adopté le premier; ce qui eíl 
TMr111 ',c'e^ 1̂16 ês ^a^es de Numa & de Servius 
iuiüus éíoient les premieres oü l'on en trouvoit des 
parques. Le méme auteur ajoüte que les anciens 
pauléis de Bretons fe fervoient aufíl de Vanneau, 
Voy î SCEAU. 

batiere des anneaux. Quelques-uns étoient d'un 
!v "niejue m é t a l ; d'autres étoient de plufieurs 

j^etaux mélés, ou de deux métaux diílingués : car 
e rer & l'argent des anneaux étoient fouvent dores . 

011 au moiñs I'or étoit renfermé dans le fer, comme 
i l paroit par un paíTage d 'Aríemidore, liv. I I . ch. v, 
les Romains fe contenterent long-tems ti anneaux de 
fer; & Pline aflíire que Marius fut le premier qui en 
porta un d'or, dans fon troiíieme confulat, l'an de 
Rome 650. Quelquefois Vanneau étoit de fer, & le 
fceau d'or; quelquefois i l étoit creux, & quelque
fois folide ; quelquefois la pierre en étoit gravée , 
quelquefois elle étoit unie : dans le premier cas, 
elle étoit gravée tantót en relief, tantót en creux. 
Les pierres de cette derniere efpece étoient appel-
lées gemmee eciypce, & les premieres, g'e/rc//̂  feulpturd 
prominente. 

La maniere de porter Vanneau étoit fort difFérente 
felón les diíférens peuples: i l paroit par le ch, XXLJ\ 
de Jéremie, que les Hébreux le portoient á la main 
droite. Chez les Romains, avant que l 'on eút com-
mencé á orner les anneaux de pierres précieufes, & 
lorfque la gravure fe faifoit encoré fur le métal mé
me , chacun portoit Vanneau á fa fantaiíie, au doigt 
& á la main qu'il lu i plaifoit. Quand on cominera 
á encháífer des pierres dans les anneaux, on ne les 
porta plus qn'á la main gauche; & on fe rendoit r i -
dicule quand on les mettoit á la main droite. 

Pline dit qu'on les porta d'abord au quatrieme 
doigt de la mam, enfuite au fecond, ou index; puis 
au petit doigt; & enfín á tous les doigts , excepté 
celui du milieu. Les Grecs porterent toüjours Van-
neau au quatrieme doigt de la main gauche, comme 
nous l'apprend Aulugelle , lib. X . la raifon que cet 
auteur en donne eft prife dans l'Anatomie : c'eíl , 
felón l u i , que ce doigt a un petit nerf qui va droit 
au coeur, ce qui fait qu'il étoit regardé comme le 
plus confidérable des cinq doigts , á caufe de fa com-
munication avec une íi noble partie. Pline dit que 
les anciens Gaulois & les anciens Bretons portoient 
Vanneau au doigt du milieu. 

D'abord on ne porta qu'un feul anneau; puis un 
á chaqué doigt: Mar t ia l , liv. X I . épig. lx. eníín un 
á chaqué jointure de chaqué doigt. /̂ oye^ Arií lopha-
ne, in Nub. Peu-á-peu le luxe s'augmenta au point 
qu'on eut des anneaux pour chaqué femaine. Juve-
Xidl^fat. vij. parle üanneaux femeílres, annuli femef-
tres : on eut auííi des anneaux d'hy ver & des anneaux 
d'été. Lampride remarque , ch. xxxij. que perfonne 
ne porta lá-deífus le luxe auííi loin qu'Heliogabale, 
qui ne mit jamáis deux fois le méme anneau} non 
plus que les mémes fouliers. 

On a auííi porté les anneaux au nez comme des 
pendans d'oreilles. Bartholin a fait un traité exprés , 
de annulis narium , ¿.es anneaux des narines. S. A u -
guílin nous apprend que c'étoit l'ufage parmi les 
Maures de les porter a in í i ; & Pietro della Volle 
fait la méme remarque au fujet des Orientaux mo-
dernes. 

On peut diré qu'il n'y a point de partie du corps 
ou on n'ait porté Vanneau. DifFérens voyageurs nous 
aífúrent que dans les índes orientales , les naturels 
du pays portent des anneaux au nez, aux levres , aux 
jones, & au mentón. Selon Ramnufio, les dames de 
Narfmgua dans le Levant, & felón Diodore, liv. I I I , 
les dames d'Ethiopie avoient coütume cForner leurs 
levres ^anneaux de fer. 

A l'égard des oreilles, c'eíí: encoré une chofe or-
dinaire partout que de voir des hommes & des fern* 
mes y porter des anneaux. Voye^ PENDANT, 

Les Indiens, particulierement les Guzarates, ont 
porté des anneaux aux piés. Lorfque-Pierre Alvárez 
eut fa premiere audience du roi de Calicut, i l le 
trouva tout couvert de pierres encháíTées dans des 
anneaux : i l avoit á fes deux mains des bracelets, & 
des anneaux á fes doigts; i l en avoit jufqu'aux piés 
& aux orteils. Louis Bortome nous parle d'un roi de 
Pegu? qui portoit á chaqué orteil3 ou gros doigt d i | 



p i é , une pierre encháíTee dans un anmau, 
Úfage des anneaux. Les anciens avoient tfois díf-

férentes fortes & anneaux : la premiere fervoit á dif-
tinguer les conditions & les qualites. Pline aíTure 
que d'abord i l n'étoit pas permis aux fénateurs de 
porter un anneau d'or, á moins qu'ils n'euíTent ete 
ambaíTadeurs dans quelque cour étrangere; qü'il ne 
leur étoit pas méme permis de porter en public Man
neau d'or, excepté dans les cérémonies publiques; 
le refte du tems ils portoient un anneau de fer: ceux 
qui avoient eu les honneurs du triomphe étoient af
ín] ettis á la méme lo i . 

Peu-á-peu les fénateurs & íes chevaliers eurent la 
permiííion de porter prefque toüjours Vanneau d'or: 
mais Acron9fur La Sat. vij. liv, I I . d'Horace, remar
que qu'il étoit néceíTaire pour cela que Vanneau d'or 
leur eút été donné par le préteur. 

Dans la fuite Vanneau d'or devint une marque 
diíHnftive des chevaliers : le peuple portoit des an
neaux d'argent, & les efclaves des anneaux de fer: 
cependant Vanneau d'or étoit quelquefois permis au 
peuple ; & Severe accorda á fes foldats la liberté 
de le porter. Auguíle donna la meme permiííion aux 
-aííranchis. Néron fit á la vérité dans la fuite un r é -
glement contraire: mais on ceíTa b ien - tó t de l'ob-
ferver. 

Les anneaux de la feconde efpece étoient ceux 
qu'on appelloit annulifponfalitii, anneaux d'époufail-
les ou de noces. Quelques auteurs font remonter l'ori-
gine de cet ufage jufqu'aux Hébreux : ils fe fondent 
fur un paífage de l'Exode, xxxv. 2.2.. Léon de M o -
dene cependant foútient que les anciens Hébreux ne 
fe font jamáis fervis & anneau nuptial. Selden , dans 
fon uxor hebraica, liv. I I . ch. xjv. remarque qu'á la 
véri té iís donnoient un anneau dans la cérémonie de 
mariage; mais que cet anneau ne faifoit que teñir lieu 
d'une piece de monnoie de meme valeur qu'ils don
noient auparavant. Les Grecs & les Romains fai-
foient la méme chofe; & c'eíl d'eux que les Chré-
tiens ont pris cet ufage , qui eíl fort ancien parmi 
eux, comme i l paroit par Tertullien & par quelques 
anciennes liturgies, oü nous trouvons la maniere de 
bénir Y anneau nuptial, Voye^ MARIAGE. 

Les anneaux de la troifieme efpece étoient deíH-
nés á fervir de fceaux : on les appelloit cerographi, 
ou cirographiy fur lefquels voye^ L'articU ScEAU. 

Richard, évéque de Salisbury, dans fes Conflitu-
tions, ann. ¡ z i y , défend de mettre au doigt des fem-
mes des anneaux de jone, ou d'autre matiere fembla-
ble , pour venir plus aifément á bout de les débau-
cher; & i l iníinue en méme tems la raifon de cette 
défenfe ; favoir, qu'il y avoit de filies aífez fimples 
pour croire que Vanneau ainfi donné par jeu étoit un 
véritable anneau nupüal. 

De Breville, dans fes Antiquites de París, dit que 
c'étoit autrefois une coütume de fe fervir ¿'anneau 
de jone dans le mariage, lorfqu'on avoit eu com-
merce enfemble auparavant. Voye^ CONCUBINE. 

Les anciens Germains portoient un anneau de fer 
pour marque d'efclavage, jufqu'á ce qu'ils euífent 
tué un ennemi de la nation. Et dans le tems que les 
inveílitures avoient lieu en Allemagne, l'empereur 
ou le prince qui coníirmoit l'éleétíon des évéques , 
leur mettoit au doigt Vanneaupafloral. Dans l'églife 
romaine i l a été défendu par des conciles aux ecclé-
fiaíliques de porter des anneaux, á moins qu'ils ne 
fuífent conílitués en dignité , comme évéques ou 
abbés. ( (?) 

A N N E A U , f. m. terme d1 Ajlronomie: V anneau de 
Saturne eíl un cercle minee & lumineux qui entoure 
le corps de cette planete, fans cependant y toucher. 
Voye^ SATURNE. 

La découverte de cet anneau eíl dúe á M . Huy-
ghens : cet a í l ronome, aprés plufieurs obferyations, 

appergut deux points lumineux ou anfes, quiparoif-
foient fortir du corps de Saturne en drolte ligne. 

Enfuite ayant revü plufieurs fois différemment le 
méme phénomene , i l en conclut que Saturne étoit 
entouré d'un anneau permanent: en coníequence i l 
mit au jour/ ím nouveaufyfihne de Saturm en i6< 

Le plan de Vanneau eíí incliné au plan de Péclin-
tique, fous un angle de i ^ / y J . I I paroit quelque
fois Oval; & felón Campani, fon grand diametre 
eíl double du petit. oye^ PLANETE. 

Cet anneau lumineux eíl par-tout également éloi-
gné de la furface de Saturne, & fe foútient á une af~ 
íez grande diílance comme une voúte , chaqué par. 
tie pefant vers le centre de la planete. Son diametre 
eíl un peu plus du double du diametre de Saturne • 
& quoique l'épaiíTeur de cette bande circulaire íbit 
fort minee, fa largeur ou profondeur eíl néanmoins 
fi confidérable, qu'elle égale a trés-peu prés la moi-
tié de la diílance de la fuperficie exterieure de 1W 
neau á la furface de Saturne. Au reíle cet amcau fe 
foútient toújours de la méme maniere, renfermant 
un grand vuide tout autour, entre fa furface con
cave & la furface extérieure du globe de Saturne. 
Le plan de cet anneau ne paroit pas diíFérer bien fen-
fiblement du plan de l'orbite du quatrieme fatellite de 
Saturne. Quant á l'ufage dont peut étre un anmau fi 
extraordinaire, c'eíl ce que nous ne favons pas bien 
précifément; & méme i l eíl probable qu'on l'igno-
rera encoré long-tems; car nous ne voyons rien de 
femblable ni d'analogue á ce phénomene, en par-
courant tout ce que Ton a obfervé de plus merveil-
leux dans la nature. M . de Maupertuis, dans fon l i -
vre de la figure des Afires, a expliqué d'une maniere 
ingénieufe la formation de Vanneau de Saturne: ií 
fuppofe que la matiere de Vanneau étoit originaire-
ment fluido , & pefoit á la fois vers deux centres; 
favoir , vers le centre de Saturne , & vers un autre 
placé dans Tintérieur de Vanneau; & il faií voirque 
Saturne a dú avoir un anneau en vertu de cette dou
ble tendance. (O ) 

ANNEAU SOLAIRE OU HOR AI RE, eíl une efpece 
de petit cadran portatif, qui confiíle en un 
ou cercle de cuivre d'environ deux pouces de dia
metre , & d'un tiers de pouce de largeur. foyê  CA
DRAN. 

Dans un endroit du contour de ¥ anmau il y a un 
t r o u , par lequel on fait paffer un rayón du íbleil , 
qui fait une petite marque lumineufe á la circonfé-
rence concave du demi-cercle oppofé; &le pomt 
fur lequel tombe cette petite marque, donne l'heure 
du jour que Ton cherche. * 

Mais cet inílrument n'eíl bon que dans le tems de 
l 'équinoxe ; pour qu'il puiíTe fervir tout le long de 
l'année , i l faut que le trou puiíTe changer de place, 
& que les ligues du zodiaque ou les jours du mois 
foient marqués fur la convexité de Vanmau; au 
moyen de quoi le cadran peut donner l'heure pour 
tel jour de l'année qu'on veul. . 

Pour s'en fervir , i l ne faut que mettre le trou lur 
Te jour du mois ou fur le degré du zodiaque que e 
foleil oceupe, enfuite fufpendre le cadran á l'ordi-
naire vis-á-vis du fole i l ; le rayón qui paííerapar le 
t rou, marquera l'heure fur le point oúil tombera. 

ANNEAU ASTRONOMIQUE OU UNIVERSEL, eíl 
un anneau folaire, qui fert á trouver l'heure du jour 
en quelqu'endroit que ce íbit de la terre, au lieu que 
1 ufage de celui dont nous venons de parler eíl hor-
né á une certaine latitude. Sa forme eíl repreíeníee 
dans les Planches de Gnomonique,fig. 22. Foy^aufí 
CADRAN. 

Cet inílrument fe fait de diíférente grandeur; il 
y en a depuis deux pouces de diametre jufqu'á fe: 
ií confiíle en deux anneaux ou cercles minees,^1! 
fontlarges & épais á proportion de la grandeur de 
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ftftftftittient.Vanneau exterieur. J4 reprefente le mé-
ridien du Heu oü Ton e í t ; i l contient deux divifions 
de «o i chacune , diamétralement oppoíees , & qui 
fervent, Tunepourl 'hémifphereboreal , i'autre pour 
I'hémifphere auílral. Vanneau intérieur repreí'ente 
réquateur, & tourne exademcnt en-dedans du pre
mier par le moyen de deux pivots qui íbnt dans cha
qué anneau á l'heure de 12. A travers les deux cer-
cies eílune petite regle 011 lame minee avec un cur-
feur marqué C, qui peut gliíTer le long du milieu de 
la regle. Dans ce curfeur eft un petit trou pour laií-
fer paffer les rayons du íbleil. 

Onregarde Taxe de la regle comme l'axe du mon
de & fes extrémités comme les deux poles. D'un 
cote íbnt les fignes du zodiaque , de l'autreles jours 
dumois :fur le méridien eft une piece qui peut glif-
íer, & á lacjueile 011 attache un petit pendant qui 
porte un anneau pour teñir rinftrument. 

l/fage de cet injirument, Mettez la l i g n e ^ , mar-
quée íür le milieu du pendant, au degré de latitude 
duiieu, par exemple , 48 d j o ' pour Paris; mettez 
la ligne qui traveríe le trou du curfeur au degré du 
figne, ou au jour du mois; ouvrez enfuite rinftru
ment, de forte que les deux anneaux faífent un angle 
droit entre eux, & fufpendez-le par le pendant//", 
de maniere que l'axe de la regle qui reprefente celui 
de l'inftrument puiíTe éíre parallele á l'axe du mon
de; enfuite tournez le cóté plat de la regle vers le fo-
leil, jufqu'á ce que le r ayón qui paíTera par le petit 
írou tombe exa&ement fur la ligne circulaire qui eíl 
tracée au milieu de la circonférence concave de Van-
neau intérieur: le rayón folaire marquera l'heure 
qifil eft fur cette circonférence concave. 

II faut remarquer que l'heure de 12 ou de midi 
n'eftpoint donnée par le cadran, par la raifon que 
íe cercle extérieur étant dans le plan du méridien, 
il empéche les rayons dufoieil de tomber fur le cer
cle intérieur : le cadran ne donnera point non plus 
Fheure quand le foleil fera dans r é q u a t e u r , parce 
qu'alors fes rayons feront paralleles au plan du cer
cle intérieur. 

Ilyaencoreune autre efpece & anneau ajlrono-
mique, conftruit á peu-prés fur les memes principes 
quecedernier , excepté qu'au lien de deux cercles , 
il en a trois: i l a quelques avantages fur celui-ci, en 
cequ'il donne l'heure de midi , & qu'il marque lorf-
que le foleil eíl dans r équa t eu r ; i l eíl méme un peu 
plus juíle. Aureíle on ne fe fert prefque plus de ees 
inílrumens, l'ufage des montres ayant rendu inútiles 
íous ees cadransqui ne donnent pas l'heure avec une 
certaine juíleíTe, 

-dnneau aflronomique eíl encoré le nom d'un inílru-
nient dont on fe fert en mer pour prendre la hauteur 
du foleil: c'eíl une efpece de zone ou de cercle de 
metal. Voyt̂  U PL de navig. fig. 1. Dans cette zone 
i' y aun trou C, quila traveríe parailelement á fon 
plan; ce trou eíl éloigné de 45 degrés du fufpenfoir 

j & il eílle centre d'un quart de cercle D E , dont 
un des rayons terminans C . £ , eíl parallele au dia-
metre vertical, & l'autre C Z) eíl horifontal & per-
F-ndiculaire á ce méme diametre B I L Pour divifer 
1 are G de cet anneau en 90 d , on décrit fur un plan 
un cercle F G Cégal á la zone intérieure de Vanneau: 
oit point C, pris á 45 ddu point B , comme centre , 

" un rayón pris á volonté , on décrit un quart de 
cercle P Q R ^ ¿ont ie rayon terminant /* Ceí l per-
Pendiculaire au diametre B D , & l'autre C R l m eíl 
parallele; ondivife enfuite ce quart de cercle en de-
gles , &on tire par le centre C, &partous lespoints 
Qe diyifion du quart de cercle, des rayons qui cou-
Pent la circonférence F D , en autant de points 
l lu reP0ndi-ont á des degrés de ce quart de cercle. 

cs dlvlfions ou degrés pris & tranfportés refpedi-
Tome / . 

A N N .̂8 
vement áansVanneau aílronomique depuisi^jufqu'en 
íx , le diviferont parfaitemenr. 

Pour obferver la hauteur du foleil avec cet inílru-
ment; i l í e fau t fuípendre parla boucle 5 , & le tour-
ner vers le foleil A , de forte que fon rayon paíTe par 
le trou C; i l marquera au fond de Vanneau de F c n l 9 
les degrés de la hauteur du foleil entre le rayon ho
rifontal C Fy & le rayon de l'aílre C I ; & la partie 
/ i / ( r marquera fa diílance au zénith, déterminée 
parle rayon C/de l'aílre , & le rayon vertical CC?. 

Les obfervations faites avec Vanneau aílronomi
que font plus exaftes qu 'avecl 'a í l rolabe, parce qu'á 
proportion de fa grandeur, les degrés de Vanneau 
font plus grands. Koye^ ÁSTROLABE. ( T ) 

ANNEAU, en Anatomie, nom que l'on donne á 
l 'écartement des fibres de l'oblique externe vers fa 
partie inférieure, pour le paíTage du cordón fperma-
tique dans les hommes , & du ligamentronddans les 
femmes. Voye^ CORDÓN SPERMATIQUE , &c. 

L'inteílin & l'épiploon s'engagent quelquefois 
dans cet anneau , & torment des defeentes ou her-
nies inguinales. Voyei HERNIE , &c. ( L ) 

* ANNEAU , ( Agriculture. ) c'eíl un farment ainíi 
appellé , de la maniere dont i l eíl contourné ; on le 
paífe fous un fep lorfqu'on le provigne. Koye^ SEP, 

* ANNEAU, ( mefurede boís,} c'eíl un cercle de 
fer qui a íixpiés & demi de circonférence, que l'on 
nomme auííi moule , & dont le patrón ou prototype 
eíl á i'hótel-de-ville. C'efc fur ce patrón que tous 
ceuxdont on fe fert font éíaionnés & marqués aux 
armes de la ville. Trois moules ou anneaux rernplis, 
plus douze buches , doivent faire la charge d'une 
charrette. Le tout fait ordinairement depuis cin-
quante-deux jufqu'á foixante-deux buches, qui font 
nommées par cette raifon bois de compte. Toutes les 
buches qui font au-deíTous de dix-fept á dix-huit póli
ces de groífeur, doivent étre rejettées du moule & 
renvoyées au bois de corde : mais i l y a encoré tant 
d'inégalité entre les plus groíT^s , que fouvent ce 
nombre ne fe trouve pas complet. I I y en a quelque
fois de fi groí les , fur-tout dans le bois qui vient de 
Montargis , que les quarante-fept ou quarante-huit 
buches rempliífent IQSÍICQISanneaux, font la voie, 
Foyei VOIE. 

Le bois qui vient par la riviere d'Andelle , & qui 
en porte le n o m , n'ayant que deux pies & demi de 
longueur ; quand ils'en rencontre d'aífezgros pour 
étre de moule onde compte, on en donne quatre an
neaux & feize buches pour la voie. ^ o y ^ ANDELLE. 

ANNEAU, ( Mar. ) c'eíl un cercle de fer oud'autre 
matierefolide, dont on fe fert pour attacher les vaif-
feaux. I I y a dans tous les ports & fur tous les quais 
des anneaux AQ ítx-poui attacher les navires & les 
bateaux. ( Z ) 

ANNEAU , en Serrurcrie , c'eíl un morceau de fer 
rond ou qua r r é , difpofé circulairementál 'aide déla 
bigorne de l'enclume; mais dont les deux extrémités 
font foudées enfemble. Ons'en fert pour attacher des 
bateaux , fufpendre desrideaux, &c. 

Anneau de cié; on appelle dans une cié Vanneau t 
la partie de la cié que l'on tient á la main , & qui aide 
á la mouvoir commodément dans la ferrure; fa for
me eíl communément en coeur ou ovale. On verra 
á l'article CLE la maniere AQ VoraQY Vanneau. 

On pratique quelquefois dans la capacité de Van
neau diíférens deífeins; pour cet effet on commence 
par leforger plein & rond:mais on n'orne ainfi c|iie 
les clés des ferrures de conféquence. Foye^ CLÉ. 

ANNEAU, c/zê  les Bourreliers, eíl un morceau de 
ferou de cuivre configuré comme tout ce qui porte 
le nom (Vanneau. I l eíl au bout dupoitrall de chaqué 
c ó t é , &foütient u n t r a i t M , j?^. 8. PL da Bourrelíer ^ 
qui va fe boucler fous le brancard, au trait de br.m-
card qu; tient á raiííieu. 
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ANNEAUX . f. m. pl . ce font dans its manufaciures 

mfoie, de trés-petits cercles de fer, quon appelle 
encoré yeux dc perdrix, qu'on paffe dans les cordes 
du rame. Chaqué corde du rame a fon oeil de per-
dr ix , & chaqué oeil de perdrix regoit une corde du 
femple. On attache les cordes du femple aux yeux 
de perdrix qui font paffes dans les cordes du rame, 
parce qu'on fe procure ainfi deüx avantages : le pre
mier , de fatiguer moins les cordes durame & celles 
du femple , l'oeil de perdrix pouvant gliíTer fur la 
corde durame quand on tire le femple, ce qui n'ar-
riveroit pas fi les cordes du femple étoient noüées á 
celles du rame: le fecond, de pouvoir féparer plus 
facilement une corde du femple des autres cordes 
quand on en a befoin; cette corde pouvant avancer 
cu reculer par le moyen de l'oeil de perdrix qui for
me une attache , mais qui ne forme pas une attache 
fixe. Foyei SEMPLE, RAME , MÉTIER DE VELOURS 
CISELÉ. 

ANNEAUX í/e r ¿ r ^ 5 9 {Marine. ) ce font de pe-
tits anncaux de fer que Ton met deux enfemble dans 
de petites crampes, qu'on enfonce de diílance en 
diílance dans la grande vergue & dans celle de mi-
zaine. L'un de ees anneaux fert á teñir les garcettes 
qui fervent á plier les voiles; & pour arréter ees 
mémes garcettes , on en paíTe le bout dans l'autre 
anneau. 

Anneaux de chaloupes ; ce font de groífes boucles 
de fer fur le plus haut du p o r í , auxquclles on amarre 
les chaloupes. 

Anneaux de fabords; ce font de certaines boucles 
de fer médiocrement groífes , dont on fe fert pour 
fermer , faifirou amarrer íes mantelets des fabords. 

Anneaux ou houdes dUcoutilles. I I y a des anneaux 
de fer fur íes tillacsprésles écoutilíes, pour les amar
rer & teñir fermes pendant les gros-tems : i l yena 
auííi pour les canons par-derriere, & ils fervent á 
iesmettre aux fabords, ou á les haler en-d@dans. 

ANNEAUX D'ETAI. Koye^DAILLOTS. 
ANNEAUX de corde; c'eft ce qui fert á faire un 

noeud coulant. ( ^ ) 
* A N N E C Y , ( Géog. mod.) ville du duché de Sa-

voie dans le Gene vois, fur la riviere de Sier, au bord 
du lac d'Annecy. Long. z j . 44. lat. 4J. 3 j . 

* A N N E D O T S , f. m. pl . ( Myth. ) divinités des 
Chaldéens , faites á l'imitation des Anges bons ou 
mauvais. 

ANNÉE , f. f. Voye^ AN. 
A N N E L E T , f. m. terme de Blafon , petit anneau 

tout rond.( F ) 
ANNELET, enPaJfementerie, -pQÚt anneau d'émail 

onde verre d'uneligne ouenvironde diametre, qui 
fert á revétir les différens trous des navettes & des 
fabots, pour empécher les foies & fils d'or & d'ar-
gent de s'écorcher lors de leur paíTage. Foye^ NA-
VETTE & SABOT. 

ANNELETS , terme dArehitecíure ; ce font de petits 
üftels ou filets, comme i l y en a trois au chapiteau 
dorique du théatre de Marcellus dans Vignolle. On 
Íes nomme auííi armílles du Latin armilloe , un brajje-

A N N E X E , f. f. c'eíl , en Droit civil o\i canonique y 
im acceífoire , une dépendance , ou appartenance , 
íbit d 'unhéri tage ou d'un bénéfice, en conféquence 
de l'union qui en a été faite audit bénéfice ou hé-
ritage. C e í l en ce fens qu'on dit que le prieuré de 
S.Eloi eft une annexe de l'archeveché de Paris; que 
les annexes qu'un teílateur a faites de fon vivant á 
l'héritage qu'il legue, font cenfées comprifes dans 
lelegs. 

ANNEXE ( DROIT D ' ) , eft le droit exclufif que 
prétend le Parlement de Provence d'enregiftrer les 
bulles, brefs , & autres referits femblables qui vien-
cent dQ Rqmc QUde la légationd'Avignon. ( i / ) 

ANNEXE , adj. en Droit, & méme dans le h • 
gage ordinaire , fe dit d'une chofe moins confidéra" 
ble , jointe & ume á une plus grande. Ainfrdifo 
nous une teile ferme, un tel patronage eíl án^¡¿ 
a tei ñ e t , tei manoir, &c. Charles V I I I . en l'a ' 
1486 , annexala Provence á fon royaume ^o^-
ANNEXE. (AT) ' 

* ANNÍBI ? ( L A c D' ) Géog. mod. lac de la grande 
Tartarie aux pies des montagnes & dans la contrée 
du méme nom au nord de Kitar . Ce lac ni rien ' 
lui reflemble, ne fe trouve dans la carte'de M f̂tU 
fen. Mat. géog. 
'f ANNIHÍLATION, f. f. ou ANÉANTISSEMENT 
( Commerce.) eíl ufité dans un fens moral en Angle'-
terre ; & Ton dit : le capital de la mer du Sud ejl r¿uie 
a la moitié ;fiVon n y prend bien garde , Us malverfa-
tions des faüeurs produiront infailliblcment bientót une 
autre annihilation fur tout le dividende, 

ANNILLE , f. f. c'eíl: proprement un fer de mou-. 
l i n ; & on l'a nommé a inü , parce qu'on le met com-
me un anneau autour des moyeux pour les fortifíer 
Ces annillcs étant fouvent faites en forme de croix 
ancrée , on anommé ces fortes de croixannilles dans 
leBIafon. ( ^ ) 

A N N I O N , ( B ENEFICE D' ) ancien terme de 
frangois, fe difoit de Lettres royauxqui accordoient 
á un débiteur le délai d'une année pour la vente de 
fes meubles, dans le cas oü i l étoit á craindre qu'íls 
ne fuífentvendus á v i lpr ix . ^^{REPIT,LETTRES 
D'ÉTAT , (S* QUINQUENELLE. (.fiT) 

ANNIVERSAIRE , f. m. (Théol.)mat compoíé 
d'annus, année , & de veno, je tourne. C'eíl propre
ment le retour annuelde quelque jour digne de re
marque , ancienneraent appellé un Jour d'an ou jour 
de fouvenir. Voye^ JoUR„ 

ANNIVERSAIRES. ( les ) Jours anniverfaires, chez 
nos ancét res , étoient les jours oü les maríyres des 
Saints étoient annueílement célébrés dans í'Eglife» 
comme auííi íes jours o ü á chaqué fin d'année í'uíage 
étoit de prier pour les ames de fes amis trépaíTés. 

Anniverf aria dies ideo repetitur defuncíis, quoniam 
nefeimus qualiter habeatur eorum caufa in alia vita. 
C'étoit la raifoo qu'en donnoit Alcuindans fonlivre 
de ofjiciis divinis. Fbye^ N A T A L I S . 

Dans ce dernierfens Vanniverfaire eíl le jour oii 
d'année en année on rappellc la mémoire d'un dé-
funt en priant pour le repos de fon ame, Quelques 
auteurs en rapportent la premiere origine au pape 
Anaclet, & depuis á Félix I . qui iníhtuerent des an-
niverfaires pour honorer avec folennité la mémoire 
des Martyrs. Dans la faite píufieurs particuliersor-
donnerent par leur teílament á leurshéritiersdeleur 
faire des anniverfaires, & laiíferent des fonds tant 
pour l'entretien des égíifes que pour le foulagement 
des pauvres , á qui i'on diílribuoit tous les ans ce 
jour-íá de l'argent & des vivres. Le pain & le vin 
qu'on porte encoré aujourd'hui á l'ofFrande dans ees 
anniverfaires , peuvent étre des traces ele ces diílribu-
tions.On nomme encoré les anniverfaires, ^ w ^ 
fervices. Voye^ OEIT , SERVICE. ( ) , 

^ * ANNOBON , ( Géog. mod. ) íle d'Afnqne fur ia 
cote de Guinée. Long. 24. lat. mérid, ¡.So. 

A N N O M I N A T I O N , f. í. figure de Rhétoriqn^^ 
une allufion qui roule fur les noms, un jeu de mots. 
Elle eíl ordinairementfroide & puérile: onne laiüe 
pas que d'en trouver quelques-unes dans Cicer0"' 
elles n'en font pas meiileures. Foye^ ALLUSION. ( ; 

* A N N O N A Y , {Géog. mod. ) petite ville de France 
dans le haut Vivarez , fur la Denme. Long. ¿2. 
lat. 46. ió . v 

A N N O N C I A D E , {Hifl . mod.) nova commun a 
píufieurs ordres ; les unsReligieux , les alJtr,es 
taires, inílitués avec une v ü e , unrapport á 1 Anno -
ciaÜQn. Foye7K ORIPRE & ANNONCIATION, 
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Le premier ordre reHgieux de cetíe efpece fut 

établi en 12.32. , par íept marchands Florentins, & 
c'eüVoráre des fervites ou ferviteurs de ia Vierge. 
poyei SER VITES. 

Le fecond fut fondé á Bourges par Jeanne , reine 
de France,fílle deLouisXI . &femmc cleLouisXíí . 
quila repudia de fon coníentement 5 & avec diípen-
fe du pape Alexandre V i . la regle de ees Religieufes 
ell établie íiir douze árdeles , qui regardent douze 
vertus de la fainte Vierge , & approuvée par Jales 
I I . &;LéonX. 

Le troiíieme, qu'on appelledes Anncndadescélef-
tes fut fondé vers Tan 1600 , par une pieufe veuve 
de Genes, nommée Maric-Vicíoire Fornaro, qui mou-
ruten 1617. Cet ordre a été approuvé par le faint 
5iege, &: i l y en a qnelques maifons en France. Lenr 
rede eít beaucoup plus auílere que celle ¿esAnnon-
ciades fondées par la reine Jeanne. ( (?) 

ANNONCIADE , f. f. ( Hifi. mod.) íbeiéte fondee á 
Rome dans i'églife de Notre-Dame de la Minerve , 
Tan 1460, par le cardinal Jean de Turrecremata, 
pour marier de pauvres filies. Elle a été depuis éri-
géeenarchi-confraternité , & e ñ devenue firichepar 
les grandes aumónes & legs qu'on y a faits , que tous 
les ans le 2 5 Mars , féte de TAnnonciation de la fain
te Vierge , elle donne des dots de óo écus Romains 
chacune á plus de 400 filies , une robe de ferge blan-
che, 6cun florin pour des pantoufles. Les Papes ont 
fait tant d'eftime de cette oeuvre de p ié t é , qu'ils vont 
en cavalcade , accompagnés des cardinaux & de la 
noblefle de Rome, diílribuer les cédales de ees dots á 
celles qui doivent les rece voir. Celles qui veulent étre 
religieufes ont le double des autres, & font diftin-
guées par une couronne de fleurs qu'elles portent fur 
la tete. L'abbé Piazza^ Kitratto di Roma moderna. 

ANNONCIADE . f. f. (Hifi. mod.) ordre de cheva-
lene,iníl:itué en 1362 par Amedée V i . comte de Sa-
voie, dit le Verd, auquel ondit qu'une dame préfenta 
un braífelet de fes cheveux treífés en lacs d'amour ; 
ceqnilui donna lien d'inílituer un ordre militaire 
qu'il appella du lac d'amour, & dont i l fit la premiere 
cérémonie le jour de la féte de S. Maurice, patrón de 
Savoie, le 22 Septembre 1355. D'autres donnent 
une origine plus fainte á cet ordre, & difent qu'Ame-
dée l'inílitua en mémoire des quinze myfteres de Je-
fus-Chriíl & de la fainte Vierge , & auííi en mémoire 
des aftions glorieufes de fon ayeul Amedée V. I I 
crea quinze chevaliers, & ordonna que Ies comtes 
(aujourd'hui ducs) de Savoie feroient les chefs de 
cet ordre. Le collier étoit compofé de rofes d'or 
emaillées de rouge & de blanc , jointes par des lacs 
d'amour, fur lefquels étoient entrelacées ees quatre 
lettres F E R T, qui fignifient felón quelques-uns , 
fortitudo ejus Rhodum tenuit, c'eíl-á-dire fa vahur a 
««rcfew # , pour marquer la belle adiond'A-
medée-le-Grand , qui fitlever aux Sarrafins le fiége 
de Rhodes en 13 1 o. Selon Guichenon , ees quatrelet-
tresfignlfient: frappe^ , entrerrompe^ tout. Au bout 
du collier pendoit une ovale d'or émaillée de rouge 
^ de blanc, au-dedans de laquelle étoit l'image de 
S. Maurice. Amedée V I H . premier duc de Savoie , 
<jnifut elíi Pape auconcile de B a l e , & prit le nom 
de Félix V. voulut en 1434 que cet ordre du lacs 
¿ amour fut dorénavant appellé ^ordre de VAnnoncia-
e5 &fitmettre au bout du collier une Vierge, au 

leude S. Maurice, changeant auííi des lacs d'amour 
encordelieres. Al 'égard du manteau des chevaliers, 
1 eprouva auííi des changemens. II étoit rouge cra-
*?0lfi, frangé & bordé de lacs d'amour de fin or fous 
^harles-le-Bon, vers í'an 1330, I I fut enfuite bleu, 
aoublé de taffetas blanc, fous Emmanuel Philibert, 
en virón l'an i56o,puisde couleur d'amarante , dou-
P e cl'une tode d'argent á fond bleu fous Charles 

m n^nuel en 1627. Le grand collier de l'ordre que 
l-oine I , 

Ies chevaliers portent aux fétes folennelles, eíl du 
poids de 250 écus d'or; & dans l'ovale clechée en 
lacs d'amour , font les paroles de la falutation Angé-
lique. Le petit collier eíl: comme une hauíTe-col de 
deux doigts de large, du poids de cent écus d'or. Suí-
vantr in í t i tu t ion , les chapitres ou les aíTemblées de 
cet ordre devoientfe teñir dans le Bugey: maiscetre 
coutume, auffi-bien que celle d'yenterrer les cheva
liers , a ceífé par l'échange de la BreíTe & du Bugey 
pour le marquifat de Saluces. Alors le chapitre fut 
transféré dans I'églife deS. Dominiquede Montmé-
iian ; & en 1627, le duc Charles-Emmanuel trans-
féra la chapelle de l'ordre dans l'hermitagc de Ca-
maldoli fur la montagne de Tu r in : depuis fon iníli-
tuíion en 1362 par Amedée V I . jufqu'au roi de Sar-
daigne aujourd'hui regnant, cet ordre a eu dix-huk 
chefs ou grands-maitres, & un tiés-grand nombre 
de chevaliers d'une nobleííe tres-diftin^uée. ( ( r ) 

A N N O N C I A T í O N , f. f. ( Théol, ) e íHanouve l íe 
que Tange Gabriel, vint donner á l a fainte Vierge ^ 
qu'elíe concevroit le Fils de Dieu par l'opération du 
S. Efprit. P1, ÍNCARNALION, SALUTATION , AVE. 

Ce mot eíl compofé de la prépoíition Latine ad y 
& du verbe nuntiare, annoncer , déclarer une chofe 
á quelqu'un. les Grecs l'appellent tvctyyíhír/j .os , ¿o/z-
nenouvelle j & %et/peT/cr//oí ¿ falutation. 

ANNONCIATION eíl auííi le nom d'une féte qu'on 
célebre dans FEglife Romaine , communément le 2 5" 
de Mars , en mémoire de rincarnation du Verbe : 
auííi eíl-elle appellée la fete de VAnnonciation & de 
VIncarnation du Verbe divin, en mémoire de ees deux 
myíleres qui n'en font proprement qu'un. Le peuple 
appelle cette féte Notre-Dame de Mars, á caufe du 
mois oü elle tombe. 

íl paroít que cette féte eíl de trés-ancienne iníli-
tution dans FEglife Latine : parmi les fermons de faint 
Auguílin , qui mourut en 430 , nous en avons deux 
(urVAnnonciation; favoir , le I7E & le 18e defanclis. 
Le facramentaire du pape Gelaíe premier montre 
que cette féte étoit établie á Rome avant l'an 496 ; 
mais FEglife Grecque a des monumens d'un tems en
coré plus reculé. Proclus qui mourut en 446, S. Jean 
Chryfoílome en 407 , & S. Grégoire Thaumaturge 
en 295 , ont dans leurs ouvrages des difcoursfur le 
méme myílere. R ive t , Perkins, & quelques autres 
écrivains Proteí lans, on tá l a véríté revoqué en doute 
l'authenticité de deux homélies de ce dernier Pere 
fur cefujet: mais Voííius les admet, & prouve qu'el
les font véritablement de ce faint Dodeur. 

Ajoütons que quelques auteurs penfent que cette 
féte dans fon origine, fut d'abord célébrée en m é 
moire de l'Incarnation du Verbe, & que Fufage d'y 
joindre le nom de la fainte Vierge eíl d'une date bien 
moins ancienne. 

I I en eíl de méme du 25 de Mars, ou elle eíl fíxée. 
Cet ufage a varié ; car piuíieurs Eglifes d'Orient cé-
lebrent cette féte dans un autre tems que celles d'Oc-
cident; & parmi celles-ci, quelques-unes Font célé
brée dans le mois de Décembre , avant la féte de Noel. 
Le xe concile de Tolede tenu en 6 56, avoit ordonné 
de la folennifer le 18 de Décembre , á caufe que le 
25 de Mars tombe aílez fouvent dans lafemaine fain
te , qui eíl plütót un tems de pénitence que de joie. 
On la remit cependant au 25 de Mars , ou les Grecs 
la célebrentmaintenant , comme les Laíins, á la char-
ge de la remettre aprés la quinzaine de Paques, fi elle 
tombe dans la femaine-fainte. On dit que I'églife du 
Puy-en-Vélai a le privilége de la folennifer cette fe-
maine , méme le vendredi-faint. L'églife de Milán & 
les églifes d'Efpagne la mettent au dimanche devant 
Noe l : mais ees dernieres la célebrent encoré en Ca-
réme. Eníin les Syricns l'appellent Bufcarahc, c 'eíl-
á-dire , information}perquifítion , & la íixent dans leur 
calendrier au premier jour de Décembre ; les Ar-
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meniens , afin qu'GlIe n'arrlve pas au Caréme , la 
folennifent le 5 de Janvier. 

Les Juifs donnent auffi le nom KAnnoncíatlon á 
une partie de la cérémonie de leur páque , celle 011 
ils expofent l'origine & Toccaíion de cette folenní-
t é ; expofition qu'ils appellent ihaygadu, qui fignifie 
annonciation ( £ ) 

* A N N O T , ( Géog mod. ) petite ville de France , 
dans les montagnes de Provence. Long. 2 4 . 30. lat, 
44. 4. 

A N N O T A T I O N , f. f. {Littérat.) en Latín adno-
tatio , compofé de ad & de nota , commentaire íuc-
c in t , remarque íur un ü v r e , un écr i t , aíin d'en éclair-
cir quelque paíTage, on d'en tirer des connoiffances. 
Foyei COMMENTAIRE & NOTE. 

I I arrive quelquefois que les annotations font fort 
étenduesfur les endroits clairs d'un texte , & gliffent 
íur les obícurités: de-lá tant ^annotations & de com-
mentaires inút i les , ou qu'on pourroitréduire á t r é s -
peu de feuilles intéreíTantes. 

Les critiques du dernier íiecle ont fait de íavan-
tes annotations íur les écritures & les auteurs claíS-
ques? &c. ( G ) 

ANNOTATION de éiens (termes de Palais.) eíl une 
faifie proviíbire qui fe fait des biens d'un crimine! 
abfent, á 1'eíFet de les confifquer au proflt du R o i , 
en cas qu'ii perfiíle jufqu'au bout dansfa contumace. 
Voye^ l'Ordonnance criminelle y titrexvij. (-^) 

ANNOTATION , fe dit en Medecine , du commen-
cement d'un paroxyfme í iévreux, íorfque lemalade 
í r i í íbnne, bái i le , s 'étend, & eftaífoupi, &c. Galien. 

I I y en a une auíre qui eñpropre aux íievres hec-
íiques , qui arrive Iorfque le malade, une heure ou 
deux aprés avoir mangé , fent augmenter la chaleur, 
& que fon pouls devient plus agité qu'auparavant, 
mais fans friíTon & fansaucun des fymptomes dont 
nous avons parlé. On l'appelle ¿pifemejía. ( i V ) 

A N N O T í N E , adj. f. Pdque annotine. (TAeo/.) 
c'eíl ainfi qu'on appelloit l'anniverfaire du bap t éme , 
ou la féte qu'on célebroit tous les ans en mémoire 
de fon bap téme; ou , felón d'autres , le bout-de-l'an 
dans lequel on avoit été baptifé. Tous ceux qui 
avoient recü le baptéme dans la méme année , s'af-
fembloient, dií-on , au bout de cette année , & cé-
lébroíent l'anniverfaire de leur régénération fpir i-
tuelle. On eíl incertain fur le jour de cette cérémo
nie. 

ANNUEL , adj. {Aftronomie*) c'eíl: ce qui revient 
tous les ans, ou ce quis'acheve avec l 'année, Voye^ 
Vamele AN. 

C'eíl en ce fens qu'on di t une féte armuelle^ &c 
cette épithete prife á la rigueur , pourroit convenir 
á tou t e s les fétes, puifqu'elles reviennent toutes au 
bout de chaqué année: cependant on a donné ce nom 
aux quaíre principales fétes de l ' année , pourles dif-
tinguer des autres ; ees quatre fétes font Paques, la 
Pen tecó te , N o e l , & l'AíTomption. 

On dit aulli un office annuel, une commíííion an-
Melle, une rente annuelle, un revenu annuel, tkc. 
Koyei ANNIVERSAIRE. 

Le mouvement annuel de la terre fera prouvé á 
l'article TERRE. 

L'épithete annutlle fe donne auíli quelquefois au 
revenu ou á l'honoraire d'une charge , d'un po í l e , 
d'un bénéí ice , Voye^ POSTE , BÉNÉFICE, PRE
BENDE. 

Argument annuel de la longitudt, Voye^ ARGU-
MENT. 

Epacíes annuelhs, Voye^ EPACTE. 
Equation annuelle du moyen mouvement du fo-

íeil 6c de la lime , des noeuds, & de l'apogée de la 
iime , c'eíl l'angle qu'il faut ajoúter au moyen mou
vement du folei l , de la lune , des noeuds , & de l'a
pogée de la lune, pour avoir le lieu du fole i l , des 

noeuds & de l 'apogée. Lorfque le-mouvement vrâ  
difiérele plus qu'il eílpoíTibledu mouvement moyen1 
réquation annuelle Á alors la plus grande rmM /1 
poíiible , parce que 1 angle qu i l faut ajoúter 011 re» 
trancher eíl le plus grand. Voye^ EQUATION , LUNE " 

Uequation annuelle du mouvement moyen dufoleíf 
dépend de l'excentricité de Torbite de la terre • or 
cet teexcentr ici téeftde i6~parties,dontiamoyeti-
ne difiance du foleil & de la terre en contient 1000 • 
c'eíl pour cela que ¥ equation annuelle a été appellé^ 
par quelques-uns Vequation du centre. Lorfqivelle eft 
la plus grande poííible, elle e í lde id 56' 20" felón 
Flamíleed, & felón M . le Monnier, de id i ^ ie'' 

La plus grande equation annuelle du moyen moni 
vement déla lune, eíl de n 7 4//o; celle de fon apo-
gée eíl de IO7; & celle de fes nceuds, de ^ 
Pqyei NCEUD , &c. 

Ces quatre ¿quatlons aw/z^Z/eí font toujours pro, 
portionelles : lorfque l'une des quatre eíl la plus 
grande poííible , i l en eíl de meme des trois autres 
& réciproquement, 

D 'oü ils 'eníuit que Vequation annuelle du centre 
(du foleil) étant donnée , on a les trois autres equa-
tions correfpondantes: ainfi ayant une table de iV-
quation du centre du fole i l , on aura facilement les 
équations correfpondantes du moyen rnouvement 
desnoeuds & de l 'apogée de la lune. /^oy^LuNE.^j 

A N N U E L , adj. (^Droit^ terme de finanu, eíl un 
droit que payent tous les ans au Roi ceux qui tien-
nent de lui des charges véna les ; au moyen dequoi 
elles font confervées & tranfmifes á íeurs héritiers 
aprés eux. I I n 'eí l point dü de droit annuzl pour les 
charges de la maifon du Ro i ; mais auíli ne paffent-
elles point aux héritiers. 

Le droit annuel eíl la méme chofe que la pauletíe. 
Voye^ PAULETTE. ( i / ) 

A N N U E L L E , adj. parmi les plantes bní-
beufes ou ligamenteuíes, on appelle anmidks celles 
qui ne durent que l ' année , ou que Ton femé tous les 
ans, ou dont on replante les cayeux. (K) 

ANNUELLES , {Offrandes) Theol. ce íont celles 
que faifoient anciennement les parens des perfonnes 
décédées, le jour anniverfaire de leur morí. Voyí̂  
OFFRANDE, OBIT , I N F E R I D ^&C. 

On appelloit ce jour un jour d̂ an , &c. & Tony 
célébroit la MeíTe avec une grande folennité. {G) 

A N N U I T É , f. f. {Comm. & Math.) fe dit d'une 
rente qui n'eíl payée que pendant un certain nombre 
d 'années; deforte qu'au bout de ce tems le débiteur 
fetrouve avoir acquitté fon emprunt avec lesiníe-
réts , en donnant tous les ans une méme fomme. 

Les annuités font extrémement avantageuíes au 
commerce dans les pays oü elles font en ufage; le 
débiteur trouve dans cette maniere d'emprunter, 
la facilité de s'acquitter infeníiblement & fans fe ge-
ner, file créancier a des dettes á payer avant l'echean-
ce des annuités , & i l s'en fert comme de l'argení en 
déduifant les intéréts á proportion du tems qu'il y 
a á attendre jufqu'á l 'échéance. 

Les annuités íonx. fort en ufage en Angleterre^ & 
l'Etat s'en fert trés-avantageufement, ioríqu'il a des 
emprunts confidérables á faire; peut-étre un ]0^r 
nous en fervirons-nous en France. Les coupons de 
laLoterieroyale de i744é to ien t des ^ ^ i ^ , d o n t 
chaqué coupon perdant aprés le tirage de la Loterie, 
doit produire 6^ livres par an , pendant dix ans; au 
bout defquels le billet fera rembourfé. 

M . de Parcieux, des académies royales desScien̂ , 
ces de Paris & de Berlin, a inféré á la fín de fon Eüai 
fur les probabilités de la durée de la vie húmame, 
imprimée á Paris en 1746, une table fort utilepar 
laquelle on voit la fomme que l'on doit preter poiJr 
recevoir ÍOO livres á la fin de chaqué annee? 
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maniere qu'on foit rembourfe entierement au bout 
¿e tel nombre d'années qu'on voudra juíqu'á cent 
ns • c'eft-á-dire la valeur des annuités qui rappor-

tero'ient 100 íivres pendant un ceríain nombre d'an
nées. Voici une partie de ceíte table , qui peut étre 
trés-commode dans íe calcul des annuités. 

TABLE des fommes quon dolt preícrpoiir rccevoír i o ó l . 
a la fin de chaqué année, de manierz quon foit rem
bourfe entierement au bout de tel nombre d'années quon 
youdrajufqudiooans. . 

j N S . L i w S ' Sous. D e n \ A N S . Livres, Sous, Den 

LES I N T E R É T S C O M P T É S 
íur le pié du denier 20. 

11 
11 
ñ 
H 
M 
16 
i? 
18 
19 
20 

21 
22 
3̂ 

24 

ñ 
26 
27 
28 
29 
30 

31 
3i 
33 
34 

21 
36 
37 
33 
39 
40 

4 i 
42 
43 
44 

46 
47 
48 
49 
So 

95 4 9 
185 18 10 
272 6 6 
354 11 11 
432 19 o 

507 11 5 
578 12 9 
646 6 5 
710 15 8 
772 3 5 

830 12 9 
886 ó 5 
939 7 1 
989 17 2 
037 19 3 

083 15 5 
127 8 o 
168 19 o 
208 10 6 
246 4 3 

282 2 1 
316 5 10 
348 16 11 
379 !? o 
409 7 8 

437 1° 1 
464 5 9 
489 15 11 
514 1 10 
537 4 6 

559 5 3 
580 5 o 
600 4 8 
619 5 5 
637 7 11 

654 13 3 
671 2 1 
686 15 4 
710 13 7 
715 i ? 8 
729 8 2 
742- 5 10 
754 11 3 
766 5 o 
777 7 ^ 
787 19 ó 
798 1 5 
807 13 8 
816 16 10 
82 ;̂ 11 2 

51 
52 
53 
54 
55 

57 
58 
59 
60 

61 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
69 
70 

7 i 
72 
73 
74 
Z l 
76 
77 
78 
79 
80 

83 
84 
85 
86 
87 
88 
89 

2 1 
91 
92 
93 
94 
95 
96 
97 
98 
99 

100 

Si on yeut favoir la méthcd ; í 

§33 
841 
849 
856 
863 

8ó7 
876 
881 
887 
892 

17 3 
15 ó 

897 
902 
907 
911 
916 

920 
923 
927 
930 
934 

1 
17 
9 

19 
4 

937 
940 
943 
945 
948 

95° 
953 
955 
957 
959 
961 
963 
965 
966 
968 

969 
971 
972 
973 
975 
976 
977 
978 
979 
980 

981 
982 
983 
983 
984 

16 4 
o 4 

x8 4 
10 9 
17 10 

19 9 
16 10 
9 4 

17 5 
1 4 

7 1 
ó 9 
3 ó 

17 7 
9 11 

iS 1 
4 10 
9 4 

11 8 
12 o 

10 5 
7 o 
1 11 

M 1 
6 9 

16 10 
5 6 

12 IO 
18 10 
3 7 
7 2 
9 8 

11 1 
11 5 
10 10 

9 4 
6 11 
3 8 

19 8 
14 10 

ir laquelle ceíte 
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tabíe eñ fbrmee, la voici . Suppoíbns quon cm-
prunte une íbmme que j 'appelíe a , & que, les inté^ 
réts étant comptés íur íe pié du denier 20, ou en 
general du denier ~ , on rende chaqué année uñé 
íbmme b, 6í voyons ce qui en arrivera. 

En premier l ien, puiíque les iílteréts font comptés 

fur le pié du denier ^ , i l s'cnfuit que celui qui a 

emprunté la íbmme a , devra á la fin de la pre-

miere année cette fomme , plus le denier ~} a de 

cette fomme , c ' e f t - á -d i re qu'il devra a ^ 011 

a x ( ~ ^ ) ° Par â íuppoí i t ion, íl rene! á la fin 
de la premiere année la fomme b ; done au com~ 
mencement de la feconde année i l n'emprunte plus 

réellement que la fomme a (̂  ~ ~ ^ — b. 
A la fin de la feconde année i l devra done 

b (y1)-¿] x ( ^ ) - * ( " ^ T - * ÍM 
&c comme á la fin de cette feconde année i l rend 
encoré b, il s'enfuit qu'au commencement de la 
troiíieme année i l n'emprunte plus que a 

A la fin de la troifieme année i l devra done 

- ( - I - y - * C--)1 - * (-^) , dont il faut en-
core retraneber b pour favoir ce qu'il emprunte réel
lement au commencement de la quatrieme année. 

Done ce qu'il doxt réellement á la fin de la 9® 
année fera 

a ( ^ - l y - b (-~y-1 - b Q ^ - J ~z .... ~ b . 
D'oü i l s'enfuit que íi le payement doit fe faire 

en un nombre n d'années , i l n'y a qu'á faire la 
quantité précédente égale á z é r o ; puifqu'au bout 
de ce tems, par la fuppoíition, le débiteur fe fera 
entierement acquitté , & qu'ainñ fa dette fera nulle 
ou zéro á la fin de la ne année. 

Or dans cette derniere quantité tous Ies termes 
qui font multipliés par b, forment une progreíílon 

géoméír ique, dont (——y1 ~% eíl le premier terme. 

Q~^r)n ^ e c o n ^ 5 & 1 le dernier. D ' o ü i l s'en

fuit {voye^ PROGRESSION) que la fomme de cette 

K m - ) - \ r n ~ ) dmfepar progreííion eít (-

1)" - • _ C'eft4-d¡re (-^ )»- x 
divifé par —^ — 1. 

Ainf i , par cette équatíon genérale , 

/ra + \\n 7 . , 
= O 

— I 

on peut trouver, 
IO. La fomme a qu'il faut préter pour recevoir 

la fomme b chaqué année , pendant un nombre d'an
nées n , les intéréts étant comptés fur le pié du de
nier ^ ; c'cíl-á-dire qu'on trouvera ¿ẑ  en fuppofant 

que byn,1^) foient données. 
z0. On trouvera de méme b, en fuppofant que 

a , n , - , font données. 
30. Si a , b , n , font données , on peut trouver 

- ; mais le calcul eít plus difficile, parce que dans 
les deux cas précédensTéquation n'étoit que du pre
mier degré 3 au lien que daos cebi-ci r équa t ionqu ' i ! 
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faut reíbudre eft d'un degré d'autaní plus elevé que 
7i eft plus grand. Voye^ EQÜATION. 

4 ° . Enfín íi a , b, & S font données , on peut 
trouver n. Mais le probléme eíl encoré plus difficile, 
l'inconnue n fe trouvant ici en expoíant. On peut 
neanmoins réíoudre ce probléme par tá tonnement : 
mais je ne connois point de méthode direfte pour y 
parvenir. Voyc^ EQUATION, INTÉRÉT , &c. M . de 
Parcieux, dans Touvrage que nous venons de citer, 
donne une table beaucoup plus é tendue , & l'appli-
que au calcul de la loterie royale de 1744. 

Nous terminerons cet article par la table fuivante, 
qui y a rapport, 6c qui eíl encoré tirée de M . de 
Parcieux. 

D l S T R l B U T l O N d'un emprunt de. 6000000 livres, 
diviféen 12.000 aclions ou hlllets de 600 Liv. chacun, 
pour acquitter ínterets & capitulen dix ans, enpayant 
tous les ans la méme fomme ou a-peu-pres , tant pour 
les intéréts que pour le rembourfement d'une partie des 
añions ou billets. 

Ans. 

A CTIONS 
exiftantes 
pendant 
chaqué 
année . 

INTERETS 
dús á la fin 
de chaqué 

année . 

ACTIONS 
qu'on 

rembourfe 
tous les anj 

P R I X 
des aftions 

qu'on 
rembourfe 
tous les ans 

T O T A L 
de chaqué 

année . 

On compte les intéréts íur le pié du denier 20. 

9 
10 

12000 
11046 
10044 
8992 
7888 

6728 
5510 
4131 
2889 
1-479 

Liv res. 

3OOOOO 
276150 
251IOO 
22480O 
I972OO 

954 
1002 
1052 
1104 
1160 

168200 
137750 
105775 

72225 
36975 

121^ 
1279 
1342 
1410 

I479 

Livres. 

477000 
50I000 
5260OO 
5 52000 
5 80000 
609000 
639500 
671000 
705000 
739500 

777000 
777150 
777100 
776800 
777200 

777200 
777250 
776775 
777225 
776475 

Voic i l'expllcation & Tufage de cette table. 
Suppoíbns qu'une compagnie de négocians, ou íi 

Fon veut, l 'é tat , veuille emprunter 6000000 Üvres 
en 12000 adions de 500 livres chacune , dont on 
paye l'intérét au denier 20 ; cette compagnie ren-
dra done 300000 livres chaqué année ; íavoir 25 
livres pour chaqué billet. Suppoíbns outre cela que 
cette compagnie fe propofe de rembourfer chaqué 
année une partie des billets, i l eíl évident qu'elle 
devra donner chaqué année plus de 300000 livres. 
Suppofons enfín qu'elle veuille donner chaqué an
née á-peu-prés la méme fomme, tant pour les inté
réts que pour le rembourfement d'une partie des bil
lets , enforte que tout foit rembourfé au bout de dix 
ans ; on demande combien i l faudra rembourfer de 
billets par an. 

On trouve d'abord, par la premiere table ci-def-
fus, que l i on veut rembouríer 6000000 üvres en 
dix ans, en dix payemens égaux fur le pié du de
nier 20, i l faut 777000 livres par an; ainfi comme 
les intéréts de 6000000 livres au bout d'un an font 
300000 livres, i l s'enfuit qu'il refte 477000 livres 
qui fervent á rembourfer 954billets. Le débiteur ne 
doit done plus que 11046 billets, dont les intéréts 
düs á la fin de la feconde année font 2761 50 livres, 
qui étant ótées des 777000 l i v . que le débiteur paye 
á la fin de chaqué année - relie 500850 livres qui 
fournilTentpreique dequoi rembourfer 1002 billets, 
&c. Pour les rembourfer exadement 5 i l faut 777150 
l ivres , au lien de 777000, 

Par ce moyen on peut faire Temprunt par claíTe • 
La premiere lera de 954 billets rembourfables 
fin de la premiere année , le débiteur payant 77 * 
livres ; 1002 á la fin de la feconde, le / ¿ 1 ° ° ° 
payant 777150 livres; 1052 pour étre tmhomlh 
a la nn de la troiíieme annee, le débiteur n 
777100 livres, &c, ainfide fuite. ^ 

Cette forte d'emprunt pourroit étre commode & 
avantageufe en certaines occafions, tant pour le dé 
biteur que pour le créancier. foyei l'ouvrage cité" 
pag.^z&Juiv. (O) 9 

A N N U L A I R E , (Jnatomie.) épithete que l'on 
donne á plufieurs parties du corps qui ont de la ref 
femblance avec un anneau, F'oyei ANNEAU. 

Le cartilage annulaíre eíl le feconde canilagedii 
lavynx; i l eft rond & i l entoure le larynx de toutes 
parts; on l'appeile auííi cnco'ide. Foye^ LARYNX & 
CRICOÍDE. 

Le ligament annulaire eft un ligament du carpe 
011 poignet. Foye^ LIGAMENT. 

Son ufage eíl de reílraindre les tendons des diffé-
rens mufcles de la main &. des doigts, afín d'empe-
cher qu'ils ne fe dérangent quand ils agiíTent. VOVÍ? 
CARPE, M A I N , D O I G T , &C. 

Le ligament du tarle eíl auffi nommé annulaire. 
/^OJ^TARSE. Ajoütez que le fphinder, mufele de 
i'aníts , eft auíTi nommé annulaire á caufe de fa fígure. 
^ b j / ^ SPHINCTER. ( ¿ ) 

A N N U L A I R E , (protub¿ranee) Voyê PROTUBÉ-
RANCE. {V) 

ANNULAIRE , épithete que Ton donne auquatrle-
me doigt, parce que c'eft ceiui qu'on orne d'une 
bague ou d'un anneau. Foye^ DOIGT. ( I ) 

ANNULAIRES, {routes') Coupe despierns; ce font 
celles dont la figure imite les anneaux en tout ou en 
partie; telles font les voütes fur noyau, & dont le 
plan eft circula iré ou elliprique. La jig. 1, de hCoups 
des pierres repréíente une voüte annulaire en perfpe-
dive , & dont le plan eft circulaire. 

Ondoit confidérer ees voütes comme des voütes 
cylindriques dont l'axe feroit courbé circulairemenr: 
les joints de lits des claveaux étant prolongés,doi-
vent paíTer par l'axe, & les joints font des portions 
de furfaces coniques. Les joints de tete doivent étre 
perpendiculaires á l'axe, & en liaifon entr'euxcom
me doivent l'étre ceux de toute bonne efpece de 
ma^nnerie. Foye^hiMSON. 

A N N U L A T I O N , f. f. terme de Palais, eíl larneme 
chofe que caffation ou refcifion. 

A N N U L L E R , v. aft. ( / ^ r ^ c e , ) c'eíl caíTer, 
révoquer unftatut ou réglemcnt, un a¿le,procedii-
re , ou autre chofe de cette nature. ^bjq CASSA-
TION. RESCISIÓN, RÉVOCATION, &C. 

C'eft une regle en Angleterre, qu'un aftedupar-
lement ne peut étre revoqué dans la méme feffion 
ou i l a été arrété. Fcye?̂  PARLEMENT. Un teílament 
011 autre acle ne peut étre annullé cjuant á quelques 
difpofitions, & avoir fon exécution quant aux au-
tres. Sur Voppojition a fin d'annuller, yo j^ OPPOSI-
TION. { H ) 

ANNULLER, v . aa. cafter un afte, le rendrede 
nulle valeur. En fait de Commerce, on annulU ua 
billet , une lettre de change, une vente , un marche, 
une obligation, &c. 

ANNULLER , teme de Teneur de livres. Anmdhr en 
fait de parties doublcs, fignifie fendre un anide nu , 
le mettre en état de n'itre compti pour ríen, . ^ 

Pour annuller un article qui a été mal poite, 
fur le journal, íoit fur le grand l ivre , i l faut mettre 
á la marge á cóté de l'article un ou plufieurs Pj ou 
bien, comme font quelques-uns, le m o t r ^ ^ r 
corrompu du la t in , qui lignifie yain ou ( )i 

* ANNUS, fub. m, (ffifl. nat. ¿rí.;) íacine peru-
vienne de la longueur & de la groífeur du pouc Í 
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amere an goüt. Les Indiens la mangent cuite, & pen-
fent qu'elle rend impuilTant ou ftériie. 

ANOBLISSEMENT, f- m. {Jurifprud.) faveur dü 
prince, qui donne á un roturier le titre de noble. Je 
¿lS faveur du prinu, parce qu'il n'y a que le Roi en 
France qui ait le pouvoir de faire des nobles ; com-
¡ne i l u'y a que TEmpereur qui le puifle en Allema-
gne. Or le Roi donne !a nobleí le , ou en conférant le 
titre de chevalier, ou par des lettres üanoblijfemcnt > 
ou par des proviíions d'ofHces qui donnent la no-
bleffe , comme de confeiilers au parlement, de fe-
crétaires du r o i , & d e quelques autres. V o y z ^ o -
JLESSE. ( ^ ) 

ANODYN, voyei CALMANT. 
ANOLIS , f. m. {Hifl. nat^) léfard fort commun 

aux Antilles de rAmér ique ; i l a fept ou huit pouces 
de longueur, y compris la qucue qui eft beaucoup 
plus longue que le corps : i l n'eft pas , á beaucoup 
prés, fi gros que le petit doigt; fa tete efl: plus lon
gue que celle de nos léíards ordinaires. Sa pean eíl 
jaunatre , & i l eíl: marqué de raies bleues, vertes, 
grifes, qui s'étendent depuis le defíus de la tete juf-
qu'au bout de la queue. Les anolis fe cachent dans 
la terre; ils reftent pendant la nuit dans leurs trous, 
oüils font un bruit plus aigu & plus incommode que 
celui des cigales; pendant le jour on les voit autour 
des cafes ; ils courent continuellement pour cher-
cher leur nourriture. On mange cet animal, & on le 
írouve fort tendré & fort facile á digérer. Hifioire 
naturdk & morah des Anúlks, & c . Nouveaux voy ages 
aux íles de VAmérique, & c . 

Les anolis qui íbnt décrits par le P. du Tertre , 
dans fon Hijl, nat. des Antilles, paroiíTent difFérens 
des précédens, puifqu'ils ont jufqu'á un pié & demi 
de longueur, & que leur groífeur approche quel-
quefois de qelle du bras ; ils ont le ventre de cou-
leur grife cendrée, le dos tanné tirant fur le roux ^ 
le tout rayé de bleu , & la tete marquetée comme 
les autres léíards; les máchoires font un peu effil ées. 
Ils ne íortent de la terre que pendant la grande cha-
leur du jour, & alors ils rongent les os & les arre-
tes des poiíTons qu'on a jettés hors des mai íons , ils 
fe nourriílent auffi quelquetbis d'herbes , fur- tout 
de ceiies des potagers : íi on en tue queiqu'un , les 
autres le mettení en pieces & le mangent. tome I I , 
pag.312. ( / ) 

ANOMÁL , adj. terme de Grammaire ; i l fe dit des 
Yerbes qui ne font pas conjugués conformément au 
paradigme de leur conjugaiíon ; par exemple , le 
paradigme ou modele de la troiíieme conjugaifon 
latine, c'eft lego : on dit lego , legis > legit; ainíi on 
devroit d i ré , yero ,feris,ferit; cependant on dit fero, 
fasyfcn; done fero eíl un verbe anomdlzn latín. Ce 
niot anomal vient du grec etv¿jua.Áog, inégal, irrcgulier, 
qui n\fl pas femblable. AV^aAo? eíl formé dV^aAc'í, 
quiveut diré égal, fcmhlahlc, en ajoütant IV priva-
íif, & le v pour éviter le báillement. 

Au reíle i l ne faut pas confondre les yerbes dé-
feftifs avec les anomaux : les défeélifs font ceux qui 
^anquent de quelque tems, de quelque mode ou de 
quelque perfonne ; & les anomaux font feulement 
ceux qui ne fuivent pas la conjugaifon commune : 
ainíi oportet eíl un verbe défeftif plütót qu'un verbe 
anomal; car i l fuit la regle dans les tems & dans les 
modes qu'il a. 

M y a dans toutes les langues des verbes anomaux 
& des defeílifs, auíTi bien que des inflexions de mots 
qui ne fuivent pas les regles communes. Les langues 
le font formées par un ufage conduit par le fenti-
P16111, & non par une méthode éclairée & raiíbnnée. 
La Grammaire n'eíl venue qu'aprés que les langues 
0nt été établies. 

ANQMALIE , íub. f. terme de Grammaire; c'eíl le 
nom at>ftrait formé üanomal , Anomalie fignifie irré-

A N O 487 
gularlté dans la conjugaifon des verbes , comme 
fero, f e rS f f in , &c en fran^ois , aller, &c. ( i7) 

ANOMALIE, anomalía, f. f. [Ajlron^ Uanomalie 
eíl en Aílronomie la diílance angulaire du lieu réel 
ou moyen d'une planete á l'aphélic ou á l ' apogée ; 
c'eíl-á-dire , c'eíl l'angle que forme avec la ligne de 
l'apogée une autre ligne, áTextrémité de laquelle la 
planete eíl rée l lement , ou eíl fuppofée étre. P&yê  
PLANETE , APHÉLIE , & APOGEE. 

Ce mot anomalie, qui eíl purement grec , lignlfie 
proprement irrégularité; auííi f e r t - i l á défigner le 
mouvement des plañeres, qui comme l'on fait n'eíl 
pas uniforme. Uanomalie e í l , pour ainíi diré , la lo i 
des irrégularités de ce mouvement. Kepler diílingue 
trois anomalies} la moyenne, Vexcentrique, Se la vraie0 

Uanomaliefímple ou moyenne, e í l , dans l 'AílronO' 
míe ancienne, la diílance du lieu moyen d'une pla
nete á l 'apogée. ^ o y ^ LIEU. 

Dans l 'Áílronomie nouvelle, c'eíl le tems employé 
par une planete pour pafíer de fon aphélie - ^ , aa 
point ou lieu / de ion orbite. F l . d'Afiron.fig. 1. Or 
l'aire elliptique A S I étant proportionnelle au tems 
employé parla planete á parcourir l'arc A l y cette 
aire peut repréfenter Vanomalie moyenne ; de méme 
que Taire S K A , formée par la ligne S K , & la 
droite L K qui paíTe par le lieu de la planete , qui 
eíl perpendiculaire á la ligne des apfides , & qui eíl 
prolongée jufqu'á ce qu'elle coupe le cercle D A ; 
car cette derniere aire eíltoüjours proportionnelle á 
Taire S I A , comme Grégori Ta démont ré , liv. I I I a 
elem. d" A jirón, Phyjiq. Math. & Tranf. philof. n0, 447. 
pag, x i8 . 

\Janomalie excentrique ou du centre e í l , dans l'Aílro
nomie nouvelle. Tare du cercle excentrique A K 9 
fig. 1. compris entre Taphélie A , & une droite K L 
qui paíTe par le centre / de la planete, & qui eíl per
pendiculaire á la ligne des apfides A P. On donne 
auíli le nom á''anomalie excentrique á l'angle A S K , 
Voye^ EXCENTRIQUE. 

Vanomalie vraie , ou , comme difent les atitelirs 
latins, anomalía aquata, Vanomalie ¿galle, eíl l'angle 
au centre ou au foleil A S I , fous lequel Ton voit la 
diílance A I d'une planete á Taphélie, c 'e í l -á-di re , 
l'angle du fommet de Taire proportionnelle au tems 
employé par la planete á paíTer de Taphélie A á fon 
lieu. Cet angle eíl diíférent de Vanomalie moyenne9 
n'étant pas proportionnel au fedleur A S I , 

Vanomalie moyenne, auíli bien que Vanomalie vraie. 
de la planete, fe comptent Tune & Tautre depuis 
Taphélie: mais íi on veut compter depuis le commen-
cement du figne du bél ie r , alors ce nom á'anomalie 
fe change en celui de mouvement de la planeu en Ion-
gitude, lequel eíl auíli de deux fortes ; favoir, 10. le 
moyen mouvement tel qu'il paroitroit véri table-
ment , íi Tceil étant au centre d'une orbite circu-
laire, voyoit décrire á la planete cette méme orbi
te d'un mouvement toujours égal & uniforme : 20, 
le mouvement v r a i , qui eíl celui que Ton obferve 
dans la planete, Toeil étant placé au foyer de fon 
orbite elliptique; i l eíl fucceííivement accéléré ou 
retardé , felón les différentes diílances de la planete 
au foleil. 

'Vanomalie vraie étant donnée , i l eíl facile de trou-
ver Vanomalie moyenne ; car l'angle au foleil A S I 
étant donné , c'eíl un probléme aífez fimple que de 
déterminer par le calcul la valeur du teQíem A S19 
qui repréfente Vanomalie moyenne, 

Mais i l y a plus de difficulté á trouver Vanomalie 
vraie, Vanomalie moyenne étant donnée; c'eíl-á-dire , 
á déterminer la valeur de Vangle A S I , quand on 
connoit le fedeur A S 1; ou , ce qui revient au me-
me , á trouver l'angle A S I que parcourt la planete 
dans un tems donné , depuis Tinítant oü elle a paílé 
par Taphélie, 
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Les methodes géometriques de Wallis & de Nev-

t o n , qui ont réfolu ce probléme par la cyclo'ide al-
longée , ne font pas commodes pour les calculs : i l 
en eft de méme de celle par les íeries; elle eft trop 
pénible. L'approximation a done été dans ce cas 
l'unique reíTource des Aílronomes. "NVard , dans fon 
Aílronomie geometrique , prend l'angle A L I au 
foyer oü le foleil n'eft point, pour Vanomalu moym-
nc; ce qui en eífet en approche beaucoup, lorfque 
l'orbite de la planete n'eíl pas fort excentrique: dans 
ce cas on réfout fans peine le probléme : mais on ne 
peut fe fervir de cette méthode que pour des orbites 
írés-peu excentriques. 

Cependant Newton a trouve un moyen d'appli-
quer á des orbites aífez excentriques l'hypothefe de 
W a r d ; & i l aíTüre que fa correéHon faite, 6¿ le pro
bléme réfolu á fa maniere 3 l'erreur fera á peine d'une 
feconde, 

Voici cette méthode , qui eft expliquée á la fin de 
la feft. v j . du 1. l i v . des Principes, & qui a été com-
mentée par les peres le Seur & Jacquier. 

Soient A O , O B , 0 D 9 {fig. 6G. Pl . Aflron.) íes 
demi-axes de l'ellipfe , L fon parametre, & i? la 
différence entre la moitié du petit axe O D , Sclz. 
moitié^- L du parametre : on cherchera d'abord un 
angle Y , dont le finus foit au r a y ó n , comme le rec-
íangle de D par A O -\-0 D , eíl au quarré de A B ; 
enfuite on cherchera un angle Z , dont le fmus foit 
au rayón comme deux fois le redangle de -D & de 
la diítance des foyers S H , eíl á trois fois le quarré 
de ^ O • aprés cela on prendra un angle T , propor-
tionnel au tems que la planete a employé á décrire 
i'arc B P; un angle y qui foit á l'angle T , comme 
le íinus de deux fois l'angle T eíl au r a y ó n ; & un 
angle X q u i foit á l'angle JT comme le cube du íinus 
de l'angle 7" eíl au cube du rayón. On prendra l'an
gle B H P égal á T - f X + F , fi l'angle T eíl moin-
dre qu'un droi t ; o u k T + X — fi l'angle T eft 
plus grand qu'un droi t , & moindre que deux droits; 
& ayant mené S P qui paífe par le foyer S & par le 
point P oü l'ellipfe eíl coupée par la ligne H P , on 
aura Taire B S P , k t r é s - p e u - p r é s proportionnelle 
au tems* 

Mais une des plus elegantes methodes qui ayent 
été données pour réfoudre ce probléme , eíl celle 
que M , Hermán a expofée dans le premier volume 
des Mémoires de l'Académie de Petersbourg , page 
146. 

I I remarque d'abord avec tous les Géometres &c 
les Aílronomes , que la difíiculté fe réduit á trouver 
dans le cercle A N D , (PL Jjíron. fig. 67.) l'angle 
A E B} qui répond au fefteur donné A E B : or fa i -
fant le fecleur C A M égal au fefteur A E B , 6¿ j o i -
gnant M E , puis tirant C AT'parallele k E M, &¿ j p l -
gnant enfuite E N , i l trouve que l'angle A E N eft 
á trés-peu-prés Variomalie. vraie, & que dans l'orbite 
de la terre l'erreur ne va pas á quatre quintes. I I don-
ne enfuite un moyen de corriger l'erreur, en prenant 
l'angle B E N égal á une certaine quantité qu'il de
termine ; ce qui donne le lien B , ou l'angle B E A , 
qui repréfente encoré plus exa£lement Vanomalie, 
yraie. 

ANOMALISTIQUE , adj. m. {Afiron. ) Vannée 
anomalijUqiu ou Vanneep¿riodique, eíl i'intervalle de 
tems que la terre employe á parcourir fon orbite : 
On l'appeile auííi année Jidéreale. Voye?̂  AN. 

Uannée anomaiijlique ou commune eíí un peu plus 
longue que Vannée trapique, qui eíl le tems qui s'e-
coule entre deux équinoxes voiíins de printems 011 
d'automne : cette diífereñce naít de la préceííion des 
équinoxes, c'eíl-á-dire, de ce que les équinoxes re-
viennent un peu plutót que l'année révolue. Voye^ 
PRÉCESSION & AN. ( O ) 

ANOMÉENS ou DISSEMBLABLES, adj. pris fub. 

(Theolog.) dans l'hiíloire eceléfiaílique, nom quV 
donna dans le ive fiecle aux piirs Ariens , par 
qu'ils enfeignoient que Dieu le fils étoit diífembla6 
ble , a.vo¡j.o¡ov y a fon pere en eífence & dans tout 1 
reíle. ie 

lis eurent encoré difTérens noms, comme dU¿-
tiens, üEunomiens, & c . qu'on leur donna á cauf 
d'Aétius & d'Eunomius leurs chefs. lis étoient oi>-
pofés aux femi - Ariens, qui nioient á la vérité la 
confubílantialité du Verbe, c'eíl-á-dire, l'unité de 
nature du Verbe avec le Pere , mais non pas toute 
reffemblance. Foyei ARIEN , SEMI-ARIEN, 

Ces variations £rent que ees hérétiques ne s'atta-
querent pas moins vivement entr'eux qu'ils avoient 
attaqué les Catholiques ; car les femi-Ariens con-
damnerent les Anoméens dans le concile de Seleucie 
& les Amoneens á leur tour condamnerent les femil 
Ariens dans les conciles de Conílantinople & d'An-
tioche , en efFa9ant le mot o/ucáíj-/o? de la formule de 
Rimini & de celle d'Antioche, & proteílant que le 
Verbe avoit non-feulement une diíférente fubílance 
mais encoré une volonté diíférente de celle du Pere. 
Voye^ HOMOOUCIOS. Socrate, liv. I I . Sozomene 
liv. I F . Théodore t , liv. I F . { G ) 

A N O N A , {Hifi. nat,) fruit qu'on trouve á Mak-
que aux Indes ; i'arbre qui le porte eíl petit, & ne 
paífe pas pour l'ordinaire douze á quinze pies. L'é-
corce en eíl blanchátre en-dehors, rouge en-dedans, 
& aílez raboteufe,; la feuille petite, épalffe, &d'un 
verd palé ; la fleur compoíée de trois feuilles Ion-
gues, triangulaires & fpongieufes, qui fermées for-
ment une pyramide triangulaire. L'odeur en eft 
agréable. Le fruit eíl conique, fort gres parlabafe 
oü eíl attaché le pédicule qui eíl ligneux, déla grof-
feur du petit doigt, & de la couleur du bois de Tai-
bre, fe divifant en plufieurs filamens blancs qui tra-
verfent la fubílance du fruit. Lorfque le fruit eílmur, 
la peau en eíl rouge, d'une aífez belle couleur,hile 
& minee , contre l'ordinaire des fruits des Indes,qui 
l'ont fort épai í íe , á cauíe de la grande chaleur. Le 
dedans eft rempli d'une fubílance fort molle k. fort 
blanche qu'on tire avec une cuillere; elle eílfucrée 
& d'un aífez bon goüt : i l y a dans le miiieu plufieurs 
petits grains noirs, femblables á ceux qu'on irouve 
dans les poires, renfermés dans de longues caplules 
dont le tiífu eíl fort fin , & qui vont abouíir aux fi-
bres qui font dans le miiieu du fruit de haut en bas. 
Lorfque le fruit eíl dans fa derniere maturlté, iltom-
be par morceaux á terre, fe détachant de la qiieue& 
des longs filamens qui y font joints, lefquels demeu-
rent á I'arbre. 

Cet arbre, ainfi que le goyavier décrit dans VHot' 
tus Malabaricus, poiLrrolt paífer pour un poirier des 
Indes. Defcript. dt qiuLques arbres du Malaque^lQ 
P. Beze, de la Compagnh de Jefus. Mém. dil'Acad, 
tom. IV. 

* AÑONE , (Géog. mod.) fort d'Italie au duché de 
Milán , fur le Tanaro. Long. zC. lat. 44. 4° ' 

ANONYME , adj. terme de Littérature, formé da 
grec ayavvjxoi, qui lui-méme eft dérivé d'« pnvatií, 
& á'ovo¡j.ct ou owjuct, nom. Ainíi anonyme tynée qui 
n'a point de nom, ou dont le nom n'eíl pas connu. 
Foye^ N O M . 

On donne cette épithete á tous les ouvrages qui 
paroiíTent fans nom d'auteur, ou dont les auteurs 
font inconnus. / . , 

Decker, confeiller de la chambre impénale de 
Spire, & Placcius de Hambourg, ont donné des ca
talogues d'ouvrages anonymes. Bure, Goth, tru 
vius , ont traite des favans qui fe font oceupes á L . 
terrer les noms des auteurs dont les ouvrages o 
anonymes. r 

« Parmi les auteurs , dit M . Baillet, les uns lup-
» priment leurs noms, pour éviter la ^ein^n^m 
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conhi&on á'zvoir mal ecr í t , ou d'avoír mal choifi 

l un íujet; les autres , ponr éviter la récempeníe ou 
" la loüange q^i pourroit leur revenir de leur tra-

• ] . ceiix-ci par la crainte de s'expofer au public, 
» & de faire trop parler d'eux; ceux-lá par un mou-
» vement de puré humili té , pour tácher de fe rendre 
» útiles au public fans en étre connus: d'autres enfin 
» par une indifférence & un mépris de cette vaine 
»reputation qu'on acquiert en écr ivant , parce qu'ils 

confiderent comme une baffeíTe & comme une ef-
» pece de deshonneur ( i l falloit plútót diré comme 
» un fot orgueil) de paíTer pour auteurs, de méme 
» qu'en ont ufé quelquefois des princes, en publiant 
» leurs propres ouvrages fous le nom de leurs do-
» meíliques ». Jugem. des Savans > torn. 1. 

IJ réíulte ordinairement deux prejuges de la pré-
caution que les auteurs prennent de ne pas fe nom-
mer: une eftime exceí í ive, ou un mépris mal fondé 
pour des ouvrages fans nom d'auteur; parce qu'un 
nom pour certaines gens eíl un préjugc qui leur fait 
adoptertout fans examen; & que pour d'autres, un 
livre anonyme eft toújours un ouvrage intéreífant, 
quoique réellement i i foit foible ou dangereux. 

Ge n'eíl que dans ce dernier cas qu'on peut con-
damner les auteurs anonymes : tout écrivain qui par 
timidité, modeí t ie , ou mépris de la gloire , ne s'af-
fiche point á la tete de fon ouvrage, ne peut étre 
que loüable. Ce n'étoit pas la vertu favorite de ees 
philoíbphes dont Cicéron a dit : l ili ip/í philofophí 
ÚUI di condemnandd gloria fcríhunt, eüam Libris fuis 
nommfuum inferibunt. Pro Arch. Poet. ( G ) 

ANONYME, adj. M . Boyle a introduit ce terme 
en CAi/Tzie.Trouvant par l 'expérience qu'on pouvoit 
féparer du tartre & de plufieurs bois , un efprit qui 
diíFere par un grand nombre de qualités des efprits 
vineux, acides & urineux; & n'ayant pu en décou-
vrir tout-á-fait la nature, i l l'appella efprit anonyme, 
& dans d'autres endroits efprit neutre ou adiaphore , 
de tartre, de bois, &c. ( Ü í ) 

* ANONIMOS, (ffift. nat, bot.) i l y a plufieurs 
plantes de ce nom : celle qu'on appelle anonymos rí~ 
hifüfoliis, eíl: une efpece d'arbriíTeau qui nous vient 
de Virginie 8c du Canadá ; i l a la feuille du grofeiller, 
& des fleurs á cinq pétales , blanchátres , diípofées 
en ombelle á l 'extrémité des tiges, & portées fur de 
petiís pédicules oblongs : le cálice a cinq feuilles; 

" le cálice eíl remplacé par deux & quelquefois trois 
fdiques, femblables á celles de la confoude, mais 
íans íemence dans nos climaís. 

Vanonymos frutex brafilianus, flore keiri , a l'écor-
ce cendrée , les feuilles alternativement oppofées , 
pointues, dentelées par les bords , d'un verd bri l-
lant, & traverfées de nervures oblicjues; la fleur en 
epi a l'extrémité des branches d'une belle couleur 
de chair, & jauniíTant á mefure qu'elle tend á s'ou-
vnr: elle a cinq pétales, & chaqué pétale eíl fur une 
feuille pointue, d'un verd pále. On lu i remarque 
beaucoup d'étamines , & l'odeur de la violette ¡au
ne. Ray. 

anonymos flore coluth. Clufá , & c . croit en Alle-
magne, II y a encoré deux fortes & anonymos brafi-

ANORDIE , f. f. {Marine.) On appelle ainfi des 
íenipetes de vent de nord qui s'élevent dans certains 
íems dans le golfe du Mexique, & fur les cotes de la 
nouvelleElpagne. ( Z ) 

ANOREXIE, f. f. {Medecine.} averíion pour les 
anmens, occafionnée ou par un dérangement d'eílo-
^ac j ou par une furabondance d'humeurs. 

^e reláchement des fibres de l'eílomac dans les 
pertes, dans la groíTeíTe commei^ante, dans la fup-
preííion des regles, dans les pales couleurs, produit 
ianorexie & le dégoüt ; la íenfion de l'eílomac , fa 
pmogofe dans la fievre ardente, dans l'inflammation 

Tome L 

4»,9 
de ce vifeere, dans l'aíFedion hypocondriaque, oc-
cafionnent le méme fympíome. 

La furabondance des humeurs, la faíufe ¿paiíTe 
& vifqueufe, alkaline & empyreLimaíique, qui s'at-
tache aux parois de ce vifeere, font la caufe de 1 '^ 
norexie. 

Les remedes de Vanorexie dépendent de fa caufe í 
en la détruifant on parvient á la cure de ce fymp*' 
tome. (A7) 

* A N O T H , {Gcog. mod.) ile d'Angleterre, une de 
celles que les Anglois appellent de Sully, & que nous 
appellons les Sorlingues. 

* A N O U T ou A N H O L T , íle deDanemark dans 
le Catéga t , aux environs de la Zélande. 

*ANPADORE ou ANOPADARI ou ARPADO-
RE , riviere de Candie, que les anciens appelloient 
Catarañus. 

* ANSA, (Géog. rjiod^ petite riviere d'Italie dans 
le Frioul, qui paífe á Aquilée, & fe jette dans la mer 
Adriatique; les Latins l'appelloient Aífa,. 

ANSE, f. f. en Géographie, efpece de golfe ou Ies 
vaiífeaux font á couvert des vents & des tempétes. 

11 y a proprement deux fortes á'anfej on donne ce 
nom á une baie ou grande plage de mer qui s'avance 
dans les terres , & dont les rivages font courbés en 
are; cette forte á'anfe s'appelleyz/z/^ latior : l'autre 
forte á'anfe eíl un enfoncement de mer qui eíl entre 
des promontoires^ &. qui eíl plus petite que ce qu'on 
appelle golfe & baie. Cette feconde efpece á'an/e fe 
nommefínus angufior. Quelques Géographes écri-
vent anee, Foye^ BÁIE & GOLFE. ( O ) 

A N s E depanier, en coupe de pierre. Voyei BER-
CEAU & CINTRE. 

A N S E , en terme de Vannier, c'eíl une efpece de 
cercle d'oñer que les Vanniers attachent aux bords 
des paniers , afín qu'on puiíle les porter plus com-
modément. 

* A N S E , {Geog. mod.) ancienne ville de France 
dans le Lyonnois. L0ng.2z.z0. lat. ¿¡.6. 65, 

* ANSE defainte Catherine, {Géog. mod,) baie de la 
nouvelle France au Canadá propre , prés des monts 
Notre-Dame, & á l'entrée du fleuve Saint Laurent. 
I I y a encoré dans la nouvelle France, I'ANSE verte9 
l'ANSE aux lamproies , I'ANSE noire , I'ANSE du dia* 
mant, 8>C I'ANSE desfalines. 

A N s E s , f. p l . f. en Aflronomie; ce font íes par-
ties feníiblement éminentes de l'anneau de Saturne} 
qu'on apper§oit lorfque cet anneau commence á 
s'ouvrir, c'eíl-á-dire lorfque fa partie antérieure &: 
fa partie poílérieure commencent á fe diílinguer á 
la vúe : elles ont la forme de deux anfes attachées á. 
cette planete. Fbye^ SATURNE ANNEAU. ( O ) 

ANSES DE P A N I E R , en Serrurerie, ce font des 
morceaux d'ornemens en rouleaux c|ui forment Vanfo 
de panier, & qui en ont pris le nom. Foye^ SERRU-
RERIE, Pl . X V I . figure G H , un rouleau double, en 
avant-corps , compofé d'un rouleau I & c d 'uné 
anfedepanier L L , ce qui forme le bas d'une confole ; 
& mémePl.fig. M , le rouleau du haut de la confole, 
¡Ufig. N , Vanfe de panier qui lui appartient. 

ANSES , en terme de Fondeur de c lo ches, ce font les 
parties par lefquelies on fufpend la cloche au mon
tón : elles font au nombre de íix difpofées comme les 
fig. 4 & 6 Pl . de la Fonderie des cloches, les reprefen* 
tent. Elles fe réuniíTent íoutes par en-haut au pont 
qui eíl Vanfe du miliéu ou la feptieme , & ne font 
avec la cloche qu'une feule ¿k: méme piece. Voye^ 
Vanide FONTE DES CLOCHES. 

* ANSÉATIQUES. Voye^ HANSE. 
ANSER , v. ad. en terme de Boiffelier, c'eíl garnlr 

une piece quelconque d'une vefge de fér courbée en 
cintre, dont les extrémités s'attachent aux bords de 
l'ouvrage. 

ANSETTE, f, f, m teme di Muteur en ceuvrc 3 eí} 
Qcící 
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A N S 
une attache dans laquelie on pafíe le í-aban d'une 
c ro ix , &c. Cette attache eft compofee d'une bran-
che d'or ou d'argent, plus ou moins large , pliée 
quarrément á chacune de fes extrémités , qu'onfou-
de fur la principale piece. 

ANSETTES. Voyc^ ANCETTES. 
* ANSIANACTES, f. m. piur. {Giog.mod^ev.-

ples d'Afnque dans Tile de Madagaícar , vers File de 
Sainte-Marie. 

* A N S I C O , ( Glog. mod.) royaume d'Afnque 
íbus la ligne. On l i t dans le di6Honnaire géographi-
que de M . Vofgien, que les habitans s'y nourriíTent 
de chair humaine; qu'ils ont des boucheries publi
ques oü l'on voit pendre des membres d'homme ; 
qu'ils mangent leurs peres, meres, freres & íbeurs, 
auííi-tót qu'ils font morts ; &: qu'on tue deux cents 
iiommes par jour, pour étre fervis á la table du grand 
Macaco, c'eíí le nom de leur monarque. Plus ees cir-
conílances font extraordinaires, plus i l faudra de te-
moins pour les faire croire, Y a-t-il fous la ligne un 
royaume appellé Anjico? Ies habitans ÜAnfico font-
ils de la barbarie dont on nous les peint, & fert-on 
deux cents hommes par jour dans le palais du Maco
ca ? ce font des faits qui n'ont pas une égale vraif-
íemblance : le témoignage de quelques voyageurs 
fuffit pour le premier; les autres exigent davantage. 
I I faut foiip90nner en general tout voyageur & tout 
hiílorien ordinaire d'enfler un peu les chofes, á moins 
qu'on ne veuille s'expofer á croire les fables les plus 
abfurdes. Voici le principe fur lequel je fonde ce 
foupcon, c'eíl qu'on ne veut pas avoir pris la plume 
pour raconter des avantures communes, ni fait des 
milliers de lieues pour n'avoir vü que ce qu'on voit 
fans aller íi l o i n ; & fur ce principe j'oferois prefque 
aíTúrer que le grand Macoco ne mange pas tant d'hom-
mes qu'on dit : á deux cents par jour, ce feroit en-
viron foixante & treize mille par an; quel mangeur 
d'hommes I mais les feigneurs de fa cour apparem-
ment ne s'en paíTent pas, non plus que les autres fu-
jets. Si toutefois le pays pouvoit fuffire á une íi hor
rible anthropophagie, &; que le préjugé de la nation 
fut qu'il y a beaucoup d'honneur á étre mangé par 
fon fouverain , nous rencontrerions dans l'hiñoire 
des faits appuyés fur le préjugé , & aífez extraordi
naires pour donner quelque vraiíTemblance á celui 
dont i l s'agit ic i . S'il y a des contrées oü des femmes 
fe brülent courageufement fur le bíicher d'un mari 
qu'elles déteftoient; fi le préjugé donne tant de cou-
rage á un fexe naturellement foible & timide; íi ce 
préjugé, tout cruel qu'il e í l , fubíiíle malgré les pré-
cautions qu'on a pü prendre pour le dét ru i re , pour-
quoi dans une autre contrée les hommes entétés du 
faux honneur d'éíre fervis fur la table de leur monar
que , n'iroient-ils pas en foule & gaiment préfenter 
leur gorge á couper dans fes boucheries royales ? 

* ANSLO ou CHRISTIANA, (Géog. mod.) ville 
de Norwege, dans la préfedure dAggerhus, fur la 
baie d'Anflo. Long. 2.7.34. laí. ó g . 24. 

* ANSPACH ou OHNSPACH, (^ 'o^ . modeme.) 
ville &L cháteau d'Alíemagne dans la Franconie, ca-
pitale de la fouveraineté d'Anfpach, fur la riviere de 
méme nom. Long. 28. laí. ^ .y . /4. 

ANSPECT, f. m. (Marine.) Les matelots appel-
lent ainíi un levier. 

ANSPESSADE ou LANSPESSADE, f. m. 
milit.) efpece d'officier fubalterne dans l'infanterie 
au-deíTous des caporaux, & néanmoins au-deíTus des 
fimples fentinelles. Foyei CAPORAL , &c. 

Ce mot eíl formé de Vltalien ¿ancia fpe^ata, lance 
brifée , parce qu'ils étoient en leur origine des gen
darmes congédiés, qui folliciterent., faute de fubfif-
í ance , un rang de quelque di íünñion dans l'infante
rie : ils font ordinairement quatre ou pnq dans cha
qué gompagnie. 

A N T 
Les anfpejjades font ceux que Ies commlílalreq A 

revúes nomment d'ordinaire dans leurs regifo 
pointés, á caufe qu'ils ont plus de paye eme Ipf /^ 
plesfoldats. AVK^APPOINTÉ ( O ) ^111^-
^ ^ N S T R U T T E R , ( G % . J f ) , 
d Ecoí ie , feparees par une petite riviere proch« 
bords de la Forth, dans la contrée de Fife. Lon<* ^ 
10. lat. /2. ' ' 

ANTAGONISME, dans VÉconomuanimak c'eft 
l'aftion d'un mufele dans un fens oppofé a celle d' 
autre mufele fon antagonifte. ^JK^ ANTAGONISTE1 

Les animaux qui marchent la tete baiffée, ont 1 * 
triangulaire du ílernum inféré á quelques cótes • ü 
en abaiíTe les cartilages dont i l aide le reffort & Yan 
tagonifme. (X ) 

A N T A G O N I S T E , f. chez Ies anciens fignifíoitim 
ennemi fous les armes & en bataille. 

Ce mot vient du grec a W ^ / g - ^ , compofé d'^r) 
contre , & dV^wj'/fo/xa/, Je combáis, 

Aujourd'hui ce terme eíl moins en ufage pour fi. 
gniíier un des tenans dans des combats qui fe vuident 
par Ies armes, que pour exprimer l'un ou rautre 
contendant dans des difputes littéraires ou des jeux 
d'exercice : i l eít quelquefois abfolu & quelquefois 
relatif. Ainíi un répondant qui fe tient fur la défen-
five & qui tache de réfoudre les objeftions qu'on lui 
propofe , a des amagonijies: mais on ne peutpas di-
re qu'il foit Vantagonifte des perfonnes qui difputení 
contre lui . Au contraire, deux partis quiíbütiennení 
des opinions oppofées & qui fe propoíentrunárau-
tre des .difficultés , font réciproquement antagonlps, 
Ainfi les Newtoniens font les antagonijles des Carté-
fiens, & ceux-ci font á leur tour les antagonips des 
Newtoniens. ( í ? ) 

ANTAGONISTE, (Anatomie.) epithete desmuf. 
cíes qui ont des fonftions oppofées. Foye^MvsciE. 
Tels font en tous membres le fléchiffeur Screxten-
feur, dont l'un racourcit le membre &l'autrerétend, 
Foyei FLÉCHISSEUR (S» EXTENSEUR. 

Nous avons .quelques mufcles folitaires&fans au-
cunantagonifte,comme le coeur^c. F.C(EVR,&c.[L) 

* A N T A L I U M , f. m. (Hift, nat.) coquille marine 
en forme de tuyau cannelé en-dehors; on l'appelle 
dañyle. Voye^ D A C T Y L E . 

* A N T A M B A , f. m. {Hift. nat.) animal feroce 
qu'on trouve á Madagafcar: i l habite les montagnes, 
d'oü i l ne defeend que pour dévorer les hommes k. 
les animaux. I I a la forme du léopard & la groffeur 
du mátin, 

A N T A N A C L A S E , fub. f. figure de Rhétorique, 
qui confifte á répeter un mot dans une fignincation 
diíférente & quelquefois douteufe, comme, lüfci 
les morts enterrer leurs morts. Voye^ RÉPÉTITION. 

Ce mot vient du grec «VTÍ , & avcwXcLm, npercufw, 
parce que la méme expreííion frappe deux fois l'o 
reille. ( G ) 

A N T A N A G O G E , f. f. figure de Rhétorique, qui 
confiíle ou á retorquer une raifon contre celui qui 
s'en fert, ou á fe débarraífer d'une aecufation, en la 
faifant retomber fur celui méme qui l'a formée, 011 
en lui imputant quelqu'autre crime ; c'eft ce qa on 
appelle autrement recrimination. Voyê  RECRIM1' 
N A T I O N . > N 

Ce mot eñ formé du grec « W , contre, & avayoy, 
rljailliffement, c'eít - á - diré , preuve ou accuíation 
qu'on fait rejaillir contre celui qui la propofe ouqw 
l'intente. ( ó ) 

* A N T A N A I R E , adj. fe d i t , en Fauconnuk> du 
pennage d'un faucon, qui , n'ayantpas mué, a celui 
de l'année précédente ; ce mot vient Cantan, anna 
precédeme. 

* A N T A R A D E , {Geog. mod. & anc.) ville de 
Phénicic, depuis Tortofe, puis Conílancie^ aujour-. 
d'hui Tortofe, 



A N T 
ANTARCTIQUE, adj. m. {Aflronóm. & Géog.) 

J>ole antarclique > oupole meridional, eft rextrémité 
jnéridionale de l'axe de la terre, & un des points ílir 
¡efquels la terre tourne^ Voyzi POLE , ARCTIQUE , 
^ Ce mot eíl: compofé de la prépoíition áfcfí, con-

vis-á-vis, & de «pTo?, «r/íZj, ourfe. Voy&iVar-
ñ c í e O V R S E . . 1 h . . f 

Les étoiles voiímes du pole antardique ne paroií-
fent jamáis íur notre horifon. Ainfi á París , dont la 
latitude eftde 48 degrés 50 minutes, on ne voit ja
máis aucune des étoiles qui font éloignées du pole 
aTitarüiqM ¿e moins de 48 degrés 50 minutes : car 
ees étoiles demeurent toújours au-deíTous de l'ho-
rifon de Paris. Foye^ ETOILE , HoRiSON , &c. 

Cercíe antarcíiquc, 011 cercle polaire antarcíique; 
c'eft un des petits cercles de la fphere; i l ell paral-
lele á l'équatcur, & éloigné du pole méridional de 
13 degrés 30 minutes. Foye^ CERCLE. 

L'epithete antarcíique. lui vient de fon oppoíition 
aunautre cercle , qui eft auíli parallele á l ' équateur 
& á la diílance de 23 degrés 3 o minutes du pole fep-
tentrional. On l'appelle cercle arcíique polaire. Foyer 
ARCTIQUE. La partie de la furface du globe terref-
íre, comprife entre le pole antarcíique & le cercle 
yo\mQ antarcíique, eíl appellé %one glacée méridionale. 
%¿{ZONE. ( O ) 

ANTARES , en Ajlronomie, eft le coeur du Scor-
pion, étoile de la premiere grandeur du nombre de 
cellesqui formentla conftellation du Scorpion. Foye^ 
SCORPION. ( O ) 

* ANTASTOVAIS, ANTOQUES & A N T A T O -
QUES, f. m.pl. {Géog. mod.) peuples de TAmérique 
feptentrionale, dans la nouvelle Yorck. 

* ANTAVARES, f. m. pl . {Géog. mod.} peuples 
de Tile de Madagafcar dans la partie méridionale, 
entre le Matatane au mid i , & les Vohits-Menes au 
feptentrion : ils font arrofés par le Mananzari. 

* A N T E , {Géog. mod.} ville &: port dAfrique 
dans la Guinée, á trois lieues du cap des trois Poin-
tes, vers Moure. 

C'eíl auffi le nom d'une petite riviere de Norman-
die, qui a fa fource au - deífus de Falaife , & qui fe 
jeíte dans la Dive. 

ANTÉCEDENT, adj. antecedens , qui précede , 
qui marche devant; du latin ante , devant, & ince-
dtn j marcher. 

Ce terme eft uíité en Théologie, oü Ton dit decret 
anucédent, volonté antecédeme. 

Decret antécédent eft celui qui en précede un au-
ífe, 011 qnelqu'aftion de la créa ture , ou la prévifion 
méme de cette adion. Foye^ DECRET. 

Les Théologiens font fort partagés pour favoir, fi 
la prédeílination á la gloire eft un decret antécedent, 
oufubféquent á la préviíion de lafoi & des mérites de 
ceux qui font appellés. C'eft une opinión qu'on agite 
librement pour & contre dans les écoles catholiques, 
& toutes deux font fondées fur des autorités 6c des 
raifons tres-fortes. 

Volonté anticédente dans un fens général , eft celle 
qni précede quelqu'autre vo lon té , deíir 011 prévifion. 

Dans un fens plus reftraint, la volonté antécédente 
enDieu eft celle qui fe propofe un objet, par exem-
ple, le falut de tous les hommes, mais préviíion faite 
de leurs mérites ou démérites. 

On difpute beaucoup dans les écoles fur la nature 
oe^cette volonté : les uns prétendent que ce n'eft 
c|u une volonté de figne, une volonté métaphorique, 
inefficace, un fimple-defir qui n'a jamáis d'effet. Les 
autres au contraire foútiennent que c'eft une volonté 
de bon plaifir , volonté fincere & réelle , qui n'eft 
Ppyee de fon eíFet que par la faute des hommes qui 
juuent pas 011 qui ufent mal des moyens que Dieu 
eur prepare, leur offre ou leur accorde pour opérer 

leur falut- VOLONTÉ , SALUT. 
Tome L 

I I eft bón dé remarquer que ce terme antécédent 
n'eft appliqué á Dieu que relativement á l'ordre de 
la nature, & non pas á celui de la fucceílion/ En effet 
D ieu , conféquemment á fes perfeftions iníínies, voit 
& prévoit en méme tems & fans diveríité dans la 
maniere, tant l'objet de fa prévifion, que les circón^ 
flanees inféparables de cet objet. De méme i l veut 
en méme tems tout ce qu'il veut , íans fucceffion &: 
fans inconftance : ce qui n 'empéche pas que Dieu ne 
puiíTe vouloir ceci á l 'occaíion de cela , ou qu'il ne 
puiffe avoir un defir á caufe de telle préviíion. C'eft 
ce que les Théologiens appellent ordre ou priorité de 
nature, prioritas natura, par oppoíition á Vordre ou a-
la priorité du temŝ  prioritas temporis. { G ) 

ANTÉCÉDENT, fe d i t , en Grammaire, du mot quí 
précede le relatif. Par exemple, Deus quem adoramus 
ejl omnipotens; Deus eft Vantécédent, c'eft le mot qui 
précede quem. { F } 

ANTÉCÉDENT, en Logique: onappelle antécédent 
la propoíition dont on infere une autre. Foye^ EN-
THYMEME. Et l'on appelle conféquent la propoíition 
qu'on infere de Vantécédent. ( X ) 

ANTÉCÉDENT d'un rapport, en Mathématique, eíl: 
le premier des deux termes qui compofent ce rap
port. Ainíi dans le rapport de 4 á 3, le premier terme 
JUQQLVantécédent. /^oy^RAPPORT 6 CONSÉQUENT, 
En généra l , dans le rapport de ÍZ á ^ eft Vantéce* 
dent. ( O ) 

A N T E C E D E N T I A , terme d'AJlronomie. On dit 
en Aftronomie qu'une planete fe meut in antecedentia, 
lorfqu'elle paroit aller vers l'occident contre l'ordre 
des lignes, comme du Taureau dans le Bélier. Foye^ 
PLANETE , SIGNE , &c. Au contraire lorfqu'elle fe 
meut du cóté de l 'orient , en fuivant l'ordre des l i 
gues, comme du Bélier dans le Taureau, on dit qu'-
elle fe meut in confequentia. (O ) 

ANTECESSEURS, f. m. plur. {Hijl. mod.) nom 
dont on honoroit ceux qui précédoient les autres en 
quelque feience , du mot latin antecederé. Juftinien 
l'appliqua particulierement aux jurifconfultes char-
gés d'enfeigner le D r o i t ; & dans les univerfités de 
France, les profefteurs en Droi t prennent le titre 
& antecesores en latin dans les thefes & dans les affi-
ches. 

A N T E C H R I S T , f. m. {Théol) ce terme eft formé 
de la prépofition greque aW/, contra, & de Xp;5-o?, 
Chriflus, I I íigniíie en général un ennemi de Jefus-
Chrift , unhomme qui nie que Jefus-Chrift foit venu? 
& qu'il foit le Meffie promis. C'eft la notion qu'en 
donne l 'apótre S. Jean dans fa premiere épi t re , c. i j . 
En ce fens on peut diré des Juifs & "des infideles que 
ce font des antechrijls. 

Par antechrifi on entend plus ordinairement un ty-
ran impie & cruel á l 'excés , qui doit régner fur la 
terre lorfque le monde touchera á fa fin- Les perfé-
cutions qu'il exercera contre les é lus , feront la der-
niere & la plus terrible épreuve qu'ils auront á fubir, 
Jefus-Chrift méme a prédit qu'ils y eufíent fuccombé 
fi le tems n'en eút été abregé en leur faveur. C'eft par 
ce fléau que Dieu annoncera le jugement dernier &: 
la vengeance qu'il doit prendre des méchans. 

L'Ecriture & les Peres parlent de Vantechrijl, com
me d'un feul homme auquel á la vérité ils donnent 
un grand nombre de précurfeurs. Suivant S. Irénée , 
S. Ambroife, S. Auguftin, & prefque tous les autres 
Peres, Vantechrijl doit étre non un homme engendré 
par un démon , comme l'a prétendu S. Jerome, ni 
un démon revétu d'une chair apparente & phantafti-
que; moins encoré un démon incarné , comme Font 
imaginé d'autres, qui ont penfé que pour perdre les 
hommes le démon devoit imiter tout ce que Jefus-
Chrift a fait pour les fauver; mais un homme de la 
méme nature, & con^u par la méme voie que tous 
les autres 3 mais qui ne différera d'eux que par une 



nialice Sí une impiete plus dignes d'un démon que 
d'un homme. I I en eíl qui croyent qu'il doit naítre 
•d'un Juif & d'une Juive de la tribu de Dan ; qn'ii dé-
ployera tous fes artifices & fa cruauté contre l'Eglife 
Se l'Evangile; s'élcvera contre Dieu m é m e , fe tera 
batir un palais fur la montagne d'Apadno, rétablira 
la ville & le temple de Jerufaiem, & lá fe fera adorer, 
publiant qu'il eft le vrai Dieu & le Meííie attendu des 
Juifs; fecondé par la puiífance du démon, i l étonnera 
& entrainera les peuples dans la féduftion par des 
preítiges capables d'ébranler méme les elüs. 

Sa naifíance fera précédée de fignes extraordínaí-
res, tant au ciel que fur la terre. Son regne ne durera 
que trois ans & demi : mais i l fera fignalé par des 
x:ruautes inoüies. Enoch & Elie viendront le com
ba t i ré , & ce tyran les fera mettre á mort dans l'en-
droit méme oü Jefus-Chrift fut crucifié. Leurs corps 
feront expofes dans les rúes de Jérufalem , fans que 
perfonne ofe en approcher, ni leur donner la fepul-
íure : mais trois jours &: demi ap rés , Fefprit de vie 
«nvoyé de Dieu entrera dans ees cadavres, Elie &c 
Enoch reífufeiteront & feront enlevés au ciel dans 
une nuée. Eníín le Chriíl ne pouvant plus fouffrir la 
perverfité de fon ennemi, le tuera du fouffle de fa 
bouche, & le perdra par l'éclat de fa puiífance. 

Tel eíl le tablean que l'Ecriture & les Peres nous 
ont tracé de i'antechrifl. I I fufíit d'y jetter les yeux 
pour fentir combien un grand nombre d'écrivains 
proteílans fe font écartés de la vérité & du bon fens, 
en appliquant au pape &: á l'églife romaine tout ce 
que l 'Ecriture, & fur-tout l'Apocalypfe, dit de Van-
mhrifi. L'abfurdité de cette idée n'a pas empéché que 
Ies Proteílans du dernier fiecle ne Tayent adoptée 
comme un article de foi . Dans leur x v n . fynode 
national, tenu á Gap en 1603 , ils affederent méme 
de publier que Clément V I H . qui décéda quelque 
íems aprés , étoit mort de chagrin de cette décifion: 
mais ce pontife , auííi-bien que l e ro iHenr i lV . qu'ils 
avoient déclaré en plein fynode race de Vanuchriji, 
n'oppoferent á leurs excés que la' modérat ion, le mé-
pris , &: le filence. 

Quoique le favant Grotius & le dofteur Hammond 
fe fuífent attachés á détruire ees reverles , on a vú 
fur la fin du íiecle dernier Jofeph Mede en Angleterre 
6¿ le miniftre Jurieu en Hollande, les préfenter fous 
une nouvelle forme, qui ne les a pas accréditées da-
vantage. Décriés dans leur propre fede, ees écri-
vains ont t rouvé parmi les Catholiques des adverfai-
res qui ont démontré tout le fanatifme de leurs pro-
phéties & de leurs explications de l'Apocalypfe, par 
lefquelles ils s'efforcoient de montrer que Vanuchriji 
devoit paroítre & fortir de l'Eglife Romaine vers Tan 
1710. On peut confulter fur cette matiere VHifloire 
des Faríations9 par M . BoíTuet, tome I I . liv. xiij. de-
puis l'article 11. jufqu'á la fin du méme livre. 

Grotius a prétendu que Caligula avoit été Vanu
chriji : mais ce fentiment ne s'accorde pas avec ce 
que l'Ecriture & les Peres nous apprennent de la ve-
nue de Vanuchriji á la fin du monde. 

I I feroit inutile de s'arréter fur les différens noms 
que divers auteurs, tant anciens que modernes, ont 
donnés á Vantcchrifl, fondés fur un paífage du xi i j . 
chap. de l'Apocalypfe, oü i l eíl dit que les lettres du 
nom de la b é t e , c'eíl-á-dire de Vanuchriji, expriment 
le nombre de 666 : car les lettres qui expriment ce 
nombre étant fufceptibles d'une multitude de com-
binaifons différentes, & ees diverfes combinaifons 
formant autant de noms différens, i l paroit fort dif-
ficile, pour ne pas diré impoífible, qu'on ait réuííi á 
trouver la véritable. Quoi qu'il en f o i t , on peut 
voir dans la bibliotheque de Sixte de Sienne, liv. I I . 
une partie de ees noms, dont le plus probable paroit 
étre celui qu'ont imaginé S. Irenée & S. Hippolyte; 
fayoir Te/Tácy, mot grec qui figniííe gcant, ¡k. qui eíí 

compofé de fix lettres dont la valeur numérale • 
vaut á 666. 4LU' 

On trouve parmi Ies écrits de Raban-Maur d' 
bord abbé de Fulde, puis archevéque de Mayen ^ 
auteur fort célebre du neuvieme fiecle, untrait ' f ' 
la vie & les moeurs de Vanuchriji. Nous n'en c't 0 Ur 
qu'un endroit finguiier; c'eíl celui oü l'auteur1 am-f 
avoir prouvé par S. Paul que la ruine totale de Vetn 
pire romain , qu'il fuppofe étre celui d'Allemagne 
précédera la venue de Vanuchriji, i l conclut de la 
forte : « Ce terme fatal pour l'empire romain n'eft 
» pas encoré arrivé. I I eíl vrai que nous le voyons 
» aujourd'hui extrémement diminué, & pour ainíi 
» diré détruit dans fa plus grande étendue : mais il 
» eíl certain que fon éclat ne fera jamáis entierement 
» éclipfé; parce que tandis que les rois de France 
» qui en doivent oceuper le throne fubíifteront ils 
» en feront toüjours le ferme appui». Hoc tempus non* 
dum advenit; quia licet Romanum imperium vidtamvs 
ex máxima parte dejlrucíum, tamen quandiu Francorum 
reges duraverint qui Romanum imp&rium ttners. deknt 
Romani imperii dignitas ex toto nonperihit> quiain rt* 
gibus fuis Jlahit. Et rapportant enfuite le íentimení 
de quelques dofteurs de bon fens, i l ajoüte: « Que}. 
» ques-uns de nos doíleurs aflurent que ce fera un 
» roi de France qui á la fin du monde dominera fur 
» tout l'empire Romain. Ce roi fera le dernier & le 
» plus grand qui ait jamáis porté le fceptre. Aprés le 
» regne le plus brillant & le plus heureux, il ira á 
» Jérufalem dépofer fon fceptre & fa couronne fur 
» la montagne des Oliviers; le moment d'aprés l'em-
» pire Romain finirá pour toüjours, & foudain s'ao 
» complira l'oracle de l'apótre fur la venue de 1W-
» techriji », Quidam doctores nojlri dicunt quodmus de 
regibus Francorum, imperium Romanum ex integro tmC' 
bit, qui in novijjimo tempore erit, & ipfe erit maximus 
& omnium regum ultimus , qui pojlquam regnum fuum 

feliciter gabernaverit, ad ultimum Jerofolymamymitt, 
& in monte O liveti Jceptrum & coronam Juam deponet. 
Hic eritJínis & conjummatio Romanorum Chñjtlammm* 
que regnorum ; Jlatim Jecundum prtzdiciam fmmtiam 
apojloíi Pauli antichrijlum dicunt futurum. Si la der-
niere prédiólion de ees do£leurs n'eíl pas plus exac-
tement accomplie que la premiere de Raban-Maur, 
elles feront fauífes de tout point. 

Malvenda, théologien eípagnol, a donné un long 
& favant ouvrage fur Vanuchriji. Sontraité eíldiviíé 
en 13 livres. I I expofe dans le premier les difFérentes 
opinions des Peres touchant Vanuchriji. II determine 
dans le fecond le tems auquel i l doit paroítre, & 
prouve que tous ceux qui ont aíTíiré que la venue de 
Vanuchriji étoit proche, ont fuppofé en méme tems 
que la fin du monde n'étoit pas éloignée. Le troi-
fieme eíl une diífertation fur Forigine de Vanuchriji, 
& fur la nation dont i l doit étre. L'auteur prétend 
qu'il fera Juif & de la tribu de Dan , & ü le fonde 
fur rautor i té des Peres & fur le verf. /7 du ch. mjx. 
de la Geneje , oü Jacob mourant dit á fes íiís: 
ejl un Jerpent dans Le chemin , & un cerajlt dans leJ^' 
tier j & fur le chap. viij, verf. 16. de J¿r¿m> ^ l l ê  
dit que les armées de Dan dévoreront la terre; 
encoré fur le chap. vij. de l'Apocalypfe y oü &. Jean 
a omis la tribu de Dan dans l'énumération qu'll^ait 
des autres tribus. I I traite dans le quatrieme 
cinquieme des caraóleres de Vantechrift. H parle dan 
le fixieme de fon regne & de fes guerres; dans le 
feptieme, de fes vices; dans le huitieme, de ía oc-
trine & de fes miracles; dans le neuvieme, de le 
perfécutions ; & dans le reíle de l'ouvrage , de 1 
venue d'Enoch & d'Elie , de la converfion des Juus 
du regne de Jefus-Chriíl & de la mort de l,an*ec^ 
qui arrivera aprés un regne de trois ans tx 
Foyei MlLLENAIRES. ( G ) vi) 
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c'ontre , &C tfomia,]'habite. On appelíe en Géogra-
ohie Jntéciens, les peuplesplacés fous le mémemé-
ridien & á la méme diítance de l 'équateur; les uns 
vers le nord, & les autres vers le midi. yoye^ TERRE . 
£)e-la i l s'en fuit que les Antéciens ont la méme lon-
eitude & la méme latitude, & qu'il n'y a que de la 
dénomination de latitude feptcmrionalc ou mcridiona' 
U qui les diílingue. ^bye^ L A T I T U D E . 

lis font fous la méme demi-circonférence du me-
ridien, mais fur des paralleles placés de diíFérens co
tes de l'équateur. 

Les habitans du Péloponefe font á peu-prés Anté
ciens aux habitans du cap de Bonne-cfpérance. 

On confond afíez fréquemment les Antéckns avec 
Ies Antifcims Foyei ANTISCIENS. 

Les Antéciens ont la méme longueur de jour & de 
nuit, mais en des faifons différentes : lorfque les uns 
ont mididu plus long jour d'été , les autres ont midi 
du plus court jour pourl 'hyver. 

D'oü i l s'en fuit que la nuit des uns eft toüjours 
égaleaujour des autres. ^ o y ^ JOUR ? HEURE, SAI-
SON &C. • 

II s'enfuit encoré que Ies étoiles qui ne fe levent 
¡amáispourles uns, ne fe couchent pas pour les 
autres. Voye^ AI^TIPODES (O) 

ANTÉDILUVIENNE, {Philofophie.) o u é t a t de 
laPhilofophie avant ledéluge. Quelques-uns de ceux 
qui remontent á l'origine de la Philofophie ne s'arré-
tent pas au premier homme, qui fut formé á l'image 
& refíemblance de Dieu : mais, comme íi la terre 
n'étoit pas un féjour digne de fon origine } ils s'élan-
cent dans les cieux, & la vont chercher jufque chez 
Ies Anges, oü ils nous la montrent toute brillan
te de ciarte. Cette opinión paroit fondée fur ce 
que nous dit TEcriture de la naíure & de la fageíTe 
des Anges. II eft naturel de penfer qu'étant d'une na-
ture bien fupérieure á la nótre , ils ont eu par con-
féquent des connoiífances plus parfaites des chofes, 
¿cqu^Isfont debienmeilleurs philofophes que nous 
autres hommes. Quelques Savans ontpouífé les cho
fes plus loin ; car pour nous prouver que les Anges 
excelloient dans la Phyfique, ils ont dit que Dieu 
s'étoit fervi deleur miniftere pour creer ce monde, 
&former les diíFérentescréaturesquile rempliífent. 
Cette opinión , comme Ton vo i t , eít une fuite des 
idees qu'ils avoient puifées dans la doíbrine de Pytha-
gore & de Platón. Ces deux Philofophes , embarraf-
íés de l'efpace iníini qui eíl: entre Dieu & les hom
mes , jugerent á propos de le remplir de génies &: 
de démons: mais , comme dit judicieufement M . de 
Fontenellecontre P la tón , Hiji. des Oracles, de quoi 
remplira-t-on l'efpace iníini qui fera entre Dieu & 
ees génies , ou ces démons mémes ? car de Dieu á 
quelque créature que ce fo i t , la diílance eíl infínie. 
Comme i l faut que Tadlion de Dieu traverfe, pour 
ainfi. diré , ce vuide iníini pour aller jufqu'aux dé
mons , elle pourra bien aller auíTi jufqu'aux hommes; 
puifqu'ils ne font plus éloignés que de quelques de
gres , qui n'ont nulle proportion avec ce premier 
eloignement. Lorfque Dieu traite avec les hommes 
par le moyen des Anges, ce n'eíl pas á diré que les 
Anges foient néceífaires pour cette communication, 
amfi que Platón le pré tendoi t ; Dieu les y employe 
par des raifons que la Philofophie ne pénétrera ja
máis , 6c qui ne peuvent étre parfaitement connues 
que de luí felil. Platón avoitimaginé les démons pour 
íormer une échelle par laquelle , de créature plus 
parfaite en créature plus parfaite , on montát enfin 
Mqu'a D ieu, deforte que Dieu n'auroit que quel
ques degrés de perfeftion par-deíTus la prendere des 
creatures. Maisil eíl vifiblc que , comme elles font 
toutes infiniment imparfaites á fon é g a r d , parce 
cju ellas font toutes iníiniment éloignées de l u i , les 
différences de perfedion qui font entr'elles difparoif-
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fent des qu'on les compare avec Dieu : ce qui les 
eleve les unes au-deíTus des autres , nelesapproche 
guere de luí. Ainíi, á ne confulter que la raifon hu-
maine , on n'a befoin de démons , ni pour faire paíler 
l'aftion de Dieu jufqu'aux hommes, ni pour mettre 
entre Dieu & nous quelque chofe qui approche de 
lui plus que nous ne pouvons en approcher. 

Mais íi les bons Anges qui font les miniares des 
volontés de Dieu , & fes meífagers aupres des hom
mes , font ornés de plufieurs connoiíTances philoíb-
phiques; pourquoi refuferoit-on cette prérogative 
aux mauvaisAnges? leurréprobat ion n'arien changé 
dans l'excellence de leur nature, ni dans la perfec-
tion de leurs connoiíTances; on en voit la preuve 
dans l 'Aílrologie, les augures, & Ies arufpices. Ce 
n 'eí tqu 'aux artífices, d'une fine & d'une fubtile dia-
ledique, que le démon qui tenta nos premiers pa-
rens, doit la viíloire qu'il remporta fur eux. I I n 'y a 
pas jufqu'á quelques Peres del'Eglife, qui imbus des 
réveries platoniciennes, ont écrit que les efprits r é -
prouvés ont enfeigné aux hommes qu'ils avoient fu 
charmer, & avec lefquels ils avoient eu commerce , 
pluíieurs fecrets de la nature ; comme la métal lur-
gle , la vertu des limpies , la puiíTance des enchan-
temens, Se l'art de lire dans le ciel la deílinée des 
hommes. 

Je ne m'amuferaipoint á prouver ici combien font 
pitoyables tous ces raifonnemens par lefquels on 
prétend démontrer que les Anges & lesdiables font 
des Philofophes , & méme de grands Philoíbphes.v 
LaiíTons cette philofophie des habitans du ciel & du 
t é n a r e ; elle eíl trop au-deífus de nous: parlons de 
celle qui convient proprement aux hommes , & qui. 
eíl de notre reífort. 

Adam le premier de tous íes hommes a-t-il été 
philofophe ? c'eíl une chofe dont bien des perfonnes 
ne doutent nullement. En effet, nous dit Hornius , 
nous croyons qu'Adam avant fa chute fut o rné 
non-feulement de toutes Ies qualités & de toutes les 
connoiíTances qui perfedionnent l 'efprit , mais m é 
me qu'aprés fa chute i l conferva quelques reíles de 
fes premieres connoiíTances. Le fouvenir de ce qu'i l 
avo i tperdué tan t toüjours préfent á fon efprit, allu-
ma dans fon coeur un deíir violent de rétablir en 
lu i les connoiíTances que le peché lui avoit en levées , 
& de diííiper les ténebres qui Ies lu i voiloient. C'eíl 
pour y fatisfaire , qu'il s'attacha toute fa vie á in-
terroger la nature, & á s'élever aux connoiíTances les 
plus íublimes ; i l y a méme tout lieu de penfer qu'ií 
n'aura pas laiíTé ignorer á fes enfans la plúpart de 
fes découver tes , puifqu'il a vécu íi long-tems avec 
eux. Tels font á peu-prés les raifonnemens du doc-
teur Hornius auquel nous joindrions volontiers les 
dodleurs Juifs, fi leurs fables méritoient quelque at-
tention de notre part. Voici encoré quelques raifon
nemens bien dignes du dodeur Hornius, pour prou
ver qu'Adam a été Philofophe & méme Philofophe 
du premier ordre. S'il n'avoit été Phyficien , com-
ment auroit-il pü impofer á tous les animaux qui fu-
rent amenes devant l u i , des noms qui paroiííent á 
bien des perfonnes exprimer leur nature ? Eufebe 
en a tiré une preuve pour laLogique d'Adam. Pour 
les Mathématiques, i l n'eíl pas poffible de douter 
qu'il ne les ait fües; car autrement comment auroit-
i l pü fe faire des habits de peaux de bétes , fe conf-
truire une maifon , obferver le mouvement des af
ires , & régler I'année fur la courfe du foleil ? Enfin 
ce qui met le comble á toutes ces preuves íi déciíi-
ves en faveur de la philofophie d'Adam, c'eíl qu ' i l 
a écrit des livres , & que ces livres contenoient 
toutes les fublimes connoiíTances qu'un travail in
fatigable lui avoit acquifes. I I eíl vrai que les livres 
qu'on lui attribue font apocryphes ou perdus ; mais 
cela n'y fait ríen ¿ on ne les aurafuppoíés á Adam,, 
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que parce que la tradition avoit conferve les titres 
des Livres authentiques dont i l étoit le veritable au-
tevm 

Rien de plus aifé que de reíuter toutes ees rai-
•fons : I o . ce que Ton dit de lafageffe d'Adam avant 
•fa chute , n'a aucune analogie avec la Philofophie 
dans le fens que nous la prenons; car elle coníiftoit 
cette fageíTe dans la connoiííance de D i e u , de íbi-
m é m e , & íur-tout dans la connoiíTance pratique de 
íou t ce qui pouvoit le conduire á la felicité pourla-
quelle i l étoit né.Il eftbien vrai qu'Adam a eu cette 
forte de fageíTe: mais qu'a-t-elle de commun avec 
cette philofophie que produifent la curiofité & l'ad-
miration íilles de l'ignorance, qui ne s'acquiert que 
par le pénible travail des réflexions, & qui nefeper-
feftionneque parle conflit des opinions? La fageíTe 
-avec laquelle Adam fut c r e é , e ñ cette fageíTe d iv i 
ne , qui eftle fruitdela grace, &que Dieuverfe dans 
les ames mémes les plus limpies. Cette fageíTe eíl 
fans doute la véritabie Philofophie: mais elle eft fort 
différente de celle que l'efprit enfante, & á l'accroif-
fement de laquelle tous les fíceles ont concouru. Si 
Adam dans Tetat d'innocence n'a point eu de philo
fophie , que devient celle qu'on lui attribue aprés fa 
chute, & qui n'étoit qu'un foible écoulement de la 
premiere ? Comment veut-on qu'Adam , que fon pe
ché fuivoit par-tout, qui n'étoit oceupé que du foin 
de fléchir fon D i e u , & de repouíTer les miferes qui 
i'environnoient, eüt l'efprit aíTez tranquille pour fe 
livrer aux ílériles fpéculations d'une vaine philofo
phie? i l a donnédes noms auxanimaux ; eft-ceádire 
pour cela qu'il en ait bien connu la nature & les pro-
priétés ? I I raifonnoit avec Eve notre grand'mere 
commune, & avec fes enfans; en conclurez-vous 
pour cela qu'il füt la Dialedique ? avec ce beau rai-
íbnnement on transformeroit tous les hommes en 
Dialefticiens. I I s'efl báti une miférable cabane; i l a 
gouverné prudemment fa familie , i l l'a inílruite de 
fes devoirs, & lui a enfeignéle cuite de la religión : 
font-ce done lá des raifons á apporter pour prouver 
qu'Adam a été Architefte , Politique, Théologien } 

Eníin comment peut-on foutenir qu'Adam a été 
l'inventeur des lettres, tandis que nous voyons les 
hommes long-tems meme aprés le déluge fe fervir en
coré d'un écriture hiérogiyphique, laquelle eíl de 
toutes les écritures la plus imparfaite^ 6c le premier 
effortque les hommes ont fait pour fe communiquer 
réciproquement leurs conceptions groffieres. On 
voi t par-lá combien eíl íujet á contradi£lion ce que 
<lit r ingénieux& favant auíeur de l'Hiíloire critique 
de la Philofophie touchant fon origine & fes com-
mencemens : » Elle eíl née , fi on l'en croi t , avec le 
» monde; & contre l'ordinaire des produfitions hu-
» maines, fon berceau n'a rien qui la dépare , ni qui 
» l'aviliíTe. Au-travers des foibleíTes & des bégaye-
» mensde l'enfance , on lu i trouve des traits forts & 
» hardis , une forte de perfeftion. En effet les hom-
» mes ont de tout tems penfé, ré í léchi , médité : de 
» tout tems auffi ce fpe£laclepompeux ¿¿magnifique 
» que préfente l'univers , fpedacle d'autant plus in-
» téreíTant, qu'il eíl étudié avec plus de fo in , a frap-
» pé leur curioíité ». 

Mais répondra- t -on, fi l'admlration eíl la mere de 
la Philofophie, comme nous le dit cet auteur, elle 
n'eíl done pas née avec le monde, puifqu'il a fallu 
que les hommes, avant que d'avoir la philofophie , 
ayent commencé paradmirer. Orpour celail falloit 
du tems , i l falloit des expériences & des réflexions: 
d'ailleurs s'imagine-t-on que les premíers hommes 
euíTent aíTez de tems pour exercer leur efprit fur 
des fyílémes philofophiques , eux qui trouvoient á 
peine les moyens de vivre un peu commodément ? 
O n ne penfe á fatisfaire les befoinsde l'efprit, qu'a-
prés qu'on a fatisfait ceux du corps. Les premiers 
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hommes étolent done bien éloignés de penfer á ía 
Philofophie: « Lesmiracles de la nature fontPvL3 
» íes a nos yeux long-tems avant que nous ayonS 
» aíTez de raifon pour en étre éclairés. Si nous arri> 
» vons^ dans ce monde avec cette raifon que nou¡ 
» portámesdans la falle del 'Opéra la premiere fe 
» que nous y entrames , & f i l a toile fe levoit bnu-
» quement; frappés de la grandeurde la mapnî  
» í icence, & du jeu des décorat ions, nous n'aurions 
» pas la forcé de nous refufer á la connoiíTance dê  
» grandes vérités qui y font liées : mais qui s'avife 
» de s'étonner de ce qu'il voit depuis cinquante ans} 
» Entre les hommes , les uns oceupés de leurs be-
» foins n'ont guere eu le tems de fe livrer á desfpé-
» culations métaphyíiques; le lever de l'aílre dujour 
» les appelloit au t ravai l ; laplusbellenuit, lanuit 
» la plus touchante , étoit muette pour eux, ou ne 
» leur difoit autre chofe, finon qu'il étoit Theure du 
» repos; les autres moins oceupés , ou n'ont jamáis 
» eu occaíion d'interroger la nature, ou n'ont pas 
» eu l'efprit d'entendre fa réponfe. Le génie philo-
» fophe dont la fagacité fecoiiant le joug de l'habi-
» tude, s'étonna le premier des prodiges qui l'envi-
» ronnoient, defeendit en lui-méme, fe demanda & 
» fe renditraifon de tout ce qu'il voyoi t , a duíefaire 
» attendre long-tems , &: a pü mourir fans avoir 
» accrédité fes opinions ». EJfaifurk mériu & 
vertu f page cz. 

Si Adam n'a point eu la Philofophie, i l n'y apolnt 
d'inconvenient á la refufer á fes enfans Abel & 
Cain: i l n'y a que George Hornius qui puiíTe voir 
dans Cain le fondateur d'une fe£le de philofophie, 

Vous ne croiriez jamáis que Caín ait jetíé les pre
mieres femences de l'épicuréifme , & qu'il ait été 
athée. La raifon qu'Hornius en donne eíl tout-á-fait 
íinguliere. Cain é to i t , felón l u i , philofophe, mais 
philofophe impie & a thée , parce qu'il aimoitl'amu-
fement &les plaiíirs, & que fes enfans n'avoient que 
trop bien fuivi les le^ons de volupté qu'il leur don-
noit. Si Fon eíl philofophe épicurien, parce qu'on 
écoute la voix de fes plaiíirs, & qu'on cherche dans 
un athéifme pratique l'impunité de fes crimes, les 
jardins d'Epicure ne fuffiroient pas á recevoirtant 
de philofophes voluptueux. Ce qu'il ajoüte de la 
ville que bátit Cain, & des inílrumens qu'ilmit en 
oeuvre pour labourer la terre, ne prouve nullemení 
qu'il füt philofophe; car ce que la néceíTiíé &Tex-
pér ience, ees premieres inílitutrices des hommes, 
leur font trouver, n'a pasbefoin des préceptes déla 
Philofophie. D'ailleurs on peut croire que Dieu ap-
prit au premi er homme le moyen de cultiver la terre 9 
comme le premier homme en inílruifit lui-méme fes 
enfans. 

Le jaloux Cain ayant porté des malns homiemes 
fur fon frere A b e l , Dieu íít revivre Abel dans la 
perfonnede Seth. Ce fut done dans cette familie que 
fe conferva le facré dépót des premieres tradiíions 
qui concernoient la religión. Les partifans de la Phi
lofophie antédiLuvienne ne regardent pas Seth feule-
ment comme philofophe , mais ils veulent encoré 
qu'il ait été grand Aílronome. Jofephe faifant Teloge 
des connoiííances qu'avoient acquis les enfans ele 
Seth avant le déluge , dit qu'ils éleverent deux co-
lonnes pour y inferiré ees connoiíTances, & les tran " 
mettre á la poílérité. L'une de ees colonnes étoit de 
brique, l'autre de pierre; & on n'avoit rien epargne 
pour les batir foiidement, afín qu'elles puffent reíü-
ter aux inondations & aux incendies dont J'uniyês 
étoit menacé; Jofephe ajoüte que celle de brique lu -
fiíloit encoré de fon tems. Je ne fai fi Ton doittaire 
beaucoup de fond fur un tel paíTage. Les ê aSej;â  
tions & les hyperboles ne coütent guere ' á ^ ^ 
phe, quand i l i l s'agit d'illuílrer fa nation. CeíH ¿ 
rien fe propofoit fur-tout de montrer la fuperion 
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des Juífs í l ir lesGentils , en matíere d'arts & de fcien-
ces: c'eft-lá probablement ce qui a donné lieu á ía 
£6:ion des deux colonnes élevées par Ies enfans de 
Seth. Quelle apparence qu'un pareil monument ait 
pú fubfifter aprés les ravages que fit le déluge ? & 
puis on ne con^oit pas pourquoi Moyfe qui a parlé 
des arts qui furent trouvés par les enfans de C a í n , 
comme la Muíique, la Métallurgie , l 'art de travail-
ler le fer & l'airain, &c. ne dit rien des grandes con-
noiffances que Seth avoit acquifes dans.l 'Aílrono-
mie, de récriture dont i l paíTe pour étre inventeur, 
des noms qu'il donna aux afires , du partage qu'ii fit 
de l'année en mois & en femaines. 

II ne faut pas s'imaginer que Jubal & Tubalcam 
ayent ¿té de grands philoíbphes : l'un pour avoir i n 
venté la Muíique, & l'autre pour avoir eu le fecret 
de travailler le fer & Tairain : p e u t - é t r e ees deux 
hommes ne íirent-ils que perfedionner ce qu'on avoit 
írouvéavant eux. Mais je veux qu'ils ayent eté in -
venteurs de ees arts , qu'en peut-on conclure pour 
laPhilofophie ? Ne fait-on pas que c'eít au hafard que 
nous devons la plúpart des arts útiles á la fociété ? Ce 
que fait la Philofophie, c'eít de raifonner fur le génie 
qu'elle y remarque, aprés qu^ils ont été découverts . 
Ileftheureuxpour nous que le hafard ai tprévenu nos 
befoins, & qu'il n'ait prefque rien laiíTé á faire á la 
Philofophie. On ne rencontre pas plus de Philofophie 
danslabranche de Seth, que dans celle de Ca'in; on 
y voit des hommes á la vérité qui confervent la con-
nolfíance du vrai Dieu , & le dépót des traditions 
primitives, qui s'occupent de chofes férieufes & fo-
lides, comme de l'agriculture & de la garde destrou-
peaux: mais on n'y voit point de philofophes, C'eíl 
done inutilement qu'on cherche rorigine & les com-
mencemens de la Philofophie dans les tems qui ont 
precede le déluge. foyei PHILOSOPHIE. 

* A N T E D Ó N E , (Géog. mod.) petite ville de 
Grece dans l'Acha'ie ou la Livadie, entre Négrepont 
& Talandi, fur la cote du golphe. 

* ANTENALE, f. f. { H i f t . nat,) oifeau de mer 
qu'on trouve vers le cap de Bonne-Efpérance. I I a 
furlesplumes un duvet tres-fin1; Vicquefort dit qu'on 
fe fert de ce duvet contre l'indigefiion & les foiblef-
íesd'eftomac. 
^ ANTENNE , antenna , f. £ ( Hifi. nat.) Plufieurs 
mfeftes ont fur la tete des efpeces de cornes auxquel-
les on a donné ce nom. Les antennes font mobiles fur 
leursbafes,& fe plient en difrérens fens au moyen de 
plufieurs articulations. Ellesfont différentes les unes 
des autres par la forme, la confiílance, la longueur, 
lagrofíeur, &c. I I y a de la diíFérence entre les an-
íennes d'nn papillon de nu i t , & celles d'un papillon 
de jour. Les antennes du hanneton ne reífemblent pas 
amelles du capricorne , &c. Ces diíFérences ont four-
nides carafteres pour diftinguer plufieurs genres d'in-
fedes. Toy^lNSECTE. ( / ) 

ANTENNE , ( Marine. ) mot des Levantins , pour 
iignifier Mcver^¿. ^ o y ^ VERGUE. ( Z ) 

ANTEPENULTIEiVLE, (Gramm.) ce mot fe prend 
luMantivement; on foufentend fylLabe. Un mot qui 
eu compofé de plufieurs fyllabes a une derniere f y l -
laue, unepénultieme , pene ultima , c'efi-á-dire pref-
ûe la derniere , & une antépinultiemt; en forte que 

comme la pénultieme précede la derniere, Vamépé-
nuLtienu précede la pénultieme , ante pene ultimam. 

lrf} ̂ 3115 amaveram, ram eíl la derniere , ve la p é -
nwtieme, & ma Vantépénultieme. 

En grec on met l'accent aigu fur la derniere f y l -
^ 5 ' ®t0'? IP'MU: fur la pénult ieme , Xayos , difcours; 
. ur i mtépénult'ume, avSpuTTog, homme : on ne met 
jamáis d'accent xvTawtVantépénultieme. 

n laíln 5 lorfqu'on marque les accens pour régler 
* prononciation du leaeur, íi la pénultieme fyllabe 
Un mot ^ etre prononcée breve ? on met l'aecent 

T 
aigu fur Vantépénultieme, quoique cette antépénultie* 
me foit breve , Dóminus. (J?\ 

ANTEPREDICAMENS, f. m. pl . on appelle ainfi 
en Logique , certaines queílions préliminaires qui 
éclaircifient & facilitent ía doftrine des prédicamens 
& des catégories. Ces queílions concernent l 'univo-
c i té , l 'équivocité des termes , Síc. On les appelle aat-
téprédicamens , parce qu'Ariílote les a placés avant 
les prédicamens, pour pouvoir traiter la matieredes 
prédicamens fans aucune interruption. (AT) 

MANTEQUERA, {Géov.mod.) ville d'Efpagne 
au royanme de Grenade , partagée en haute & baíTe 
vil le. Long. i j . . 40. la t .^G- 5'. 

ANTEQUERA , ( Géo§, mod.) ville de la nouvelle 
Efpagne , en Amérique, province de Guaxaca. 

ANTER ou ENTER un pilot J u r les rivieres > c'eíl 
le joindre bout á bout avec un autre qui eíl trop 
court. Foye^ P í L O T . 

ANTERIEUR, adj. en Anatotnie, fe dit de toutes 
les parties qui font tournées vei s le plan vertical que 
Fon concoitpaffer fur la face, furia poitrine, le bas-
ventre, &c. & perpendiculaire au plan qui divife le 
corps en deux parties égales & fymmctriques. ( X ) 

ANTÉRIEUR , enfyle de Palais, fe dit en quelques 
occaíions pour plus anden. Ainfi l 'on dit d'un aóle , 
qu'il eíl antérieur en date aun autre; d'un créancier^ 
qu'il eíl antérieur en hypotheque á un autre créan-
cier. ( i / ) 
^ A N T É R I E U R E M E N T , adv. A N T É R I O R I T É > 

f. f. termes de Palais , que l'explication du mot ci-def-
fus fait aííez comprendre» Fbye^ ANTÉRIEUR. 

* ANTEROS ou LE C O N T R E - A M O U R , f. nu 
(Myth.') fíls de Venus & de Mars. On dit que Venus 
fe plaignant á Themis de ce que l'Amour reíloit tou-
jours enfant, Themis luí répondit : & i l rejlera tel^ 
tantquevous n aure^pointd'autrefils, Sur cette répon-
fe , la déeífe galante écouta le dieu de la guerre; le 
Contre-amour naquit, &; le premier fils de Venus de^ 
vint grand. lis ont l'un & l'autre des ailes, un car-» 
quois & des fleches. On les a groupés plufieurs fois s 
011 les voi t dans un bas-relief anclen, fe difputant une 
branche de palmier. Paufanias parle d'une ílatue de 
VAnterosy oü ce dieu tenoit deux coqs fur fon fein , 
par lefquels i l táchoit de fe faire béqueter la tete. I I 
joüit des honneurs divins : les Athéniens lu i é leve-
rent des autels. Cupidon fut le dieu de ramour; An* 
teros, le dieu du retour. 

ANTERS , f. f. du latin ante, terme d'Architecíure i 
c 'e í l , felón Vi t ruve , les pilaílres d'encoignure que 
les anciens aíFeftoient de mettre aux extrémités de 
leurs temples , & ce que nos Architeftes appellent 
pilaflres. Foye^ PlLASTRE. (P ) 

ANTESSA ou ANTISSA, (Géog. am. & mod. ) 
ville de l'íle de Lesbos, ou méme , felón quelques-
uns , lie féparée de Lesbos par un canaL 

ANTESTATURE , f. f. terme de Génie , petit re-
tranchement fait de paíiíTades ou de facs de terre a 
établis á la háte pour difputer le reíle du terrein á 
l'ennemi. Foyei RETRANCHEMENT. Ce terme n'eíl 
plus guere d'ufage aflueilement. ( Q ) 

* ANTEROSTA & POSTROSTA, f. f. ( M y i h . ) 
déeífes invoquées par les Romains, Pune pour les 
chofes paífées, l'autre pour les chofes á venir. C'é^ 
toient les confeilleres de la Providence. 

* A N T H A B , (Géogr. anc. & mod.') ville de la Cara-
manie dans l'Afie mineure , qu'on appelle aujour^ 
d'hui Andochetia. 

* A N T H A K I A , voyê  ANTIOCHE. 
* ANTHELIENS , f. m. pl . (Myth.) dieux révéres 

par les Athéniens. Leurs ílatues étoient placées aux 
portes j & expofées á l'air : c'eíl de-lá qu'ils ont é té 
nomines dieux Atheliejis, 

ANTHEL1X j en terme £Anatomk , eíl le clrcllít irt-
térieur de Foreille externe; ainfi nommé par oppoü-
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tion au circnit exterieur appelle hclix. F o y c i H E L i X , 
OREILLE , &c. ( L ) 

A N T H E L M I N T Í Q U E S , adj. p l . (MeJec.) épithe-
te que i'on donne aux médicamens qui ont la pro-
priété de chaffer les vers. 

ANTHEMIS , ( H¿Ji. nat.) genre de plante á íleur 
r ad iée , dont le diíque eíl compofé de plufieurs fleu-
rons, & la couronne de demi-fleurons qui tiennent á 
des embryons, & qui íbnt renfermés dans un cálice 
écailleux. Les embryons deviennent dans la fuite des 
femences attachées au fond du cálice , & féparées 
les unes des autres par de petites feuilles faites en for
me de gouttiere. Ajoütcz aux carafteres de ce genre, 
que fes feuilles font découpees. Michel i , A^ov. plant. 
gemr. Voyei PLANTE. ( / ) 

* ANTHEMISE, (Gcog. mod.) grand pays de Fer
ie dont Eutrope fait mention, & qui n'eíl pas VAn-
themujíe. 

ANTHERE, médicament ainfi nommé a caufe de 
ía couleur vive & rougeát re ; i l eft compofé de myr-
rhe, de fandarac, d'alunj, de racine de fouchet^ de 
fafran, &: de feuilles de rofes rouges, dont on faifoit 
des poudres, des onguens ou des collyres , felón les 
indications : mais ni le nom, ni les compofitions , 
ne font plus d'ufage. (A'') 

ANTHESPHORIES, f. f. p l . en grec a^e^o'p/^, 
terme d'antiquité, féte que I'on célébroit dans la Si-
cile en l'honnenr de Proferpine. ^oyc^ FÉTE. 

Ce mot derive du grec «Vd-o; ^flcur, & de (plvu, j& 
pone , á caufe que Proferpine cueilloit des fleurs 
dans les champs lorfque Pluton l'enleva. Cependant 
Feflus n'attribue point cette féte á Proferpine : mais 
i l dit qu'elie fut ainfi dénommée á caufe du blé que 
i 'on apportoit au temple dans ce jour-lá. 

Amhefphorie femble étre la méme chofe que le flo-
rifertum , des Latins, qui a beaucoup de rapport au 
harvcfl-home. des Anglois, qui fignifie U lo gis de la 
moijj'on. ( ( ? ) 

ANTHÍAS , {Jíi-ft- nat,') genre de poiíTon de mer 
dont Rondelet diílingue quatre efpeces. La premiere 
eílappeliée harhitr, roye^BARBiER. La feconde por
te le nom de capelan, voyt^ CAPELAN. 

La troiíieme efpece eíl celle qvCOppian appelíe arz-
thias, le noir de fang: on ne doit point rapporter cette 
couleur au fang de ce poiíTon ; c'eíl le corps qui eíl 
d'une couleur violette obfcure. Cet anthias eílalion-
g é ; fes dents font pointues, & s'engrenent les unes 
entre les autres; i l a des levres ; fes yeux font ronds 
& de couleur rouge mélée de pourpre; l'anus eft 
grand ; i l en fort un boyan coloré de verd & de rou
ge ; la queue eíl groífe. Ce poiíTon v i t dans les ro-
chers : fa chair eíl tendré , feche, & nourriíTante. 

La quatrieme efpece ^antJuas eíl celle qu'Oppian 
appelie IvonirU, parce qu'il a bonne v ú e ; ou ¿UÁCÔ OÍ , 
parce que fes yeux font entourés d'un fourcil rond 
Sí. noir ? qui fait paroitre les yeux enfoncés dans la 
tete. Rondelet. Voye^ PoisSON. ( / ) 

A N T H I R R I N U M , {Jardinage.) ou M U F F L E 
D E L I O N , eíl une plante de la grande efpece , qui 
poulTe plufieurs tiges. Ses feuilles oblongues reííem-
blent á celles du giroflier jaune ; fes fleurs qui vien-
nent á la fommité de fes tiges , font un épi aílez long, 
«n forme de tuyau, de couleur de chair ^ repréfen-
tant par un bout le mufíle d'un vean ou d'un lion : 
•fes graines font noires, & trés-menues. 

On femé le muffle de lion en Septembre & Oílobre 
& on le replante en A v r i l : cependant étant vorace, 
i l fe multiplie auíli de racines. On joiiit de fa íleur 
pendant l'été. I I vient aifément par-tout, méme dans 
les terres fablonneufes. ( K ) 

ANTHISTERIES ou ANTHESTERIES , f. f. p l . 
{Hifi. anc. & Myth.) fétes que les Athéniens célé-
broient vers le printems dumois appdlé anthi/Iérion, 
du mot grec «VOof, parce qu'alors la terre eíl coa-
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verte de fleurs. Pendant cette féte, que quelques-u b 
croyent avoir été confacrée á Bacchus, les rhaiire 
faifoient grande chere á leurs efclaves, comme les 
Romains dans leurs faturnales. On penfe auífi 
toutes les fétes de Bacchus , furnommé ^ ¿ f c ^ 
fieurijfant^ étoient nommées en général dmkifíéñes 
quoique diverfifiées par d'autres titres particuliers' 
tels que pitkagitf 9 chytm, & c . 5 

Quelques-uns penfent que ce nom vient du mont 
Antherion oü s'en faifoit la folennité ; que ees fétes 
duroient trois jours, le 1 1 , le 12 & le 13 de chaqué 
mois ; & chacune avoit un nom diíFérent, pris des 
cérémoniesou des oceupations qui rempliíToient cha
qué journée. La premiere s'appelloit Trilon/ia, c'eíl-a-
diré Vouverture des vaijjeaux, parce qu'on ymeítoitle 
v in en perce & qu'on le goútoit. Le fecond jour fe 
nommoit , congii, d'une mefure contenant envi-
ron le poids de 20 livres; on büvoit ce jour-lá le yin 
preparé la veille. Quant au troifieme, on I'appelloit 
^tóT/)íí, chauderonŝ  á caufe que ce jour-lá on faifoit 
bouillir toutes fortes de légumes, auxquels il n'étoit 
pas permis de toucher, parce qu'ils étoient offerts á 
Mercure. ( i r ) 

* A N T H I U S ou F L E U R I , {Myth.) furnom qu'on 
donna á Bacchus dans Athenes & áPatrasenAchaie, 
parce que fes ílatues étoient couvertes d'une robe 
chargée de fleurs. 

A N T H O C E R O S , {Hifi. nat.) genre de plante á 
fleur mo^opé ta le , reíTemblante á une cerne quis'ou-
vre jufqu'au centre en deux parties; i l y a dans le 
milieu un fílament ou une étamine chargée de pouf-
íiere. Cette fleur eíl ílérile : elle fort d'un cálice ou 
plütót d'une graine tubulée. Les fruitsfont descapfu-
les que I'on trouve tantótfur des efpeces qui ontdj. 
fleurs, tantót fur d'autres qui n'en ont point; elle:, 
fe partagent en plufieurs rayons á leur ouvertnre; 
chacune de cescapfulcs contient une,deux,011 trois 
femences , & quelquefois quatre. Nova plant, gmer, 
& c . par Micheli. FOJK^ PLANTE. ( / ) 

A N T H O L O G E , f. m. (Theol,) du grec ¿Moyio»; 
ce que nous rendrions en latin par florilegium, re-
cueil de fleurs. 

C'eíl un recueil des principaux offices qui font en 
ufage dans l'églife Greque. I I renferme les offices pro-
pres desfétes de Jefus-Chriíl, de lafainte Vierge,& 
de quelques Saints ; de plus , des offices communs 
pour les Prophetes , les Apotres, les Martyrs, les 
ConfeíTeurs, les Vierges, &c, Léon AUatius, dans ía 
premiere diífertation fur les livres eccléfiaffiq""^5 
Grecs, en parle, mais avec peu d'éloge. Ce n etoit 
d'abord qu'un l ivre t , que l'avidité ou la fantailie de 
ceux qui l'ont augmenté a beaucoup groíTi^ais qui, 
á quelques nouveautés p rés , ne contient ríen qui 
fe trouve dans les ménées ? & dans les autres livrei 
eccléfiaíliques des Grecs. ' yf c, 

Outre cet anthoLoge , qui eíl á l'ufa^ des egmes 
Greques, Antoine Arcadius en a publié un n0l I^¿ 
fous le titre de nouvel anthologe ou fioriUgt j .^P 
á R o m e en 1598. C'eíl un abregé dl1 P ^ f ^ i e s 
efpece de breviaire raccourci & comniode ^ 
voyages pour les prétres & les moines Grecs ? H ^ 
peuvent porter le premier attendu fon extrem ^g^^^ 
icnr : mais i l eíl encoré moins que celui- ci | 
d'Allatius, qui aecufe l'abbréviateur ae P / f T ^ , 
térations & infidélités confidérables. AUat. _ 
eccl, Gmc. M . Simón , Sup. aux r r ' ' ^ 

A N T H O L O G I E , f. f. (Litt.) fe prenj aum ^ i ^ 
ticulier pour un recueil des épigram»10 
auteurs Grecs. ( G ) n'eíl 

I I y a une anthologie imprimee ^ '""'y^iologn 
pas , á beaucoup p r é s , íi complete que 
manuícnte de Guyet , copiee lur c e u t aujour' 
& q u i aprés avoir appartenu á Mcnage, ^ ¿ í . 
d'hui partie d es manuícrits de la bibliotlieqiie ^ 



A N T. 
Bóivin dáns la notice qu'il en a donnée , tom. I I . 

'¿ts Mém. de l'Jcad. des BeLíes-Lettres , pag. zCj. . dit 
'elle eontient plus de 700 épigrammes , qui for-

Eient environtrois mille vers. Elle eíl: divifée en cinq 
íivres ou parties, dont la premiere & la feconde íbnt 
compofées d'épigrammes exceffivement licentieufes. 
La troifieme a pour titre eV/^pci^ctTa ayctS-K/ucLTuicl ; 
c'eíl ainfi qu'on nommoit les épigrammes qui íer-
voient d'inícriptions alix offrandes que Ton faiíbit aux 
dieux. La quatrieme eontient des inícriptions de tom-
beaux, ce que nous appellons ¿pitaphes. La cinquieme 
comprend des épigrammes fur divers fujets , dont 
quelques-uns font inventés á plaifir ; l'auteur du re-
cueilles nomme eV/̂ pcî /zctTct Im^HTinj., épigrammes 
£o¡lentútion, ou le poete ne cherehe qu'á faire pa-
roitre ion efprit. Au reíle la plúpart de ees épigram
mes approchent plus de nos madrigaux ou du ílyle 
des inícriptions antiquesque de la maniere de Martial 
¿¿denos epigrammatiíles Latins. V. ÉPIGRAMME. 

Meleagre, natif de Gadare ville de Syrie, qui v i -
voit fous Seleucus V I . dernier roi de Syrie , eít le 
premier qui aitfaitun recueil d'épigrammes greques 
qu'il nomma anthologie , á caufe qu'ayant choiíi ce 
qu'il trouva de plus briilant & de plus fieuri parmi 
Ies épigrammes de ciuarante-fix poetes anciens , i l 
regarda fon recueil comme un bouquet dejleurs, & 
attribua une fleur á chacun de ees poetes , le lis á 
Anytes, la rofe á Sapho , &c. Aprés l u i , Philippe de 
TheíTalonique fit du tems de l'empereur Auguíle un 
íecond recueil tiré feulement de quatorze poetes. 
Agathias en fit encoré un troiñeme environ 500 ans 
aprés,fous Juílinien. EníinPianude ,moine de Conf-
tantinople, qui vivoi t en 13 80, fit le quatrieme qu'il 
divifa en fept Iivres , dans chacun deíquels les épi
grammes font rangées par ordre alphabétique. C'eft 
Vanthologie ié lz que nous l'avons aujourd'hui impri-
mée, qui eontient plufieurs belles épigrammes fort 
íenfées & fort fpirituelles : mais elles ne font pas le 
plusgrand nombre. Ro l l in , hiji. anc. tom. X I I . (Cr) 

ANTHRACOSE, f» f. ( urme de Chirurg.) Anthrax 
ou charbon despaupieres, eíl une tumeur d'un rouge 
livide, qui caufe une teníion confidérable aux pau
pieres &ai ix parties voií ines, accompagnée de fie-
vre, de douleur , & de puifation. Cette tumeur eíl 
áccompagnée de dureté & d'une íi grande ehaleur , 
qu'il s'y forme une croüte noire, une vraie efearre, 
comme fi le feu y eüt paífé. L'éréíipele de la face &: 
latuméfaftion des glandes parotides font fouvent des 
accidens de cette maladie. 

On attribue la caufe de l'antlirax des paupieres á 
un fang grofiier, b rü lé , & dépouillé de fon véhicule. 
11 n'arrive guere qu'en été aux pauvres gens de la 
campagne , mal nourris & continuellement expofés 
a des travaux fatiguans & aux injures de la faifon. 
On a obfervé que cette maladie étoit plus commune 
quand les fechereífes font tres - grandes , & qu'elle 
affeftoit particulierement les perfonnes qui paffent 
les jours entiers á feier les blés. 

La cure de cette maladie ne demande point de dé-
^ai: des qu'on s'appercoit de la formation de la puf-
tule, i l faut faigner le maláde , lui donner des lave-
Jpens rafraichiífans, & lui faire boire des émulfions. 
JJn applique fans le commencement fur la partie ma-
*ade des compreífes trempées dans de l'eau de fureau, 

1̂ ̂ " e l l e on fait fondre un peu de nitre. 
. * £ inflammation ne s'appaife pas & que l'efcarre 

e ̂ ornie, on l'incife avec une lancette , & on lave 
avecunelotion faite avec l'onguent égyptiacdiíTous 
dans le vin & l'eau-de-vie. Si la tumeur eíl confidé
rable , on fcarifie les parties tuméfiées á la circonfé-
^ence de l'efcarre, & Fon applique des cataplafmes 
emolliens 6c rélblutifs. Ces fecours fecondés de la 
vaignee, qui eíl le fpécifique de toutes les maladies 

lai?matoires,bornent lesprogrés de l'efcarre dont 
lome / . 
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011 prévient lá chute avec des onguens digeílifs: on 
travaille enfuite á monder & cicatriíér l'ulcere Voy. 
ULCERE. I I faut avoir foin dans les panfemens de 
cet ulcere de teñir la pean é tendue , & pour que la ci
catrice ne fronce pas la paupiere & ne caufe point 
de diíFormité. Le chirurgien doit auííl prendre tou
tes les mefures convenables pour que l'oeil ne foit 
point érail lé; ce qui eíl aífez difficile i lorfque l'ef
carre a été grande & qu'elle s'eíl formée prés du bord 
de la paupiere. (F") 

A N T H R A X 0 « C H A R B O N . r W CHARBON, 
ULCERE. 

ANTHROPOGRAPHIE , f. f. en Anatomie , c'eíl 
la defeription de l'homme. Ce mot eíl compofé du 
grec avSrpaTrog, homme , & ypdtpc*) ¿J'écris. 

Jean Riolan le fíls, dodleur en Medecine de la fa
culté de Paris , & tres-célebre profeífeur en Anato
mie , nous a donné un grand ouvrage in-fol. fous le 
titre de Antropographia ( & opera omnia. ) , imprimé 
á Paris en 1649. 

Voici i'éloge que le grand Boerhaave en f a i t : On 
peut s'enrepofer, d i t - i l , fur fes deferiptions; i l avoit 
diífequé 150 cadavres avant de donner fon ouvrage ; 
& comme i l remarqua que fesdifciples avoient beau-
coup de peine á reteñirles noms des mufcles fuivant 
l'ordre de Vefale, i l donna á ces mufcles des noms 
tirés de leur foníHon & de leur attache : quiconque 
fe propofe de profeífer l 'Anatomie, ne doit pas avoir 
honte de le prendre pour modele ; car fon livre ren-
ferme toutes les connoiffances qui conílituent un 
anatomiíle favant, comprenant tout ce qu'on avoit 
découvert fur ces matieres avant lu i . 

Kerkring nous a donné un ouvrage in-4.0. fous le 
méme t i tre, & qui fut imprimé á Amílerdam en 1671. 

Cowper a auííi intitulé Anthropography un ouvra
ge imprimé á Londres en 1697, in-fol. i l a été réim-
primé á L e y d e en 1737. Fby^ ANATOMIE. ( Z ) 

ANTHROPOLOGIE, f. f. ( ThéoL ) maniere de 
s'exprimer ^ par laquelle les écrivains facrés a t t i -
buent á Dieu des parties , des aftions ou des aífec-
tions qui ne conviennent qu'aux hommes , & cela 
pour s'accommoder & fe proportionner á la foiblef-
fe de notre intelligence : ainíi i l eíl dit dans la Gene-
fe , que Dieü appella Adam , qu'i/ fe repentit dyavoir 
créé Vhomme ; dans les Pfeaumes Tunivers eíl appellé 
Vouvrage des mains de Dieu: i l y eíl encoré dit que feis 
yeux font ouverts & veillent fur Üindigent. 

Par toutes ces expreífions & d'autres femblables 
qui fe rencontrent fréquemment dans TEcriture, l'Ef-
prit faint a feulement voulu nous faire entendre les 
chofes ou les effets qué Dieu opere comme s'il avoit 
des mains , des yeux, &c. fans que cela préjudicie á 
la fimplicité de fon étre. Voye^ SIMPLICITE. ( ( ? ) 

ANTHROPOLOGIE , dans Véconomie animale $ c'eíl 
un trajté de l'homme. Ce mot vient du grec aVflp&JTTof, 

homme , & de Xoyog^ traite. 
Teichmeyer nous a donné un traité de Téconoraie 

anímale , qu'il a intitulé Anthropologia , in - 40. i m 
primé á Genes en 1739. 

Drake nous a auííi laiíTé une Anthropologie en An-
glois , in-8Qt¿ vol. imprimée á Londres en 1707 & 
1717, /^ojv^ ANTHROPOGRAPHIE. ( L ) 

ANTHROPOMANTIE , f. f. divination qui fe fai-
foit par l'infpeílion des entrailles d'hommes ou de 
femmes qu'on éventroit . 

Ce mot eíl grec & formé de deux autres; favoir, 
a.vBpcfú'STOí, homme , & juciVTtta., divination. 

L'empereur Eliogabale pratiquoit cette abomina
ble divination. Cedrene & Théodoret racontent de 
Julien l 'Apoílat , que dans des facrifíces nofturnes, 
& dans des opérations de magic , i l faifoit périr 
grand nombre de jeunes enfans pour confulter leurs 
entrailles ; & ils ajoütent que lorfqu'il eut pris la 

.route de Perfe, dans i 'expédiüon méme oü i l p é r i t , 
R r r 
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étant á Carres en Méíopotamie , i l s'enferma dans le 
temple de la Lune , & qu'aprés y avoir fait ce qu'il 
vo-ulut avec les cómplices de fon impiété , i l ícella 
les portes, & y pofa une garde qui ne devoit étre le-
vée qu'á fon retour. Cenx qui entrerent dans le tem
ple , íbns le regne de Jovien fon fucceíieur, y virent 
une femme pendue par les cheveux, les mains éten-
dues & le ventre ouvert, Julien ayant voulu cher-
cher dans fon foie quel feroit le fuccés de la guerre. 
Fie de Tempereur Julien , par M. L'Abbé de la Bletter'u, 
I I . p a n . ¿iv. V. pag. 333 & 3 3 1 . 

Les Scythes avoient auííi cette barbare coütume 
que lesTartares ont recüe d'eux, fi Ton en croit Cro-
mer, hiji. de Polog. iiv. V I H , & Strabon la rapporte 
auííi des anciens habitans de la Lufitanie, aujour-
d'hui le Portugal. Delrio regarde comme une bran-
ehe de Vanthropomaáe, le fanatifme des Hébreux qui 
facriíioient leurs enfans á Moloch, dans la vallée de 
Tophet, Difquijit. magic. Lib. I V . cap. i j . quaji. y. 

f e ñ . j . pag. 334. ( G ) 
ANTHROPOMORPHITE , f. f. ( Tlüolog. ) des 

mots grecs avBpw&og, homme , & ¡ x o ^ v , forme. An-
thropomorphite, en general , eít celui qui attribue á 
Dieu la figure de l'homme. V o y e ^ D i E V , &c. 

Les anthropomorphites font d'ancicns hérétiques 
q u i , prenant á la lettre tout ce que Dieu dit de l u i -
méme dans les Ecritures , prétendoient qu'il avoit 
íéellement des pies , des mains , &c. en conféquen-
ce ils croyoient que les Patriarches avoient v ü D i e u 
dans fa propre fubítance divine, avec les yeux du 
corps. 

Ils fe fondoient fur ce qu'il eíl dit dans la Genefe, 
que Dieu üt l'homme á fon image & á fa reíTemblan-
ce. Les orthodoxes difoient au contraire , que Dieu 
t ñ un étre immatériel , & qui n'a aucunc forme cor-
porelíe. Les anthropomorphites leur avoient donné le 
nom ¿'origénifíes , par la raifon, ajoüíoient-ils , que 
leurs adverfaires tenoient d'Origene la méthoded'al-
légorier toutes les expreíTions de l'Ecriture qui ne fa-
vorifoient pas leur fentiment. 

Saint Epiphane appelle les anthropomorphites, Au-
diens 011 Odiens , ÜAudius qu'on croit avoir été le 
chef de fa fefte, Audius étoit á-peu-prés le contem-
porain d'Arius. I I vécut dans la Méfopotamie. 

Saint Auguílin leur donne le nom de Vadicns 3 Va-
diani. 

Tertullien femble avoir donné dans i'erreur des 
anthropomorphites $ on l'en difculpe : mais i l n'eíl pas 
tout-á-fait auífi facile de le laver du reproche qu'on 
lui fait d'avoir crü que l'ame avoit une figure corpo-
relle ; erreur dont on attribue l'origine á quelques 
prophéteífes de la fefte de Montanus, ( G ) 

ANTHROPOPATHIE, f. f. ( Thiol.) d ' ¿ V 9 p ^ , 
homme , & -waSoj, pajjion; c'eíl une figure , une ex-
preí í ion, un difcours dans lequel on attribue á Dieu 
quelque pafiion qui ne convient proprement qu'á 
l'homme. Voye^ D I E U , PASSION, &C. 

On confond fouvent les termes anthropopathie & 
anthropologie; cependant, á parler í l r idement , Tun 
doit étre confidéré comme le genre , & l'autre com
me l'efpece ; c'eíl par anthropologie qu'on attribue 
á Dieu une chofe , quelle qu'ellefoit , qui ne con
vient qu'á l'homme ; au lien cpi anthropopathie ne fe 
dit que dans le cas oíi Ton préte á Dieu des paffions, 
des fenfations , des affeftions humaines, &c. Voye^ 
ANTHROPOLOGIE. ( C ) 

ANTHROPOPHAGES, f. m. {Hiji. anc. & mod.) 
d,¿v6pw'5ro?) homme , & (patyu), manger. 

Les anthropophages font des peuples qui vivent de 
chair humaine. Voye^ ANTHROPOPHAGIE. 

Les cyclopes, les leftrygons & Scylla font traites 
par Homere ó?anthropophages ou mangeurs d'hommes. 
Ce poete dit auííi que les monílres féminins, Circé 
& les Syrenes attiroient les hommes par l'image du 

piaifir , Se les faifoient périr. Ces endrolts de fes ou-
vrages , ainfi qu'un grand nombre d'autres, fontfon-
dés fur les moeurs des tems antérieurs au fien. Or~ 
phée fait en plufieurs occafions la méme p 
des mémes ñecles. Cefi dans ees tems , dit-il , que L 
hommes fe dévoroient les uns les autres comme des bét 

peinture 

feroces , & quils fe gorgeoiem de leur propre chai, 
On aDper9oit, long-tems aprés ces fíceles, chez 

les nations les plus policées , des veftiges de' cette 
barbarie , á laqueile i l eíl vraiffemblable qu'il faut 
rapporter l'origine des facrifices humains. ^O^SA-
ORÍFICE. 

Les payens aecufoient les premiers chrétiensdW 
thropophages ; ils permettoient, difoient-ils \ le crime 
d'CEdipe , & ils renouvellent la fcene de Thyeíle 
I I paroit par les ouvrages de Tatien , parle chapi-
tre huitieme de l'apologie des Chrétiens de Tertul
lien , & par le I V . livre de la Providence \ par Sal-
vien , que ce fut la célébration fecretc de nos myf 
teres qui donna lieu á ces calomnies. Ils tuent, ajoü-
toient les payens , un enfant, & ils en mangent la 
chair ; aecufations qui netoient fondees que fur Ies 
notions vagues qu'ils avoient prifes de reuchariílie 
& de la communion , fur les difcours de gens mal 
inílruits. /^OJK^EUCHARISTIE? COMMUNION, Au-
TEL , &C. { G ) 

ANTHROPOPHAGIE 5 f. f. {Htjl. anc. &mod.) 
c'eíl l'ade ou l'habitude de manger de la chair hu
maine. Voye^ ANTHROPOPHAGES. 

Quelques auteurs font remonter l'origine de cette 
coutume barbare jufqu'au déluge : ils prétendentque 
les géans ont été les premiers anthropophaacs. Pline 
parle des Scythes & des Sauromates, Solinusdes 
Ethiopiens , Juvenal desEgyptiens, comme de peu
ples accoütumés áce t horribleméts. Voy.V\\m,hiJ¡, 
nat. Iiv. I V . c. xij. Iiv. VI . c. xvij. xxx. Iiv. VIL c. ij, 
Solin , Polith. c. xxxiij. Nous lifons dans Tite-Live 
qu'Annibal faifoit manger á fes foldats de la chair 
humaine pour les rendre plus féroces. On dit que 
l'ufage de vivre de chair humaine fubíiíle encoré 
dans quelques parties méridionales de TAfrique, & 
dans des contrées fauvages de l'Amérique. 

I I me femble que Vanthropophagie n'a point été le 
vice d'une contrée ou d'une nation, mais celui d'un 
fiecle. Avant que les hommes euíTent été adoucis 
par la naiífance des Arts , & civilifés par rimpoíi-
tion des lois , i l paroit que la plüpart des peuples 
mangeoient de la chair humaine. Ondit qu'Orphée 
eft le premier qui fit fentir aux hommes rinhiunani' 
té de cet ufage , & qu'il parvint á l'abolir, C'eíl ce 
qui a fait imaginer aux Poetes qu'il avoit eu l'art de 
dépouiller les tigres & les lions de leur férocité na-
turellc. 

Sylvefires homines , facer interprefque deorum 
Ccedibus & foedo viftu deterruit Orpheus, 
Diñas ab hoc lenire tigres rabidofque leones. 

Horat. 

Quelques medecins fe font ridiculement imagines 
avoir découvert le principe de Vanthropophagie dans 
une humeur acre , atrabileufe, qui , logée dans les 
membranes du ventricule , produit par̂  rit^tion 
qu'elle caufe , cette horrible voracité qu'ils aíiurent 
avoir remarquée dans plufieurs malades; ils le ier' 
vent de ces obfervations pour appnyer leur íenti-
ment. Unauteur a mis en queílion fi Vanthropophagie 
étoit contraire ou conforme á la notare. \ y ) 

ANTHROPOSOMATOLOGIE , f f term i A : 
natom'u j qui fignifie dej'cription du corps humain ou « 
fa firaclure. 

Ce mot eft compofé du grec áé fW* >homm' ^ f 
corps , & }:.¿yo<;, traite; c'eft-á-dire traué du corps 
Vhomme, Voye^ A N A T O M I E . 
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Boeríiaave paroít étre le premier qui fe foit fervi 

de ce terme dans fa Mcthodus difundí amm mcdicam, 
aue M. Haller doir faire réimprimer au premier jour 
avec un commentaire. { L ) 

* J N T H Y L L I S , {Hij i . nat. bot,) I I y a deux ef-
neces üanthyllis ; Tune croit en Candie & en Sicile 
fur les bords de la mer, a la feuille douce , íembla-
ble á celle de la lentille & iongue d'im palme; ía ra-
cine petite & minee aime les lieux fablonneux 6c 
chands, a le goüt falé, & fleurit en éré. 

L'autre fe trouve dans les páturages , & fleurit en 
Mai. Elle a la feuille & les tiges fembíables á l'encens 
de ierre , excepté qu'elles font plus velues , plus 
coartes ¿ plus rudes au toucher; fa fleur eft purpu-
rine; elíe a l'odeur forte , & fa racine reífemble á 
celle ele la chicorée. 

Diofcoride dit que quatre dragmes dix grains de 
la decoclion de celle - ci font un bon remede contre 
la réteníion d'urine & l'inflammation de la matrice; 
illui attribue encoré d'autres propriétés médicina-
les. Foyei Lih. I I I . cap. clíij. 
' ANTí, (Grammaire.') prépoñtion inféparable qui 
entre dans la compofition de pluíieurs mots ; cette 
prépofidon vient quelquefois de la prépoñtion latine 
^ , a v a n t , & aiors elle fignifie ce qui eíl avante 
comnie and-chambra y and-cabimt, anticiper ; faire 
une chofe avant le tems ; dntidau , date antérieure 
álavraie date d'un afte , (S'c. 

Souvent auííi and vient de la prépoíition greque 
fifT;, contre,, qui marque ordinairement oppoíition 
ou alternative; elle marque oppofition dans anúpo-
^í^peuples qui marchant fur la furface du globe 
terreílre ont les piés oppofés ; & de méme antidote, 
contre-poiíbn , CÍVTI , contre , & frifrapi, donner , re
mede donné contre le poiíbn ; & de méme andpa-
thie, antipape, & c . 

Quelquefois, quand le mot qui fuit ¿v-n commen-
ce par une voyelle, i l fe fait une éliíion de Vi , ainíi 
onditle pole antarñique & non anti-arcíiqiie, C 'e í l le 
pole qui eíl: oppofé au pole ardique , qui eíl vis-á-
vis: quelquefois auífi Vi ne s'éüde po in t , exapUs, 
anú-exaples. 

Les livres de controverfe & ceux de difputes íitté-
raires portent fouvent le nom tianti, M . Ménage a 
fait un livre intitulé Vand-BailLct. On a fait auíii un 
ami-Mmagiana. Cicerón , á la priere de Brutus , 
avoitfait un livre á la loüange de Catón d'Utique ; 
Céfar écrivit deux livres contre Catón , & les in t i 
tula ami-Catoms. Cicerón dit que ees livres étoient 
ecrits avec impudence , ufus eji nimis impudenter Cce-
far contra Catonem meum. Ad, Treb. Tópica , cap. xxv, 
11 ne faut pas confondre ce livre de Cicerón avec 
celui qui eíl intitulé Cato-major. Le livre de Cicerón 
^ la loüange de Ca tón , &: les and-Catons de Céfar , 
n'ontpoint paífé á la poílérité. 

Patin fait mention d'un charlatán de fon í icele, 
qui avoit l'impudence de vendré á Paris des and-
échptiqms 3 & des anti - cométiqiies , c'eíl - á - diré 
des remedes contre les prétendues influences des 
eclipfes, & contre celles des cometes. Lett. chap. 
cccxljv. ( F ^ 

ANTIADES, terme uílté par quelques Anatomif-
tes, ppur figniíier les glandules ou glandes plus or
dinairement appellées amygdales. Ĵ oyê  AMYGDA-
LES. (L) 

x ANTI-ADIAPHORISTES, f. m. {Théolog.) c'eíl-
a-dire oppofés aux adiaphoriíles ouindifférens. Voy. 
ADIAPHORISTES. 

Ce mot eíl compofé du grec avrl, contra, contre, 
& d «^a'^p^^ indifferent. C'eíl le titre qu'on donna 
«ans le xvj. ñecle á une fe£le de Luthériens rigides 
qui refufoient de reconnoítre la]uriídi£lion des évé-
íues , & improuvoient plufieurs cérémonies de l'E-

Tome / , 
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glife obfervées par les Luthériens mitigés. Voye^ 
LUTHÉRIENS. ( ( r ) 

A N T Í - A P O P L E C T Í Q U E , ( M ^ a V 2 ¿ . ) éplthete 
que Ton donne á tout remede capable de prévenir 
ou de guérir l'apoplexie. 

l^ehííwmzand-apopleclique eíl compofé des drogues 
fuivantes , qui font des amers, des aromatiques , & 
des huiles effentielles. Preñez des huiles diíliliées de 
cloux de giroflé , de lavande , de c i t rón , de marjo-
laine, de menthe , de romarin , de fauge , de bois de 
r o í e , d'abíinthe, de chacune douze gouttes ; d'ambre 
gris, íix grains ; de bitume de Judée , deux gros ; 
d'huile de mufeade par expreffion , une once ; de bau-
me du Pérou , une quantité fuíEfante; pour former du 
tout un baume d'une confiílance molle. 

Ce baumeéchauífe & irr i te , appl iquéauxnarines 
ou aux tempes ; i l opere fur les membres paralyfés, 
en les en frotant; i i a été en grande réputation ; i l a 
fait place á des compofitions moins efíicaces , que la 
mode a miles en vogue. On Fordonne encoré dans 
les afteftions de tete ¿k des nerfs , dans les ílupeurs , 
dans l'apoplexie , la lé thargie , le carus, & autres 
maladies foporeufes ; on le prend en bol , en élec-
tuaire, depuis trois gouttes jufqu'á fix. Pharmacop. 
de Quincy. 

Ce remede doit étre adminiflré avec fageíTe; i l eíl 
meilleur que les amuletes & les fachets de nos char-
latans, qui fervent plíitót á altérer la bourfe, qu'á 
déranger l'humeur qui produit l'apoplexie. Foye^ 
APOPLEXIE. ( N ) 

_ A N T I - B A C C H Í Q U E , adj. {Littérat. ) dans l'an-
cienne poéí ie , pié de trois fyilabes, dont les deux 
premieres font longues, & la troifieme breve ; tels 
font les mots cantare, vltítre ^ E'AAsíve? : on l'appelle 
a inñ , parce qu'il eíl coníraire au bacchius , dont la 
premiere fyllabe eíl breve, & les deux autres lon
gues. / ^ ¿ { B A C C H I U S . Parmi les anciens, ce pié 
íe nommoit auííi palimbacchim & faturnius ; quel-
ques-uns rappelioient propondcus & teffaleus. Diom* 
I I I . P . 4 7 6 . { G ) 

* ANTIBES , ( Gcog. mod.) ancienne ville mari-
time de Franco , dans la Province , á l'oppofite de 
Nice, fur laMéditerranée. Long. 24a. 481. J J" . la t . 
43d. 34/. i o " . 

ANTÍ-CABINET, f. m. {Architecíure.) piece en
tre le falon & le cabinet , appellée communément 

fal le d'affembLéc. -^bye^ SALLE D'A.SSEMBLEE. ( P ) 
* ANTÍ -CAUCASE, f. m. ( Géog. mod. ) monta-

gne de Séleucie, dont parle Strabon. UAnd-caucafc 
eíl au nord du Pont-Euxin , á i 'oppoñte du Cau-
cafe. 

ANTí -CHAMBRE, f. f. {ArchiteB.) appellée par 
Vitruve antithalamiLs > eíl le nom que Ton donne á la 
feconde piece d'un appartement au rez-de-chauífée, 
quand i l y a un veílibule qui la precede ; dans un 
hckel, cette piece donne entrée á une deuxieme^/^i-
chambre , ou falle d'aífemblée oíi fe tiennent les hom-
mes au - deífus du commun, venus de dehors pour 
parler au maitre : les premieres and-chambres étant 
deílinées pour la livrée , rarement fait-on ufage des 
cheminées dans ees premieres and- chambres ; on fe 
contente d'y mettre des poeles au-devant, quigaran-
tiífent toutes les pieces d'un appartement de l'air 
froid que donne l'ouverture continuelle des portes 
deílinées pour arriver aux appartemens du maitre. 
Foye^ les anti •• chambres marquées B dans le plan de 
la Planche X I . d'Architeñure. Voye^ ^w^PoELE. 

Ces pieces doivent étre décorées avec íimplicíté, 
fans glaces , ni tableaux de pr ix , á moins que par la 
néceílité eiles ne fervent de falle á manger; auque! 
cas, á l'heure des repas , les*domeíliques fe retirent 
dans le veílibuíe. (P ) 

ANTICHRESE, f. f. (en Droit.) conveníion oü 
remprunteur engage ou cede fes hér i tages , fes pof~ 

R r r ij 
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feífions & fes revenus, pour Tintéret de l'argent pré-
té . Ce genre de convention étoit permis chez les Ro-
mains, quoique i'ufure y fút prohibée ; on l'appei-
loit en France mort-gage, pour la diíHnguer d'un fim-
ple engagement, oü les fruits de la terre n'étoient 
point alienes , & que Ton appelloit vif-gage. Foyí^ 
GAGE & HYPOTHEQÜE. ( i / ) 

ANTICHTONES , adj. p l . m. {en Géog.) font des 
peuples qui habitent des contrées de la terre diamé-
íralement oppofees. 

Ce mot eft compofé de ¿vTt, contra, & de , 
tzrra. Les auteurs latins appellent quelquefois ees 
peuples antigmiz. 

En ce fens, le mot antichtones eíl fynonyme á an-
tipodcs ^ dont on fe fert plus ordinairement. Foye^ 
ANTIPODES. 

Le mot antichtones défigne encoré dans les anciens 
auteurs des peuples qui habitent diííerens hcmifphe-
res. En ce fens, les antichtones diíFerent des antéciens 
& des antipodes. 

Les anciens confjderoient la terre comme divifée 
par réquateur en deux hémífpheres , Tun feptentrio-
na l , & l'autre meridional. Ceux qui habitoient l'un 
de ees hémífpheres éíoient dits antichtones á ceux qui 
habitoient l'autre. ( O ) 

ANTICÍPANT , adj. terme de Medecine , attribué 
au paroxyfme d'une maladie qui vient avant le tems 
auquel a commencé le précédent ; a inñ , íi une fievre 
quotidienne commence un jour á quatre heures , le 
iendemain á trois , & le jour íuivant á deux , on dit 
que i'accés eíl antiápant; cela arrive dans lesíievres 
íubintrantes. Fby^FIEVRE , SUBINTRANT, (A^) 

ANTICÍPATION, f f. l'aaion de prévenir ou de 
prendre les devans , foit avec une perfonne, foit 
dans une affaire, ou d'agir avant le tems. 

Anticiperunpayement, eíi: le faire avant fon échéan-
ce : par exemple on d i t , une telLe dette netoitpas en
coré ¿chue , i l anticipoit Le tems du payement. 

ANTICIPATION , au Palais, eíl Paffignation que 
donne un intimé á l'appellant, á l'effet de faire juger 
i'appel par lui interjetté quand i l néglige de le faire. 
On prend pour cet eífet des lettres á la chancelle-
rie , qui s'appellent lettres d'anticipation. Et dans les 
procédures qui font faites en conféquence , l'intimé 
s'appelle anticipant , & l'appellant anticipé, Voye^ 
APPELLANT & INTIMÉ. 

ANTICIPATION , en Philofophie} voyei PRÉNO-
TION. ( H ) 

ANTICIPER un payement, en terme de Commerce, 
c 'eí l le prématurer , & le faire avant fon échéance. 
Foyei ANTICIPATION. 

ANTI-CCEUR , f. m. Foye^ AVANT-CGEUR. 
A N T I - C O N S T I T U T I O N N A í R E . Foyer APPEL

LANT & JANSÉNISTE. 
* A N T I C O S T I , voyei ISLE DE L'ASSOMPTION. 
* ANTICYRE , (Géog. anc. &mod. ) ile oü croif-

foit l'hellebore, drogue qui purge le cerveau, & qui 
a fait diré aux anciens, de ceux qu'ils aecufoient de 
folie , naviget Anticyram, 

A N T I - D A C T Y L E , f. m. (Belles-Lettres.) nom 
donné par quelques-uns á une forte de piés enPoéfie, 
c'eíl-á-dire á un daélyle renverfé , ou á un pié con-
fiílant en deux fyllabes breves fuivies d'une longue. 
^ c j ^ DACTYLE. ( G ) 

A N T I - D A T E , f. f. ( Jurifprud.) eft une date fauf-
fe antérieure á la vraie date d'un écr i t , d'un ade, 
d'un titre , ou chofe femblable. ^OJK^DATE. 

Elle eíl moins importante , & par cette raifon 
moins puniíTable dans les aíles fous fignature p r ivée , 
qui par eux-mémes n'ont pas de date certaine, que 
dans les contrats ou obligations paffées pardevant 
notaires, parce que ees adtes-ci emportent hypothc-

quej ce que ne font pas les fimples écrlts chirosra, 
phaires. Foye^ CHIROGRAPHE. (ZT) ° 

A N T I - D A T É , adjeft. daté antérieurement & 
fauífement. Ainfi Ton d i t : cette lettrc eft anti-datée • 
l'ordre qui eíl au dos de cette lettre de chanae « l!l 
anti-daie. \yr ) 

A N T I - D A T E R , v . aft. {Commeru,•) mettre une 
date antérieure , dater d'un jour qui precede celuí 
qu'on devoit mettre. 

Autrefois on étoit dans Tufage de laiíler les ordr^s 
en blanc au dos des lettres de change , c'eíl-á-dire 
qu'on ne mettoit fimplement que fa fignature & 
étoit facile de les anti-dater^QQqyú. pouvoit produiie 
de trés-grands abus, particulierement de la part de 
ceux qui faiíoient des faillites. En eífet, ceux qui íom-
boient dans ce malheur, & qui avoient des lettres t i 
rées á double ufanee, ou payables en payement de 
Lyon , dont l'ordre étoit en blanc, pouvoient lesa/i. 
ti-dater, & ainíi les faire recevoir fous des noms em-
pruntés , ou les donner en payement á des créanciers 
qu'ils vouloient favorifer au préjudice des autres 
fans qu'on püt en demander le rapport á la maffe -
parce que la date de leurs ordres paroiífant fort an-
térieure á leurs faillites , Ton ne pouvoit alléouer 
qu'ils les euíTent négociées dans le tems qui avoiíi-
noit leur faillite. Foyer̂  FAILLITE. 

Le reglement fait pour le Commerce en 1673, a 
pourvü á ce qu'on ne pút anti-dater fi f acilement Jes 
ordres, en ordonnant, art, 2.3. dutit. F . que les íigna-
tures de lettres de change ne ferviront que d'endof-
fement & non d'ordre, fi l'ordre n'eft daté, & ne con-
tient le nom de celui qui aura payé la valeur en ar-
gent, marchandifes, ou autremenr; &par/Ví.icr. 
du mime titre, que Fon ne pourra anti-dater les ordres 
á peine de faíix. ) 

ANTí -DICOMARIANITES , ( Théol.) Ies AmU 
dicomarianites font d'anciens hérétiques qui ont prc-
tendu que la fainte Vierge n'avoit pas continué de 
vivre dans l'état de virginité ; mais au contraire 
qu'elle avoiteuplufieursenfans de Jofephfonépoux, 
aprés la naiífance de Jefus-Chriíl. Foye^ VIERGE. 

Onles appelle and-dicamorites , anti-dicomaritesf 
anti-diacomariaiútes, & quelquefois and-mariamttstk. 
antinariens. Leur opinión étoit fondee fur des paíla-
ges de l'Ecriture , oü Jefus-Chriíl fait mentionde fes 
freres & de fes foeurs; & fur un paíTage de S. Maí-
thieu, oü i l eíl dit que Jofeph ne connut point Ma» 
rie jufqu'á ce qu'elle eut mis au monde notre San-
veur. Foye^ FRERE. 

Les anti-dicomarianites étoient des feftateurs d'Hel-
vidius & de Jovinien, qui parurent á Reme furia fin 
du quatrieme íiecle. { G ) 

A N T I D O T A I R E , f, m. {Medecine.) livre dans le-
quel font décrits les antidotes , ou lien oü l'on les 
compofe ; c'eíl le méme que difpenfaire. Tclles íont 
toutes les pharmacopées, oü on trouve un grandnom-
bre d'antidotes de tout genre. F . PH ARMA COPEE. 

A N T I D O T E , f. m. { Medec. ) $ ¿ m , ^ntn, & 
íT/íTtóyw/, donner. Ce nom íé donne á tous les remedes 
propres á chaíTerle venindes maladies, foit qu'ilpro-
vienne de la piquúre d'animaux venimeiix , de la 
contagión de l 'a i r , ou de la putréfaaion des humeurs., 
Foye^ ALEXIPHARMAQUES , THERIAQUE. { $ ) 

ANTIENNE, f. f. ecd?) en latin, anúfhom, 
du grec ¿ni , contre, & (pw;/» , voix, fon. 

Les antiennes ont été ainíi nommées , parce que 
dans roriginc on les chantoit á des choeurs , qw (e 
répondoient alternativement ; & l'on compren011 
fous ce titre les hymnes & les pfeaumes que on 
chantoit dans l'Eglife. S. Ignace difciple des apo-
tres, a é t é , felón Socrate , rauteur de cette maniere 
de chanter parmi les Grecs , & S. Ambroife raintro^ 
duite chez les Latins. Théodoret enaííribuerongme 
á Diodorc & a Fia v i en. 



Ouoi qu'il en foi t , on comprenoit íbus ce titre 
íout ce qi'i & chantoit dans TEglife par donx choeurs 
alternativement. Aujourd'hiii la fignificadon de ce 
íenne eft reílrainte á certains paffages courts tires 
de l'Ecriture, qui conviennent au m y ñ é r é , á la v i e , 
ou á la dignité du Saint dont on célebre la fete , <5¿ 
(nú íbit dans le chant, foit dans la récitation de 
l'oífice, précedent les pfeaumes & les cantiques. Le 
nombre des andmms varíe fuivant la folennité plus 
ouffl0ins grande des offices. Les matines des grandes 
fétes ont neuf antunnes propres; les laudes &les vé -
pres, chacune cinq antienms propres ; chacune des 
heures canoniales a une des amimms des laudes, 
excepté la quatrieme. Les cantiques Benedicíus & 
Magníficat ont auííi leurs antienms propres , áiifli-
bíen que le Nunc dlmitús; & les trois pfeaumes de 
complies n'ont qu'une amienne propre. Dans d'autres 
offices moins folennels, comme les femi-doubles, le 
nombre des antienms QÜ trois á matines , une pour 
chaqué nodurne , cinq á laudes, & celle du Bem-
diaus; une prife de celles des laudes pour chacune 
des heures canoniales; fix á vépres , y compris celle 
¿w Magníficat; une á complies pour les pfeaumes , 
&unepourle cantiqueA^/zcí/iwim'í.L'intonation de 
fMiikné doit toújours régler celle du pfcaume. Les 
premiers mots de Vantienm font adreffés par un cho-
riíte á quelque perfonne du clergé, qui la r épe te ; 
c'eít ce qui s'appelle impofer, & entonmr une an-
tienne. Dans Tofiice romain , aprés l'impoñtion de 
l'antl&nne, le choeur pourfuit, & la chante toute en-
íiere,avantlepfeaume; & c|uand le pfeaume eíl fiíli, 
le choeur reprend Vantienm. Dans d'autres églifes, 
aprés l'impofition de Vantienne^ le chorifte commen-
ce le pfeaume, & ce n'eít qu'aprés le pfeaume que 
tout le choeur chante Vantienm, 

On donne auííi le nom amienne á qnelques priores 
paríiculieres, que l'églife romaine chante en l'hon-
neur de la fainte Vierge, & qui font fuivies d'un ver-
fet & d'une oraifon, telles que 1c Salve regina, Regina 
CÍE/Í, &c. yoy . VERSETJ ORAISON, OREMUS. ( ( ? ) 

* ANTIFELLO , {Géog.^ ville ancienne de Lycie 
fur la Méditerranée, aux environs de Patave. 

* ANTÍGOA, (Géog. W . ) í l e de FAmérique fep-
tentrionale, & Tune des Antilies. Foye^AisiTiLLES. 

/ A N T I G O N Í E , (Géog. atic: & mod.) ville d'E-
pire, anparavant dans la Chaonie; c'efl aujourd'hui 

ANTIGONIE, ville de la Propontide, appellée au
jourd'hui IfoLa del principe. 

ANTIGONIE OU ANTIGONEE , ville de la Mace-
doine dans la Mydonie, fur le golfe de TheíTaloni-
que ; c'eíl laThermaique des anciens, Cojogna du 
íems de Pline, aujourd'hui Antigoca. 
• ANTIGONIE , íle des Portugais dans le golfe Ethio-

pique, proche celle de Saint-Thomas. lis i'appellent 
Ilha da principe. 

*ANTIGONIES, {Hifi. anc. & Mjth.) Plutarque 
qui fait mention de ees fétes, ne nous apprend ni 
comment elles fe célébroient, ni cjuel étoit VJntigo-
nus en rhonneur de qui elles furent inftituées. 

ANTíGORIUM , f. m. nom que les Fayenciers 
donnent á l'émail dont iís couvrení la terre pour en 
íaire la fayence. Voye^ FAYENCE. 

ANTI-HECTIQUE de la Poterie, eíí vulgairement 
appellé antLheñique de Poterius ou de Poder ̂  (Chimie 
me '̂) parce qu'on a confonduM/ír^ / i3^/ - , medecin 
sliemand, avec Picrre la Poterie, medecin fran^ois, 
•uueur de ce remede, qui eíl: bon fur-tout contre l'c-
^ « l e , c'eíl ce qui l'a fait nommer and-heclique. 

La Poterie prenoit pour le faire une partie de ré-
gule martial & deuxd'étain : i l prenoit trois partios 
\ , mtre pour une de tégule jov ia l , & i l fe fervoit 
u eai1 de pluie pour laver fon and-heclique. 

Pour faire le régule jov ia l , i l faut mettre dans un 
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creufet une partie de régule martial d'aníimoine ; 
placer le creufet dans un fourneau , le couvrir , & 
faire du feu autour. Lorfque le régule fera fondu, on 
y ajoútera deux partios d'étain fin ; & 1 erain étant 
fondu, on remuera avec une verge defor, enfuite 
on retirera le creufet du feu , 6¿ on veríera dans un 
mortier chauífé. 

Lorfque ce régule jovial fera refroidi, on le met-
tra en pondré fine, & on le melera avec autant de 
nitro purifié & bien fec ; enfuite on mettra dans un 
creufet rougi entre les charbons ardens une petitc 
cuillerée de ce mélange environ un gros. I I fe fera 
une détonation qu'on laiífera paífer entierement , 
attendant que la matiere paroiííe fondue dans le 
creufet, pour y mettre une nouvelle cuillerée du 
mélange. 

Tout étant employé , on laiífera la matiere en fu-
fion pendant environ un quart-d'heure ; enfuite on 
la retirera du feu, & on la veríera dans do l'eau 
bouillante. On laiífera trompor quelquos heures, en-
ÍLiite on agitera lo tout, & on veríera par inclina-
tion l'eau bíanche; ce qu'on réitérera jufqu'á ce que 
Teau ne blanchiíTe plus , & qu'il ne refto que des 
gmmeaux au fond. Eníin on laiííera toutes ees lo-
tions fans y toucher; i l fe dépofora au fond une pon
dré grife. On verfera l'eau claire qui furnage, & on 
reverfera de nouvelle eau fur la pondré pour la def-
faler entierement; enfuite on la fera fécher: ce fera 
Vand-hecllque de la Poterie. 

I I y en a qui ne veulent pas prendre le regule 
marrial pour faire le régule jovial ; cependant 011 
doit le préférer á íout autre pour cela, comme fai-
foit lauteur. I I faut feulement avoir foin de choifir 
le régule martial fort beau; & i l n'en faut mettre 
qu'une partie avec deux partios d'éíain. 

On s'attache trop aujourd'hui á une couleur bloue 
qu'on veut qu'ait Vand-heclique de la Poterie; de forte 
que fouvent, pour conferver cette couleur , on ne 
décompofe pas aífez l'étain. Ceiui que faiíbit l 'au-
teur avoit d'abord une couleur grife cendrée ; en
fuite i l le calcinoit á un feu de reverbere, ce qui lu i 
donnoit une couleur bleuátre : le feu de réverbere 
peut tirer des couleurs des chaux métalliques. 

Si on ne commen^oit pas cette opération par faire 
le régule jov ia l , une partie de Tétain tomberoit au 
fond du creufet. 

h'and-heclique de la Poterie eíl une efpece de dia-
phorétique minéral ; & i l en a auííi les veríus : i l eíl 
méme á préférer au diaphorétique ordinaire, lorf-
cju'il y a complication d'hémorrhagie ou de foibleíTe 
de poitrine. f ^ o j ^ DIAPHORÉTIQUE , M I N E R A L , 
É T A I N . 

La Poterie donnoit fon ami-heclique pour la plü-
part des maladies qui viennent cFobílniftion, pour 
le feorbut, los écrouelles, & fur-tout pour l'éthifie. 

La méthode dont i l fe fervoit pour le faire pren
dre , étoit d'en donnor le premier jour quatre grains ; 
&: i l faifoit augmenter chacun des jours fuivans d'un 
ou de deux grains ; de forte qu'il en faifoit prendre 
jufqu'á quarante, & quelquefois jufqu'á cinquante 
grains. 

On peut diré en general que, dans les maladies 
longues , dans lefquelles i l eíl néceííaire de faire un 
long ufage des remedes pour guérir , c'eíl une trés-
bonno méthode de les faire prendre d'abord en pe-
tito dofe , l'augmentant de jour en jour jufqu'á une 
quantité proporíionnée ala forcé do la maladie & d i i 
raalade ; & aprés avoir fait continuer qnelques jours 
cette méme quant i té , i l eíl bon de diminuer, comme 
on a augmenté ; & i l ne faut pas juger qu'un remede 
eíl fans effet, parce qu'il no guérit pas les maladies 
dans les premiers jours du régime. Le traitement des 
maladies doit éíre ditférent,felón les différentos ma
ladies : on ne doit pas traiíer des maladies longues 
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qu on appeíle chroniques, comme i l faut traiter les 
maladies vives qu'on appelle aigucs. On eft long-
tems á guerir ou á mourir des maladies longues ; & 
au contraire on guerit ou on meurt promptement 
des maladies vives. On doitmettre, pour guérir une 
maladie , un tems proportionné á celui qu'elle a été 
á fe former ; les maladies longues s'etant formées 
lentement, ne peuvent & ne doivent point étre gué-
ries ou traitées promptement. Tout le monde con-
vient que toutes les maladies viennent plus promp
tement qu'elles ne paffent; & cependant prefque 
tout le monde fait l'injuílice aux Medecins de trou-
ver mauvais qu'ils ne guériflent pas les maladies plus 
promptement qu'elles n'ont été á fe former. Les amis 
des malades, en les plaignant de leur é t a t , négligent 
prefque toujours de les encourager á faire conílam-
ment ce qu'il faut pour guérir ; & ils n'aífermiíTent 
point leur confiance en la Medecine, au contraire. 
D'ailleurs, comme les maladies longues fe forment 
d'abord fans qu'on s'en apper^oive , leur guérifon 
eíl de méme infenfible; de forte que le malade fe 
fatigue de prendre des remedes , ne croyant pas en 
recevoir de foulagement ; 6c le medecin s'ennuie 
de s'entendre diré que tout ce qu'on fait fuivant fes 
confeils, eíl inutile : le malade & le medecin fe áé-
goútent í'nn de l'autre, & ils fe féparent. C'eíl: ainfi 
qu'il arrive íbuvent qu'on regarde comme incura
bles , des maladies que les Medecins guériroient, f i 
le malade n'éíoit pas impatient, & le public injuíle. 
Voye^ C H I M I E MEDICINALE. ( M ) 

* A N T Í L Í B A N , fub. m. (Géog. mod.>) chaíne de 
montagnes de Syrie ou de Phénicie , v i s - á - v i s du 
Liban, I I eíl: habité aujourd'hui par des Semi-chré-
tiens appellés les Drufes. Le Jourdain a fa fource 
dans ees montagnes. 

* ANTILLES, {Géog, mod.') íles de l'Amérique 
difpofées en forme d'arc, entre rAmérique méri-
dionale & l'íle de Porto-Ricco , proche la ligne. 
Chriftophe Colomb les découvrit en 1492 ; elles 
font au nombre de vingt-huit principales. Les gran
des font Saint-Domingue , Cuba, la Jamaique , & 
Porto-Ricco. Long. ¿iG. /0-3 /5 . ^at' " • 40-y(^- 40« 

A N T í L O G A R i T H M E , {Mathmat.) fe dit quel-
quefois du complément du logarithme d'un í inus , 
d'une tangente, d'une fécante ; c'eíl-á-dire, de la 
diíférence de ce logarithme á celui du íinus to ta l , 
c'eít-á-dire du íinus de 90 degrés. V. LOGARITHME 
& COMPLÉMENT. ( O ) 

ANTILOGIE , f. f. {Littlrat^) en grec dvnXoyía., 
difcours contraire ; contradi&on qui fe trouve entre 
deux expreífions ou deux paíTages du méme auteur. 
Foyei CONTRADICTiON. 

Tirinus a publié un long index des apparentes an-
tilogies de la Bible , c'eíl-á-dire, des textes qui fem-
blent fe contredire mutuellement , mais qu'il expli
que & concibe dans fes commentaires fur la Bible. 
D o m Magr i , religieux Maltois de l'Oratoire en Ita-
l i e , a tenté un pareil ouvrage ; mais i l n'a fait, pour 
ainfi d i ré , que répeter ce que Ton trouve dans les 
principaux commentateurs. -^VK^ANTINOMIE. ( O ) 

A N T I L O P E , {Hift.nat^ animal quadrupede , 
mieux connu fous le nomde ga^elle. F.GAZELLE. ( / ) 

ANTI-LUTHERIENS ou S A C R A M E N T A L E S , 
íubíL m. pl . ^Théologie.') hérétiques du xvj» íiecle , 
qui ayant rompu de communion avec l'Eglife á l ' i -
mitation de Luther, n'ont cependant pas fuivi fes 
opinions , & ont formé d'autres feftes , tels que les 
Calvinijies, les Zuingliens, &c. ^oye ;̂ CALVINISTES, 
ZUINGLIENS, SACRAMENTAJRES. ( ( ? ) 

* A N T I M A C H Í E , f. f. {Hiji. anc. & Myth.) féte 
qu'on célébroit dans l'íle de Cos , pendant laquelle 
le pretre portoit un habit de femme, & avoit la tete 
liée d'une mitre , ou d'une bande á la maniere des 
femmes. Pour rendre raifon 3 & de l'iníiitiition de la 

féte & de rhabillement du pré t re , on dit qu5Hem í 
reven a nt en Crece aprés la prife de Troie la t 
péte écarta fix nayires qu'il avoi t ; que celui cmUe 
portoit echona a File de Cos, oü i l prit terre / 
armes & fans bagage; qu'il pria un ber^er nom3"' 
Antagoras áQ lui donner un bélier; que le berger qui 
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Hercule accablé du grand nombre, fút obligé'de's'en^ 

étoit fort & vigoureux, lui propofa de lutter \ú 
mettant le bélier , s'il demeuroit vainqueur'qu'íi 
cule accepta la condition; que qu and ils enfurent 
aux mains, les Méropes fe mirent du cóté d'Antacr 
ras, & les Crees qui fe trouverent préfens tín MT' 1,TT 1 v i „ 5 r r .•. í 5 u i - i ture 

fuir chez une Thracienne, oü i l fe déeniía en fpm¿' 
pour echapper a ceux qui le pourfmvoient; qu'ayaní 
dans la fuite vaincu les Méropes , i l épouía Alciope 
portant au jour des noces une robe ornée de fleurs • 
& que c'étoit en mémoire de ce fait, que le prétre de 
File de Cos, en habit de femme, oífroit un facrifice 
au lieu du combat, oü les francés auffi en habit de 
femme embraíToient leurs fiancées. Foye^ Ant. expl 
fap. page ¡o. tom. I I . 

ANTIMENSE, f. f. {Hífi. eccl.) eíl une forte de 
nappe confacrée, dont on ufe en certaines occafions 
dans l'églife greque, en des lieux oü i l ne fe trouve 
point d'autel convenable. Foye^ AUTEL. 

Le P. Goar-obferve, qu'eu égard au peu d effíifes 
confacrées qu'avoient les Crees, & á la difficulte du 
tranfport des autels confacrés, l'Eglife a fait durant 
des fíceles entiers ufage de certaines étoffes confa
crées , ou de linges appellés anúmínfia, pour fuppléer 
á ees défauts. (6") 

ANTIMETATHESE , L í . figure de Rhéíorique 
qui confifte á répéter les mémes mots, mais dans un 
fens oppofé, comme dans ceíte penfée: non ut tdam 
vivo s fed ut vivam edo ; je ne vis point pour manger, 
mais je mange pour vivre. On la nomme encoré an-
timetahole & antimétahpfe. { G } 

* A N T I M I L O , ( Géog. mod.) ile de FArchipel,'' 
au nord de Milo & á l'entrée du havre. 

A N T I M O I N E , f. m. {Hifi. nat. & Chim) c'eíl un 
minéral métallique , folide , friable , aflez pefaní, 
qu'on trouve enfermé dans une pierre dure, blan-
chátre , & brillante, qu'on appelle gangue. On en fe-
pare Vantimoine par la fuíion; aprés ceíte premíele 
préparation , on le nomme anúmoin$ crud. Dans ceí 
état i l a une couíeur de plomb ; c'eíl pourquoi les 
Alchimifles l'ont nommé le plomb des PhilGfopks, le 
plomh des fages , parce qu'ils ont prétendu que Ies 
fages devoient chercher le remede univerfel & le 
fecret de faire l'or dans Vantimoine. 

I I y a difFérentes fortes Vantimoine natíf; on en 
trouve qui a l'apparence du plomb ou du fer poli 5 
mais i l eíl friable , & i l eíl melé avec une pierre 
blanche ou cryílalline. On en voit qui eíl compoíe 
de petits íilets brillans, difpofés régulierement 011 
mélés fans ordre ; c'eíl ce que Pline nomme antimoinc 
mdle; & i l donne le nom Vantimoine femdh á celui 
qui eíl compofé de lames brillantes. II y a de 1W¿-
moine natif qui n'eíl qu'un amas de petits ülcts ^ 
couleur de plomb, tenans á une pierre blanche oí 
tendré : i l fe fond au feu auífi facilement .que du fou-
fre, auffi en contient-il beaucoup; on en trouve dans 
le comté de Sainte-Flore proche MaíTa, ville deia 
Campagne de Rome. Vantimoine eíl auffi marque 
quelqueíbis de taches jaunátres ou roiigeatreS; H y, 
en a de cette forte dans les mines d'or de Hongne^ 

Le plus fouvent Vantimoine eíl en mine, ceít-a-
d i ré , qu'il eíl melé avec des mafieres étrangeres; OÍ 
on croit que c'eíl pour cette raifon, qu'on luí a don-
né le nom Vantimoine, comme n'étanl prelque ja
máis feul : en eífet i l eíl toujours melé avec des ma-
tieres métalliques ou avec des méiaux. On donne 
une autre étymologie du moí antimoint 1 on a pre" 



íendu qu'il avólt été fimeíle á píufieurs moines con-
freres de Bafile Valent ín, qui leur en avoit fait pren-
¿re comme remede ; 5: que c'étoií par cette raiíbn 

>on luí avoit donné le nom tiamimoim, comme 
¿ji voudi'oit d i ré , contrairc aux moines. 

On trouve preíque par-tout des mines tianúmoi-
'm; il y en a en plufieurs endroits d'Allemagne, com-
nie en Hongrie : nous en a voris plníieurs en France. 
|1 y en a une bonne mine á Pcgu; une autre pres de 
Langeat & de Brioude; une autre aa village de Pra-
dot "paroiíTe d 'A ly , qui donne un cintirnoim fort ílil-
phureüx; eile a été ouverte en 1746 & 1747 : un 
autre fiíon ¿yantimoine. au village de Montel dans la 
méme paroiíie , en Auvergne. On a t rouvé d'autres 
mines de ce mcme mineral á Manet, pres Montbrun 
en Angoumois. íl y a de Vantimoine dans les mines 
tle pierre couvife ou pierre couverte d'Auriac, de 
Caícatel, dans le vallon nommé l& cha-mp des rnines; 
& á Malbois, dans le comté d'Alais, en Languedoc; 
aGiromagny & au Puy, dans la haute Alí'ace ; en 
Poitou & en Bretagne , &c. On ne voit point chez 
Ies marchands Sakiimoiní qui n'ait été féparé de La 
mine par une premiere fufion. Pour tirer ce mineral 
de ía mine , on la caíTe en morceaux, & on la met 
eníuite dans un vaiíTeau dont le fond eíl percé de 
plufieurs trous; on couvre le vaiíTeau, & on lute 
exañement le couvercle : on met le feu íur ce cou-
vercle; la chaleur fait fondre Vántimoine} qui coule 
par les trous dont on vient de parler dans un réci-
pient qui eíl au-deffous, ou i l fe moule en maíTe py-
ramidale. C'eíl Vantimoim fonda, que Ton doit dif-
linguer de Vantimoim natif, c'eíl-á-dire , de Vami-
moine qui n'a pas pafíe au feu. Le meilieur anúmoim 
cft celui qui eíl le plus brillant par une quantité de 
íilets luifans comme le fer po l i , & en méme tems le 
plus dur & le plus pefant. U ne faut pas croire que 
Vandmoinc de Hongrie foit meilieur que celui de 
France poLir l'ufage dé la Medecine. Geoífroy, Mat. 
med, tom. I . 

Vandmoinc eíl compofé d^une fubíl'ance métalli-
que qu'on nomme regulê  & d'une partie fulphureufe 
qui forme environ le tiers de fa maíTe. Cette partie 
íulpliureufe de Vanámoíne eíl de la nature du foufre 
mineral; elle eíl compofée du fuperflu de fon prin
cipe huíleux de Vantimoine & du fuperflu de fon prin
cipe falin, qui eíl vitriolique : ce foufre eíl diíférent 
du principe huileux , qui concourt á la compofition 
de la partie reguline. 

Le mercure a de grands rapports avec cette ma-
tiere réguline : la terre de Vantnnoinc eíl extréme-
mentlegere, comme eíl celle du mercure. Le foufre 
s unit également au mercure & au régule á'antimoi-
nsJ de forte qu'on peut regarder Vandmoinc crud 
comme une efpece de cinabre, compofé de la par
tie metallique de Vandimoinc > unie au foufre com-
^ n ; de méme que le cinabre proprement dit eíl le 
mercure uñí au foufre, avec lequel i l forme des ai-
gmlles. Vantimoine a encoré ceci de commun avec 
le mercure, que Feíprit de fel a autant de rapport 
v̂ec le régule üamimoine, qu'avec le mercure. 

Plufieurs chimiíles regardent la partie metallique 
^vamimoine comme un mercure fixé par une vapeur 

emcale. Mais peut-on retirer du mercure du r é 
gule üantimoine? quelques-uns ont dit que ce mer-

• qui faifoit partie de Vantimoim, étoit la pro-
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cure 
dufti 
d'autr 

0n de l'opération que l'on fait pour l'en tirer ; 
es ont aíTúré que ce mercure étoit contenu 

dans i'intérieur de Vantimotnc. 

i l ^p^11'011 1̂"6 1̂1 mercure du régule ftantimoinc, 
cliíiicile de méler du régule üantimoinc avec du 

. aire; ^ faut obíerver á cette occafion que Van-
moim crud ne peut que trés-difficilement fe méler 
u regule, qui fe joint facilement au foufre, 

Queíques chimiíles ont penfé que íi on pouvolt 
unir enfemble le mercure & Vantimoim, ce feroit 
un moyen de découvrir de nouvelles propriétés dans 
ees deux minéraux. 

Plufieurs fe vantent d'avoir tiré du mercure de 
Vantimoim : mais aucun ne dit qu'il les ait joints en
femble; quoiqu'il y en ai t , du nombre deíquels eíl 
Beckei-j, qui ayent cherché á purifier le mercure par 
le moyen de Vantimoim. 

Uantimoim contient beaucoup de foufre : cepen-
dant i l eíl trés-diíncile de Tunir áu mercure, qui fe 
lie fi aifément au foufre; parce que le foufre s'atta-
che encoré plütót á Vantimoim, qu'au mercure mé
me. On fait que le régule á'antimoine eíl un des plus 
forts moyens qu'on puiíTe employer pour retirer le 
mercure du cinabre; & c'eíl fuivant ce principe que 
pour fairele cinabre á'antimoinc, on enleve premie-
rement la partie réguline de Vantimoim, pour que 
fon foufre ait la liberté de fe joindre au mercure. 

Cependant dans la vüe d'unir enfemble ees deux 
matieres qui íont d'une fi grande importance en Chi-
mie , M . Malouin a fait plufieurs expér iences; Se 
aprés avoir tenté inutilement diíférens moyens diffi-
ciles &c compliqués, i l a réuííi par d'autres qui font 
plus naturels & plus fimples, dont i l a rendu compte 
dans un mémoire qu'il donna á racadémie royale 
des Sciences en l'année 1740. Foyei ETHIOPS A N 
T I M O N I A L . 

Si on verfe de i'eau-forte fur de Vantimoine en 
pondré groíl iere, & que pendant la dilfolution qui 
ré.fulíera de ce mélange, on y ajoüte de l'eau froi-
de, i l furnagera auííi-tót aprés la diílolution une rus
tiere graíTe qui vient de Vantimoim , & que M . Ma
louin di t , dans fon mémoire fur i'union du mercure 
& de Vanúmoim, avoir détachée de Vantimoim par 
le móyen du mercure. 

On peut tirer par la diílillaíion de Vantimoim, faite 
par une cornue, une liqueur acide, comme on en 
peut tirer du foufre de la méme fa^on ; & c'eíl cette 
liqueur, qu'on peut tirer aufíi de Vantimoim, que 
quelques chimiíles ont nommée vinaigre des PhUofo-
phes ; i l y a d'autres préparations de vinaigre Van
timoim j le plus recommandé eíl celui de Bañle Va
lentín. 

I I y en a qui appellent mercure d'antimoine, le mer
cure tiré du cinabre Vantimoine melé avec la chaux 
ou le fer , quoique le mercure ne puiíTe étre dit que 
mercure revivifié du cinabre Vantimoim. 

Au reíle on trouve dans bien des livres de Chimie 
diíférens procedes pour faire du mercure avec de 
Vantimoim : mais le fuccés ne répond pas aux pro-
meífes des auteurs; de forte que Rolfinckius, & l'au-
teur incrédule qui a pris le nom VUdem Udenis, met-
tent ce mercure tiré de Vantimoim au nombre des 
non-étres , c'eíl-á-dire, des chofes qui ne font point* 
Cependant Becker & Lancelot ont foütenu ce fait. 
Le procédé qu'en donne Lancelot, dans fon ouvrage 
qui a pour titre Epijlola ad curio/os, eíl fidele; & qui-
conque voudra le fuivre exa£tement, trouvera l 'o
pération embarraíTante, mais vraie, fuivant la phar-
raacopée de Brandebourg. 

Vantimoine a caufé de grandes conteílations en 
Medecine. La nature de ce mineral n'étant point en
coré aífez connue , la Faculté fít en 1 566 un decret 
pour en défendre l'ufage , & le Parlement confirma 
ce decret. Paumierde Caen, grand chimiíle, & céle
bre medecin de Paris, ne s'étant pas conformé au 
decret de la faculté & á l'arrét du parlement, fut dé-
gradé en 1609. Cependant Vantimoim fut depuis i n -
féré dans le livre des médicamens , compofé par or-
dre de la faculté en 1637 ; & enfin en 1666, l'expé^ 
rience ayant fait connoitre les bons eífets de Vanti
moim dans plufieurs maladies, la faculté en permií 



l'ufage un fiecle aprés i'avoir défendu: le parlement; 
autorifa de méme ce decret. 

Quoique dans tous les tems pluíieurs perfonnes 
ayent cherché á rendre Vantimoina ñifpeft de poilbn, 
cependaní Tefíicacité de íes préparations a prévalu 
contre leurs efforts. 

Ces préventions ont íur-tout fait appréhender long-
íems de le donner crud. Kunlcel eíl un des premiers 
qui ait ofé le faire. L'ufage intérieur de Vantimoint 
crud eíl cité dans Kunke l , Laborator, chimic. p. 432. 
Kunkel dit qu'en 1674 i l étoit malade d'un violent 
rhúmatifme : i l étoit alors á Wittemberg , & i l con-
fulta íur fon état Sennert, grand medecin d'Allema-
gne, qui lui dit qu'á l'occafion d'une douleur violen
te &¿ opiniátre comme étoit celle dont Kunkel fe 
plaignoit, un medecin Italien avoit donné avec fuc-
cés á Vienne , Vanúmoim, mais qu'il ne favoit pas la 
préparation qu'on devoit faire pour corriger i W ¿ -
moint de poifon. Kunke l , qui étoit plus chimifte que 
Sennert, penfoit que Vanúmoim ne tenoit point du 
poifon; & i l fe fouvint que Bafile Valentín le recom-
mandoit pour engraiífcr les cochons; i l favoit qu'on 
le donnoit aux chevaux. I I fe détermina á en faire 
ufage, & i l le prit pendant fept jours, commen^ant 
par cinq grains, & fmiíTant par trente-cinq ; eníuite 
i l fe repofa trois jours : cela le fit tranfpirer & uriner: 
le dixieme jour, étant dégoúté de la conferve de rofe, 
dans laquelle i l prenoit Vanúmoim, crud porphyrifé, 
i l en fit faire des tablettes avec Fécorce confite de 
citrón & de la canelle; i l entroit dans chaqué tablette 
vingt-cinq grains Vanúmoim; i l en prenoit chaqué 
Jour une tablette divifée en trois parties, dont i l pre
noit une le matin, une autre á midi \ & la troifieme 
le fo i r ; & i l fe trouva par ce moyen parfaitement 
guéri au bout d'un mois. 

Kunkel dit qu'en 1679, i l en prit avec fuccés pour 
une íievfe quarte. I I le recommande pour les mala-
dies qui font accompagnées de paralyfie; pour les 
fievres longues qui viennent de mauvaífes humeurs, 
foitque cesiievres foient intermittentes, foit qu'elles 
foient cont inúes; pour les douleurs de goutte ; pour 
les enfans noi iés; pour les íleurs blanches. Le me-
decin y joint d'autres remedes, felón les vúes qu i l 
peut avoir pour la guérifon du malade. 

Vanúmoim crud entre dans la compofition de l'an-
íídote de Nicolás Myreptus. I I y a dans la pharma-
copée de Brandebourg des tablettes antimoniales, 
fous le nom de MorfuLi refiaurantes Kunkdii. Dans 
chaqué gros de ces tablettes i l y a cinq grains Van
úmoim, Epiphane Ferdinand, iy. dit que Van
úmoim crud eíl le véritable remede des véroles in-
vétérées. 

Prefque tous les chimiftes, &Paracelfe lui-méme, 
difent que les vapeurs de Vanúmoim font nuifibles á 
la fanté : pour moi , je penfe qu'elles ne font point em-
poifonnantes; j ' a i beaucoup travaiilé Í\xtVanúmoim^ 
fans jamáis en reífentir d'incommodité. On ne doit 
craindre les vapeurs de Vanúmoim, que comme on 
craint les vapeurs du foufre; & aíTúrément on ne doit 
pas fuir les vapeurs du foufre comme des vapeurs ar-

• íenicales. M . Lemery^, qui a beaucoup travaiilé fur 
Vanúmoim, n'en a jamáis été incommodé. 

M . Lefmant de Rouen, dit qu'on aecufe mal-á-
propos Vanúmoim de donner des vapeurs nuifibles ; 
que jamáis i l n'en a foufFert la moindre incommodi-
t é , quoiqu'il en ait brülé une prodigieule quantité ; 
que les vapeurs de Vanúmoim n'affedent la poitrine, 
que comme le foufre commun l 'aífede; & i l ajoúte 
qu'un homme incommodé d'aflhme venoit conti-
nuellement chez l u i , pour prendre & manger cette 
efpece de farine blanche qui fe forme loríqu'on pré-
pare le verre Vanúmoim , &: que cet homme s'en 
trouvoit bien. 

La plúpart des medecins attnbuent une vertu ar-
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fénícale á Vanúmoim; c'eíl: á cette quaíité qu'il-
portent la propriété qu'a Vanúmoim de faire yo ^ 
d'autres, avec M . Mender, nient cette quaüté 
nicale dans Vanúmoim ; & ils fondent leur fent" " 
fur ce que le fel de tartre diíTout entierement V * ^ 
nic , & ríe peut diffoudre le régule d ' ^ ^ o / ^ / 1 * / " 
diaphorétique minéral n'a rien de corrofif i l 
rien qu'on puiíTe foup9onner d'étre arfénical -'ce n a 
dant en rétabliíTant cet anúmoim diaphorétique " 
lui redonne toutes les qualités de Vantimoine 
attribue á fa propriété arfénicale; propriété qui ^ 
toit pas dans les matieres qu'on employe pour reta" 
blir Vanúmoim. 

Mais on peut répondre á cela que fi le fel de tartre 
ne diíTout pas le régule Vanúmoim , 011 du moins fa 
partie arfénicale , c'eíl qu'elle eíl intimement unie 
& comme enveloppée dans la partie métallique ou 
réguline propre de Vanúmoim 3 que le fel de tartre 
ne peut diíToudre. 

Pour ce qui eíl du diaphorétique minéral, ileft 
vrai que la matiere graffe qu'on employe pour le íé-
tablir en régule ne contient point de macere arféni
cale : mais i l y a lieu de croire que dans le diaphoré
tique minéral fe trouvent tous les principes de Van
úmoim; que Vanúmoim calciné eíl dans un étaí á 
n'étre pas vomitif , comme Vanúmoim crud n eíl pas 
ordinairement vomitif , quoique V anúmoim cmd con-
tienne tout ce qui eíl extrémement vomitif dans le 
régule Vanúmoim, 

D u tems de Diofcoride, on attribuoit á Vanúmoim 
la vertu de reíferrer les conduits du corps, de con-
fumer les excroiífances des chairs , de nettoyer les 
ulceres des yeux; c'eíl peut-étre pour cette vertu-ci 
qu'on le nomme platyophthalmon, Eníín on lui attri
buoit les mémes propriétés qu'au plomb brülé. Diof
coride dit que Vanúmoim mis fur les brülures avec 
de la graiífe fraiche, empéche qu'elles ne s'élevent en 
veífie; que Vanúmoim melé avec de la cire & un peu 
de cérufe , cicatrife les ulcérations qui ont croüté, 
L'huile glaciale Vanúmoint étoit connue du tems de 
Mathiole, qui en parle; & i l paroit par ce qu'il dit en 
méme tems, qu'il avoit une préparation paríiculiere 
d'huile Vanúmoim 9 de laquelle i l ufoit, dit-il, heu-
reufement pour les ulceres maíins ¿k caverneux. 

L'émail jaune de la fayance fe fait avec de Xanú-
moine, la fuie, le plomb calciné , le fel & le fable. 
M . Malouin a trouvé que Vanúmoim crud fondu avec 
le verre, donne au verre une couleur de grenat. 

La compofition pour faire les carafteres de l'ím-
primerie, eíl de deux onces de régule üanúmomt 
avec une livre de plomb. 

Les anciens, pour relever la beauté du vifage U. 
donner plus de vivacité au teint, formoient les four-
cils en ares parfaits , & les teignoient en noir: ils 
ajoutoient aux paupieres la meme teiníure , poiu-
donner aux yeux plus de brillant. Cet artifíce étoit 
en ufage chez les Hébreux. Jezabel époufe d'-Achab, 
& mere de Joram roi d'Ifraél, ayant appris l'arnvee 
de Jehu dans Jezrahel, s'orna les yeux avec Xanti-
moim. Reg. I X . 3 o . Cette drogue, dltM.Rollin dans 
íonHifioire ancienm, page /44 , rétrecilfoit les pau
pieres , & faifoit paroitre les yeux plus gran^s' ce 
qui étoit regardé pour lors comme une beaute. rlin. 
liv. X X X U I , chap. yj, D e - l á vient cette épuhete 
qu'Homere donne fi fouvent aux déeífes memes 9 
Bow'w/? «pj), Junon aux yeux de hxnf, c'eíl-a-di1'1' aü% 
grands yeux, . 

L'alchimiíle Philalete appelle Vanúmoim ion ai~ 
m a n í , l'acier des Philofophes, le ferpent 1̂11 ,Vu-
ra les compagnons de Cadmus , le centre cache 1 
ahonde en fel. ^oye^ Currus triumph. Bafile Vale"ní ? 
Traite fur Vanúmoim de Sala, de Lemery & &iViL * 
der; Traite de Chimie de Malouin. • 

11 faut choiñr Va/mmoine qiu a les plus long^Sj» 
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tulles & Ies plus brillantes ; le nieilleiif" andmolm a 

une couleur bleue tirant fur le rougeá t re , ce qirón 
aopelle couUur de gorge de plgeon. 

Uandmoine eíl taciie á fondre au feu ; & lorfqu'il 
efl en fiiíion, i l aíTez fluide. Si on fait un feu moins 
fort qu'il ne faut pour le fondre , i l fe calcine ; d'a-
bord le fouhz fuperflu fe diífipe, & ce qui reíle en 
noudre étant fonda , donne le regule &etntimoim. 
yoytx REGULE D'ANTIMOINE. Si on continué de 
le laifler expofé au feu , le principe huileux de la 
nartie metallique de Vantimaim, qui eíl fon regule , 
fe diffipe auííi, & i l relie en une efpece de cendre 
aui fondas fait le verre ftamimoim. Foye^ CHAUX 
D'ANTÍMOINE , VERRE D'ANTIMOINE. 

Qa peut féparer la partie réguline de Vantimoim 
de fa partie fulphureufe , par le moyen de l'eau re
gale qui en diíTout le metallique, 6¿ laiíTe le foufre 
qui y et0^ melé. 

Quoiqae la partie metallique de Vantímoine ait na-
turellement une grande liaifon avec le foufre miné-
ral, cependant celle qu'y ont les autres méíaux eíl: 
encoré plus grande ; de forte que íi on fond Vanti
moim avec quelque metal que ce foit , á l'exception 
de Por de l'argent, le foufre de Vantimoim quit-
íera fa partie réguline pour s'attacher au metal ou 
auxmétaux avec lefquels on Taura fondu , & la par
tie réguline reftera feule„ On fe fert ordinairement 
de ce moyen pour faire le regule üantimo'me; on 
l'appelle regule mardal, íi pour le faire on a employé 
lefer; regule jovial, íi on a employé l'étain ; regule 
di Venus, íi c'eft le cuivre , &c. On peut auíli fe 
fervir de fels aikalis , 011 qui s'alkalifent dans l'opé^ 
ration , pour abforber le foufre minéra l , & en fé
parer le regule ; c'eíl ce qi^on nomme regule ordi-
naire. 

II ne faut pas croire que ees matleres enlevent 
fimplement le foufre minéral qui eíl dans Vantimoine: 
elles s'attachent auííi , quoique moins facilement, á 
la partie metallique ; c'eíl pourquoi i l y a toujours 
dans les feories qui fe forment dans cette opéra t ion , 
du regule plus 011 moins , & le régule prend une par
tie du méíal qu'on a employé pour le féparer du fou
fre fuperflu. 

Outre ees regules, la chaux & le verre ftantimoi-
«í^on prepare communément avec ce minéral Van
timoim diaphorétique ou le diaphorétique minéra l , 
le foufre doré Vantimoine , le kermes miné ra l , le 
foie Vantimoine , le fafran des métaux , le beurre 
Vantimoine, le béfoard mineral, la pondré d'alga-
roth ou le mercure de vie , le cinabre á'antimoi-
M , í'érhiops antimonial, le v in éméíique , le tartre 
émétique. 

On voit , par tout ce que nous avons d i t , que 
Yantimoine cmd contient beaucoup de foufre de la 
«ature du foufre commun; c'eíl vraiífemblablement 

cette partie fnr-tout qu'il eíl bon dans les mala-
dies de la pean, & dans certaines maladies de poi-
írine , comme eíl l 'aílhme. 

Lorfqu'on fait ufage de Vantimoine crtid , i l faut 
s abílenir de tout ce qui eíl aigre, autrement on au-
íoit des naufées & des défaillances. M . Malouin a 
fait l'expérience que le v in blanc diíTout Vantimoine: 
& quoique Vantimoine , dans fon état naturel, foit 
plütót bien-faifant que mal-faifant, cependant i l eíl 
pernicieux lorfqu'il eíl diífous : i l a cela de commun 
svec le plomb , qui eíl ami des chairs tant qu'il eíl 
dans fon état naturel, & qui eíl fort mauvais lorf
qu'il eíl diíTous. Ayant mis du vin blanc en digef-
tion fur de Vantimoine cruel en pondré > ce v in prit 
Uri goüt cnivreux 6c de rouille de fer : M . Malouin 
en ayant goüté , trouva que le peu qu'il en avala 
i mcommoda f o r t ; ce qui lui ota l'efpérance qu'il 
avoit de trouver, pour la guérifon de certaines ma-
ladies longues, une teinture Vantimoim crud faite 
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par íe v in . I I fe propofe d'éprouver fi on ne peut 
point faire un baume Vantimoine anifé, ou théreben*-
thiné} ou autre, comme on fait un baume de foufre 
anifé , &c, 

Ces obfervatlons conduifent á ne pas donner Van-
timoine crud á ceux qui ont des aigres dans l 'eílomac 
& dans les humeurs, qu'on n'ait auparavant adouci 
& purgé ces humeurs : fouvent i l eíl á -p ropos de 
joindre á Vantimoine crud des abforbans , ou des ai
kalis , comme la nacre de perle , le corai l , Ies yeux 
d'écreviífes, la craie de Briancon , les coquilies dé 
moules nettoyées & porphyrifées. 

11 fe trouVe des occafions oü i l eíl utiíe de join^ 
dre Vantimoine crud au fafran de Mars, comme pour 
les perfonnes du fexe. qui ont le fang gáté , & quí 
n'ont point leurs regles ; on leur donne , par exem-
ples , huit grains de fafran de Mars préparé á la ro-
fée, miles avec quatre grains Vantimoine crud réduit 
en pondré fíne : les Medecins varient les dofes & les 
proportions de ces deux remedes, felón les circonf-
tances. 

On fait Un grand ufage de Vantimoine crud dans Ies 
tifanes, comme dans celles de Callac, de Vinache , 
&c. On met ordinairement dans ces tifanes une once 
Vantimoine pour chaqué pinte d'eau; On le caíTe au
paravant en morceaux, & on le met dans unlinge , 
qu'on lie avec un f i l , pour en faire un noüe t ; le mé-
me noüet fert toüjours pour refaire la tifane. 

Lorfqu'on met de Vantimoine dans les tifanes , i l ne 
faut pas y faire bouillir de v i n , comme on fait quel-
cpiefois , pour les employer dans des cas de paraly-
fie, á la fuite d'apoplexies féreufes. ^oye^ la Chimie 
medicinales chez d'Houry, á Paris. (Z ) 

* ANTÍMOINE {vene £ ) Réduifez en pondré Van¿ 
timoine; mettez-le dans un plat de terre non verniíTé 
fur un feu moderé , mais capable de faire fumer Van
timoine fans le mettre en fufion. Si votre feu eíl f o r t , 
& que vous n'ayez pas foin de remuer fans ceíTe la 
pondré d'un & d'autre c ó t é , une partie amollira , 
s'amaífera Sí fe grumelera : íi vous vous appercevez; 
que la matiere foit ainíi grumelée, ótez-la de deífus 
le feu ; mettez les grumeaux dans un mortier & Ies 
réduifez en pondré ; remettez enfuite la pondré fur 
le feu; achevez la calcination avec plus de précau-
tion. La calcination fera faite quand la pondré ne 
fumera plus , qu'elle ne donnera aucune odeur , & 
qu'elle fera blanchátré : alors jettez«la dans un eren-
fet entre des charbons ardens ; couvrez le creufet ; 
faites un feuviolent pendant environ une demi-heu-
re, enfoufflant, afín que la matiere entre plus promp-
tement dans une parfaite fuíion. Pour vous aífúrerde 
la fufion , plongez-y une verge de fer; fi vous ne 
trouvez aucune réfiílance vers le fond du creufet, 6¿ 
qu'ayant retiré la verge vous voyiez que la matiere 
file au bout, & qu'y étant refroidie , elle foit trans
parente , retirez auí í i - tó t le creufet du feu; verfez 
la matiere fondue fur un marbre chaufté ou dans une 
baííine píate de cuivre; laiíTez-la refroidir, & vous 
aurez ce qu'on appelle verre d^antimoine. 

Ge verre eíl caífant, fans goüt , fans odeur, tranf-
parent, d'une couleur jaune tirant fur le rouge, c'eík 
á-dire de couleur hyacinthe» 

Le fer rétablit en régule Vantimoim calciné. Si ori 
remue long-tems avec une verge de feria chaux Van
timoine fondue, on trouvera au bout de la verge de 
petites globules de régule. 

Uantímoine calciné perca Ies creufets par le fond ; 
un creufet ne peut done fervir pluíieurs fois á faire 
le verre ¿'antímoine. 

On fait encoré du verre d'antímoine avec le régule 
en le calcinant de la méme maniere. M . Stahl dit mé-
me que celui de régule eíl plus pur que celui Vanti
moine crud. 
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Si Ton veut que le verre ¿'antimoim foít tranfpa-

rent , i l faut auííi-tót que Vanúmoim eíl calciné, le 
mettre dans un creufet pour le fonclre ; i l faut meme 
choiíir un tems ferein , ou quand on le fond y jetter 
un peu de foufre ou de nitre. 

I ! y en a qu i , quand le verre eft obfcur, le broyent, 
le calclnent & le refondent. D'autres en tirent la tein-
ture par l'efprit de verd-de-gris, & aprés l'avoir fait 
fccher , le refondent. 

Plus le verre d'antimoine eíl blanc, moins i l eíl: eme-
tlque. On faít de ce verre ¿ts tablettes & des paílilles 
vomitives & purgatives. 

Le moclique ou le remede contre les coliques de 
Plombier & de Peintre, eíl fait de verre cTanúmoim 
6¿ de fuere en poudre nieles, dont on fait une páte 
en humedant le mélange. F'oye* R E M E D E DE LA 
CHARITÉ. 

Le verre d'anñmoine eíl plus ou moins emetique, 
felón qu'il eíl plus ou moins broye. On le donne de-
puis un grain jufqu'á cinq. Fo je iCKiMiE MEDECI-
NALE. 

* Á N T I M O I N E (/bis Í / ' ) . Preñez parties égales 
tianúmoine crud & de nitre, le tout en poudre & me
lé eníemble, Mettez ce tout dans un mortier chauífé 
& couvert d'une terrine percée par fon fond ; intro-
duifez dans le mortier,par ce t íeouver tu re , un char-
bon ardent, ilfefera dans fiíiftant une grande déto-
narion; cette détonation paífée & les vaiíTeaux re-
froidis, retirez la matiere , íeparez les feories de la 
partie luifante & rougeátre. Cette partie luifante &: 
rougeátre fera le foie d'andmóine. 

Ou mettez parties égales ftantimoine & de nitre 
en poudre dans un creufet rougi entre des cllarbons 
ardens; couvrez le creufet; lailfez au feu la matiere 
jufqu'á ce qu'elle foit dans une parfaite fufion ; ver-
fez-la enfuiíe dans un mortier chauífe. Obíervez que 
dans cette opération i l ne faut pas employer un íal-
petre raíiné, mais de la premiere cuite. 

On obtient encoré le foie d'antimoine avec de i'al-
kali & de Vanúmoine crud , qu'on fond eníemble , 
comme pour le foie de foufre. 

On donne le/oie d"1 antimoine depuis un grain juf
qu'á íix. Plus on met de nitre , quand on le fa i t , 
moins i l eíl émétique. Obfervez en généra l , quand 
vous le ferez, de couvrir le vaiííeau & de reteñir 
les feories, parce que plus i l fe formera de feories, 
plus iefoie fera beau. I l eíl appellé foie á caufe de fa 
couleur. 

* ANTIMOINE {Verre d"1 antimoine ciré). Preñez un 
gíOS de clre jaune dans une cuiliiere defer ; faites-la 
íondre ; ajoutez-y enfuite une once & antimoine en 
poudre fine, le verre fe fondra aifément avec la cire; 
remuez continuellement jufqu'á ce que le mélange 
ait une couleur de tabac; retirez alors du feu ; ce re
mede fera bon pour les dyiTeníeries, dans leíquelics 
on peut employer Férnétique. 

Pour obíenir le fafran des métaux , mettez en pou
dre le foie d'antimoine , \̂ XiAQ.Z-\Q. deux ou trois jours 
expofé á l'air dans un lien humide , puis verfez de 
l'eau chande deífus, remuez ; lailfez repofer ; ren-
verfez l'eau elaire ; lavez ainíi plufieurs fois la pou
dre qui tombe aufond de fcau : quand elle fera tóate 
deífalée 5 laiífez-la féeher; dans cet état ce fera une 
pouffiere ¡aune fafranée, qu'on a nommée , á caufe 
de fa couleur, fafran des métaux. 

Si vous retirez le fel des eaux dans lefquelles vous 
avez lavé la fafran des métaux , ce fel fera un nitre 
antimonial, que quelques-uns appellent anodyn mí-
néra¿9quon peut employer dans les íievres ardentes 
& dans les inflammations. 

Outre ce f e l , ta leífive du fafran des métaux con-
tient encoré le véritable foie á'antimoine ou foie de 
foufre á'antimoine, ou la partie fulphureufe de Van-
tmoine, qui , jointe á la partie du nitre alkalifee3 for

me un foie de foufre qui tient en diffolution mtm* 
tie du régule de Vantimoine j & cette partie régi V 
de V antimoine devient diífoluble dans l'eau parí 
de foufre , qui eíl capable de diíToudre ü nárf 012 
ment les métaux , l or meme, que par ce mô  ' "i 
fe fondent dans l'eau, & peuvent enfuite mffl 
elle par le filtre. F 1 avec 

Ainfi ce que l'eau ne difíbut pas lorfqu'on lave 1 
fafran des mé taux , eíl une partie de Vamimoim mñ 
n'eíl diíToute que fuperfíciellement par la partie d'1 
nitre alkalifée , qui n'eíl point. alliée au foufre no 
faire le foie. Voye^ Ckim. med. 

On tire une efpece de kermes minéral de la leffive 
du fafran des minéraux; pour cet efret verfez-y ^ 
vinaigre ou de l'efprit de nitre , 8¿ i l fe préciprtera 
une poudre rouge orangée , femblable á ce qu'on 
nomme foufre dore d-1 antimoine. 

Le fafran des métaux eíl émétique; Ruland en fai-
foit fon eau-benite, en prenant une once de íafran 
des métaux qu'il faifoit infufer dans une pinte d'eau 
de chardon-benit & une demi-onee d'eau de canelle 
Cette liqueur eíl émét ique , fudorifíque, & cordiale' 

Regule medicinal; preñez cinq onces de bon anti
moine crud, quatre onces de fel commun, une once 
de tartre, le tout en poudre fine : méiez; ¡ettez peu-
á-peu ce mélange par cuillerées dans un creuíetrou-
gi entre les charbons ardens ; attendez pour jetíer 
une feeonde cuillerée que la précédentefoitfondue. 
Quand tout le mélange fera fondu, augmentez le 
feu afín que la fufion foit comme l'eau; laiííez-laun 
qua.rt-d'heure dans cet é t a t ; retirez le creufet du feu 
& laiíTez-le refroidir fans y toucher; caífez le creu
fet , vous trouverez au fond le régule & les feories 
deífus : féparez le régule des feories , i l fera luifant 
& noir comme de la poix , & quand i l eíl pulvériíé 
i l eíl rougeátre. 

Si on fait l 'opératlon dans un vaiíTeau de ierre, ¡e 
régule au lien d'étre noir , reífemblera parfaitement 
á la mine rouge d'argent la plus parfaite, & fera 
plus faeile á triturer que s'il avoit été fait au creufet. 

Le régule fe diílingue du foie, en ce qu'il ne s'hu-
me£le pas á l'air & que la poudre en eíl rouge. 

* ANTIMOINE ( Régule fimple d? ) . Preñez une H-
vre & antimoine crud, douze onces de tartre , & fix 
onces de nitre , le tout en poudre : mélez & laiífez 
féeher : prenez-en une cuillerée , que vous jetterez 
dans un creufet rougi entre des charbons; couvrez 
le creufet, i l fe fera une détonation : la détonation 
paífée, vous ajoúterez une autre cuillerée, &ainíi 
de fuite , aprés quoi vous augmenterez le feu; & 
quand la matiere fera bien fondue, vous la verferez 
dans un mortier que vous aurez chauífé ScgraifTé en-
dedans: vous frapperez avec des pincettes les cotes 
du mortier pendant que la matiere y refroidira, 
pour que la partie réguline fe débarraífe des feories, 
& qu'elle tombe au fond, Quand le tout ferarefroi-
d i , féparez le régule des feories : vous pulvériferez 
le régule ; vous le ferez refroidir dans un autre creu
fet ; vous y jetterez un peu de falpetre : vousren-
verferez votre matiere fondue dens le mortier; yous 
l 'y laiíferez refroidir, &; vous aurez le rtguUjmph 
d"* antimoine, 

On fait des gobelets de ce régule , mais il faut poi^ 
cela un régule bien pur. On en fait une boule qu on 
appelle houle des breques. I I fert auíTi á compofer des 
bailes qu'on nomme pilulesperpétuetles. 

On verfe le foir un demi-verre de vin dans les go
belets , & on boit ce vin le lendemain maíin. Onmet 
la boule dans un petit verre de vin , qu'on prend c 
matin ; ees vins purgent par haut 8¿: par bas.Lespi 
lules perpétuelles font pernicieufes. 

* ANTIMOINE ( Regule manial d? ) Mettez quatre 
onces de petits clous de fer dans un creufet que v^S 
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nlacere1 milieu d'im fourneau á fondre; couvrez 
le creufet, & l'entourez de charbon. 

Quand les clous feront rouges & commenceront 
a blanchir, ajoutez neuf onces á'antimoim concaíTé; 
recouvrez le creufet; remettez deíTus du charbon ; 
donnez quelques coups de foufflet, afín que Vanñ-
moim & les clous fondent: alors jettez, en trois pe-
íkes cuillerées, une once de nitre pefee, aprés l'avoir 
purifié & feché ; recouvrez le creufet aprés la pro-
Jeftion de chaqué cuillerée. Lorfque la matiere fera 
en une fonte fluide comme l'eau, verfez-la dans un 
inortier ou dans un cone chaufFé & graiííé ; frappez 
centre les cotes du cone afín de faciliter la chute du 
r¿gUJe; laiífez refroidir féparez les feories du re-
giile;pulvéníez le regule; refondez-le; quand i l fera 
en fufion, ajoütez un gros de falpetrepur & fec pour 
chaqué once de regule; réitérez encoré deux fois la 
fofion, féparant toüjours le regule des feories , & le 
niettant dans une fufion parfaite, fur-tont la derniere 
fois. II faut que les feories ne paroiífent plus jaunes 
a la derniere fufion; c'eíl une marque que le regule 
necontient plus fenfibíement de fer. 

Les premieres feories du regule mardal étant mifes 
en pondré groíliere, expofées á l'air dans un lien hu-
inlde& á Tombre, & réduites ainíi en une pouííiere 
£ne,íbnt lavées dans piufieurs eaux; íi Ton verfe ees 
leíTives fur un filtre, le fafran reitera fur ce f i l t re , & 
íl faudra le faire fécher : on le melera enfuite avec 
írois fois autant de nitre; on en fera la projeclion 
par cuillerées dans un creufet rougi au feu; on le 
lavera pour en óter toute la falure, & i 'on aura le 
fafran de mars antimonial de Stahl. 

Le réguk maniaL entre dans la compofitlon du re
gule des métaux dont on fe fert pour faire le lilíum. 

Zanichelli fe fervoit auíTi du réguh martml pour 
faire fes íleurs üantimoim argentines. Pour cet eíFet 
il mettoit du regule martial dans le fond d'un creufet; 
il ajuíloit un couvercle qui entroit en partie dans le 
creufet. Ce couvercle étoit percé au milieu; i l cou-
vroit ce couvercle d'un autre proportionné á l'ouver-
ture du creufet; i l en lutoit les jointures ; i l mettoit 
le regule en fufion par le feu qu'il faifoit autour du 
creufet ;ils'élevoit par ce moyen des íleurs blanches 
comme des branches d'arbre. 

Mais i l eft plus facile de prendre une demi-livre 
d'éthiops antimonial \ fait avec un quarteron de mer-
cure & autant &antimoine crud broyés enfemble ; 
d'ajoüter á l'éthiops deux onces de limadle de fer; 
demettre le tout dans une cornue de verre lutée , 
dont les deux tiers reílent vuides; de donner tout-
a-coup un feu du fecond degré fous la cornue , & 
d'élever & augmenter le feu pendant cinq heures; 
au bout de ce tems l'opération fera faire. Si on caífe 
la cornue par le cou, on y trouvera des efpeces de 
cryíbux d'une grande blancheur qui font la nágt 
¿antimoine. Ce procede eft de M . Malouin; en cher-
chant autre chofe, i l trouva que pour avoir cette 
neigeilne s'agiífoit que de mettre deux panies á'an-
timome crud & une partie de limadle de fer dans une 
cornue á feu nud. 

Rtguk de Venus. Preñez trois onces de cuivre de 
íolette en petits morceaux; mettez-les dans un creu-
iet ? que vous placerez dans un fourneau á vent au 
^ u i e u des charbons ardens ; couvrcz ce creufet; 
ajoutez du charbon dans le fourneáu jufque par-def
lus le creufet: quand le cuivre fera pret á fondre, 
ajoutez trois onces de régule martial ftanúmoine caífé 

n Petlts niorceaux; recouvrez le creufet; quand la 
^atiere fera dans une fufion parfaite , écartez les 

arbons, ^couvrez le creufet, retirez-le du feu, 
enliute verfez dans un mortier chauífé & graiíTé ; 
vous aurez par ce moyen un régule de couleur pur-
punne, qu'on nomme regule de Fenus. 

R%ule Jovial, Preñez parties égales d'étain & de 
Tome / , 0 
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regule martial de la premiere fufion , Fátaih coupé 
en limadle & le régule concaíTé : mettez d'abord le ré
gule dans le creufet; & quand i l fera fondu, ajoütez-
y l 'é tain, & remuez avec une verge de fer. Quand 
tout fera en fufion, verfez dans le mortier, & laiífez 
refroidir: vous aurez le regulejovial ̂  qui eft de cou
leur d'ardoife. 

Régule des métaux. Mélez enfemble parties égales 
de régule de Venus & de régule jovial en pondré : 
mettez le mélange dans un creufet entre les charbons 
ardens ; couvrez le creufet, & ajouíez-y encoré du 
charbon : quand vous jugerez que la matiere lera fon-
due, vous découvrirez le creufet & vous la fonderez 
avec une verge de fer. Si vous la trouvez fondue , 
verléz-la dans un mortier , & vous aurez le regule, 
des metaux. 

Si vous preñez parties égales de cuivre , de fer ¿ 
üantimoíne, & d'étain , vous aurez le régule violet. 

Ceux qui difent que le régule des métaux doit erre 
compofé de cinq mé taux , compeent le zinc pour íe 
cinquit-me. 

Voye^ a Vanide L I L I U M , cette préparation d W -
timoine. 

Voye^ aujji a ranide KERMÉS , cette autre prépa
ration á'antimoine. 

ANTIMOINE DIAPHORÉTIQUE, ^Oy^DlAPHO-
RÉTIQUE MINERAL. 

* A N T I M O I N E {Teinture Í / ' -) . Preñez une partie 
tiantimoine crud, deux parties d'alkali du tartre , 
le tout en poudre & mélez enfemble: mettez le mé
lange dans un creufet, que vous placeiez dans uu 
fourneau au milieu des charbons ardens: couvrez le 
creufet, laiffez le tout en fonte pendant une heure ; 
conduifez le feu doucement d'abord; verfez la ma
tiere fondue dans une poeíle ou dans un chaudron de 
fer, chauffés; quand la matiere commencera á re
froidir , caíTez-la en petits morceaux plats, que vous 
mettrezdans un matras; verfez de i'efprit-de-vin def-
fus á la hauteur d'environ deux doigts: ajuftez an 
matras un vaifleau de rencontre ; vous lailferez en 
digeftion jufqu'á ce que l'efprit-de-vin foit bien teint,' 
ce qui fe fait ordinairement en vingt-quatre heures r 
verfez enfuite par inclination la teinture. On peut 
mettre de nouvel efprit-de-vin fur ce qui refte dans 
le matras, pour en tirer encoré de la teinture : on 
melera ees teintures & on les fíltrera. 

Pour s'aíTúrer que la teinture eft ti antimoine, i l y 
faut laiífer tomber quelques gouttes de vinaigre; ií 
s'en élevera une mauvaife odeur, & i l fe précipitera 
une poudre antimoniale. 

La teinture antimoniale puriíie les humeurs ; auíü 
réuffit-elle dans les cas de langueur, pour le feorbut, 
& dans les fuites des maladies vénériennes. On la 
prend clepuis trois gouttes jufqu'á douze , dans deux 
ou trois cuillerées de thé , de bouillon, ou autre l i -
queur , & on y revient piufieurs fois par jour. 

* ANTIMOINE {JSoufre doréd'-}. Preñez les feories 
du régule ordinaire & antimoine , ou faites fondre une 
partie üantimoine crud, avec deux parties de l 'a l-
kali du tartre; expolez les á un air humide pendant 
un jour ou deux : faites bouillir á grande eau pen
dant une demi-heure les feories , ou Y antimoine d iv i -
fé par les aikalis , ou le reftant de la teinture üanti
moine; car ce reftant peut auííl fervir dans cette oc-
cafion. Filtrez cette décod ion ; laiífez-y tomber quel
ques gouttes de vinaigre en diíférens endroits ; i l fe 
fera un précipité en une efpece de caillé. Verfez le 
tout dans un entonnoir garni d'un filtre , & rejettez 
ce premier précipité. Preñez la liqueur qui aura cou-
lé au-travers du filtre, & verfez-y comme la pre
miere fois du vinaigre ; vous aurez un fecond préci
pité que vous féparerez par un nouveau filtre : ré i 
térez cette opération jufqu'á quatre fois : verfez piu
fieurs fois de l'eau fur ce qui redera dans le filtre 
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pour le defíaler : eníín faites fécher cette pondré ¡ 
& vous aurez ce qu'on appelle ¿e foufrc doré d'an-
timóme. 

Le foufre d'antimoine des premieres précipitations 
eft jaimebrun; celui des précipitations íliiyantes eíl 
faune rouge, i l devient enfin d o r é ; & celui des der-
siieres eíl jaune clair. 

I I y a, comme on v o i t , pluíieurs foufres dores d'an-
ámoim: mais ils font tous en grande réputa t ion; ils 
paffent pour une panacée , ou un remede univerfel 
dans prefque toutes les maladies. Mais leur vertu a 
íoüjours paru fufpefte á pluíieurs medecins, á caufe 
des parties régulines que ees remedes contiennent: 
car ils font vomir fort fouvent; d'autres fois ils pur-
gent par bas, tandis que dans d'autres cas ils pouffent 
feulement par la pean, ou ne produifent aucune éva-
euation fenfible. 

Le foufre. dore s'ordonne le plus fouvent melé avec 
fhuile d'amandes douces, ou dans quelque conferve, 
telle que celle de violette, de fleurs de bourrache 
ou d ' aunée , en forme de bol. Sans entrer dans le 
détail empirique de fes vertus , i l fuffit de favoir 
qu'elles dépendent de fes facultés : or celles-ci font 
Ies mémes que celles de Vhepar fulphuris, chargé de 
quelque fubftance métallique. Le foufre diviíe par 
les alkalis eft apéritif, a t t énuan t , fondant, expec-
torant, defoppilatif, tonique, & fortifiant. I I peut 
divifer les humeurs vifqueufes, tenaces & glutineu-
fes: & par conféquent i l peut lever les obftruftions 
des vifeeres du bas-ventre, telles que celles du foie, 
de la rate, de la matrice, & du poumon; ainíi i l fera 
un excellent remede dans les pales couleurs & dans 
la fuppreííion des regles. 

Le foufre dore eít done emménagogue, hépat ique, 
méfenterique , béchique , fébrifuge , céphalique , 
d iaphorét ique, & alexipharmaque. Mais comme i l 
peut étre chargé de quelques parties régulines, i l de
vient émét ique , fur-tout fi Feílomac fe trouye gor-
gé d'acides; i l peut les évacuer , fon a&ion deve-
nant plus énergique: íi d'ailleurs i l eíí donné á gran
de dofe , i l fe developpera davantage; & les circon-
ílances tirées de fa partie réguline, & des acides ni-
chés dans les premieres voies, ne feront que contri-
buer á le rendre de plus en plus émétique. 

On peut dans cette intention l'ordonner á quatre 
grains dans une potion huiíeufe , á deíTein de faire 
vomir dans une íievre violente, dans un engorge-
ment du poumon. On le donne par cuillerée ; & i l 
fait de grands effets. Donné á moindre dofe, depuis 
un grain ou demi-grain jufqu á deux, & de méme en 
potion & par cuillerée , i l eíl bon pour détacher 
les humeurs lentes, les divifer 3 & provoquer les 
fueurs & la tranfpiration. C'eíl pour cela qu'il eíl íi 
efficace dans les maladies du poumon, dans la fup
preííion des crachats & de la morve, & de - l á dans 
tous les rhümes de cerveau, de la gorge & de la poi-
trine. 

Auííi la plíipart des grands praticiens, accoútu-
més á Femployer dans les cas les plus difficiles & les 
plus ordinaires, ne fe font pas de peine de le regar-
der comme un remede univerfel. 

Le kermes mineral ou foufre dore > fait par Tébul-
l i t i o n , fe donne avec fuccés dans les maladies qui 
font foupgonnées de malignité. C'eíl ainfi que dans 
la petite v é r o l e , la rougeole, la íievre miliaire, & 
autres de cette nature, dans les inflammations des 
vifeeres avec malignité, on i'ordonne comme alexi
pharmaque , en le mélant avec les autres remedes bé-
íbardiques, les terreux & les abforbans; comme les 
yenx d'écreviífe > les coraux, les perles, les coquil-
les d'oeufs , les confe£lions thériacales & alexitaires. 

L'illuílre M . GeoíFroy s'en eíl fervi avec fuccés 
dans les fievres intermitientes des enfans 3 en l'aíTo-

eíant avec íe fel fébrifuge de Sylvius, le fel ^ ^ 
fyntha, ou le tartre vitriolé. 

Schroder dit qu'il l'a employé avec fuccés da 
racrimonie de la férofité & de la lymphe lacrym \ % 
pour guérir la chaífie, les ophthalmies, de mam' 
que pour adoucir des douleurs feorbutiques ^ i 
réter des fluxions fur les poumons, qui mettoient le¡ 
maiades dans un dahger éminent. 

HoíFman, & de grands praticiens aprés lui , I'onj. 
employé dans toutes les maladies chroniques des 
vifeeres, en le mélant avec d'autres remedes: c'eíl 
ainfi que joint au nitre, i l devient un excellent fpéci, 
íique dans l'hydropifie. ^ 

Veut-on guérir l'épilepfie & les maladies fpafmo-
diques ? \z foufre doré, joint au cinabre, agit comme 
un remede calmant. 

Veut-on attaquer le feorbut? on peut marier le 
foufre doré avec les fels neutres, avec les anti-fC0]> 
butiques. 

Veut-on arreter des pertes ou des dévolemens? 
joignez \Q foufre doré avec les abforbans; enveloppes 
le tout dans la confedion hyacinthe, & vous aurez 
un remede aíluré dans ees maladies. 

Ce médicament convient méme dans les maladies 
inílammatoires de la poitrine & du poumon, & dans 
tous les cas oíi le fang épais engorge les vaifieaux; 
mais i l faut d'abord adminiílrer les remedes generaux! 

Juncker le regarde comme un préfervatif affüré 
contre le catarrhe fuffoquant, & contre d'autres ma
ladies oíi la féroíité & la mucoíité furabondante ten-
doient á détruire íe reífort des vifeeres & de la poi
trine : auííi fon adlion s 'e í l -el le terminée dans ees 
cas par des évacuations fenfibles, telles que le vo-
miífement, les felles, la fueur, &: la tranípiration, 
quoique fouvent i l ait agi fans exciter aucune eya-
cuation bien marquée. 

L'ufage indiferet du foufre doré d'antlmoim, oudu 
kermes , caufe de grands defordres; il nuit beau-
coup aux pléthoriques, á tous ceux qui ont le fang 
acre & enflammé; comme auííi aux phtifiques, aux 
gens délicats , & attaqués de vieilles obílruftions, 
6c á tous ceux qui font menacés de rupture de vaif-
feaux, de crachement de fang, & d'autres maladies 
du poumon. On ne doit point l'employer d'abord 
dans tous ees cas; i l faut auparavantfonderle ter-
re in , & recourir aux remedes généraux, qui font ¡a 
faignée, la purgation ré i térée , les lavemens, les ti-
fanes, ou boiífons déiayantes & adouciíTantes, ou 
antiphlogiíliques. 

Enfin comme ce remede n'eíl pas toüjours de me-
me main , que tous ne le travaillent pas comme il 
faut, c'eíl au medecin á bien connoitre celui qu'il 
e m p l o y é , & á favoir fes eífets; par exemple, s'il 
excite le vomiífement ou non , s'il eíl fort chargé de 
regule ou non. Tous Ies remedes antimoniaux de-
mandent á cet égard la méme précaution, 

D'ailleurs, quelle que füt la préparation, elle fe-
roit toüjours á craindre dans plufieurs cas, ainfi que 
l'expérience l'apprend tous les jours: de-lá viení 
que de grands praticiens redoutent encoré ce remede 
comme un poifon, & ne veulent point l'employer 
qu'ils ne fe íbient bien aífürés de l'état du poumon, 
du pouls, des forces, du tempérament du malade; 
& d'ailleurs ils favent recourir aux correñifs de ce 
remede, lorfqu'ífa trop fatigué le malade; ils ont 
foin d'employer íes huileux, les opiatiques, les adou-
ciífans, & autres remedes capables de briderl'a&on 
trop violente de ce ílimulant. (AQ 

* ANTIMOINE (beurre ou huile glacialcd'). Preñez 
une partie de régulo üanámoine, &C deux parties de 
fublimé corrofif, le tout réduit en pouclre & mel© 
enfemble • chargez-en une cornue jufqu'á la moitie, 
que cette cornue ait le cou large & court; placea 
cette cornue dans m bain de fable ^ ajuílez-y un re-



clpíent; íutez les iointures, & donnez un feu líio-
¿éré ; il diílillera une matiere épaiffe , quieíl h bsurre 
¿'antimoine. I I prend enfuite une confirtance huileu-
fe, & comme glacée ; ce quilui a fait donner le nom 
ftfiuik glaciaU d'anümoine. 

Cette huile eíl quelquefois íi epaiíTe qu'elle ne 
eoule point , Se s'amaíTe dans le cou de la cornue: 
alors i l en faut approcher un charbon. Si on laiíTe le 
piélange de fublimé &de regule expofé á l ' a i r avan t 
que de diíHller, on aura un beurre plus liquide. 

Quandon appercevra des vapeurs rouges, i l fau-
dra déluter les jointares du récipient^ & augmen-
íer le feu. I I palTera des vapeurs qui fe congeieront 
dans ieau qu'on auramife dans le fecond récipient : 
ce fera du mercure coulant revivifié du fublimé 
corroíif. 

Si on reitere la diftillation du beurre d^amimoine, 
il viení plus clair, & Ton a ce que Ton appelle ¿e beurre 
<£antimoím reñifié. Plus i l eít red i f ié , plus i l eít 
clair. 
. II eíl: d'une nature trés-ignée &: cor ro í ive , au 
point d'étre un poifon lorfqu'on f avale: on s'en fert 
a l'extérieur comme d'un cauftique , afín d'arréter 
leprogrés des gangrenes , des caries,des cancers, 
be, Foyei CAUSTIQUE. 

Digere avec trois fois fon poids de trés-íine pou-
¿re, i l fait la teinture de pourpre amimoine, fecret 
infiniment eñimé par M . Boyíe , comme un fouve-
rain vomitif. 

Le méme beurre fe precipite, au moyen de l'eau 
chande en pondré blanche, pefante, ou chaux ap-
p Uée mercurius vita, &poudre d'algaroth, qni eíl cen-
lé un violent émétique. Foyei ALGAROTH. 

hmmamimoine (e prépare auffi. le béfoard 
mineral, en diííblvant le corrige avec l'efprit 
de niíre: enfuite féchant la matiere difíbute , appli-
quant encoré de l'efprit de nitre , &: le réitérant une 
troifieme fois , la poudre blanche qui demeure enfin 
entretenue prefque rouge environ demi-heure, eíl 
le ĥ oardicum mineral, /^bye^ BESOARD. 

* ANTIMOINE {Cinabre ¿ ' ) .• preñez trois par-
ties de fublimé corroñf, & deux & amimoine crud , 
letout réduit en poudre & m é l é ; mettezle melange 
dans une cornue dont lamoi t ié reí levuide ; & aprés 
y avoir ajuílé un récipient , donnez un feu doux d'a-
bord, qui fera diíliller le beurre d''antimoine. Quand 
vous appercevrez les vapeurs rouges, déluíez , & 
ehangez de récipient: pouíTez le feu deífus & deíTous 
la cornue , jufqu'á ce qu'elle rougiíTe, dans l'inter-
valle de trois heures: laiffez enfuite éteindre le feu, 
& refroidir les vaiíTeaux. Cela fai t , vous trouve-
rez le cimbre £ antimoine fublimé á la partie íupé-
neure de la cornue vers fon cou, mettez ce cinabre 
fur un feu de fable en digeíl ion, i l deviendra plus 
íouge 8c plus parfait. 

Si vous faites fondre du beurre d'antimoine en l'ap-
prochant du feu , &: que vous le veríiez dans l'eau 
chaude, il s'y diíToudra, 1' eau fe troublera & blan
dirá ; enfuite i l fe précipitera une efpece de pouf-
Jjere blanche : décantez la liqueur , lavez la pouf-
nere qui reíle au fond dans pluíieurs eaux ; faites-la 
lecher , Se vous aurez la poudre d'algeroth , & felón 
d'autres, üalgaroth, C e í l V i d o r Algeroth^ Medecin 
de Verone, qui eíl l'auteur de cette poudre, qu'on 
aPpeHe auffi mercure de vie & poudre angelique. Elle 
purge violemment; & Fon peut y recourir quand 
les autres émétiques ont été employés fans eífet. Sa 
doíeeíl depuis un grain jufqu'á huit dans les mala-
aiesfoporeufes, l'apoplexie, l'épilepfie, &c. Voye^ 
a DESOARD MINERAL cette préparation üantimoine. 
ri A ^ M O I N E (fleur dy>) QÍk.\m antimoine ipwlvéri-
f & fublimé dans un aludel; fes parties volátiles 

^attachent au pot á fublimer. Foyez FLEUR & Su-
BLIMATION. 
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Cseíl de plus un puiíTant vomi t i f , d'une finguliere 

efficacité dans leseas de manie , & í e grand remede 
á quoi pluíieurs font redevables de leur grande ré-
putation. 

On fait une autre forte de fieur de regule d'antimoi
ne avec le fel antimonial fublimé comme devant; 
ce qui fait un remede tant foit peu plus doux que le 
précédent. Van-Helmont nous donne auffi une pré
paration fajleurs d'antimoine purgatives Foye^ D l A -
PHORÉTIQUE MINERAL. 

A N T I M O I N E {FleurS de regule martial Ces 
fleurs font fudorifiques & diaphorét iques; on en fait 
ufage dans lesíievres malignes & éruptoires , & tou-^ 
tes les fois c|u'il eíl befoin de pouíferpar la pean. On 
les ordonne auffi dans les íievres intermittentes peu 
de tems avant l'accés. La dofe eíl de dix grains. 

Mais fouvent ce remede excite le vomiffement i 
& n'eíl pas fi fur qu'on le penfe. (A^) 

ANTIMOINE ( Fleursfixes J ' ) , oupurgatif de Fan** 
Helmont. Preñez dix-huit grains d'i2/2///;zo//z¿ diaphoré-
tique, feizegrains de réíine defcammonée, fcpt grains 
de creme de tartre; faites du tout une poudre menue. 

Cette poudre fe prend fans la mcler avec aucim 
acide ; & íi elle faifoit trop d'effet, 011 modéreroi t 
fon aftion par le moyen d'un acide. On doit la don
ner avant l'accés des íievres intermittentes, & m é -
nager fi bien le tems, que fon opération finiíTe im 
inílant avant le tems que l'accés acoütume de venir» 
Elle guérit toCijours la íievre quarte, f i l 'on en croit 
Van-Iielmont, avant la quaírieme prife , & toutes 
les íievres intermittentes & continúes. Mais fes eífets 
ne font pas fi furprenans cpie ce Chimiíle l'a fait ac-
croire. (AQ 

* ANTIMOINE ( L a cérufe ou chaux d1 ) eíl le ré -
guie diíliílé avec de l'efprit de nitre dans un four-
neau de fable : ce qui demeure aprés que toutes les 
fumées font épuifées3 eíl une poudre blanche, qui 
étant doucement l a v é e , eíl la cérufe que Fon cher
che. Elle eíl diaphorétique , & pluíieurs la mettent 
fur le méme pié que le béfoard minéral. 

* ANTIMOINE REVIVIFIÉ , antimonlum rejfufcka-
tum , fe prépare avec des fleurs ü!antimoine , & le 
fel ammoniac digéré envinaigre difdllé , enfuite ex
halé , & le demeurant adouci par i 'ablution: i l eíl* 
émétique , c|uelquefois fudoriíique, &: bon dans les 
cas de manie. 

Toutes cespréparatlonsd'íZ/2/i/;;oÍ72c, quelque ápre 
qu'i lfoit tout feul , peuvenínéanmoins étre gouver-
nées de forte qu'elles n'operent que peu ou infeníi-
blement. L'effet n'en fera apper^ú que quand elles 
auront paffé dans les plus petits vaiífeaux ; & c'eíl 
alors qu'elles ont la vertu de combattre la goutte, 
la vérole & les écrouel les , &c. Foye^ PURGATIF. 

ANTIMOINE (^MagiJlered .̂ Le maglflere ou précU 
pité d'antimoine fait par l'efprit de nitre , étant bien 
édulcoré par plufieurs effufions d'eaux bouillantes ^ 
purge & fait vomir comme le kermes , á la dofe de 
trois ou quatre grains; & le méme magifiere fait avec 
l'eau régale ordinaire , étant de méme bien lavé > 
purge par les felles á la méme dofe ; & donné á la 
dofe d'un grain , i l agit comme diaphorétique. Ce 
remede a été donné avec fuccés dans les hópitaux á 
de petits enfans attaqués de maladies d'obítruftion 
& de í i evre ; ils en ont été foulagés & guéris en 
prenant ce remede á la dofe d'un grain, & lerépé» 
tant felón le befoin. 

Le kermes minéral eíl un vrai magifiere d'antimoi
ne ^ ou une précipation de foufre doré ; & ce ker« 
mes bien reftifié, n'eíl pas diílerertt de Yañtimoins 
diíTous par un alkali quelconque , dont on aura eu 
foin de féparer la partie réguline. Foye?̂  KEPVMÉS 
MINERAL. 

ANTIMOINE en poudre 8z en tahlettes. Preñez de 
VamimoimáQ Hongvie marqué d§ belles aiguilles? 6¿ 
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bril lant , clívifez-le fur le porphyre , lavez-le plu-
fieurs fois & faites-le íecher eníliite dans une etuve ; 
porphyrifez de nouveau cetíe poudre , & melez-la 
avec autant de fuere , jufqu'á ce qu'on n'apper^oive 
plus de brillant. 

Cette poudre eí lvantée depuis long-tems comme 
un fpécifique excellent dans plulieurs maladies du 
poumon , & fur-íout dans l'aílhme : c'eíl un fon-
dant excellent. 

Kunkel s'en eíl fervi avec fuccés par le' coníeil 
de Sennert, comme on Ta dit ci-deílus. 

Cette pondré fe reduit en tahktus avec le fuere 
rofat i & ees tablettes íont connues dans quelques 
villes d'Allemagnefous lenom de tabLems de Kiinkel, 
fur-tout á Francfort & á Nuremberg. 

Ces tablettes font bonnes pour le rachitis & la 
nouüre des enfans, pour robílruftion des glandes & 
dans les fleurs blanches. On fera bien de les joindre 
avec des alkalis íixes , & d'interdire aux malades les 
acides pendant leur ufage. 

I I y a un grand nombre d'autres préparations d'¿7z-
tlmoine dont i l fera fait mention á leurs articles par-
ticuliers. {N) 

A N T í M O N A R C H I Q U E , adj. (Hijl. & polítiq.) 
ce qui s'oppofe ou réfiíte á lamonarcíiic ou au gou-
yernementroyal. Foye^. MONARCHIE. 

Uantimonarchique eíl fréquemment uñté dans le 
mémefens que républicain. /^OJ/^RÉPUBLIQUE. (6^) 

A N T I M O N I A U X , ¿ « Medecine, préparations 
d'antimoine, ou médieamens dont l'antimoine eíl la 
bafe ou le principal ingrédient. ^by^ ANTIMOINE. 

Les anúmoniaux font principalementd'une nature 
émét ique , quoiqu'ils fe piiiíTent préparer de forte 
qu'ilsdeviennent, foiteathartiques , foit diaphoréti-
ques , ou méme feulement altératifs. Voye^ EMÉ
TIQUE , CATHARTIQUE , ANTIMOINE, &C. 

Le Dodeur Quiney nous affüre qu'il n'eft point 
dans la Pharmaeie de remede qui leur foit compara
ble dans les affeftions maniaques ; nul émétique ou 
cathartique d'aucune autre efpece n'étant aífez fort 
pour de telles maladies, f i ce n'eft en dofe outrée 3 
qui pourroit étre dangereufe. Voyê  MANIE. 

On dit qu'unetaffe antimonialeízitQ ,,foitde verre 
d'antimoine ou d'antimoine preparé avec du faípe-
t r e , quoiqu'elle foit par eíle-méme une fubftanee 
difficile ádifíbudre , donneune forte qualité cathar
tique ou émétique á toute liqueur qu'on y verfe , 
fans qu'il en réíulte la moindre diminution dupoids 
de la taíle méme. (JV) 

* ANTINOÉ , A N T Í N O , A N T I N O P O L I S , 
( Geog. ano. ) ville d'Egypte dans la Théba'íde. I I 
n'enrefte pas méme des ruines qu'on reneontreroit 
fur les bords du N i l . Elle s'eft appallée^/a^níZ/zo^o/zV, 
Befanteonus , & méme felón quelqucs-uns Befa. 

ANTINOMIE. , f. f antinomia, du Grec é W t l , con-
tre & vo/xog, loi ; contradidion entre deux lois ou 
deux articles de la méme lo i . Voye^ L o i . 

Antinomie, íignifie quelquefois une oppojition á 
toute lo i . 

C e i l en ce fens qu'on a appellé Antinomiens, & 
quelquefois Anomiens ^ unefefte d'enthoufiaftes qui 
prétendoient que la liberté évangélique les difpen-
foit de fe foúmettre aux lois civiles. Tels ont été en 
Allemagne ees Anabaptiftes qui prirent les armes 
contreles Prinees&laNobleífe. /^. ANABAPTISTES. 

On a auíTi donné le méme nom á ceux qui ont avan
cé que la vertu morale étant infuffifante pour le fa-
l u t , on ne devoit point avoir égard á fes motifs : 
comme s'ils étoicnt incompatibles avec ceux de la re
ligión 3 & que la lo i de l'Evangile ne fútpasleeom-
p l é m e n t & la perfeftion de la loi de nature. ((?) 

ANTINOUS^/z^ / ro ;? omie. eí tune conílellation 
¿e l'hémifphere boré-al, qui avance auffi en partie 
dans l'hémifphere auílral; elle eíl contigue á la conf-

tellation de Taigle , & ne fait proprement avec elle 
qu'une méme conílellation. Foye^ AIGLE & CONS 
TELLATION. 

Antinóüs eíl: compofé de quelques étoiles infor, 
mes. Foye^ E x o i L E . 

* A N T I O C H E , ou A N T A K I A , ( Géog, ano. & 
mod,) ville aneienne & célebre de Syrie ; i l n'eri 
reíle prefque plus que des ruines. Elle étoit fur l'O-
ronte , aujourd'hui l'Aííi. Long. 56. io. lat. 36", 20^ 

ANTIO CHE, ville d'Aíie; dans la Piíidie, jadis con-
fidérable , aujourd'hui réduite á quelques habitans 

ANTIOCHE , fur le Méandre , ville de Carie en 
Aíie mineure , aujourd'hui Taehiali. 

ANTIOCHE , ville de la Comagene, dans la Sy
rie : elle porte encoré aujourd'hui le méme nom. 

ANTIOCHE,fur l'Euphrate dans la Syrie • Etien-
ne de Byzance fait mention de dix villes de ce nom-
d'autres auteurs en comptent jufqu'á douze. 

ANTIOCHE 0« MYGDONIE. Foyei NISIBE. 
ANTIOCHE, (Pertuis d') détroi tdela merdeGaf-

cogne, entre la cote feptentrionale de Tile d'Ole-
ron , fur la cote méridionale de Pile de Ré. 

ANTIO CHÍA, ville de l'Amérique méridionale, au 
royanme de Pompayan. 

* A N T I O C H E T T A , ( ^ . W . ) ville de la Tur-
quie Aíiatique , dans la Caramantie, vis-á-vis file 
de Chypre. Z-o/ẑ -. 4 Í . 4J. lat. 3(^.42. 

ANTIOCHUS LE GRAND fe feryoit d'unthé-
riaque contre toutes fortes de poífons; la compofi-
tion en étoit écrite fur une pierre á l'entrée du tem
ple d'Efculape. Voici la recette: preñez thym, opo-
panax , mil let , de chacun deux gros & cinqgrains; 
trefle , un gros deux grains & demi; femence d'a-
net , de fenouil, d'anis , de poivrette, d'ache, de 
chacun feize gros & quinze grains; farine d'ers, dou
ze gros trente grains : pulvérifez ces drogues, paf-
fez-les par le tamis , & faites-en des trochifques de 
demi-gros avec de bon vin ; la dofe eít d'un demi-
gros dans un quart de pinte de v in . Pline, XX* 
cap. 24. (Ar) 

* ANTIOPIA , ( Géog. anc. & mod.) ville aneien
ne de la Paleí l ine, dans la tribu de Nepthali, vers 
la frontiere d'Afer, entreTyr &Betfaide. Cetoit 
la ville principale des Chananéens ; ce n'eft aujour
d'hui qu'un miférable village. 

* ANTIPARASTASE, f. f. figure deRhctorlque,; 
qui confiíle en ce que l'accufé apporte des raifons 
pour prouver qu'il devroit plutót étre loué que bla-
mé , s'il étoit vrai qu'il eüt fait ce qu'on luí oppo-
fe. (60 

* ANTIPAROS , {G¿og. anc. & mod.) íle del'Ar-
chipel, vis-á-vis l'íle de Paros. Foye^ CAVERNE. 

* ANTI-PAPES , f. m. pl . ( Hiji. eccl.) ondonne 
ce nom á ceux qui ont prétendu fe faire reconnoitre 
pour fouverains Pontifes , au préjudice d'un Pape 
légitimement é l ü ; on en compte depuis le troifiem® 
íiecle juíqu'aujourd'hui , vingt-huit. 

* ANTIPACHSU , ( Géog. mod. ) petiteílede la 
mer de Grece, fur la cote d'Epire, vis-a-vis íe go1' 
fe de l 'Ar ta , entre Corfou & Céfalonie. 

ANTIPASTE, f. m. {Littérat.) dansl'ancienne 
poéfie, pié compofé d'un iambe & d'un trochee , 
c'eft-á-dire, de deuxlongues entre deux breves, com
me dans ce mot coronare. Foye^ PIE & VERS. 

* ANTIPATHES , ou CORAIL NOIR. ^ { 
CORAIL. , ; 

ANTIPATHIE f. f. (Phyf.) des motsgrecs um , 
contre, & W8c? , pafwn. C'eft rinimitié naturelle, 
ou l'averfion d'une perfonne ou d'une choíe pour 
une autre, & dans ce fens l'oppofé d e . l a ^ ^ í ' 

Telle e í l , d i t -on, l'oppofition naturelle & reci
proque de la falaraandre & de la tortue , ¿u crapaua 
& de la belette, de la brebis & du loup. Teü? el 
l'averfion naturellg & inyiociWe de certaines pe^ 
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formes, pour les chats, Ies fonris, íes araignées, &c. 
averíion qiti va quelquefois jufqu'áles faire évanoíiir 
l la vüe de ees animaux. 

Porta , (wag- natur. 20 . 7 . ) & Merfenne, (Q^tf/?. 
•conuntnt. in Ge.mf.') en rapportent d'autres exemples, 
niais fabuleux & abílirdes: un tambour, difent-ils, de 
pean de loop, fera caíler un tambour de pean de bre-
bis; les poules s'envolent au fon d'une harpe .garnie 
<le cordes faites des boyaux d'un renard, &c. Voye^ 
.d'autres exemples plus réels anápathic fous les &n. 
MusiQUE, TARENTULE , &c. M . Boyle parle d'une 
dame qui avoit une grande averfxon pour le mie l ; 
fon medecin, prévenu qu'il entroit beaucoup de fan-
íaifie dans cette averlion> méla un peu de miel dans 
une empiatre qu'il fit appliquer au pié de la dame. íl 
fe repentií bientóí de fa curioíi té, quand ü vit le fá-
cheux dérangement que l'emplátre avoit produit, & 
que Ton ne put faire ceífer qu'en ótant cette emplátre. 
Le doíaeur Mather rácente qu'une demoifelle de la 
nouvelle Angleterre s'évanoüit en voyant quelqu'un 
fe couper les ongles avec un couteau, quoiqu'elle 

fút nullement émúe en les voyant couper avec 
une paire de cifeaux. Tranf. Philof. n0. 3351. 

Nous pourrions accumuler ici beaucoup d'autres 
exemples á^anúpathie dont les auteurs font remplis, 
& dont nous ne voudrions pas aífürer généralement 
la vérité, 11 nous fuffit que l'exiílence des anápathus 
foitun fait certain , & reconnu pour tel. 

Les Péripatéticiens. enfeignent que les antipathi&s 
proviennent de certaines qualités oceultes qui font 
inherentes dans les corps. f̂ oyê  OCCULTE , PÉRI-
PATETICIEN , &c. Foye^ auffi SoRTILEGE. 

Les philofophes modernes plus fages , avouent 
qu'ils en ignorent la caufe. Quelques-uns ont préten-
dn Texpliquer, en regardant notre corps comme une 
eípece de clavecín , dont les nerfs font les cordes. 
Le degré de tenfion des nerfs, différent dans chaqué 
homme, occaíionne, difent-ils, un ébranlement dif
férent de la part du méme objet; & 11 cet ébranle
ment eíl tel qu'il produife une fenfation defagréable, 
voilá Yamipathie. Mais comment un degré de teníion 
plus ou moins grand, & peut - étre quelquefois peu 
«différent, produit-ii dans deux hommes des fenfa-
íionstout oppofées ? voilá ce qu'on n'expliquera ja
máis. II ne s'agiíToit que d'avouer fon ignorance un 
peupiütót. ( Ó ) 

* ANTIPATHIE , haine , averfion , répugnance, f. f. 
La kaine eft pour les perfonnes; Vaver/zon & Vand-
pathk pour tout indi í l inñement , & la rípugnanct 
pour les aftions. 

La kaim eíl plus volontaire que Vaverfion, Vanti-
fathk&lz répugnanu. Celles-ci ont plus de rapport 
au tempérament. Les caufes de Vandpathh font plus 
decretes que celles de Vaverfion. La rlpugnanu effc 
moins durable que l'une & l'autre. Nous ha'iífons les 
Vicieux;nous avons de Vaverjion pour leurs aftions; 
«ous fentons de Vantipathie pour certaines gens, des 
la premicre fois que nous les voyons: i l y a des dé-
warches que nous faifons avec répugnance. La haine 
noircit, Vaverjion éloigne des perfonnes ; Vantipathie 
ait déteíier ; la répugnance empeche qu'on imite. 
foytlhsSynon.frang. 

ANTIPATHIE, terme de Peinture. Voye^ ENNEMI. 
. ANTíPATRíDE, {Géog. am . ) i l y a eu deux 

vilies de ce nom; l'une en Paleíl ine, du coté de Jaf-
13, vers la mer, maintenant ruinée ; l'autre en Phé-
^ c i e , fur la cote de la Méditerranée, á feize milles 
deJaffa. 

contre , & 
dans les i n -

ANTIPERÍSTALTIQUE, adj. de «VF, 
^'f^Dil^ comprimant, ( ^ í z r . ) c'eíl: da 

leftin i-.-n. ^lm moi-ivement contraire au mouvement p é -
_./ ^que . Voy^ VERMICULAIRE. Le mouvement 
Penítalíique eft une contraftion des fibres des inteftins 

laut eil-bas a & le mouvement antipérijialdque en 

eít une contraélion du bas en-haut. Voy. TNTÉSTINS. 
m 

ANTIPERISTASE , f. £ dans la PhUoJhohic de í é -
cole, eíl l'aQion de deux qualités contraires, dont 
l'une par fon oppoñtion excite & fort ihj Tautre, 
Foyei QUALITÉ. 

Ce mot eíl grec, ¿mi jnfSfém, tk. fe forme de 
úi'ri, contra, contre , & tBifif-kjOÉét, -étre awour ; com
me qui diroit réfiílance á quelque chofe qui entoure 
ou aííiécre. 

•O 

On áéññitVantipériflafe roppofiíion d'une qualiie 
contraire á une autre, par laqucilc cíl augmentéc SC 
fortiíiée celle á qui elle réí i l le; ou l 'añion par la-
quelle un corps auquel un autre réfiíle , devient plus 
fort á caufe de l'oppofition qu'il elfuie ; ou l'effet 
de l 'adivité d'une quaiité augraentéeparroppoíi t ion 
d'une autre quaiité. 

C'eíf ainfi, diíént les philofophes de l'école , que 
le froid en bien des occaíions augmente le degré de 
la chaleur, & l'humide ceiui de la féchereífe. Foye^ 
FROID & CHALEUR. C'eft ainfique de la chaux v i 
ve prend feu par la fimple cífufion de i'eau froide. 
Ainfi le feu eft plus v i f en hyver qu'en é t é , par an-
tipérijlafe; & c'eír la meme caufe qui produit le ton." 
nerre & les éclairs dans la moyenne région , oü le 
froid eíl perpétuel. 

Cette antipérijlafe e í l , comme Ton v o i t , d'une 
grande étendue & d'un grand fecours dans la philo-
fophie péripatéíicienne : i l eíl néceífaire , diíént les 
partifans de cette philofophie , que le froid & le 
chaud foient l'un & l'autre doués de la faculté de fe 
donner de la vigueur, afín que chacun d'eux la puifle 
exercer lorfqu'il eíl comme aííiégé par fon contraire, 
& qu'ils puiíTent prévenir par ce moyen leur mutueile 
deílru£lion ; ainíi en été le froid chaífé de la terre & 
de i'eau par Ies bridantes ardeurs du folei l , fe retire 
dans la moyenne région de l 'air, & s'y défend con
tre la chaleur qui eíl au - deílus, & contre celle qui 
eíl au-deirous de lui : de méme en été quand l'air 
qui nous environne eíl d'une chaleur étouífante, 
nous trouvons la quaiité contraire dans les foíiter-
reins & dans Ies caves: au contraire en hyver, quand 
le froid fait geler Ies lacs & les rivieres, l'air enfer
mé dans Ies foüterreins & les caves devient l'afyle 
de la chaleur ; I'eau fraichement tirée des puits & 
des íburces profondes en hyver , eíl non-feuíement 
chande, mais encoré fenfiblementfumante. M.Boyle 
a examiné cette opinión avec beaucoup de foin dans 
fon hiíloire du froid. I I eíl certain qu'á priori , &c la 
confidérant en elle-meme indépendamment des ex-
périences alléguées pour foútenir Vantipéñflafe, elle 
eft métaphyfiquement abfurde ; car enfin i l eíl natu-
rel de penfer qu'un contraire n'en fortine point un 
autre, mais qu'il le détruir. 

I I eíl vrai que pour foútenir la prctendue forcé que 
la nature a donnée aux corps pour fuir leurs cón* 
traires, on allegue ordinairement que des gouttes 
d'eau fe rapprochent en globules fur une table, & 
fe garantiíTent elles-mémes ainfi de leur deílruftion ; 
mais on explique aiíément ce phénomene par d'au
tres principes plus conformes aux lois de la nature. 
Proyei ATTRACTION. A l'égard de Vantipérijlafe du 
froid & de la chaleur, les Péripatéticiens nous les re-
préíentent environnés de leur contraire, comme íi 
chacune de ees qualités avoit une intelligence, ¡Se 
prévoyoit qu'en négligeant de rappeiler toutes fes 
forces, & de s'en faire un rempart contre fon enne
m i , elle périroit inévitablement: c'eíl-Iá transfor
me!" des agens phyfiques en agens moraux. L'expé-
rience auííi bien que la raifon eíl contraire á la fup-
pofition d'une antipérijlafe. Le grand argument que 
l'on allegue pour fa défenfe, eíl la chaleur que con
traje la chaux vive lorfqu'on la met dans I'eau froi
de. Mais qui pourroit voir:? fans en étre furpris, á 
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quel point les hommes ont ete pareííeux &<;rédiiles, 
en fe laiíFant fi long-tems & íi généralement aveu-
gler d'une opinión dont i l leur éíoit f i faciíe de voir 
-ia fauíTete ? Car enfin i l n'y a qu'á éteindre la chaux 
avec de Teau chande, pour y voir fouvent une éhul-
lition bien plus grande que fi l'eau étoit froide. 

Lorfqu'on feít geler de l'eau dans un baíTm avec 
un mébnge de nei^e & de fel auprés du feu, Ton 
prétend que ce feu eíl Poccañon du degré de froid 
capable de congeler l'eau: mais i l n'eft nullement 
befoin d'une antipérifiafe ponr trouver la raifon de 
cette expérience; puifque M . Boyle en a fait un eífai 
qui a parfaiíement réuíli daus un endroit qui étoit 
-íans feu, & oü méme , felón toute apparence, i l ne 
s'en-étoit jamáis allumé. 

Auíre argument des partifans de Vanúpérijlafc, La 
gréle ne s'engendre qu'en éíé ; la plus baile región 
de l'air cft, fuivant les écoles , le lien oü elle fe for
me : le froid qui regne dans cette región congele ees 
gouttes de pluie qui tombent, ce froid étant fort con-
fidérable á caufe de la chaíeur qui regne alors dans 
l'air voiíin de ia terre. Foye^ a fárdele GRELE l'ex-
plicaíion de ce phénomene. Quant á la fraícheur que 
Fon trouve dans les foíiterreins en é t é , le thermo-
metre prouve que le froid y eft moindre dans cette 
faiíbn qu'en hyver ; ainfi Ton n'en fauroit conclure 
une antip&rijiafz, Voyc^ CAVES. 

La fumée des eaux qui fe tirent des lieux profonds 
en tems de gelée , ne prouve point qu'elles foient 
plus chandes alors que dans la íaifon oü elles ne fu-
ment point; cet effet provient non de la plus grande 
chaleur de l'eau , mais du plus grand froid qui regne 
dans l'air. C'eíl: ainñ que Fhaleine d'un homme en 
hyver devient trés-vifible ; l'air froid qui l'entoure 
condenfe tout d'un coup les vapeurs qui fortent des 
poumons , & qui dans un tems plus chaud fe répan-
dent incontinent dans l'air en particules impercepti
bles. Voy^Us ¿zmV/tíiEAU, FROID , EMANATIONS, 
&c. ( O ) 

A N T I P H O N I E , f. f. {Mufiq.) ¿ V T ^ U , étoit le 
nom que donnoient les Grecs á cette efpece de fym-
phonie qui s'exécutoit á l'odave ou á la double oc
tave , par oppofition á celle qui s'exécutoit au limpie 
uniífon, & qu'ilá appelioient ofjiô mU. Foye^ SYM-
PHONIE. Ce mot vient de avri & ym*, voíx 0 com-
me qui diroit oppojition de voix. {S^ 

ANTÍ-PHRASE, f. f. {Gramm.} coníre-vériíé; ce 
mot vient de aVr¿, contre, & de cp^cíaig , Locution , ma
niere de parler, de ppa^o, dico. Uanú-phrafe eíl: done 
une expreílion ou une maniere de parler,par laquelle 
en difant une chofe on entend tout le contraire ; par 
exemplc , la mer Noire fujette á de fréquens naufra-
ges , 6c dont les bords étoient habites par des hom-
rnes extrémement feroces, étoit appellée le Pont-Eu-
¿cin, c'eíl-á-dire mer favorable a fes Jiotes , mer hofpi-
talíere. C'eíl pour cela qu'Ovide a dit que le nom 
•de cette mer étoit un nom menteur : 

Qium unet Eüxini mendax cognomine íittus. 
O vid. Trií l . l ib. I . verf. 13. 

& au llh, I I I . eleg. xllj. au dernier vers i l d i t , Pon-
tiis Euxini faifa nomine dicius. Cependant Sanclius , 
& pluñeurs autres grammairiens modernes , ne veu-
lent pas mettre Y anú-phrafe au rang des figures, & 
rapportent ou á l'ironie ou á l 'euphémifme, tous les 
^xemples qu'on en donne. I I y a en eíret je ne fai 
quoi d'oppofé á l'ordre naturel , de nommer une 
chofe par fon contraire, d'appeiler lumimux un ob-
jet parce qu'il eíl: obfeur. 

La fuperílition des anciens leur faifoit éviter juf-
qu'á ia firaple prononciation des noms qui réveillent 
des idées tr i l les, ou des images funeíles ; ils don
noient alors á ees objets des noms flateurs, comme 
pour fe les rendre favorables ? & pour fe faire un 

bon augure; c'eíl ce qu'on appelie euphémlfme c'eíl-
á-dire difcours de bon augure: mais que ce foit p J 
ironie ou par euphémifme que Ton ait parlé IP ü * 
n en doit pas monis etre pns dans un fens contraire -( 
ce que la lettre préíente á l'efprit; & voilá ce qué 
les anciens grammairiens entendoient par anti-phra 
fe. C'eíl ainñ que l'on dit á Paris de certaines femmes 
qui parlent toüjours d'un air grorideur, ¿ejlunemuetu 
de halles, c'eíl-á-dire une femme qui chante pouille 
á tout le monde, une vraie harangere des halles • 
mneue eíl dit alors par ami-rphrafc, ou fi vous l'aimex 
mieux par ironie : le nom ne fait rien á l'aíFaire • le 
mot n'en eíl pas moins une cojitre-verité, 

Quant á ce que dit Sanftius , que le tenue ^anú-
phrafe fuppofe une phrafe entiere, & ne fauroit étre 
appiiqué á un mot feul ; i l eíl fort ordinairede don-
ner á un mot, ou par exteníion ou par reílridion une 
íigniíication plus ou moins éíendue que celle qu'ií 
femble qu'il devroit avoir felón fon étymoWie.On 
en a un bel exemple dans la dénominationdescasdes 
noms ; car l'accufatif ne fert pas feulement pour ac-
cufer, ni le datif pour donner, ni l'abiatif pour óter 

ANTIPODES, adj. pl . m. c'eíl un terme 
relatif par lequel on entend en Géographie,lespeu-
pies qui oceupent des contrées diamétralement op-
pofées les unes aux autres. TERRE (í-AN-
TICHTONES. 

Ce mot vient du grec ; i l eíl compofédeam,co«-
tra , & de iraf, usofrot;, pi¿. Ceux qm font fur des pa-
rálleles á l 'équateur également éloignés de ce cer-
ele, les uns du cóté du mid i , les autres du cóté du 
nord , qui ont le méme méridien , & qui fontíbus ce 
méridien á la diílance les uns des autres de 180 de-
gres , ou de la moitié de ce méridien ? font anáp-
des , c'eíl-á-dire ont les piés diamétralement op-
pofés. 
' Les antlpodes fouffrent á-peu-prés le méme degré 
de chaud & de froid ; ils ont les jours & Ies nuits 
également iongs, mais en des tems oppofés. II eíl 
midi pour les uns , quand i l eíl minuit pour les au
tres ; & iorfque ceux-ci ont le jour le plus long, les 
autres ont le jour le plus court. Foye^ CHALEUR, 
JOUR, N U I T , &c. 

Nous difons que les antlpodes foufírent á-peu-prés, 
& non exafíement , le méme degré de chaud & dé 
froid. Car i 0 , i l y a bien des circonílances particu-
lieres qui peuvent modifíer l'a£lion de la chaleur ío-
laire, & qui font fouvent que des peuples fitués fous 
le méme climat, ne joüiíTent pourtant pas déla mé
me température. Ces circonílances font en general 
la pofition des montagnes, le voifinage ou l'éloigne-
ment de la mer, les vents, &c. 20. Le foleíl n'eílpas 
durant toute l'année á la méme diílance de la terre; 
i l en eíl fenfiblement plus éloigné au mois de Juin, 
qu'au mois de Janvier : d'oü i l s'enfuit que,toutes 
chofes d'ailíeurs égales , notre été en France doit 
étre moins chaud que ceiui de nos antipodes, & no
tre hyver moins froid. Auííi trouve-t-on de la glace 
dans les mers de l'hémifphere méridional á une dif-
tance beaucoup moindre de l'équateur, que dans 
l'hémifphere feptenírional. 

L'horifon d'un lien étant éloigné du zénith de ce 
lien de 90 degrés , i l s'enfuit que les antipodcs ont le 
memo horifon. Foye^ HORISON. 

I I s'enfuit encoré que quand le foleíl fe leve pour 
les uns, i i fe conche pour les autres. ^oyqLEVER p*. 
COUCHER. , ^ 

Platón paíTe pour avoir imaginé le premier la po -
fibilité des antlpodes 7 & pour étre Finventeur de ce 
nom. Comme ce philofophe concevoií la terre í p^ ' 
rique, i l n'avoit plus qu'un pas á faire pour conclure 
l'exiílence des antipodes. Foye^ TERRE. ; , 

La plüpart des anciens ont traite cette opinión 



avec un Ibuveram mépris ; n'ayant jamáis pü par-
venir a concevoir comment les hommes &les arbres 
fubfiÁóient fufpendus en í'air les pies en haut; en 
un mot, tels qu'ils paroiíTent devoir étre dans l'au-
tre hémiíphere. 

lis n'ont pas fait réflexion que ees termes en-haut, 
en-has, font des termes purement relatifs , qui figni-
£ent feulei11211^plus loin ou plusprls du centre de la 
terre centre commun oü tendent tons les corps pe-
fans1 & qu'ainíi nos antipodcs n'ont pas plus que 
nous la tete en-bas & les pies en-haut, puifqu'ils ont 
comme nous les pies plus prés du centre de la ierre, 
& látete plus loin de ce méme centre. Avoir la tete 
en-bas & ̂ s pies en-haut, c'eíí avoir le corps place 
de maniere que la direñion de la pefanteur íe faffe 
des piés vers la tete: or c'eíl ce qui n'a point lien 
dans les antipodcs ; car ils font poufíes comme nous 
vers le centre de la terre , fuivant une direction qui 
va de la tete aux piés. 

Si nous en croyons Aventinus, Boniface arche-
véqne de Mayence & légat du pape Zacharie, dans 
le huitieme íiecle , declara hérétique un évéque de 
ce tems , nommé Firgile, pour avoir ofé íbütenir 
qu'il y avoit des antipodcs. 

Comme quelques perfonnes employolent ce fait , 
quoique mal á-propos, pour prouver que l'Eglife n'e-
toit pas infaillible , un anonyme a críi pouvoir le ré-
yoquer en doute dans les Mémoires de Trévoux. 

Le feul monument, dit rauteur anonyme, fur le-
quel ce fait foit appuyé , ainfi que la tradition qui 
nousl'a tranfmis, eft une lettre du pape Zacharie á 
Boniface: « S'il eít p r o u v é , luí dit le íbuverain pon-
»tife dans cette lettre , que Virgile foütient qu'il y 
» a un autre monde & d'autres hommes fous cette 
» terre, un autre folei l , & une autre lune; aííem-
» blez un concile ; condamnez-le; chaífez-le de l 'E-
» güfe, aprés l'avoir dépouiiié de la préírife, &c. ». 
L'auteur que nous venons de citer, prétend que cet 
ordre de Zacharie demeura fans efFet, que Boniface 
& Virgiie vécurent dans la fuite en bonne intelligen-
ce, & que Virgiie fut méme canonifé par le pape. 
Mémoires de Trévoux , Janv. i yo8 . 

L'anonyme va plus loin : i l foütient que, quand 
meme cette hiftoire feroit vraie, on ne pourroit en
coré aecufer le pape d'avoir agi contre la vérité &: 
contre la ¡uílice; car, d i t - i l , les notions qu'on avoit 
alors des antipodcs étoient bien difFérentes des no-
tres; « Les démonílrations des Mathématiciens don-
» nerentlieu aux conjetures des Philofophes: ceux-
» ci aíTuroient que la mer formoit autour de la ierre 
» deuxgrands cercles qui la divifoient en quatre par* 
>> ties; que la vaíte étendue de l 'Océan & les chaieurs 
» excefílves de la zone torride empechoient toute 
»communication entre ees partios ; enforte qu'il 
»netoit pas poflible cpie les hommes qui les habi-
»toient, fuíTent de la méme efpece & provinífent 
>> de la méme tige cpie nous. Voi lá , dit cet auteur, ce 
>> que Ton entendoit alors par antipodcs ». 

•Ajnfi parle l'anonyme, pour juílifier Je pape Za
charie : mais toutes ees raiíbns ne paroiíTent pas fort 
concillantes. Car la lettre du pape Zacharie porte , 
lej0n l'anonyme m é m e , ees mots : S'il c(lprouvé que 

îrgik foütient qu'il y a un autre monde & ¿'ÁUTRES 
HOMMES SOUS cette terre, condamnê  - le. Le pape 
ne reconnoiñbit done point üantipodcs, & regardoit 
comme une héréfie d'en foütenir l 'exiílence. I I eft 
y1 ai qu il ajoüte ees mots, un autre foleil, une autre 
une: Mais i0, quelqu'un qui foütient l'exiílence des 

antipodcs j peut tres-bien íbütenir qu'ils ont un au-
íre íolell & une autre lune que nous ; comme nous 
dilonstous les jours, cpie le foleil d'Ethiopie n'eíl 
pas le méme que celui de Franco, c'eíl-á-dire que 
laction du foleil eft difFcrente, & agit en différens 
ems fur ees deux pays; que la lune de Mars &c 
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célle de Septembre font difFérentes, &c. Ainfi ees 
mots un autre foleil, une autre lune, pouvoient bien , 
& felón Virg i le , & dans la lettre du pape méme , 
avoir un fens trés-fimple & trés-vrai. Ces mots, un 
autre foleil fous notre terre 9 ne íignifíent pas plus 
deuxfoleils , que ees mots , tin autre monde fous notr¿ 
terre, ne figniíient une AUTRE TERRE SOUS NOTRE 
TERRE. 

Eníin i l eíl plus que vraiíTemblable que c'étoit-lá 
en eífet le fens de Vi rg i le , puifqu'en admettant la 
terre fphérique Se l'exiílence des antipodcs > c'eft une 
conféquence nécefíaire qu'ils ayent íe méme folcií 
que nous , lequel les éclaire pendant nos nuits. Auííl 
l'anonyme fupprimant dans la íuite de fa diííértation 
ces mots fous notre terre, qu'il avoit pourtant rappor-
tés d'abord, prétend que le pape n'a pas nié íes anti
podcs , mais feulement qu'il y eüt üautres hommeŝ  un 
autre foleil, une autre lune. 20, Quand méme Virgile 
auroit foütenu l'exiílence réelie d'im autre foleil & 
d'une autre lune pour les antipodcs , i l n'y auroit eu 
en cela qu'une erreur phyfique, á la vérité affez grof-
í iere , mais qui ne mérite pas , ce me femble, le nom 

héréfie ; & en cas que le pape eüt voulu la quali-
fier telie, i l devoit encoré diliinguer cette prétendue 
héréfie de la vérité que íoütenoit Virgile fur l'exiílen
ce des antipodcs ; & ne pas méier tout cnfemble dans 
la méme phrafe, ces mots, A'autres hommes fous rio-
tre terre , un autre foleil, & une autre. lune. 

A l'égard de l'opinion genérale oü l'apologifle ano
nyme prétend que l'on étoit alors fur les antipodcs * 
que conclure de-lá , fmon que le pape étoit comme 
tous les autres dans l'erreur fur ce fujet, mais qu ' i l 
n'en étoit pas plus en droit de prendre pour á rde le 
de foi une opinión populaire & fauífe , & de v o u -
loir faire condamner Virgile comme hérét ique, pour, 
avoir foütenu la vérité coníraire. 

Eníin la bonne inteliigence vraie ou pré tendue^ 
dans la qu elle Boniface & Virgile vécurent depuis ̂  
ne prouvé point que le pape Zacharie ne fe foit pas 
t rompé j ̂ j t .voulant faire condamner Virgile fur les 
antipodtsi. Si Virgile fe re í ra f ía , c'eíl: peut-étre tant 
pis pour lu i . 

Dans toutes ces difcuíTions , je fuppofe íes faíts 
exadement tels que l'anonyme íes raconte; je n'igno-
re point que l'opinion la plus généralement recüe eít 
que le pape condamna en efFet Virgile pour avoir 
foütenu l'exiííence des antipodcs ; & peut-étre cette 
opinión eíl:-elle la plus vraie : mais la queííion dont 
i l s'agit, eíl trop peu importante pour étre examinée 
du cóté du fait. 

Je fuis fort étonné que l'anonyme n'ait pas pris un 
parti beaucoup plus court & plus fage: c'étoit de 
paíTer condamnation fur l'articie du pape Zacharie ^ 
& d'ajoüter que cette erreur phyíique du pape ne 
prouvé ríen contre rinfailíibiiiíé de l'Eglife. Nous 
íbütenons le mouvementde la terre, quoique Ies l i -
vres faints femblent attribuer le mouvement au fo
l e i l ; parce que dans ce qui n'eíl point de f o i , les li^-
vres faints fe conforment au langage ordinaire. D e 
m é m e , quoique le pape ait pü fe tromper fur une 
queílion de Cofmologie & dePhyíique,cn ne fauroit 
en conclure que TEglife &le s conciles généraux quí 
la repréfentent , ne foient pas infaiílibles dans les 
matieres qui regardent la foi. Foye^ fur cela les dé-
cifions du concile de Conílance , & les articles de 
l'aíTemblée du clergé 16S2. Cette réponfe eíl tran-
chante, & je ne comprends pas comment elle n'eíl 
point venue á l'anonyme. 

Pour en venir aux fentimens des premíers chré-
tiens fur les antipodcs 7 i l paroít qu'ils nétoient point 
d'accord entre eux fur ce fujet. Les uns , plfitót que 
d'admettre les induftions des Philofophes, nioient 
jufqu'aux démonílrations des Mathématiciens fur la 
fphéricité de ía terre, Ce fut le parti eme Laftance 

T t t 
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p r i t , comme on peut s'en aííurer par le xxjv. ckap. 
du livre. I I I . de fes Inft. D'autres s'en tinrent á révo-
quer en doute les conjetures des Philofophes; c'eíl: 
ce que íit S. Auguílin, comme on voit au chap.jx. du 
livre X V I . de la Cite de Dieu. Aprés avoir examiné 
s'il eít vrai qu'íl y ait des Cyclopes, des Pygmées & 
des nations qui ayent la tete en bas & les piés en haut; 
i l paíTe á la queííion des amipodes , &c'ú demande l i 
la partie inférieure de notre terre eft habitée. I I com-
mence par avoüer la fphéricité de la terre ; i l con-
vient enfuite qu'Ü y a une partie du globe diamétra-
lement oppofée á celle que nous habitons : mais i l nie 
que cette partie íbit peuplée ; 6¿ les raifons qu'il en 
apporte, ne font pas mauvaifes pour un tems oü on 
n'avoit point encoré découvert le nouveau monde. 
Premierement, ceux qui admettent des amipodes, 
dit-il ? ne font fondés fur aucune hiíloire. IO. Cette 
partie inférieure de la terre peut étre totalement fub-
mergée. 30. Admettre des amipodes, Se conféquem-
ment des hommes d'une tige diíférente de la n ó t r e , 
(car les anciens regardant la communication de leur 
monde avec celui des amipodes, comme impoíTible, 
la premiere fuppoíition entraínoit la feconde ) c'eíl 
contredire les faintes écritures qui nous apprennent 
que toute la race humaine defeend d'un feul homme. 
Telíe e ñ l'opinion de ce pere de l'Eglife. 

On voit par-lá que faint Auguílin fe trompoit en 
croyant que les amipodes devoient étre d'une race 
diíférente de la nótre . Car eníín ees amipodes exif-
ten t , & i l eíl: de foi que tous les hommes viennent 
d'Adam. A l'égard de la maniere dont ees peuples 
ont paífé dans les terres qu'iís habitent, rien n'eft 
plus facile á expliquer; on peut employer pour cela 
un grand nombre de fuppoíitions toutes auffi vraif-
femblables les unes que les autres. Au refte nous re-
marquerons ici que S. Auguílin condamne á la vér i -
í é , comme hérét ique, l'opinion qui feroit venir les 
amipodes d'une autre race que de celle d'Adam; mais 
i l ne condamne pas comme telle, celle qui fe bor-
neroit purement & íimplement á Texiílence des ami
podes. S'il avoit penfé á féparer ees deux opinions , 
i l y a grande apparence qu'il fe feroit déclaré pour la 
feconde. 

Quoi qu'il en foit , quand méme i l fe feroit trom
pé fur ce point peu important de la Géographie 3 fes 
ecrits n'en feront pas moins refpedés dans l 'Eglife, 
fur-tout ce qui concerne les vérités de la foi & de la 
tradition; & i l n'en fera pas moins l'Oracle des Ca-
íholiques contre les Manichéens ? les Dona í i í l e s , les 
Péiagiens, Semi-pélagiens, &c. 

Nous pouvons ajouter á cela, que les PP. de l 'E
glife n'étoient pas les feuls qui rejettaífent la poífibi-
lité des amipodes. 

Lucrece avoit pr i s te parti long-tems avant eux, 
comme i l paroit par la fin du I . l i v r e , verf. 10. 6 0 . 
&c . Voye^ aiiffí le l ivre de VhitarquQ , de Facie in orbe 
luna. Piine réfute la méme opinión, liv. I I . c. Ixv. 

Ce qu'il y a de plus propre aux amipodes, & en 
quoi feulement nous les confidérons i c i , c'eíl d'étre 
dans des lieux diamétralement oppofés entr'eux fur 
le globe t e r r eñ re ; de maniere qu'ayant mené une 
perpendiculaire ou une verdéale á un lien quelcon-
que , & qui par conféquent paífe par le zénith de ce 
l ieu , l'endroit oppofé de la furface du globe que cet
te verdéale prolongée ira couper, en foit Vamipode. 
Tout le refte n'eíl qu'acceífoire á cette idée dans la 
fuppoíition énoncée 011 tacite de la fphéricité de la 
terre ; car íi la terre n'eft point une fphere, íi c'eíl 
un fphéro'ide elliptique, applati, 011 allongé vers les 
poles , i l n'y a plus á'amipodes réciproques; c'eft-á-
dire , par exemple, qu'ayant mené une ligne par le 
zénith de Paris & par le centre de cette v i l l e , qui eft 
dans l'hémifphere boréa l , cette ligne ira couper l'hé-
mifphere auftral en un point qúkx'txl'amipode de Pa

rís , mais dont Paris ne fera pas Vannp-ode ¿ ainfi P' ¡ 
galité réciproque de pofition, de latitude', delour 
& de nuit dans les hémifpheres oppofés á fix mois d 
diíférence, & tout ce qu'on a coútume de renferm 2 
dans l'idée des amipodes, comme inféparable ne F ft 
plus, 6c doit eífe£livement en étre féparé des ^ 
l'on déroge á la fphéricité de la terre. I I ne faut 

attention pour s en c o n v a i n c r e . 

Tout ceci eft fondé fur ce que la fphere, ou pour 
fimpliíier cette théor ie , le cercle, eft la feLle ¿ u r e 
réguliere que tous les diametres paíTans par fon cen
tre coupent á angles droits. Done entonte figureter-
minée par une autre courbe, dans l'ellipfe par exern" 
p ie , la perpendiculaire menée á un de fes points ou 
á fa tangente, excepté les deux a^es qui répondent 
ici á la ligne des poles , ou á un diametre quelcon-
que de l 'équateur , ne fauroit paíTer par fon centre 
ni aller rencontrer la partie oppofée du meridien el
liptique á angles droits: done le nadir de Paris n'eft 
pas le zénith de fon antipode, Se réciproquement. Si 
l 'on élevoit au milieu de Paris une colonne bien per-
pendiculaire á la furface de la terre, elle ne feroit 
pas dans la méme ligne que celle qu'on éleveroit pa-
reillement au point antipode de Paris : mais elle en 
déclineroit par un angle plus 011 moins grand, felón 
que l'ellipfe ou le méridien elliptique diáéreroií plus 
ou moins du cercle. La latitude de l'un & de l'autre 
de ees deux points différera done en méme raifon ?! 
& conféquemment la longueur des jours 6c des nuits, 
des mémes faifons, &c. 

Les lieux fitués á l'un & l'autre pole, ou fur l'é-
quateur, en font exceptés; parce que dans le premier 
cas, c'eíl un des axes de l'ellipfe qui joint les deus 
points ; & que dans le fecond i l s'agit toüjours d un 
cercle, dont l'autre axe de l'ellipfe eft le diametre; 
le fphéroide quelconque applati ou allongé étant toü
jours imaginé réfulter de la révolution du méridien 
elliptique autour de l'axe du monde. Voy î Ujl. acad, 
'74 ' . ( O ) 

ANTIPTOSE, f. f. figure de Gramma'm par la-
quelle , dit-on, on met un cas pour un autre, com
me lorfque Virgile dit ( iEn. Y . v . 4^1.) Itdamorc(E-
lo , au lieu de ad ccelurm. Ce mot vient de anl̂ pour̂  
& de Tflaffi;, cas, On donne encoré pour exemple de 
cette figure , Urbem quam jlatuo veftra e/i, Mn. L. I . 
v . 573 , urbem au lieu de urbs. Et Térence au prolo
gue de XAndrienne di t : Populo utplacerent, quasjidf 

fet fábulas, au lieu de fábula. On trouve auífi, Vmt 
in mentem illius diei pour Ule dies. Mais Sanftius, liv. 
I V . & les Grammairiens philofophes, qui á la verité 
ne font pas le grand nombre, & méme la méthode 
de P. R. regardent cette prétendue figure comme 
une chimere & une abfurdité qui détruiroit toutes les 
regles de la Grammaire. En eífet les verbes n'auroient 
plus de régime certain; & les écoliers qu'on repren-
droit pour avoir mis un nom á un cas, autre que ce
lui que la regle demande > n'auroient qu'á repondré 
qu'ils ontfait une amiptofe. Figura Juzc, dit Samftus, 
l i v . I V . c. x i i j . latinos cañones excederé videtur; nihil 
imperitius ; quodfigmentum fi effet verum, frufira ¿¡UZ". 
reremus quem cafum verba regerent. 

Nous ne connoiífons d'autres figures de coníhuc-
tion que celles dont nous parlerons au mot CoNS-
TRUCTION. , 

Le mémefonds depenfée peutfouventétreenonce 
de différentes manieres: mais chacune ele ees mame-
res doit étre conforme á l'analogie de la íangue. h m 
l'on trouve urbs Roma par la raiíbn de l'identite: ^ w 
eft alors confidéré adjefíivement, Romaquce tfi urh^ 
& l'on trouve auííi urbs Roma, in oppido Antwchm. 
Cic. Butroti afcendimus urbem. Virh. Alors urhŝ  e 
confidéré c o m m e le nom de l'efpece ; nom qw e 
enfuite déterminé par le nom de l'individu. 

Parmi ees différeníss manieres de parler, lí nous 
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ert fencontronS quelqu'une de celíes que íes Grám-
üiairiens expliquent par Vantíptofe, nous devonsd'a-
bord examiner s'il n'y a point quelque faute de co-
piííe dans le texte ; eníuite avant que de recourir á 
une fi^ui'6 al1^ déraiíonnable, nous devons voir íi 
l'expreííion eft aíTez autoriíée par Fufage, & fi nous 
pouvons en rendre raiíbn par Tanalogie de lalangue. 
Eníin entre les differentes manieres de parler autori-
fées, nous devons donner la préférence á ceiles qui 
font le plus communément rendes dans l'ufage ordi-
naire des bons auteurs. 

Mais expliquons á notre maniere les exemples ci-
deffus, dont communément on rend raifon par Van-
tiptofe. 

A l'égard de it clamor CCEIO ; ccelo eíl au datif, qui 
eílle cas du rappoit & de rattribution , c 'eílune fa
cón de parler toute naturelle; & Virgile ne s'en eíl 
fervi que parce qu'elle étoit en ufage en ce fens, 
auffi-bien que ad calum ou in ccelum. Ne d i t -on pas 
auíli, fnittcre epijlolam alicui y ou ad aliquem ? 

Urhtm quam Jiamo vejira eji, eñ une conftruction 
trés-élégante & trés-réguliere, qu'il faut réduire á la 
conílru&ion fimple par l'ellipfe ; & pour cela i l faut 
obferver que le relatif qui, que? , quod y n'eíl qu'un 
fimple adjeftif métaphyfique ; que par conféquent 
ii faut toíijours le conftruire avec fon íubftantif, dans 
la propoíition incidente oü i l e í l : car c'eíl un grand 
principe de fyntaxe , que les mots ne font conítruits 
que felón les rapports qu'ils ont entr'eux dans la mé-
me propofition ; c'eíl dans cetíe íeule propofition 
qu'il faut les coní idérer , & non dans celle qui pre
cede , ou dans celle qui fuit : ainíi íi Fon vous de
mande la conílru£lion de cet exemple trivial , Deus 
quím adoramus , demandez á votre tour qu'on en 
acheve le fens, & qu'on vous dife , par exemple, 
Deus quem adoramus ¿ eji omnipotms; alors vous fe-
rez d'abord la conítruílion de la propoíition princi-
pale, Dais ejt omnipotms ; enfuite vous paíferez a la 
propofition incidente & vous direz, nos adoramus 
qum Dmm. 

Ainfi le relatif qui, quez, quod, doít toiijours étre 
confidere comme un adjeftif métaphyfique, dont le 
fubíhntif eíl répété deux fois dans la méme période , 
mais en deux propofitions diíférentes; & ainíi i l n'eíí 
pas étonnant que ce nom fubílaniif foit á un certain 
cas dans une de ees propoíitions , & á un cas diffé-
rent dans l'autre propofition, puifque les mots ne fe 
conftruifent & n'ont de rapport entr'eux que dans la 
méme propoíition. 

Urkm quam Jlatuo > veflra eji. Je vols la deux pro-
pofitions, puifqu'il y a deux verbes : ainfi conílrui-
fons á part chacune de ees propofitions ; Tune eíl 
pnneipale, & Tautre incidente ; vefira eji, ou eji vef-

nepeut étre qu'un attribut. Le fens fait connoi-
íreque le fujet ne peut étre que urbs: je dirai done, 
hacurhs eji vejira, quam urbem Jiatuo. 

Par la méme méthode j'explique le paífage de Té-
rence, ut fábula , quas fábulas fecijfet, placerent popu-
h- C'eíl done par l'ellipfe qu'il faut expliquer ees 
paííages, & non par la prétendue anúptofe de Def-
pautere & de la foule des Grammatiíles. 

Pour ce qui eíl de venit in mmtem illius diei, i l y 
a auííi ellipfe; la conílruftion eíl memoria ? cogicatio , 
ou recordado hujus diei venit mentem, { F } 

ANTIQUAIRE, f. m. eíl une perfonne qui s'oc-
cupe de la recherche & de l'étude des monumens de 
antiquité, comme les anciennes médailles , les l i -

vres, les ílatues, les feulptures, les inferiptions, en 
un mot ce qui peutlui donner des lumieres á ce ílijet. 

* ^NTIQUITE ; VOyei aujfl MONUMENT , MÉDAIL-
Í-EJ INSCRIPTION, SCULPTURE, STATUE, &C. 

Autrefois i l y avoit diíférentes autreseí'peces d'^/z-
Hwres:\<x libraires ou les copiftes , c'eíl - á - diré 
^eux qm tranferivoient en caracteres beaux & l i f i -
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bles ce qui avoit auparavant éíé feulement écrit eíl 
notes , s'appeíloientanúquaires. Voye^ L I B R A I R E Í 
lis furent auííi dénommés calligraphi. F̂ oyê  CALLI-
GRAPHE. Dans les principales villes de la Grece & 
de l'Italie ^ i l y avoit d'autres perfonnes diílinguées 
que l'on appelloit anúquaires 9 & dont la fonélion 
étoit de montrer les antiquités de la ville aux étran-
gers , de leur expliquer les inferiptions anciennes, 
& de les aífiíler de tout leur pouvoir dans ce genre 
d'érudition. 

Un établiífement íi utile au public & fi flateur 
pour les curieux, mériteroit bien d'avoir lieu parmi 
nous. Paufanias appelle ees anúquaires 8£«f «ra? : les 
Siciliens leur donnoient le nom de myftagogi, ((? ) 

A N T I Q U E , adj. engénéral tí/za^/z. / ^ y ^ A N -
CiEN & ANTIQUITÉ. 

ANTIQUE , f. f. eñ principalement en ufage parmi 
les Architeftes , les Sculpteurs & les Peintres : ils 
l'employent pour exprimer les ouvrages d'Architec-
ture, de Sculpture, de Peinture , &c. qui font d'un 
tems oü les Arts avoient été portés á leur perfedlion 
par les plus beaux génies de la Grece & de Rome ; 
favoir, depuis le fiecle d'Alexandre le grand juíqu'au 
regne de l'empereur Phocas, vers l'an de Notre-Sei-
gneur 600, que l'Italie fut ravagée par les Goths 6c 
les Vandales. 

Antique dans ce fens eíl oppoíe á moderne. C'eíl 
ainfi que nous diíbns un édifice antique, un buí le , un 
bas-reiief, une maniere , une médaille antique ; & 
d'une ílaíue , qu'elle eíl dans le goút antique. 

I I nous reíle pluíieurs antiquités de Sculpture , 
telles que le Laocoon, la Venus de Mediéis , l 'Apol-
Ion , l'Hercule Farnefe , &c. 

Mais en fait d'antiquités pittorefques , nous n'a-
vons que la noce Aldobrandine , les figurines de la 
pyramide de Ceílius , le nymphée du paíais Barbe-
rin , la Venus, une figure de Rome qui oceupe le 
Palladium , & qu'on voit dans le méme lieu , quel-
ques morceaux de frefque tirés des ruines d'Adriane, 
des thermes de Tite & d'Héraclée. 

I I s'eíl t rouvé des Sculpteurs qui ont contrefait 
Vantique jufqu'á tromper le jugement du public. On 
prétend que Michel Ange fit la ílatue d'un Cupidon ? 
& qu'apres en avoir caífé un bras qu'il re t in t , i l en
terra le reíle de la figure dans un endroit oü i l favoit 
qu'on devoit fouiller. Le Cupidon en ayant été tiré , 
tout le monde le prit pour antique. Mais Michel Ange 
ayant préfenté á fon tronc le bras qu'il avoit réfer-
v é , chacun fut obligé de convenir de fa méprife. Si 
ce fait eíl v r a i , i l prouve combien des ce tems-lá le 
préjugé étoit favorable ál 'antiquité. Notre fiecle n'en 
a rien rabattu ; & fi l'on pouvoit , ainíi que Michel 
Ange , prouver que les morceaux qu'on admire com
me antiquités , ne font que des produftions moder-
nes , la plüpart de ees antiquités perdroient bien-tót 
de l'eílime oü elles font , & feroient réduites á leur 
juíle valeur. 

Antique eíl quelquefois diílingué Rancien, qui figni-
fie un moindre degré d'antiquité , un tems oü l'art 
n'étoit pas encoré á fa derniere perfedion. Ainíi ar-
chi teñure antique n'eíl fouvent autre chofe que l'an-
cienne architefture. Voye^ ARCHITECTURE. 

Quelques écrivains uíent du compofé antiqm-mo-
derne,en parlant des vieilles égliíes gothiques & d'au
tres bát imens, qu'ils ne veulent pas confondre avec 
ceux des Grecs & des Romains. {G-P-R ) 

ANTIQUE. On employe ce mot, dans le Blafon, en 
parlant des chofes qui ne font pas de l'ufage moder
ne, comme des couronnes ápointes de rayons, des 
coéfFures anciennes , greques & romaines , des vete-
mens, des bátimens , des nichos gothiques , &c. Les 
armoiries de Montpellier íbnt une image de Notre-
Dame fur fon fiége á Vantique en forme de niche. 

L'évéché de Freyífmg en B a viere , d'argent au 
T t t i j 
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bufte de more de fable, couronné d'or á Vantique & 
vétu de gueules. ( ^ ) 

A N T Í Q U E R , v. aft. cétoit^entermed'ancknne rc-
liure ^ pratiquer avec des fers chauds , íur la tranche 
dorée ou non dorée d'un livre , des ornemens á ra-
mage ou autres. Cet ufage na plus l i eu ; la tranche 
de nos livres eíl unie. 

A N T I Q U I T É , antiquitas , ( Hift. anc.) on íe fert 
^e ce terme pour deíigner les ñecles paffés. Foyei 
AGE,TEMS, ANTIQUE, ANCIEN, &C. 

Nous difons en ce fens les héros de Vantiquité ,les 
veftiges ou traces de Vantiquiíé, les monumens de 
Vantiquité ^ &c, 

On employe le méme mot pour deíigner Ies ou-
vrages qui nous reítent des anciens. Voyc^ MONU
MENS , RESTES, RUINES , &c. 

On dit en ce fens, un chef-d'oeuvre de Vantiquité, 
\m beau morceau de Vantiquite; l ' I tal ie, la France & 
l'Angleterre font pleines Üantiquité. 

Antiquitc fe prend auíTi pour Tancienneté d'une 
ehofe , ou pour le long tenis qu ' i iy a qu'elle fubfiíle. 
Voyí-^ AGE , TEMS , &c. 

On dit en ce fens Vantiquitiftvirx royanme , d'une 
coú tume ,ou d'autreschofes pareilles. La plüpart des 
nations fe donnent bien plus d'ancienneté qu'elles ne 
font en état d'en prouver. On peut diré que le tems 
préfent eft Vantiquité du monde , q u i , dans les tems 
qu'on appelle anciens, ne faifoit proprement que de 
naitre , & qui é to i t , pour ainfi diré , enfant. 

Nous lifons dans Pla tón, que Solón tenoit d'un pré-
tre Egyptien que les Athéniens a voient 9000 ans d'an
cienneté , & les Sa'ídes 8000. Pomponius remonte 
beaucoup plus haut dans les tems , en fuivant les 
traces d'Hérodote. I I compte 330 rois avant Ama-
íis , & i l trouve que le monde a plus de 13000 ans. 
Diodore de Sicile met entre le premier roi d'Egypte 
& l'expédition d'Alexandre un intervalle de 23000 
ans. Diogene Laerce laiíTe bien loin derriere lu i 
les autres auteurs \ i l double ce nombre de 23000. 
Lorfqu'Alcxandre entra dans l'Egypte , les prétres 
Jui prouverent par leurs hiíloires facrées, dans lef-
quelles i l étoit fait mention de i'origine de l'empire 
des Perfes , qu'il venoit de conquérir, & de celuide 
Macédoine , qu'il poífédoit par droit de naiíTance, 
qu'il avoient l'un & l'autre 8000 ans d'ancienneté. 
Cependant i leí l démontré par les meilleurs auteurs, 
tant hiíloriens que chronologiftes, que l'empire des 
Perfes n'avoit pas alors plus de 300 ans, & celui des 
Macédoniens plus de 500. Au refte on ne dolt pas 
s'étonner que les Egyptiens & les AíTyriens foient 
tombés dans des erreurs chronologiques íi ridicu-
les ; ceux-ci faifant de 4000 ans la durée des regnes 
de leurs premiers rois 5 6L ceux - l á la fuppofant de 
1200 ans. 

Les Chaldéens aíTúroient au tems d'Alexandre 
qu'iís avoient 470000 ans d'obí'ervations des mou-
vemens celeí les, & qu'ils avoient tiré les horofco-
pes des enfans nés dans cet énorme intervalle de 
tems, Mais Callifthene ayant été commis par Arif-
tote á la recherche de ees obfervations , on trouva 
qu'elles ne remontoient point au -de lá de 1900 ans 
avant Alexandre. C'eft un fait avoüé par Porphyre, 
dont le deíTein n'étoit pas aíTurément de donner de 
l 'autorité aux livres de Moyfe. ( (?) 

ANTIQUITES , en Architeñure , fe dit autant des 
anciens bátimens qui fervent encoré á quelqu'ufa-
ge , comme les temples des Payens dont on a fait des 
eglifes , que des fragmens de ceux qui ont été ruinés 
par le tems ou par les Barbares , comme á Rome les 
reftes du palais Majoríur le mont Palatin. Ces anti-
quités ruinées s'appelloient en latin rudera , á caufe 
<ie leur dlfFormité qui les rend méconnoiíTables á ceux 
qui ont lü leurs deferiptions dans les auteurs, ou qui 
en ont vü les figures. ( P ) 

Á N T 
ANTISCIENS , adj. m. pl . (Gétg.) du grec «( 

contre, ^ i d , ombre. On appelle en Geographie An~ 
tifeiens , les peuples qui habitent de diferens cótés 
de r é q u a t e u r , & dont les ombres ont á midi des di-
reñionscontra i res . ^bye^OMBRES. 

Ainfi les peuples du nord font antifeims \ ceux 
midi : les uns ont leurs ombres á midi dirigées vers 
le pole arftique, &les autres les ont dirigées vers le 
pole antarftique. 

On confond fouvent les Antifc'uns avec les Anté 
ciens , ou ceux qui habitent d'un & d'antre cóté de 
l 'équateur, & qui ont la méme hauteur de pole. Voy 
ANTÉCIENS. 

Les Aílrologues donnent quelquefols le nom d W 
tifeiens á deux points du ciel également difrans d'un 
tropique ; c'eíl dans ce fens qu'ils difent que les fignes 
du lion & du taureau font antifeiens l'un á Tautre. En 
efFet ces deux íignes font également diftans du tro-
pique du cáncer. (O ) 

A N T í - S C O R B U T Í Q U E S , adj. ( A í^ . ) ¿plthete 
des médicamens auxquels on at tñbue la propriéié de 
prévenir ou de guérir le feorbut, SCORBUT (N\ 

ANTI-SIGMA , f. m. (6^ ramm.̂  ce mot n'eíl que 
de puré curiofité; auííi ef t - i l oubiié dans le lexicón 
de Martinius , dans l'ample tréfor de Faber, & dans 
le Novitius. Prifcien en fait mention dans fonl.liy. 
au ch. de litterarum numero & ajpnitate. L'empereur 
Glande, d i t - i l , voulut qu'au lien dudesGrecs, 
on fe fervit de Vanti-figma figuré ainfi ) ( : mais cet 
empereur ne put introduire cette lettre. Eme S fm~ 
ponitur P , & Loco ^ Grcecce fungitur , pro qud Claudms 
Cafar anti-Jígma )( hdc figura J'cribi voLuit: ftd mili 
aujifunt antiquam feripturam mutare, 

Cette figure de Vanti-Jigma nous apprend 1 etymo-
logie de ce mot. On fait que le íigma des Crees, qui 
eít notre f , eíl repréfenté de trois maniere difTéren-
tes, c j , & ^ ; c'eft cette derniere figure adoílee 
avec une autre tournée du cóté oppofé, qui faitlW 
ti-Jígma, comme qui diroit deux figma adoííes, op-
pofés l'un á l'autre. Ainfi ce mot eíl compofé de la 
prépofltion aW; &: de a-íy/ua. 

l í idore, au liv. I . defes Orígenes, c. xx. oü il parle 
des notes ou fignes dont les auteurs fe font fervis, 
fait mention de Vanti-figma, qu i , felón lui , n'cíl qu'un 
fimple tourné de l'autre cóté . On fe fert, 
d i t - i l , de ce íigne pour marquer que l'ordre des vers 
vis-á-vis defquels on le me t , doit étre changé, & 
qu'on le trouve ainñ dans les anciens auteurs. Anú-
figma ponitur ad eos verfus quorum ordopermutandus ejl, 
feut & in antiquis aucioribus pofitum invmitur. 

Vanti - figma , pourfuit l ádore , fe met aulíi á la 
marge avec un point au milieu lorfqu'il y a deux: 
vers qui ont chacun le méme fens , & qu'on ne fait 
lequel des deux eft á préférer. Les vanantes de la 
Henriade donneroient fouvent lieu á de pareils anti' 
fgma. ( F ) 

* A N T í - S P O D E , f. m. ( ai^.) terme faitpar 
les anciens á l'imitation de ¡pode. lis entendoient par 
anti [pode íes cendres ou des plantes ou des anirnaux ; 
de méme que le fpode étoit la cendre , 011 plutot une 
fleur métaliique impuro , que Ton ramaíToit dans les 
boutiques oü l'on faifoit le cuivre. Voy, Geoffr.Mat* 
med. tome I . 

ANTI-STROPHE, f. f. {Gramm.) ce mot eíl com
pofé de la prépofltion ¿vri, qui marque oppolition 
011 alternativo , & de S-T̂ Ĥ , comerfw, qui vient e 
a-T^*, veno, Ainfi firophe fignifie fance ou 
le choeur chantoit en fe tournant á droite du cote des 
fpeaateurs \ & Vandftrophe étoit la flanee *uivantí; 
que ce rué me ch eur chantoit en fe tournant a gau
che. Voye^ ANTI-STROPHE plus bas. ; 

En Grammaire ou éloeution, Vmúrflrophe 
trophe, figniíie converfion. Par ex. íi aprés avoir . 
valet d'un cel maítre , on ajoüte , & í» rnattn d un *• 



vaht, cette derniere phrafe eft une antl-firophe, itóe 
nhrafe tournée par rapport á la premiere. On rappor-
te á cette figure ce paííage de S. Paul: Hebrczi funt, 

eg0t Ijraelita funt, & ego. Semen Abrahcz funt, & 
¿00. I I . Cor. c. x j . verf. 22. ( i ^ ) 

ANTI-STROPHE , ( ^ g / / . Z.eíí.) tenue de l'ancienne 
poéfie lynq116 c^ez ês Grecs. Uanti-Jirophe étoit une 
des troís parties de l'ode , dont les deux autres fe 
nommoient Jirophe & ¿pode. La ftrophe & Vanti-firophe 
contenoient toüjours autant de vers Tune que í 'autre, 
tous de ffléme mefure, & pouvoient par confequent 
étre chantées fur le meme air ? á la difference de l 'é-
pode qui comprenoit des vers d'une autre efpece, 
íbit plus longs, foit plus courts. Foye^ EPODE. 

jjand-jlrophe étoit une efpece de réponfe ou d'e-
chorelatif tant á la ílrophe qu'á Fépode. Les Grecs 
nommoient période ees trois couplets reunis; c'eít 
ce que nous appellerions un couplet a trois flanees. 
Voyt̂  PÉRIODE. ( £ ) 

ANTITACTES, f. m. pl . (Théolog.} anciens hé -
rétiques ou Gnoíliques , ainfi nommés parce qu'en 
avoüant d'une part que Dieu le créateur de l'univers 
étoit bon & juíte , ils foütenoient d'un autre cóté 
qu'une de fes créatures avoit femé la zizanie , c'eíl-
á-dire créé le mal moral, & nous avoit engagés á le 
fuivre, pour nous mettre en oppoñtion avec Dieu 
le créateur; &: de-lá eíí dérivé leur nom ^ O . V T I T O . T I M , 

jítríoppofe, je combats. Ils ajoütoient que les com-
mandemens de la loi avoient été donnés par de man
yáis principes ; & loin de fe faire fcrupule de les 
tranfgreffer, ils croyoient venger D i e u , & fe rendre 
agréables á fes yeux en les violant. S. Clément d'Al. 
lib, I I I . Stromat. Dupin , Biblioth. des Auteurs eceléf. 
des I I I . premíers fiecles. { G } 

* ANTITAURUS, f. m. ( Géog. anc. & mod.) mon-
íagne de la petite Arménie, féparée du montTaurus 
vers le nord, entre l'Euphrate & l'Arfanias. Les ha-
bitans de ees contrées l'appellent Rhoam-Taura. 

* ANTITHÉES , f. m. pl. {Divinat.} mauvais gé-
nies qu'invoquoient les magiciens , dont Arnobe, le 
feul qui en ait pa r l é , ne nous en apprend pas davan-
tage. 

ANTI-THENAR, nom que les Anatomiíles don-
nent á pluíieurs mufcles, autrement appelíés adduc-
Uürs. Foye^ ADDUCTEUR. 

Ce mot eíl grec ; i l eíl compofé de « W , contre , 
&de3-eVízp, á caufe que ees mufcles agiíTent en anta-
goniftes aux thénars & abduóleurs. Foye^Tnt^AK 
6" ABDUCTEUR. 

Vanü-thénar ou addufteur du pouce de la main 
s attache tout le long de Tos du métacarpe , qui foü-
tient le doigt du milieu , á celui du doigt index , & 
s infere á la partie latérale de la premiere , & á la 
partie fupérieure de la feconde phalange du pouce , 
enrecouvrant Tos féfamoide interne; c'eíl le méfo-
íhénar. Winílow, £ x p . an. 

Uantlthénar ou addufteur du gros o r t e i l , s'atta-
che á la partie antérieure de la face inférieure du 
calcaneum, au grand os cuneiforme, & va fe termi-
ner á Tos féfamoide externe, ( i ) 
. ANTíTHESE, f. f. {Bell. Leu.) figure d e R h é t o -

rique, qui confifte á oppofer des penfées les unes aux 
auti"es, pour leur donner plus de jour. « Les antithe-

bien ménagées, dit le pere Bouhours , plaifent 
infíniment dans les ouvrages d'efprit; elles y font 

» a-peu-prés le méme effet que dans la Peinture les 
ombres & les jours qu\m bon peintre a l'art de dif-

" penfer á-propos, 011 dans la Mufique les voix hau-
» tes & les voix balTes , qu'un maitre habile fait mé-
p,e^ Semble ». On en rencontre quelquefois dans 

iceroa ; par exemple, dans l'oraiíbn pour Cluen-
llls, vicíipudorem libido , timorem audacia, rationem 

amentia; & dans QQ\\Q pour Murena, odit populus 
rommus privatam luxuriam , puhlicam magnijicemiam 
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di/igit.Telle eñ encoré cette penfée d'Auguñe parlant 
á quelques jeunes féditieux : audite, juvenes, fenem 
quem juvenem fenes audiére. 

Junon dans Virgile réfolue de perdre lesTroyens, 
s'écrie : 

Fleclere finequeo fuperos , acherohta movebo. 
Quelque brillante au refte que foit cette figure, Ies 

grands orateurs , les excellens poetes de l'antiquité 
ne l'ont pas employée fans réferve , ni femée, pour 
ainfi diré , á pleines mains, comme ont fait Seneque, 
Pline le jeune; & parmi les peres de l'églife, S. A u -
guíl in, Salvien, & quelques autres. íl s'en trouve á 
la vérité quelquefois de fort belles dans Seneque , 
telle que celle-ci, curx leves loquuntur, ingentes flu~ 
pent; mais pour une de cette efpece, combien y ren-
contre-t-on de miférables pointes & de jeux de mots 
que lui a arrachés raífedation de vouloir faire régner 
par-tout des oppofitions de paroles ou de penfées ? 
Perfe frondoit déjá de fontems les déclamateurs qui 
s'amufoient á peigner & á ajuíler des antithefes en 
traitant les fujets les plus graves : 

crimina rafis 
Librat in antithetis docíus pofuiffe figuras. 

Parmi nos orateurs, M . Fiéchier a fait de Vantithefc 
fa figure favorite , & íi fréquente qu'elle lui donne 
par-tout un air manieré. I I plairoit davantage, s'il en 
eút été moins prodigue. Certains critiques auíleres 
opinent á la bannir entierement des difcours, parce 
qu'ils la regardent comme un vernis ébloiüífant á la 
faveur duquel on fait pafler des penfées fauffes , ou 
qui altere celles qui font vraies. Peut-étre les fujets 
extrémement férieux ne la comportent-ils pas; mais 
pourquoi Texclure du ílyle orné & des difcours d'ap-
pareil , tels que les complimens académiques, les pa-
négyriques , Toraifon fúnebre, pourvü qu'on l ' y em-
ploye fobrement, & d'ailleurs qu'elle ne roule que 
fur les chofes, & jamáis fur les mots ? ( G ) 

ANTITHESE, (Gramm.') Quelques grammairiens 
font auííi de ce mot une figure de fiüion, qui fe fait 
lorfqu'on fubftitue une lettre á la place d'une autre ; 
comme lorfque Virgile a dit olli pour illi, ce qui fait 
une forte d'oppofition : mais i l eíl plus ordinaire de 
rapporter cette figure au métaplafme , mot fait de 
¡jLírcLTiXctG-a-M , transformo. ( F ) 

A N T I T H É T A I R E , f. m. {Droit.') terme qui fe 
préfente fouvent dans le titre d'un chapitre des lois 
de Canus, mais non pas dans le chapitre méme. I ( 
fignifie un homme qui tache de fe décharger d'un de-
l i t en récr iminant , c'eft-á-dire en chargeant du mé
me fait fon propre aecufateur. Foye^ RÉCRIMINA-
TION. ( i / ) 

A N T I T H E T E , adj. antitheton, oppofé, contraire, 
difpofé en forme d'antithefe. Foye?̂  ANTITHESE. 

A N T I T R A G U S , f. m. dans VAnatomie, eíl la 
partie de l'oreille externe oppofée au tragas. Foye^ 
TRAGUS & OREILLE. (/-) 

A N T I T R I N I T A I R E S , f. m. pl. (Théol.) LesAnti-
trinitaires étoient des hérétiques qui nioient la fainte 
Trinité , & qui prétendoient qu'il n'y avoit point 
trois perfonnes en Dieu. Foye^ TRINITE & DIEU.' 

Les Samofaténiens qui n'admettoient aucune dif-
t inñion de perfonnes en D ieu ; les Atiens qui nioient 
la divinité du Verbe; & lesMacédoniens qui contef-
toient celle du Saint-Efprit, font, á proprement par-
ler , tous Antitrinitaires. Foye^ SAMOSATÉNIENS , 
ARIENS , &c. 

Par Antitrinitaires on entend aujourd'hui particu-
lierement les Sociniens, qu'on appelle encoré £7/zi-
taires. Foye^ SOCINIENS 6* ÜNITAIRES. 

Chriílophe Sandius, fameux Antitrinitaire, a don-
'né dans un ouvrage poílhume in t i tu lé , Bibliotheca. 
Antitrinitatoriorurn, Bibliotheque des Antitrinitaires^ 
une lil le digerée par ordre des lems, de tous les So* 
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ciniens oti Antitrinitaires modernes, avec un catalo'» 
gue de leurs ouvrages 6L un abregé de leur vie. (Cr) 

A N T I T Y P E , f. m. (Théol.} dugrec ¿yriruvos, for
mé de la prépofition «Vw , ^^«r, , & de TUTTO? , 

figure; nom qui dans fa propre fignification veut diré 
ce que Ton met á la place d'un type , d'une figure. 
Foyei TYPE. 

On trouve dans le nouveau Teílament deux en-
droits oü le mot dvTÍrvTrog eñ employé, & dont le fens a 
donné lien á bien des controverfes: 10. dans l 'épi-
tre aux Hébreux , chap. jx. verf. 24. Non in manu-
faña fancía Jtfus introivit, exemplaria {grczce arrlrv-
Kct) verorum , j l d in ipfum ccelum , ut apparcat nunc 
vuUui Ddpro nobis. Or TUTTO? fignifie le modde fur le-
quel une autre chofe eíl faite, & Dieu avoit ordon-
né á Moyfe de faire le tabernacle & tout ce qu'il 
contenoit, conformément au modele qui Itii avoit 
été montré fur la montagne, &c, Fac fecundum exem-
plar quod tibí in monte monfiratum eji. Exod. xxv. 
verf. 40. d'oü i l s'enfuit que le tabernacle conftruit 
par Moyfe , étoit andtype par rapport á celui dont 
Dieu íui avoit tracé le modele, & type ou figure du 
c i e l , ou Jefus-Chriíl: devoit entrer pour interceder 
en notre faveur, comme le grand-pretre des Juifs 
n'entroit qu'une feule fois chaqué année dans le Saint 
des Saints, afín d'y prier pour le peuple. Une méme 
chofe peut done étre á différens égards type & and
type; ce qui pourtant ne conclut rien contre le fa-
crement de l 'Euchariñie , qui eíl quelquefois appellé 
antitype par les PP. grecs , comme on le verra dans 
l'article fuivant. 

2o. Dans la premiere épitre de S.Pierre, chap. iij, 
ytrf. 2/ . le baptéme eíl comparé á l'arche de N o é , 
qui préferva du déluge univerfel ce patriarche & fa 
famille ; i l eíl appellé dans le grec dvTÍrvTrov, ce que 
la vulgate rend par jimüis formes. L'arche étoit le 
íype ou la figure, le baptéme eíl Vandtype ou l'ac-
compliífement de la figure. ((?) 

ANTITYPE , dvrhvTros, uvrhvTrct, mots qui fe trou-
vent fréquemment dans les ouvrages desPP. grecs , 
& dans la liturgie de leur églife, pour exprimer l'Eu-
charií l ie, méme aprés la confécration ; d'oü les Pro-
teílans ont conclu que ce facrement n'étoit que la fi
gure du corps de Jefus-Chriíl. 

I I eíl vrai que ce mot fe prend pour figure ou type, 
& c'eíl en ce fens que Marc d'Ephefe , le patriarche 
Jé rémie , & pluíieurs autres Grecs , difent que dans 
ía liturgie de S. Baíile, le pain & le v in font appellés 
andtypes avant la confécration. Le dofteur Smith a 
remarqué que méme aprés la confécration les Grecs 
nomment les efpeces euchariftiques antitypes, & ne 
croyent point la confécration achevée par les paro
les de Jefus-Chrift, hoc eji corpas mevm; mais aprés la 
priere qui Ies fu i t , & qu'ils appellent invocat'wn du 
S. Efprit. M . Simón lui a répondu qu'on voit mani-
feílement parla déclaration des Grecs au concile de 
Florence, qu'ils reconnoiífoient que Jefus-Chriíl étoit 
récllement dans l'EuchariíHe aprés la confécration, 
& que leur diíférend avec les Latins coníiítoit feu-
lement á favoir, fi aprés la confécration, les fym-
jboles devoient étre encoré appellés antitypes: mais 
en revenant á la propre íignification du mot antitype, 
cette difíiculté difparoit; car andtype étant ce qu'on 
met a La place d'une figure, c'eíl-á-dire la réalité , i l 
s'enfuit que les fymboles, méme aprés la confécra
tion , contiennent cette réal i té; ce que S. Chryfofió
me iníinue clairement par ees paroles : fíat facerdos, 
typum adimplens & illa verba fundens , virtus autem & 
grada Dei efl: dicit, hoc efi corpas mtum. Hoc verbopro-
pojita confecrantur.D'cLillems S. lean Damafcene, & 
les diacres Jean & Epiphane, expliquant dans le v n . 
concile général quelle avoit éíé fur ce fujetla penfée 
des anciens liturgiítes grecs, difent que ees auteurs, 
£n nommant rEuchariliie antitype, avoient égard au 

tems qui avoit p récédé , & non á celui qui fuivoít t 
confécration ; enforte que ees expreffions, ^ o ^ , 
avThuTTct, que les facramentaires rendent par celle^ 
c i , proponentes antitypa, qui marquentle tems oré" 
fent, doivent étre rendues par ees mots, nos quipro 
pofuimus antitypa, qui déíignent le tems paffé & 
conféquent celui qui a précédé la confécration Si 
mon, hifi. cridq. de la créance des nat. duLevant Tour" 
nel i , traít. de rEitcharifi.Wuhaffe, trait. de rEuchar 
part. I I . quceji. jv. art. z. (<?) 

* ANTIVARÍ , (Géog. mod.) ville de la Dalmatle 
dans laTurquie Européenne , fur le golfe de Venife 
á l'oppofite de Bar i , dans la Pouille. Long. ĉ. ^ 
lat. 4 2 . 

ANTIVÉNÉRIENS, adj. {Med.*) épithete parla-
quelle on défigne les remedes qu'on employe contre 
les maladies vénériennes. ^ y e ^ VENERIEN {N} 

* A N T I U M , ( t ó ^ - . anc, & mod.) ville d'Itaiie ' 
autrefois confidérable, aujourd'hui réduite á des nü' 
nes.C'efi: ce que Ton appellé AntioRov¿nato & Ando 
Andum étoit í i tuée, á ce qu'on croit , oü Ion a batí 
depuis le bourg di Nettuno. 

* A N T O C O , ( V O L CAN D') Géog. mod. montagne 
des Indes dans TAmérique méridionale, au royanme 
de C h i l i , á l'orient d 'Angol, qui vomit du feu, 

A N T O I N E , (CHEVALIERS DE S.) Hifi, 'mod, 
ordre établi en 1382 par Albert de Baviere, comíe 
de Hainaut, de Hollande & de Zélande, &c. qui 
avoit formé le deífein de faire la guerre aux Tures. 
Foyei ORDRE & CHEVALIER. Les chevaliers de cet 
ordre portoient un collier d'or en forme de ceinture 
d'hermite , á laquelle pendoit une bequille & une 
clochette, cumme on les repréfente dans lesportraits 
de S. Antoine. 

D'autres écrivains font mention d'un ordre deS. 
Antoine, qui fut inílitué dans l'Ethiopie en 370. 

ANTOINE {le feu ¿\) Voye^ ERESIPELE 6- FEU. 
* ANTOINE, (Saint) Géogr. mod. petite ville de 

France dans le D a u p h i n é , diocéfe de Vienne, fur le 
ruiíTeau de Furam 

* ANTOINE , (Saint) ile d'Afrique, la plus fep-
tentrionale & la plus occidentale des íles du Cap-
Verd. 
^ A N T O I T , f. m. (Marine.) C'eft un inílrument de 

fer coufbe dont on fe fert dans la coníiruftion des 
navires, pour faire approcher les bordages prés des 
membres, Su les uns prés des autres. 

Au lieu de cet inílrument les Hollandois fe fervení 
de chevilles á boucles & á goupilles, qu'ils font paf-
fer dans les membres qu'ils percent exprés; & ils 
font approcher le bordage ou la precinte, du mem-
bre oü eíl la cheville, par le moyen des cordes qu'ils 
y mettent. ( Z ) 

* ANTOFLE DE GIROFLÉ , (Commerce.) c'eft le 
nom qu'on donne aux giroflés qui font reíles fur les 
plantes aprés la recolte. Ces fruits oubliés contínuent 
de groífir,ils prennentá-peu-présle volumedupoiice: 
alors ils contiennent une gomme dure & noire, d u-
nc odeur agréable & d'un gout aromatique. Les Hol
landois donnent le nom de meres de girofie á ce que 
nous appellons antofi.es de giroflé. 

^ * A N T O N G Í L , (BAIE D') G¿og. grande baie de 
l'ííc de Madagafcar en Afrique. 

* A N T O N I A , (TOUR D') Hifi. anc. le monumení 
le plus magnifique qu'Hérode le Grand ait eleve: 
c'étoit une tour réguliere & forte, á laquelle i l donna 
le nom üAntoine fon ami: elle fut bátie fur la mon
tagne de Jérufalem, appellée auparavanti?^' 
étoit couverte de haut-en-bas de marbre blanc; l ap-
proche en étoit défendue par un mur de trois cou-
dées de haut; l'efpace depuis ce mur jufqu'á la tour, 
étoit de quarante: on avoit pratiqué en-dedans, des 
falles, des appartemens, & des bains: on la pouvoit 
regarder comme unbeaupalais rond, accompag^ 
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} ¿aale dííhnce 5 de quatre autres tours ¡ dont tróis 
avoient cinquaníe coudées de haut; & la quatrieme 

u occupoit l'angle du midi & de ror ient , en avoit 
foixante-dix. I i y avoit aux endroits oü ees tours ¡01-
gnoient les galeries du temple, des degrés á droit & 
I rraUche , d'oü les foldats romains obfervoient le 
peuple dans les jours de fé tes , pour l 'empécher de 
former quelqu'entreprife. Le temple étoit comme la 
citadelle de la v i l l e ; ¥ Antonia étoit eomme celle du 
temple. L'adreffe de vingt foldats , d'une eníeigne, 
& d'ua trompette de l'armée de T i t e , exécuta ce que 
cent mille hommes euffent tenté vainement : ees 
vingt-cto braves, á la faveur de la nui t , raffemble-
rent les ruines des murs de la v i l l e , & les éleverent 
á la hauteur de la tour , dans laquelle ils entrerent 
par ce moyen , tuerent la garde , & donnerent le 
fignal au reíle de l ' a rmée, qui s'approcha de la tour: 
on employa fept jours á la démolir : avant la ruine 
& celle de Jémfa lem, on y gardoit les ornemens 
pontiíicaux : quand le grand facrificateur vouloit 
s'en fervir, ce qui n'arrivoit qu'une ibis Tan , le 
dixieme de la lune de Septembre, les Romains les 
donnoient á condition qu'ils íeroient rapportés aprés 
lacérémonie. Jofeph, Ant. l i v . X X . 

*ANTONIN ( SAINT) , G¿og. mod. ville de Fran-
ce, dans le Rouergue, diocefe de Rhodez, au bord 
del'Aveirou. Long. ¡8.2-5. lat. 44. 10. 

ANTONOMASE, f. f. {Littérat.) trope ou figure 
deRhétorique , par laquelle on fiibílitue le nom ap-
pellatif au nom propre, ou celui-ci au nom appella-
tif. Foyii FIGURE ^ NOM. 
Par exemple, Sardanapale étoit un roí voluptueux, 

Néron un empereur cruel; on donne á un debauché 
le nom de Sardanapale; á un prince barbare le nom 
de Nerón, 

Les noms d'orateur, de poete, de philoíbphe, d'a-
pótre, font des noms communs, & qui fe donnent á 
tous ceux d'une méme prof eííion; cependant on ap-
plique ees mots á des particuliers comme s'ils leur 
étoient propres. Par Vorateur, on entend Cicerón ; 
par le poete, Virgile ; par le philofophe, on entendoit 
autrefois dans les écoles , Ari í lote; & en matiere de 
religión, Vapotre, fans addition , íigniíie S. Paul. La 
liaiíonque l'habitude a mife entre le nom de Cicerón, 
& l'idée du prince des orateurs; entre celui de Virgi
le d'un excellent poete; de S. Paul, & d'un grand 
apotre, font qu'on ne s'y méprend point, & qu'on 
ne balance pas fur rattribution de ees titres á ees 
perlonnages, préférablement á d'autres. ( G ) 

t*ANTRAIM, {Géog. mod.) comté le plus fepten-
írional d'Irlande , dans la province d'Ulíter. Carig-
Fvgus en eft la capitale. 

* ANTRAIN, (Géog. mod.) ville deFrance dans 
Chante Bretagne, fur la riviere de Coéfnon. Long. 

A-lai. 48. z2. 
* A N T R A I N ou E N T R A I N S , (Géog. mod.) 

petite ville de France , dans le Nivernois, diocefe 
, d'Auxerre. ^ 

* ANTRA V I D A , (Géog. mod.) petite ville duBel-
Veder en Morée , fur la cote du goife de Clarence , 
aunord de Caftil-Tornefe. 

ANTRE ou B O T Y N O E , forte de météore. Foyei 
AURORE BORÉALE. 

ANTRE de Highmor ( L ' ) , Anat. cavité découverte 
ans le fmus de chaqué os de la máchoire , appellée 

aiitrement/^5 maxiUaire. Foyci M A X I L L A I R E . 
Les Chirurgiens fe trompent quelquefois en la 

prenant pour une carie de Tos, parce qu'ils y péne-
írent Profondément avee une fonde. Ruyfch^ t. / / / . 

f AATN M pylore eft une grande cavité dans le 
* A el 'e f tomacádroi te ' ^ .y^PYLORE. ( L ) 

ANTRON, (Géog, anc.) ville de la Phtio'tide , 
lurlacoíedeThemUie. 
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*ANTRUSTIONS, f. m. pl. {Hift, mod.) volontai^ 
res qui chez les Germains fuivoient les Princes dans 
leurs entreprifes. Tacite les défigne par le nom de 
compagnons, la loiSaiique par celui & hommes qui font 

fous la foi du Roi, les formules de Marculfe par celui 
á'antrufiions, nos premiers hiftoriens par celui de (§u^ 
des, & les fuivans par celui de vajfaux & feigneurs. 

On trouve dans les lois Saliques & Ripuaires , un 
nombre infini de difpoíitions pour les franes, & quel-» 
ques-unes feulement pour les antrujiions. On y regle 
partout les biens des franes, & on ne dit rien de ceux 
des antrujiions; ce qui vient de ce que les biens de 
ceux-ci fe régloient plutót par la lo i politique que 
par la loi civi le , & qu'ils étoient le fort d'une armée , 
& non le patrimoine d'une famiile. Foye^ LEUDES , 
VASSAUX, &C. VEfpritdes Lois, tom. Ll.pag. ¡ y o . 

* ANUBÍS, (Myth.) dieu des Egyptiens; i l é toi t 
repréfenté avee une tete de chien, & tenant un ffftre 
d'une main & un caducée de l'autre. ^ojK^dans Mo* 
reri les conjetures différentes qu'on a formées fur 
l'origine & l a figure bifarre de ce dieu. Cynopolis fut 
bátie en fon honneur, & Ton y noumílbi t des chiens 
appellés les chiensfacrés. Les Chrétiens & les Payens 
méme fe font égayés fur le compte ÜAnubis. Apulée 
& Jamblique ont parlé fort indécemment de la con-
frairie d'Ifis & üAnuhis. Eufebe xioxnmz Anuhis, Mer* 
cure Anubis, & avee raifon; car i l y a bien de l'appa-
rence que le Mercure des Grecs & VAnubis des Egyp
tiens ont été le méme dieu. Les Romains qui avoient 
rexcellente politique d'admettre les dieux des peu-
ples qu'ils avoient vaincus , lui íoufFrirent des p r é -
tres : mais ees prétres firent une mauvaife fin. Ils fe 
préterent á la paífion qu'un ¡eune chevalier Romain 
avoit conque pour une dame Romaine qu'il avoit at-
taquée inutilement par des foins & par des préfens : 
Pauline, c'eíl le nom de la Romaine, avoit malheu-
reufement de la dévotion á Anubis; les prétres cor-
rompus par Mundus, c'eft le nom du chevalier, l u i 
perluaderent qu'-^m/tó avoit des defíeins fur elle. 
Pauline en fut trés-flatée , & fe rendit la nuit dans 
le temple, oü elle trouva mieux qu'un dieu á tete de 
chien. Mundus ne put fe taire; i l rappella dans la 
fuite á Pauline quelques particularités de la nuit du 
temple, fur lefquelles i l ne lui fut pas diíficile de con-
jedurer que Mundus avoit joüé le rolé ó?Anubis. Pau
line s'en plaignit á fon mari , & fon mari á Tempereur 
Tibere, qui prit tres-mal cette aventure. Les prétres 
fiirent crucifiés, le temple d'Iíis ru iné , & fa ílatue & 
celle ó?Anubis jettées dans le Tibre. Les empereurs 
& les grands de Rome fe plurent long-tems á fe méta* 
morphofer en Anubis; & Volufius fénateur romain, 
échappa á la profeription des triumvirs fous ce dé-
guifement. 

ANUER des perdrix, terme de Chajje ; c'eft choiíir , 
quand les perdrix partent, le moment favorable pour 
les tirer. 

* A N V E R S , {Géog. mod.) ville des Pays-bas, 
au duché de Brabant, fur l'Efcaut. Longit. 21. 5o. 
lat. 6 ¡ . ¡2. 

ANUS , en Anatnmie, la plus baífe extrémité de 
l'inteftin r e í l um, ou l'orifice du fondement. Foye^ 
RECTUM & FONDEMENT. 

Les Philiftins, en rendant Parche, envoyerent en 
préfent des anus & des rats d'or, pour guérir d'une 
maladie qui les affligeoit á Yanus. 

Les mufcles de Vanus font les fphinfters & íes re-; 
leveurs. Fqy^ SPHINCTER 6* RELEVEUR. 

ANUS eft auííi le nom que Fon a donné á une 011-
verture du cerveau formée par la rencontre des deux; 
convexités des tubercules antérieurs avee les con» 
vexités poftérieures des conches des nerfs optiques» 
Foye^TUBERCULE, &c, ( L ) 

* ANWEILER, (Géog. mod.) petite ville de í ran* 
ce dans la baffe Alface, fut U liviers de Queieb* 
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A N X I E T É , f. f. enMedecíne, inquiétude, angolf-

ie. F o y ^ ANGOISSE. ( ¿ ) 
* A N Z A R , {Gcog. mod.} ville du Tiirqueftan fort 

voifme du Catai ou de la Chine feptentrionale; Ta-
merian y mourut. 

* A N Z E R M A , {Géog. mod.). province de l 'Amé-
riqne meridionale, dans le Popayan, fur la Coca. 

ANZERMA ou SAINTE-ANNE D ' A N Z E R M A , 
petite ville de rAmerique méridionale, au royanme 
de Popayan, ílir le fleuve Canea, prés dn cap Cor-
rente , dans la province ^An^rma, Longit. Jo . i . 
ladt. 4. 

A N Z U Q U I , ville du Japón , dans la grande ile de 
Nyphon, ílir la cote oriéntale du golfe de Meaco. 

A N Z U Q U I A M A , ville du royanme de M i n o , 
bátie par le roi Nobnnanga , qui du royanme Mino 
paffa au royanme du Japón. Les Japonois appelloient 
le territoire üAn^uquiama h paradis de Nohunanga. 
C'étoit en effet une contrée délicieufe , á en juger 
fur la defeription du P. de Charleroix, voye^ fon hifi. 
du Japón : mais á la mort de Nobnnanga, fon fu-
perbe palais fnt b rú le , & les immenfes richeífes qu'il 
contenoit furent pillees. Les Jéfuites perdirent dans 
cet incendie un magnifique féminaire que Nobnnan
ga lenr avoit b á t i , & oü ils élevoient toute la jeune 
nobleíTe Japonoife. 

A O 
A O N I D E S , {Myth,') furnom des Mnfes, tiré des 

montagnes de Béot ie , appellées les moms Aonims, 
d'oíi cette province eíle-méme eíl fouvent nommée 
Aonh. Le cuite particnlier qn'on rendoit aux Mnfes, 
fur ees montagnes, lenr íit donner ce titre KAonides. 

* A O N I E , fub. f. (Géog. anc?) pays de la Béotie, 
qui a fouvent donné fon nom á toute cette province. 
I I y avoit en Béotie plufieurs montagnes & rivieres 
qui portoient le nom &Aonh. 

* AORASIE des dieux. Le fentiment des anciens fur 
l 'appariíion des dienx, étoit qu'ils ne fe montroient 
aux hommes que par derriere, & en fe retirant; d'oü 
i l s'enfuivoit, felón eux, que tout étre non déguifé 
qn'on avoit le tems d'envifager, & qn'on pouvoit 
regarder en face, n 'é toi tpas undieu. Neptune prend 
la figure de Calchas pour parler aux deux Ajax , qui 
ne le reconnoiíTent qu'á fa démarche par-derriere, 
quand i l s'éloigna d'eux. Venus apparoit á Enée fous 
les traits d'une chaffeufe ; & fon fils ne la reconnoit 
que quand elle fe retire; fa tete rayonnante, fa robe 
abattue, & fa divinité , pour ainfi diré , étant trahie 
par la majeílé de fa démarche. Aorafie vient de IV 
privat i f , &d'/paa,ye vois, & íignifie invifibUité. 

AORISTE, fub. m. termede Grammaire greque & de 
Grammaire frangoife , ¿opig-og , indifini , indéterminé. 
Ce mot eft compofé de Va. privatif, & de vpog^ terme, 
limite; tpiov ¿finís ; ¿pí̂ M ¿je definís, je determine. 

K'opicroq, en grec , eíl un adjeftif mafeulin, parce 
qn'on fous-entend xpovog, tems , qui en grec eít du 
genre mafeulin; c'eíl pour cela qn'on dit aorifius au 
lien qn'on dit prcsteruum 6c futurum , parce qn'on 
fous - entend tempus , qu i , en latin , eíl du genre 
neutre. 

Ainñ aorifle fe dit d'nn tems, & fur-tout d'un pre-
térit indéterminé : fiai fait eft un prétérit déterminé 
ou plütót ahfiolu; au lien que je fis eft un aorijle, c'eft-
á-dire un prétérit indéíini, indéterminé , ou plütót 
un prétérit reiatifi; car on pent diré abfolument j*ai 
fait} j ' a i écrit)j,aí donné; au lien que quand on dit 
je fis, j'écrivis , je donnai, & c . i l faut ajoüter queí-
qu'antre mot qui déterminé le tems oü l 'aüion dont 
on parle a été faite ; je fis hier, j'écrivis í l y a quince 
jours, je donnai le mois pajfié, 

On ne fe fert de Vaorijie que quand Fal len s'eft 
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palTée dans un tems que l'on confidere comm- to r 
á-fait féparé du tems oü l'on parle ; car fi f / 
confidere le tems oü l'aftion s'eft paíTée 6 ^rit 
íailant qu un avec le tems ou 1 on parle r 
íert du pretent abíolu: ainfi on dit f a i tan r, 
0 • r • ~ J lzniatin^ 
01 non je fis ce matin; car ce matm eft regardé c 
me partie du refte du joúr oü l'on parle: mais on dit 
fort bien je fis hier, & c . on dit fort bien, depuis U 
commencement du monde jufiquaujourd'hui, on A FAIT 
bien des découvertes , & Ton ne diroit pas Fon üt 4 
Vaorifie, parce que dans cette phrafe, le tems depuis 
le commencement du monde jufqu'aujourd'hui eft 
regardé comme un tout, comme un meme enfmbk 
( F ) 

A O R N E , f. m. (Géog. anc.) ville de laBaífriane 1 
qu'Alexandre prit . Rocher des Indes que ceconqué-
rant emporta d'aíTaut. Fleuve d'Arcadie qui fe jet-
toit dans le lac Phinée. Lac d'Epire dont les vapeurs 
étoient fi contagieufes qu'elles tuoient les oifeaux en 
pafíant. Lac en Italie , aux environs duquel on ne 
voyoit jamais'd'oifeaux. Le lac d'Epire 6c celuid'í-
talie s'appellerent Averne. , 

A O R T E , f f. terme d'Anatomie. Ce mot eft formé 
du grec «opTM, qui fignifíe vaijfeau , fac, cofre, 
c'eft un artere qui s'éleve direftement du ventricule 
gauche du coeur, & de-lá fe partage dans íoutes Ies 
parties du corps. Koye^ Pl . Anat. 

Vaorte s'appelle autrement la grande artere, parce 
qu'elle eft le troné duquel fortent les autres arteres, 
comme de lenr fource, & le grand conduit ou canal 
par oü le fang eft porté dans tout le corps. Voyii 
SANG & ClRGULATION. 

Vaorte á fa fortie du coeur fe fléchit d'abord á droi-
te , puis á gauche &: en-arriere, en formant un are 
trés-aigu. 

On divife ordinairement Vaorte en aorte afcendante, 
& aorte defiéndante : Vaorte afcendante prend ce nom 
depuis fa fortie du coeur, jufqu'á la fin de fa grande 
courbure; le refte de ce troné , qui depuis l'arcade 
s'étend jufqu'á Tos facrum 3 s'appelle aorte ¿fun
dante, 

Uaorte defiéndante fe fubdivife encoré en portion 
fupérienre; favoir, celle qui eft fituée au-deffus du 
diaphragme; & en portion inférieure, & c'eft cette 
portion qui fuit depuis le diaphragme jufqu'á l'os 
facrum. 

Les branches que Vaorte en général produit imme-
diatement, font deux arteros coronaires du coeur, 
deux arteres foüclavieres, deux arteres carotides, 
les arteres bronchiales, les arteres oefophagiennes, 
les arteres intercoftales , íes diaphragmatiques infe-
rienres , une artere cél iaque, une artere mefenten-
que fupérienre , deux arteres rénales, ou arteres 
émulgentes , les arteres fpermatiques, une artere 
mefentérique inférieure , Ies arteres lombaires, les 
arteres facrées , & les deux arteres iliaques. Voyei 
chacune á fon article particulier , SOÚCLAVIEREJ 
CAROTIDE, &C. 

Les oftifications ou pétrlfícations des enveloppes 
de Vaorte á fa fortie dn cceur font fi frequentes, quf 
certains phyíiciens penfent cjiie la chofe eft conl-
tante. M . Covper a néanmoins compofé un dilcours 
fait exprés , pour montrer qu'une telle ofíification 
eft une maladie qui n'arrive jamáis fans incommo-
der la partie dans fa fondion naturelie. H nous e.l| 
donne plufieurs exemples ; dans i'un elle a produit 
un pouls intermittent; dans un autre un noiá au 
extrémités , avec la gangrene, &c. Philof IranjaL. 
/20. 29.9• irie 

On trouve dans Pafchioni, édit. de Rom. '74'» 
obfervation de M . Beggi, fur une ofíification totaiK 
de Vaorte, ornée d'une Planche. ( Z ) > 

* Á O S T E ou H O S T E , (Géog. ano. * moa:i autrefois ville, mmtemnt village fííué fur 
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nviere de Bíevre , á une lieue de i'emboucliure du 
Rhone en Dauphiné. 

* AOVARA, {Hífi* nat. hot.*) fruit de la groíleur 
¿'unoeuf de poule, qui croít avec piuíieurs autres 
dans une grande goufíe, fur une efpece de palmier 
fort haut & épineux , aux Indes orientales & en Afri-
Cfue. Loríque la gouíle eft mure, elle creve , & laiffe 
voir la touíFe de fruits charnus, jaunes & dorés. Les 
Indiens en mangent. Son noyau eft dur, oíTeux, de 
la aroffeur de celui de la peche, & percé de plu-
fieurs trous aux cotes; i l a deux lignes d'épaiíTeur, 
& renferme une amande , qui eíl d'abord agréable 
au goüt, mais qui pique quand on continué de la 
mácher, & qui prend la íaveur du faffenage. On 
en tire une efpece d'huile de palme. L'amande de 
Yaovara reíTerre, & peut arréter le cours de ventre. 
Lmtry. 

AOÚT, f. m. ( Hífi, & Afiron.) íixieme mois de 
l'année de Romulus , Sdehuitieme de celle de Numa 
& de noíre année moderne. 11 étoit appellé fextilis, á 
caufe du rang qu'il oceupoit dans l 'année de Romu
lus; & ce nom lüi avoit été confervé dans Taunée de 
Numa. Augufte lui donna fon nom, Augujlus, qu'il 
conferve encoré , & d'oü les Frangois ont fait Aoíít 
par corruption. Ce mois, & celui de Juillet, dont le 
nom vient de Tules Céfar, font les deux feuls qui 
ayent confervé les noms que les Empereurs leur ont 
donné: le mois d 'Avril s'étoit appellé pendant quel-
que tenis Neroneus ; le mois de M a i , Claudius, & c . 

Le foleil pendant ce mois parcourt ou paroít par-
courir la plus grande partie du ñgne du zodiaque , 
appellé h Lion ; & vers la fin de ce mois i l entre au 
figne de la Vierge: mais, á proprement parler, c'eft 
la terre qui parcourt réellement le íigne du Verfeau, 
oppofe á celui du Lion. Les mois üAoút & de Juil
let font ordinairement les plus chauds de l 'année, 
quoique le foleil commence á s'éloigner des le 21 
Juin. On en trouvera la raifon á Vartide CHALEUR. 
(0 ) 

Les Anglois appellent le premier jour RAout, qui 
eíllaféte de S. Fierre és l iens , Lammas-day , comme 
qui diroit féte a Vagm.au; apparemment á caufe d'u-
necoutume qui s'obfervoit autrefois dans la province 
d'York: tous ceux qui tenoient quelque terre de l 'é-
glife cathédrale, étoient obligés ce jour-lá d'amener 
dans l'églife á la grand - meíTe un agneau vivant pour 
oíFrande. {G) 

*A0USTE ou AOSTE, {Géog^ ville ancienne 
d'Italie au Piémont , capitale du VaL-d'Aoufle, au pié 
des Alpes. Long. z3. 3. lut. 45. 3$. 

* AGUSTE ou AOSTE , ( ^ z / i ' ) Géog. mod. partie 
du Piémont, avec titre de duché. Aoufte en eft la ca
pitale. 

AOUTER, v . n. terme de Jardinage , employé en 
parlant des plantes qui ont paíTé le mois d'Aoút. On 
dit un fruit aouté, quand i l a pris la couleur qui con-
vient á fa maturité ; c'eft comme qui diroit mur. I I 
s employe auííi pour des branches d'arbres venues 
de l'année, qui fe font fortifiées , & qui ne pouffent 
plus. On dit une citrouille, un concombre, un poti-
ron, un melón aoutés, { K ) 

- ' ¿ - •^ . A P ' i | 
* APACHES , f. m. pl . {Géog. & Hift.) peuples 

de 1 Amérique feptentrionale au nouveau Mexique, 
ou ils oceupent un pays trés-étendu, fous les noms 
aApalhes de Perillo , au mid i ; üApaches de X i l l a , 
d Apaches de Navaio, au nord ; & Ü Apaches Faque-
ros3 aulevant. Foyei la Conq. du Mexiq. 
, ^ A C O G E , {Logiq.} dvrayoúyii , COmpofé d'cíVo , 
2 A ^*760' mener ou tirer. Voyê  AB DUCTION, 

Al AGOGIE, f. f. (Logique.^ forte de démonftra-
10n' Par ^quelle on prouve la vérité d'une propoíi-

fome 
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" tlon l en faifant voir que la propoíition contralre eíl 
abfurde (Foyei DÉMONSTRATION) ; d'oíi vient 
qu'on l'appelle auffi reduclio ad impojjibilt > ou ad 
ahfurdum. Voye^ RÉDUCTION. (O) 
_ * APALACHE, {G¿og. mod.) royanme de l'Amé-

rique feptentrionale, dans la Floride. 
* A P A M A T U C K , {Géog. mod.) riviere de TA-

mérique feptentrionale dans la Virginie ; elle fe dé-
charge dans celle de Powathan. Foye^ Mat, Diciion, 
Géogr. 

_ * APAMÉE, fur l 'Oronte, {Géog. ano. & mod.) 
ville de Syrie, diftante d'Antioche environ de vingt 
lieues. Les modernes la nomment Aman ou Harna, 
Elle n'a de confidérable que fa íituation. 

* APAMÉE, fur le Marfe, {Géog. anc. & mod.') 
ville de Phrygie : elle eft aujourd'hui prefque ruinée. 

* APEMÉE OU APAMI, {Géog. anc. & mod.) vi l le 
de laBythinie fur la Propontide , entre Bouríe & Cy-
zique. Les Tures i'appellent aujourd'hui Myrlea. 

* APAMÉE, {Géog. anc.) ville de la Medie, vers 
la contrée des Parthes. On la nomme auíii Miaña. 

• * APAMÉE : on place dans la Mcfopotamie deux 
viííes de ce nom; Tune fur l'Euphrate, Tauíre fur le 
Tigre. 

AP A N A C E , f. m. 011, comme on difoit autrefois, 
APPENNAGE, {Hift. mod.) terres que les fou verains 
donnent á leurs puinés pour leur parta ge, lefquelles 
font reverfibles á la couronne, faute d'enfans males 
dans la branche á laquelle ees terres ont été don-
nées. Ducange dit que dans la baffe latinité on difoit 
apanere , apanamentum , & apanagiujn , pour défigner 
une peníion ou un revenu annuel qu'on donne aux 
cadets, au lien de la part qu'ils devroient avoir dans 
une feigneurie, qui ne doit point, fuivant les lois & 
coutumes , fe partager, mais refter indivife á l 'ainé. 
HofFman & Monet dérivent ce mot du celtique 011 
allemand , & difent qu'il fignifie exelurre & forclorrí 
de quelque droit ; ce qui arrive á ceux qui ont des 
apanages , puifqu ils font exclus de la íucceííion pa-
ternelle. Antoine Loyfel , cité par Ménage, croit que 
le mot apanager vouloit diré autrefois donner des peri
nés ou plumes ^ & des moyens aux jeunes feigneurs 
qu'on chaffoit de la maiíbn de leurs peres, pour aller 
chercher fortune ailleurs, fqit par la guerre , foit 
par le mariage. 

Nicod & Ménage dérivent ce mot du Latin pañis y 
pain, qui fouvent comprend auííi tout raccelíbire de 
la fubftftance. 

Quelques-uns penfent que Ies apanages ^ dans leur 
premiere inftitutión, ont été feulement des penfions 
ou des payemens annuels d'une certaine fomme d'ar-, 
gent. a / 

Les puinés d'Angleterre n'ont point ftapanage dé-
terminé comme en France, mais feulement ce qu'il 
plait au roi de leur donner. Foye^ PRINCE, &C. 

En France m é m e , fous les rois de la premiere & 
ceux de la feconde race, le droit de primogéniture 
ou d'aineííe, & celui üapanage, étoient inconnus ; 
les domaines étoient á-peu-prés également partagés 
entre tous les enfans. Foye^ PRIMOGÉNITURE & 
AlNESSE. 

Mais comme i l ennaiííbit de grands inconvéniens, 
on jugea dans la fuite qu'il valoit mieux donner aux 
cadets ou puinés des comtés , des duches, ou d'au-
tres départemens, á condition de foi & hommage, 
& de réverfion á la couronne á défaut d'héritiers 
males, comme i l eft arrivé á la premiere & á la fe-
conde branche des ducs de Bourgogne. A préfent 
méme les princes apanagiftes n'ont plus leurs apana
ges en fouveraineté: ils n'en ont que la jouiíTance 
utile & le revenu annuel. Le duché d'Orléans eft I V 
panage ordinaire des feconds fils de France, á moins 
qu'il ne foit déjá pofledé, comme i l l'eft af tueüs-
ment, par un anclen apanagifte. 

V v v 
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Onne laííTe pas d'appeller auffi ímproprement ^¿r-
nage, le domaine méme de Theritier préfomptif de 
la couronne; tel qu'ell: en France le Dauphiné ; en 
Angleterre la principauté de Galles; en Efpagne celie 
des Afturies; en Portugal celle du Breíli, á c , 

On appelle auffi apanagc , en quelques coütumes , 
ía portion qui eíl donnée á un des enfans, pour lui 
teñir lien de toiit ce qu'il pourroit prétendre á la 
fucceííion. 

Paul Emile a remarqué que les apcinages font une 
invention que les rois ont rapportée des voyages 
d'outre mer. (G-H^) 

APANACISTE , f. m. tcrmc de Droit, eíl celui qui 
poffede des fiefs ou autres domaines en apanage. 
Voyei APANAGE. { H ) 

* APANTA ou A P A N T E , {Géog. mod.) province 
de la terre ferme de TAmérique méridionale, entre 
le lac de Parimé & la riviere des Amazones, á l'oc-
cident de la province de Caropa. 

* A P A R A Q U A , {Hift. nat. bot.') efpece de bryo-
ne qui croit au Breíil. Ray , Hífi. PLant, 

* A P A R I A , (Géog, mod.} province de rAmer i -
que méridionale au P é r o u , prés de la riviere des 
Amazones, 6¿: de l'endroit oü elle recoit le Curavaie 
au nord des Pacamores. 

A P A R T , {hudmt'i) o u , comme on d i t , a parte, 
íerme latin qui a la meme fignification que feorjím , 
& qui eíl aftefté á la Poéíie dramatique. 

Un a parte eíl ce qu'un afteur dit en particulier 
ou plutót ce qu'il fe dit á iu i -méme, pour découvrir 
aux fpedateurs quelquefentiment dontilsne feroient 
pas inílruits autrement, mais qui cependant eíl pré-
íumé fecret & inconnu pour tous les autres aíleurs 
qui occupent alors la fcene. On en trouve des exem-
ples dans les Poetes tragiques & comiques. 

Les critiques rigides condamnent cette adlionthea-
írale ; & ce n'eíl pas íans fondement, puiíqu'elle eíl 
manifeílement contraire aux regles de la vraifíem-
blance , & qu'elle íuppoíe une furdité abfolue dans 
les perfonnages introduits avec l 'aíleur qui fait cet 
ci parte, íi intelligiblement entendu de tous les fpec-
ía teurs ; auííi n'en doit-on jamáis faire uíage que 
dans une extreme néceííité, & c'eíl une íituation que 
les bons auteurs ont foin d'éviíer. Voye^ PROBABI-
LITÉ , TRAGÉDIE , COMEDIE , SOLILOQUE. { G ) 

A P A T H I E , f. f. compofé dV privatif , & de Trafio?, 
paffion , fignifie , dans un fens moral, iníeníibilité ou 
privationde toutfentimentpaíí lonné outrouble d'ef-
prit. Voye^ PASSION. 

Les Sto'íciens aíFeftoient une entiere apathie; leur 
fage devoit joüir d'un calme, d'une tranquillité d'ef-
prit que rien ne pút al térer , & n'étre acceíTible á au-
cun fentiment foit de plaiíir ou de peine. Voy, STOI-
CIEN, PLAISIR , ¿y PEINE. 

Dans les premiers fíceles de l'Eglife les Chrétiens 
adoptoient le terme & apathie, pour exprimer le mé-
pris de tous les intéréts de ce monde, ou cet état de 
mortification que preferit l'Evangile; d'oü vient que 
nous trouvons ce mot fréquemment employé dans 
les écrivains les plus pieux. 

Clément d'Alexandrie, en particulier, le mit fort 
en vogue, dans la vúe d'attirer au Chriílianifme les 
Philofophes qui afpiroient á un degré de vertu fi fu-
blime. 

Le Quiétifme n'eítqu'une apathie mafquée des ap-
parences de la dévotion. Poye^ QUIÉTISME. ( X ) 

APATURIES, f. f. {Hift. m . & Myth.) féte fo-
lennelle célébrée par les Athéniens en l'honneur de 
Bacchus. Foyeŷ  FÉTE. 

Ce mot vient du grec et&clri), fraude ¿ & l'on dit 
que cette féte fut inítituée en mémoire d'une frau-
duleufe vi6loire que Méianthus roi d'Athenes , avoit 
remportée fur Xanthus roi de Béotie , dans un com-
bat ñnguiier , dont ils étoient convenus pour termi-

ner un débat qui régnoit entr'eux, au fujet des fron-
tieres de leurs pays; d'oü Budée i'áppeíle ^4 
ceptionis y la féte de la íromperie. 

D'auíres écrivains lui donnent une différente ét 
mologie : ils difentque les jeunes Athéniens netoient 
point admis dans les tribus, le troifieme jour de Ya " 
turie, que leurs meres n'euffent juré qu'ils en étoient 
vraiment les peres; jufqu'alors tous les enfans étoient 
reputes en quelque facón fans pere, ¿mctTo^ cir~ 
conílance qui donnoit le nom á la féte. 

Xenophon , d'aiíleurs , nous dit que les parens & 
les amis s'aíTembloient á cette occafion, fe joignoient 
aux peres des jeunes gens que l'on devoit recevoir 
dans les tribus, & que la fére tiroit fon nom de cette 
aífemblée; que dans ¿TrctTovptci, W , bienioin d'étre 
privatif , eíl une conjondion, & fignifie méme chofe 
que o ¡xov , enfemble, Cette féte duroit quatre jours- le 
premierceux de chaqué tribu fe divertiííbient en-
íemble dans la leur 5 & ce jour s'appelloit 
le fecond, qui fe nommoit dvdppvaíg , on facriíioit á 
Júpiter & á Minerve : le troifieme, jíoupsa-nf, ceux 
des jeunes gens de l ' i in & de l'autre fexe qui avoient 
l'áge requis, étoient admis dans les tribus: ils appel-
loient le quatrieme jour í^iC^a, 

Quelques auteurs ont mal-á-propos confondu Ies 
apaturies avec les faturnales, pulique les féies anpel. 
lées par les Crees upávia, qui répondent aux faturnâ  
les des Romains, arrivoient dans le moisdeDécem-
bre, & que les apaturies fe céiébroient enNovembre. 

* APEIBA, arbre du Brefil qu'on décrit ainíi: ¿zr-
hor pomífera Brajilienfis , fruñu hifpido, pomi magni-
tudine yfeminibus plurimis minimis ; apeiba Brafdknli-
bus. Marg. 

Le fruit n'eíl d'aucun ufage; le bois fert á faire des 
baíeaux de pécheurs , 8c des radeaux. Ray, Hiflor, 
plant. 

APELLITES, f. f. pl . du latin apptltm, (ThéoL) 
hérétiejues qui parurent dans le fecond fiecle, & qui 
tirent ce nom d'Apelles leur chef, difciple de Mar-
cion. Ils foutenoient que Jefus-Chriíl n'ayoií pas en 
feulemení l'apparence d'un corps , comme difoit 
Marcion, ni une véritable chair ; mais qu'en def-
cendant du ciel , i l s'éíoit fait un corps céleíle & 
aérien , & que dans fon afceníion ce corps s'éíoit 
réfolu en l 'a i r , eníbrte que l'efprlt leulde J. C. étoit 
retourné au ciel. ils nioient encoré la réíurredion, 
& profeííoient la méme dodrine que les Marcioni-
tes. ^ o y ^ ASCENSIÓN «S1 MARCIONITES. (£) 

A P E N É , {Hift. anc.) char attelé de deux ou de 
quatre mules, mis en ufage dans les jeux olympiques 
par les Eléens , qui s'en dégoúterent eníuite, íbit 
parce qu'il ne produifoit pas un bel eíreí, íbit parce 
qu'ils avoient en horreur les mules & les mulets, & 
qu'ils n'en éievoient point chez eux. Pauíanias traite 
cette invention de moderne, par rapport aux jeux 
olympiques; car Sophocle dit que Laíus, dans le 
voyage oü i l fut t u é , montoit un char traíne par 
deUX mules , a téríl'mí'7¡r&)A/̂ };. ( ( T ) 

* APENNIN, adj. pris fubíl. (Geog. anc. & mol) 
chame de montagnes qui partage l'ítalie dans toute 
fa longueur, depuis les Alpes jufqu'a l'extrémite la 
plus méridionale du royanme de Naples. Toutes les 
rivieres d'Italie y prennent leur fource. 

* APENRADE ou APENRODE , (Géog mod.) 
petite ville de Danemarck , dans la préfefture de 
méme nom & le duché de Slefv/ick, au fond dun 
golfe de la mer Baltique. Long. 2 7 . /. •^* f ' , 

APEPSIE, f. f. formé dV privatif, & & ^¡ f^ 
digérer, fignifie , en Medecine , crudilé , indigeítion, 
Foyei DIGESTIÓN. 

Vapcpfie peut fe definir un cléfaut d'appeíit, q"1 
empéche que l'aliment piis ne fourniífe un eny p 
propre á former le fang & nournr le corps. r j i 



MoURRITURE > ESTOMAC , CHYLE , SANG , Nu-
TRITION, &C. ( N ) 

APERCHER, v . a£l. termed^Oifdeur; c'eíl remar-
ouer l'endroit oíi un oifeau íe retire pour y pafler la 
nuit: on clit j ' a i aperché un merle. 

* APÉRÍTIFS , adj. p l . m. (Medecme.) On donne 
cette epitheíe á tous les médicamens, qu i , cónfidérés 
relativément aux parties folides dú corps humain, 
rendent le cours des liqueurs plus libre dans les vaif-
feaux qiú les renferment, en détruifant les obñacles 
qui s'y oppofent. Cet efFet peut étre produit par tout 
ce qai entretierit la foupleíTe & la flexibilité des fí-
bres dont les membranes vafculaires font compofées. 
On doit mettre dans cette claffe les émolliens 8c les 
reláchans, flir-toUt fi Fon anime leur adion par i'ad-
dition de quelque íubílance faline, aftive ? 6¿ péné-
írante, & qu'on les employe dans un degré de cha-
kur qui ne íbit pas capable de diffiper leurs parties 
Ies plus volátiles. Ces médicamens operent non-feu-
lenientíur les váiíTeaux, mais encoré fur les liqueurs 
aiifquelles iis donnent, en s'y mélant , un degré de 
fluidité qui les fait circuler. Les apírüifs conviennent 
dans tous les cas oü robílruftion eft ou la caufe ou 
l'efFet de la maladie; ainíi leur uíage eíl trés-falutaire 
dans la fievre de lait qui furvient aux femmes nou-
vellement accouchées, dans le période inflámmatoi-
rede la petite véro le , ou dans le tems de Téruption: 
& les évacuans peuvent étre compris íbns le nom 
général üapéritifs , parce qu'ils produifent Tcííet de 
¿es derniers, par la fa^on dont on les adminiítre & 
lelieu oíi oñ Ies applique. Dans ce fens les diureti-
ques, les fudoriííques , les diaphorétiques , les em-
menagogues, les íuppuratifs, les corrofifs, les cauíti-
ques, 6T. appartiendront á la méme ciaíTe. On y ran-
gera encoré les réfolutifs, qui? divifant les huraeurs 
epaiíTes & les for9ant de rentrer dans leurs voies na-
íurelles, font á cet égard l'office tiapéritifs, 

On compte cinq grandes racines apéritives. Ces 
cinqracines íónt celles d'ache, de fenouil, de perfil, 
de petit houx, d'afperge ; elles entrent dans le firop 
qui en porte le nom; elles pouífent par les uriñes & 
par les regles; elles font d'un grand ufage; on en fait 
des conferves j des eaux diftillées, & le íirop. 

Sirop des cinq racines. Preñez de racines d'ache, 
(de fenouil, de perfil, de houx, d'afperge, de chacune 
quatre onces. Faites-les cuire dans quatorze livres 
d'eau commune, réduites á huit livres. Paífez la dé-
coftion, & y ajoútez fuere cinq livres. Clariííez & 
faites cuire le tout en confiftance de íirop. On tire 
de ces racines par la diítillation une eau avec laqueile 
onpourroit faire le firop. (AQ 

*APETOUS ou APETUBES , & Hift.) 
peuples de l'Amérique méridionale dans le Breíil , 
aux environs du gouvernement de Puerto-Seguro. 

* A P E X , {Jiiji. anc^) bonnet á l'ufage des Flami-
nes & des Saliens. Pour qu'il tint bien fur leur tete, 
Jls l'attachoient fous le mentón avec les deux cor-
dons qu'on lui voit . Antiquit; PL. F I L fig. / 4. 

Sulpitius, dit Valere Máxime , fut deftitué du fa-
cerdoce, parce cpie Vapex lui tomba de la tete pen-
dant qu'il facrifioit. Selon Servius , Vapex étoit une 
Verga couverte de laine qu'on mettoit au fommet du 
bonnet des FlamineSi C'eft de-lá que le bonnet prit 
0ri norn; & les prétres mémes, qu'on appella Fla-

mmes, comme qui diroit Filamims, parce que la ver-
ge couverte de laine étoit attachée au bonnet avec 
Jín fíl: il n'ej^ pas befoin d'ayertir le lefteur de la fu-
íihté de ces fortes d'étymologiesi 

APHACA, {Hifl. nat.bot.) genre de plante á fleur 
Papihonacée. I I s'éleve du fond du cálice un piftil 

devient dans la fuite une gouffe remplie de fe^ 
vences arrondies. Ajoútez aux carafteres de ce gen-
re > que fes feuilles naiífent deux á deux á chaqué 
«ceud des tiges, 6c que ces mémes noeuds produifent 
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chacün une maint Tournefort, Injlít. reí herh, P̂ oyê  
PLANTE. ( / ) 

* APHACE , {GJog. anc.) lien dans la Paleftine , 
entre Biblos & Perfepolis, oü Venus avoit un tem
ple , & étoit adorée fons le nom de Venus aphacite , 
par toutes fortes de lafeivetés aufquelles les peuples 
s'abandonnoient í en mémoire des careffes que la 
déeíié avoit prodiguées dans cet endroit au bel Ado
nis. 

* A P H A C I T E , (Mjthologie.) furnom de Venus; 
Foyei APHACE. Ceux qui venoient confulter Venus 
aphacite jettoient leurs oífrandes dans un lac proche 
Aphace; íi elles étoient agréables á la deeífe, elles 
alíoient á fond; elles furnageoient au contraire, füt-
ce de l'or ou de l'argent , fi elles étoient rejettées par 
la déeífe. Zozime qui fait mention de cet o rác le , dit 
qu'il fut confulté par les Palmyriens, lorfqu'ils fe ré-
volterent contre l'empereur Aurelien , & queleurs 
préfens allerent á fond l'année qui précéda leur rui 
ne , mais qu'ils furnagerent l'année fuivante. Zoz i 
me auroit bien fait de nous apprendre encoré pour 
l'honneur de l'oracle, de quelle nature étoient les 
préfens dans Tune & l'autre a n n é e : mais peut*étre 
étoient- i ls néceíTairement de plume quand ils de-
voient furnager, & néceíTairement de plomb quand 
ils devoient defeendre au fond du lac, la déeífe inf~ 
pirant á ceux qui venoient la confulter 3 de lui faire 
des préfens tels qu'il convenoit á la véracité de fes 
oracles. 

*APHJEREMA , (Géog. anc. & facr. ) contrée 
& ville fituée fur les frontieres de la Judée & de la 
Samarie, dans la partie occidentale de la tribu d'E-
phraim. 

* APHARA, (Eift. ¿ne. & facr.) vüle de la tribu 
de Benjamin. 

* A P H A R S E K I E N S ou ARPHASACHIENS ; 
(Géog. &Hifi.facr^) peuples de Samarie, venus d'une 
contrée fituée entre le Tigre & l'Euphrate ; i l y eut 
auíli des peuples de l'Idumée , appellés Apharjiens 
ou Apharfatéens; on dit des Uns & des autres qu'ils 
s'oppoferent á la réédiíication du temple , aprés la 
captivité de Babylone. 

* APHEA, f. £ {Mythol^) divinité adorée par íes 
Crétois & par les Eginetes; elle avoit un temple en 
Crete. Aphea, avant que d'étre déeífe, fut une C r é -
toife , appellée Britomartis, que fa paííion pour la 
chaífe attacha á Diane. Pour éviter la pourfuite de 
Minos qui en étoit éperdúment amoureux, elle fe 
jetta dans la mer, & fut re^úe dans des filets de pé-
cheurs. Diane récompenfa fa vertu par les honneurs 
de l 'immortalité. Britomartis appamt enfuite aux 
Eginetes qui l 'honórerent fous le nom KAphea, 

* APHEC , {Geog. ajic. & facr.) I I y eíl fait men
tion de quatre lieux différens en Judée fous ce nom ; 
Fun fut une ville de la tribu d'Áfer; l'autre une tour 
prés d'Antipatride; le troií ieme, une autre ville auíí5 
de la tribu d'Afer; le quatrieme, une ville de la t r ibu 
de Juda. 

APHÉLIE, f. mi C 'e í l , en AJlronomie j le point de 
l'orbite de la terre ou d'une planete, oü la diítance 
de cette planete au Soleil eíl la plus grande qu'il eíl 
poffible. Voyei ORBITE. 

Aphélie eft compofé de «Vo, longl, & de «A/o? yfoli 
ainfi lorfqu'une planete eíl en ^ , Planche d'Afiron* 
fig. 1. comme la diílance au Soleil i " , eíl alors la plus 
grande qu'il eíl poííible, on dit qu'elle eíl á fon aphé* 
lie. Foyei PLANETE, SOLEIL , &c. 

Dans le fyíléme de P to lomée , ou dans la fuppo-
fition que le Soleil fe meut autoiir de la terre, Vaphé" 
líe devient Vapogée. VoyeiÁPOGÉE. Uaphélie eíl le 
point diamétralement oppofé au périhélie. Voye^Vt* 
RIHÉLIE. Les aphcliesAes planetes premieres ne fotii: 
point en repos; car l 'aíHon mutuelle qu'elles exer-
ceut les unes fur les autres, í ú i que ees points de 
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ieurs orbes font dans un mouvement continuel, le-
quel eft plus ou moins fenüble. Ce mouvement fe 
fait in confequentia, ou íelon Tordre des fignes; & i l 
eíi felón M . Nevton en raifon fefquipliquée des dif-
tances de ees planetes au Soleil, c'eíl-á-dire comme 
les racines quarrées des cubes de ees diílances. 

Si done VaphcLie de Mars fait 35 minutes, felón 
l'ordre des lignes , relativement aux étoiles íixes , 
dans l'efpace de 100 ans; les aphélies de la Terre , 
de Venus & de Mercure, feront dans le méme fens 
& dans le méme intervalle de tems, 18 minutes 36 
fecondes, 11 minutes 27 fecondes, & 4 minutes 29 
fecondes. 

Cependant le mouvement de Vaphélie des planetes 
étant peu coníidérable , i l n'eíl pas encoré parfaite-
ment bien connu des Aftronomes. Par exemple, fe-
Ion M . Newton, le mouvement de VaphéLU de Mer
cure eíl plus grand qu'on ne l'avoit fuppofé jufqu'á 
lu i . Ce mouvement déduit de la théor ie , eíl de id 
27' 20" en 100 ans^ á raifon de 52"^ par année. 

Les auteurs font encoré bien moins d'accord fur 
le mouvement de Vaphélie de Saturne. M . Newton a 
fait d'abord celui de Mars de id 58'y en 100 ans , 
& i l l'a enfuite établi de 33' 20". Foye^ M A R S , 
SATURNE, V E N U S , & p . Infiit. Ajiron. de M. le. 
Monnier, 

Le doftenr Halley a donné une méthode pour trou-
ver géométriquement Vaphélie des planetes. TranfaH. 
Phílof, 72°. ¡28 . 

Kepler place Vaphélie de Saturne pour l'année 
1700, aux 28d 3' 44" du Sagittaire : de-la-Hire, 
au 29ci 14' 4 1 " . 

Celui de Júp i te r , au 8d io / 40" de la Balance: 
de-la-Hire, au iod 17' 14". 

Celui de Mars , au od 51 ' 29" de la Vierge : de-
la-Hire, au od 3 5/ 2 5//. 

Celui de la Terre , au 8d 2<>/ 30" du C á n c e r , & 
celui de Venus, au 3d 24/ 27" du Verfeau : de-la-
Hire place celui-ci au 6d 56' 10". 

Celui de Mercure, au 15d 44/ 29" du Sagittaire; 
& de-la-Hire, au 13d 3' 40". 

Le mouvement annuel de Vaphélie de Saturne eft, 
felón Kepler , de i ' 10"; celui de Júpi ter , de 47 ' ' ; 
celui de Mars, de i ' 7" ; celui de Venus, de i ' iS'7; 
& celui de Mercure, de i ' 4')". 

Selon de-la-Hire, le mouvement annuel de Vaphé
lie de Saturne eft de i7 22" : celui de Júpiter de i ' 
34" : celui de Mars de i ' j " : celui de Venus de i f 
26", & celui de Mercure de i ' 39". F'oyei Vanide 
APOGEE , & Vanide APSIDE, (O ) 

APHERESE, f. f. {Grammaire.') figure de di6Hon, 
etcpctipía-ig, retranchement } d'cí^a/peíd, aufero. L'aphe-
refe eíl une figure par laquelle on retranche une 
lettre ou une fyllabe du commencement d'un m o t , 
comme en grec op™ , pour íopT»), qui eíl le mot or-
dinaire pour íignifíer féte, C e í l ainíi que Virgile a 
d i t : 

Difdte jujlitiam moniti, & non temnere divos, 
iEneid. 6. v . 620. 

OÜ i l a dit temnere pour contemnere, 
Cette figure eíl fouvent en ufage dans Ies etymo-

íogies. C'eíl ainfi , dit N ico t , que de gibbofus nous 
avons fait bojjii, en retranchant gib, qui eít la pre-
miere fyllabe du mot latin. 

Au refte, fi le retranchement fe fait au milieu du 
mot, c'eít une fyncope; s'il fe fait á la fin, on l'ap-
pelle apócope, ( i7) 

^ APHÉSIENS , {Mythol.) furnom qu'on donnoit 
quelquefois á Caftor & á Pollux, qui préfidoient 
aux barrieres d'oü l'on partoit dans Ies courfes pu
bliques. 

I APHETES , {Géog, ano, & mod.) ville de Ma-

gnefie, dans la Theííal ie, fur le golfe de Pa^afa d'n' 
partit le vaiíTeau des Argonautes; c'eíl aujSurd'hui11 
i l golfo de Voló, ' 

* APHIOM-KARAHISSART, {Géog. Wo¿) ^ 
de la Natolie, dans la Turquie Afiatique Lon* .9 
3o , l a t . 38 . zS . ' 

* APHONIE, f . f . ( ^ ^ ^ . ) p r i v a t i o n d e l a v o i x 
Ce mot eíl compofé de « privaíif & de p/W*}, voix, 
Vaphonie efi: une incapacité de produire des'fom ' 
qui eíl toüjours accompagnée de la privation de ia 
parole, accident aífez commun dans les fuíFocations 
hyí lér iques; ou dans un fens moins éíendu, c'eíl une 
incapacité de produire des fons articules, qui naít de 
quelque défaut dans la langue , & dans les autres 
organes de la parole. 

Mais le mouvement d'une partie quelconque n'eíl 
diminué ou anéanti que par la diminmion ou la cef-
fation du fluide nerveux dans les nerfs de cette par
tie ; d'oü i l s'enfuit que Vaphonie n'a point d'autre 
caufe que la diminution ou la ceífation de ce íluide 
dans Ies nerfs qui fervent aux mouvemens de la lan
gue. 

La diíTeftion des cadavres confirme ce fentiment 
Un mélancolique dont la triíleíTe avoit degeneré en 
folie , fut frappé d'une aphonie qui dura jufqu'á fa 
mort ; quand on le diíféqua, on lui trouva le ceryeau 
fec, les nerfs qui vont á la langue plus petiís qu a 
l'ordinaire. 

La paralyíie de la langue qui précede ou qui fuit 
l'apoplexie ou l 'hémiplégie, eíl toújours accompa
gnée Vaphonie. Les vieillards & les perfonnes d'un 
tempérament affoibli font fujets á cet accident. S'ií 
paroit feul , i l annonce l'apoplexie ou rhemiplégie. 
S'il fuccede á ees maladies, & qu'il foit accompa-
gné de manque de mémoirc & ¿'embarras dans les 
fondlions de I 'efprit , i l annonce le retour de ees 
maladies. La langue eíl entierement affeüée dans 
l'apoplexie; elle ne l'eíl qu'á moitié dans l'hémi-
plégie. 

Vaphome pourra fe terminer heureufement, fi elle 
a pour caufe la ílagnation de quelques humeurs fé-
reufes qui compriment Ies nerfs de la cinquieme pai
re qui vont á la langue. Elle peut étre occafionnée 
par Ies fuites de la petite vérole , l'interception des 
fueurs, les catarrhes mal traites, des boutons ou des 
puílules féreufes r en t r ées , des -efforts violens, des 
chutes, des coups; le trop de fang porté á la langue 
& á la gorge, la fuppreííion des regles, les maladies 
hyílériques, des vers logés dans Teílomac011 Iesin-
teí l ins, l'ufage immodéré des liqueurs fpintueufes, 
les indigeílions fréejuentes, la frayeur, le refroidiíTe-
ment, l'influence des faifons pluvieufes & des lieux 
marécageux, &c, 

Quant aux prognoílics de Vaphonie, ils varient 
felón la caufe. Vaphonie qui a pour caufe la préfence 
des vers eíl facile á guérir; i l en eíl de méme de cel-
le qui accompagne les aíFeftions hyílériques: inais 
Vaphonie qui nait de la paralyíie de la langue, reíiíle 
á tous les efforts du medecin, ou ne cede que pour 
un tems. 

I I fuit de ce que nous avons dit plus baut, que 
pour guérir Vaphonie, i l faut s'occuper á lever les 
obí lacles , ou diííiper Ies férofités qui compriment 
Ies nerfs & le cerveau dans I'efpece üaphome qm 
naít d'une paralyfie fur la langue. Pour cet eííet, u 
faut recourir aux faignées, aux clyíleres émolhens, 
aux diurétiques , aux ílernutatoires , aux baííami-
ques propres dans I'aífedion des nerfs; en un mot? 
á tous Ies remedes capables de reílituer aux parties 
affeftéesleurs fonélions. Pour cet e f fe t ,^{PARA' 
LYSIE, HEMIPLEGIE. 

* APHORISMES, en Droit & en Medecine^ontde 
I courtes máximes 3 dont la vérité eíl fondée fur 1eX" 
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•péríence & Tur la reflexión , & quí en p&u de mots 
conlprennent beaucoup de fens. 

*APHOSIATIN? {Géog. mod.) port de Romelie, 
dans laTurqnie en Europe ? fur la cote de la mer Noi-
re, proche Conílant inople, vers le nord. 

* APHRACTES , f. m, pi . navires des anciens á 
un feul rang de rames : on les appelloit aphracies 9 
parce qu'ils n'étoient point couverts & n'avoient 
point de pont; on les diíHnguoit ainli des cataphrac-
tts qui en avoient. Les aphracies avoient feulement 
verslaproue & vers la poupe de petits pianchers, 
fur leíqnels on fe tenoit pour combatiré ; mais cette 
coún\diion n'étoit pas genérale. I I y avoi t , á ce 
qn'j] paroít , des aphracies qui étoient couverts 6c 
avoient ui^ pont , avec une de ees avances á leur 
proue , qu'on appelloit roftra. Tite-Live dit d'Oda-
ve, qu'étant partí de Sicile avec deux cents vaif-
feaux de charge & trente vaiíTeaux longs, ía navi-
gation ne fut pas conílamment heureufe ; que quand 
il fut arrivé prefqu'á la vñe de i 'Afrique, pouíTé toü-
jours par un bon ven t , d'abord i l fut furpris d'une 
bonaííe; &: que le Vent ayant enfuite changé , fa na-
vigation fut troubiée , & fes navires difperfés d'un 
&d'autre cote ; & qu'avec fes navires armes d'épe-
rons, i l eut bien de la peine á forcé de rames á fe 
défendre contre les flots &: la tempete. I I appelle 
ici vaijfeaux armes d'éperons , les mémes vaiíTeaux 
qu'il avoit auparavant appellés vaijjeaux longs. íl dit 
d'ailleurs qu ' i l y avoit des vaiíTeaux ouverts, c'eíí:-
^-direfans ponts, & qui avoient des éperons ; d'oü 
il s'enfuit que la difFérence des aphracies & des cata-
plirades coníiftoit feulement en ce que ees derniers 
avoient un pont , & que les premiers n'en avoient 
point; car pour le roñrum & le couvert, i l paroít 
que les aphracies les avoient queíquefois , ainíi que 
les cataphraftes. 

*APARODISÉE, auiourd 'huíÁPISIDIA, {Géog, 
anc. &mod.>) ville de Carie, maintenant fous i'em-
pireduTurc , & prefque ruinée. 

*APHRODISÉE, OUCAV DE CREUZ, (Géog. anc. 
^moî ) cap de la mer Médi ter ranée , prés de Rofe 
en Catalogue : quelques-uns le confondent avec le 
port de Vendres , ou le portas Veneris des anciens. 
Voyti CADAGUER. 

* APHRODISIENNES, fetes ínílituées en í'hon-
neurde Venus Aphrodite. ^ o y ^ APHRODITE. Elles 
fe célébroient dans Tile de Chypre & ailieurs. Pour 
y etre invité on donnoit une pie ce d'argent á Venus, 
comme á une filie de mauvaife v i c , &: on en rece-
voit dufel & u n e phalle. 

* APHRODITE, f. í (Myth.) furnom de Venus, 
compofé de cf'(ppoV, éciune; parce que , felón les Poe
to, Venus naquit de récume de la mer. 
, APHROGÉDA, eíl du lait battu tout -á- f i i i t en 
ecume; c'étoit une médecine de l'ordonnance de 
Palien. Je crois que c'efl: plütót aphrogala > mot grec 
COmpoféde acppos, ecume, & 'ya.\ct ^ lait, ¿cume de 
lait, préparation inconnue. Peut-ét-re eíl-ce la cré-
mQi peut-étre eíT-ce Voxygala des Romains , qu'ils 
^gardoient comme un remede excellent contre les 
chaleurs exceííives d'eftomac , & un tres-bon alí-
J|lent. lis y mcloient de la neige , á ce que dit Ga-
ien' Je croís que nous pourrions donner ce nom á J?os '̂enies ou fromages glacés, que les anciens ne 
avoientpeut-étre pas faire auffi. parfaitement que 

nous Ies faiíbns á-préfent. lis cherchoient avec le 
ecours de la neige , á donner un degré de fraí-

eur plus ferifue]; ¿ leurs laitages ou á leurs boif-
íons. [ iv) 

APHTHES, f. m. pl . (Medecine.} petits ulceres 
^ ^&íllperfícíels, qui oceupent l'intérieur de la 
^ouche. Le fiége principal de cet accídent eft l'ex-

^mite des vaiíTeaux excrétoires des glandes fali-
• lres, & de toutes les glandes qui fourniffent une 
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humeur femblable á ía falive ; ce qui fait que non-
feulement les levres, les gencives, le palais, la lan-
gue, le goííer , la luette, iñais méme l 'e í lomac, les 
inteílins gréles , & queíquefois les gros, fe trouvent 
atíaqués de cette maladie. 

La caufe de ees accidens eft un fue vifqueux & 
acre qui s'attache aux parois de toutes les parties ci-
deflus, & y occafionne par fon féjour ees efpeces 
d'ulceres. 

Ce fue vifqueux & acre tire ordinairement fon 
origine des nourritures falines, 6¿ de tout ce qui 
peut produire dans les humeurs une acrimonie alka-
line ; ce qui fait que les gens qui habiten! les pays 
chauds & les endroits marécageux , font trés-fujets 
aux aphthes. 

On juge de la mallgnité des aphthes par leur cou-
leur & leur profoudeur. Ceux qui foní fuperficiels , 
tranfparens, blancs , minees, féparés les uns des au-
tres, mous, & qui fe détachent facilement fans étre 
remplacés par de nouveaux, font de l'efpece la moins 
dangereufe.Ceux au contraire qui font blancs & opa
ques , jaunes, bruns ou noirs, qui fe tiennent enfem-
ble & ont peine á fe détacher , & auxquels i l en fuc-
cede d'autres, font d'une efpece maligne. 

Les enfans & les vieillards font fujets aux aphthes, 
parce que dans les uns & les autres les forces vitales 
font languiíTantes, les humeurs fujeííes á devenir 
vifqueufes. 

Les aphthes qui attaqnent les adultes, font ordinai
rement precedes de iievre continué , accompagnés 
de diarrhée & de dyíTenterie, de naufées , de la perte 
de l 'appétit , de foibleíTe, de íhipeur Se d'aíToupiíTe-
ment. 

Ettmuler prétend que les aphthes des adultes font 
fouvent la fuite des fievres violentes. 

Les remedes appropriés pour la cure de cette ma
ladie, doivent étre humeftans, & capables d'amollir 
& d'échauíTer légerement, aíín d'entretenir les forces 
du malade, 6c lui occaíionner une moiteur conti-
nuelle. 

Les gargarifmes déteríifs & un peu animés d'ef-
prit-de-vin camphré , font d'un grand fecours dans 
ce cas. 

Lorfque Fon eíl venu á bout de faire tomber Ies 
aphthes, on rend ees gargarifmes un peu plus émoí-
liens & adouciífans. 

Eníin l 'on termine le traitement par un purgatif 
forti í íant, dans lequel Boerhaave recommande la 
rhubarbe par préférence á tout autre purgatif. ( A ' ) 

APHYE , f. f. (Jíifi. riat. Zoolog.̂ ) aphya , apua , 
petits poiíTons de mer que les anciens ont ainíi nom-
més , parce qu'on croyoitqu'ils n'étoient pas engen-
drés comme les autres poiíTons, mais qu'ils étoient 
produits par une terre limoneufe. Rondelet diílin-
gue plufieurs fortes üaphyes. 

Uaphya vraie , citppoV, ainíi nommée parce qu'on 
a prétendu qu'elle naiíToit de Fécume de la mer, ou 
parce qu'elle eíl blanche : on la nomme nonnata fur 
la cote de Genes. Ces poiíTons n'ont pas la longueur 
du petit doigt ; la plúpart font blancs ; i l y en a de 
rougeátres ; iis ont les yeux noirs ; ils fe trouvent 
dans l'écume de la mer , & ils fe raffemblent en tres-
grande quanti té , & s'entrelacent íi bien les uns avec 
les autres, qu'il eíl djf&cile de les féparer. 

Uaphye de goujon , cohites , auííi appellée loche de 
mer. Foye ihocn^ DE MER. 

Vanchois a été mis auííi au nombre des aphyes, 
Foyei ANCHOIS. 

Uaphye phalérique , auííi appellée nadelle ou me* 
km. Foyei NADELLE. 

Uaphye des muges, des mendales, des furmulets,' 
font de petits poiíTons femblables á ceux dont ils por-
tent le nom. On a cru qu'ils naiíToieut du limón de 
la terre, dans les étangs deíTéchés qui étoient recou-
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vertes de nouveau par les eaux des pluies. Rondelet, • 
F^ojei POISSON. ( / ) 

APHYLLANTHES, (Hlft. nat. botan.) genre de 
plante á fleur liliacée , compoíee de fix pétales qui 
íortent d'im cálice écailleux & fait en tuyau; i l fort 
de ce meme cálice un piílil qui devient dans la fuite 
un fruit en forme de pomme de p i n , qui a trois an-
gles, qui s'ouvre en trois parties , & qui eft diyifé 
en trois loges , & rempli de femences arrondies. 
Tournefort, Infi. ni herb. Voye^ PLANTE. ( / ) 

* APHYTACOR, {Hifi. nat. bot.) arbre dont Pli-
ne fait mention ¿ib. X X X I . cap. ij . 6c qu'il dit pro-
duire de Tambre, 

* APHYTE ou APHYTIS , (Géog. anc.) ville de 
Thrace , dans le voifmage de Pallene, oü Apollon 
avoit un temple célebre par fes oracles, & oü Júpi
ter-Ammon étoit particuliereraent reveré. 

* APIDíS IA , voyei APHRODISEE. 
* APIÑE, (Géog. anc.) ville de la Pouille, qlii fut 

ruinée par Diomede : Trica eut le méme fo r t , & 
toutes deux donnerent lieu au proverbe, Jpinx & 
Trica,, chofcs de peu de valeur. 

* APINEL, {Hifi. nat. bot.) racine qu'on trouve 
dans quelques íles de l'Amérique ; les fauvages la 
nommentyabacani , & lesFran^ois Apinel, du nom 
d'un capitaine de cavalerie qui l'apporta le premier 
en Europe. Si on en préfente au bout d'un báton á 
un ferpent, & qu'il la morde , elle le tue ; fi on en 
Kiáche, & qu'on s'en frote les piés & les mains , le 
ferpent fuira, ou pourra étre pris fans péri l : jamáis 
ferpent n^pprochera d'une chambre oü i l y a un 
inorceau á Apinel. Cette méme racine, íi utile á la 
confervation des hommes , feroit , á ce qu'on d i t , 
írés-utiíe encoré á leur propagation , fi la propaga-
tion avoit befoin de ees fecours forcés que Ton n'em-
ploye guere fuivant les vües de la nature. Hiji. de 
Vacad, royale des Sciences, an. /7/4. 

* APHRON, {Hifi. nat. bot.) efpece de pavot fau-
vage dontPline fait mention lib. X X . c. xjx. 

APHTARTODOCETES, ^a?Tohy^ct t , (Théol.) 
Les Aphthartodocetes font des hérétiques ennemis ju
ré? du concile de Chalcedoine. 

Ce nom efí compoíe des mots grecs ¿ ( p l a p r o g , in
corruptible, & de foyJo ,Je croisyj'ímagine, On le leur 
donna parce qu'ils imaginoient que le corps de Jéfus-
Chriíl étoit incorruptible, impaííible & immortel. 
Cette feéle eíl une branche de celle des Eutychiens : 
elle parut en 535. Foye^ EUTYCHIEN. (G) 

* A P I , f. m. petite pomme d'un rouge v i f d'un 
cóté ? & blanche de l'autre , dont la pean eíl extré-
mement fine, la chair tendré , & l'eau douce & fu-
crée ; qui n'a point d'odeur, & n'en prend point , 
foit qu'on la ferré , foit qu'on la pochette ; qui dure 
iong-tems, & qui naít fur un arbre qui charge beau-
coup, & qui laproduit par bouquets : on en garnit 
le bord des plateaux. Le pommier á'api eíl moins v i -
goureuxque les autres ; i l luí faut une terre graífe 
lans étre humide. I I ne craint point les grands vents; 
i l donne jufqu'au mois d 'Avri l . On dit qu'il fut trouvé 
dans la forét d'Apie, d'oü i l a paífé dans nos jardins 
fous le nom á'api. 

* APIOLE, (Géogr. anc.) ville d'Italie dont Tar
quín L fe rendit maitre, & dont les ruines fervirent 
á jetter les premiers fondemens du capitole. 

* APIOS, (Hift. nat. bot.) eíl une efpece de tithy-
rnale qui pouíTe piufieurs petites tiges bailes, me
núes , rondes , rougeáíres , s'étendant fouvent fur la 
ierre. Ses feuilles font petites, courtes, reífemblan-
íes á celles de la rué fauvage, mais plus petites : fes 
fleurs naiífent á fes fommités ; elles font petites, en 
godet, découpées en pluíieurs parties, & de couleur 
jaune-pále. Quand cette fleur eíl paífée , i l fe forme 
en fa place un petit fruit relevé de trois coins, lequel 
fe divife en trois loges, qui rgnferment chacune une 

femence oblongue; fa racine eíl tubéreufe, & a la 
figure d'une poire , plus menue en-bas qu'en-haut 
noire en-dehors , blanche en-dedans, & contenant 
beaucoup de lait. On a remarqué que quand cette ra
cine eíl groíTe & bien nourrie, la plante qu'elle pouffe 
eíl petite ; & que quand la racine eíl moins groíTe 
la plante eíl plus grande. Elle contient beaucoup de 
fel eífentiel & d'huile, méíés dans une grande quan-
tité de phlegme de terre. 

La racine de Vapios purge avec violence par le 
vomiífement & par les felles. Lemery, des Drog 

APIQUER, APPIQUER, v . n. & quelquefois ad. 
l e cable apique, c'eíl-á-dire que le vaiíTeau approché 
de Tañere qui eíl mouillée, & que le cable étant halé 
dans le navire, i l commence á efre perpendiculaire-
ment ou á pie. Fbje^HuTTER. Appiquer la vergue de 
civadiere. ( Z ) 
^ * APIS , f. m. (Myth^) divinité célebre des Egyp. 

tiens. C'étoit un boeuf cjui avoit certaines marques 
extérieures. C'étoit dans cet animal que l'ame du 
grand Oíiris s*étoit re t i rée: i l lu i avoit donné la pre-
férence fur les autres animaux, parce que le boeuf 
eíl le fymbole de.l'agriculture, dont ce prince avoit 
eu la perfeQion tant á coeur. Le boeuf Apis devoit 
avoir une marque blanche & quarrée fur le frontj 
la figure d'une aigle fur le dos, un noeud fous la Jan-
gue en forme d'efcarbot, les poils de la queue dou-
bles, & un croiífant blanc fur le flanc droit: il faí-
loit que la geniíTe qui l'avoit po r t é , l'eüt con^ü d'un 
coup de tonnerre. Comme i l eüt été aíTez difficüe que 
la nature eüt raífemblé fur un méme animal tous ees 
carafteres, i l eíl á préfumer que Íes prétres pour-
voyoient á ce que l'Egypte ne manquát pas ¿Apis, 
en imprimant fecretement á quelques jéunes veaux 
les marques requifes ; 6c s'il leur árrivoit de diíFérer 
beaucoup de montrer aux peuples le dieu Apis, c'é
toit apparemment pour leur óter tout foup^on de íu-
percherie. Mais cette précaution n'éíoitpas fort ne-
ceífaire ; les peuples ne font-ils pas dans ees occa-
fions tous leurs efforts póur ne rien voir ? Quand on 
avoit t rouvé VApis, avant que de le conduire áMem-
phis on le noumiToit pendant quarante jours dans la 
ville duNil . Des femmes avoient feules l'honneur de 
le viíiter & de le fervir: elles fe préfentoient au divirí 
taureau dans un deshabillé dont les prétres auroient 
mieux connu les avantages que le dieu. Aprésla qua-
rantaine on lui faifoit une niche dorée dans une bar-
que ; on l 'y plac^oit, & i l defeendoit le Nil jufqu a 
Memphis: la les prétres l'alloient recevoir en pompe; 
ils étoient fuivis d'un peuple nombreux i les enfans 
aíTez heureux pour fentir fon haleine, en recevoient 
le don des prédidions. On le conduifoit dans le tem
ple d'Ofiris, oü i l y avoit deux magnifiques étables :̂ 
l'une étoit l'ouvrage de Pfammeticus; elle étoit fou-
tenue de ílatues coloífales de douze coudées de hau-
teur; i l y demeuroit prefque toüjours renfermé; il 
ne fe montroit guere que fur un préau, oü les etran-
gers avoient la liberté de le voir. Si on le prornenoit 
dans la v i l l e , i l étoit environné d'oíHciers qui ecar-
toient la foule, & dejeunes enfans qui chantoient 
fes loüanges. 

Selon les livres facrés des Egyptiens, le dieu 
n'avoit qu'un certain tems déterminé á vivre; quand 
la fin de ce tems approchoit, les prétres le condui-
foient fur les bords du N i l , & le, noyoient avec beau
coup de vénération &: de cérémonies. On l'embau-
moit enfuite ; on lu i faifoit des obfeques fi di pen-
dieufes, que ceux qui étoient commis á la garde u 
boeuf embaumé, s'y ruinoient ordinalrement. bous 
PtoloméeLagus on emprunta cinquante talens pour 
célébrer les funérailles du boeuf ̂ / w . Quand le boeut 
Apis étoit mort & embaumé, le peuple le pleuroi , 
comme s'il eüt perdu Ofiris , & le deuil continuos 
jufqu'á ce qu'il plüt aux prétres de montrer fon iuc-



ceíTeurs;. aíors on fe réjomíToit, conime fi íe prince 
m reffuícité, & la féte duroit íept jours. 

Cambií'e roi de Períe , á fon retour d'Ethiopie , 
trouvant le peuple Egyptien occupé á célébrer l'ap-
parition ¿'Apis, & croyant qu'on fe réjomíToit du 
Diauvais fuccés de fon expédition, fit amener le pré-
tendu díeu, qu 'ü frappa d'un coup d'épée dont i l 
mourut: les prétres furent veí l igés , & les foldats eu-
rentordre de maíTacrer tous ceux qui célébreroient 

Les Egyptiens conuutoient Apis comme un ora-
ele • s'il prenoit ce qu'on luí préfentoit á manger, 
c'étoit un bon augure ; fon refus au contraire étoit 
unfácheux préfage. Pline, cet auteur f i plein de fa-
geíe & d'eíprit, obferve opCApis ne voulut pas man
ger ce que Germanicus luí offrit, & que ce prince 
mourut bientót ap rés ; comme s'il eüt imaginé quel-
que rapport réel entre ees deux évenemens.^Ii en 
¿toit de me me des deux loges qu'on luí avoit báties : 
fon fejour dans Tune annon9oit le bonheur á i'Egyp-
íe; & fon féjour dans l'autre lui étoit un figne de 
Dialheur. Ceux qui le venoient confulter appro-
choient la bouche de fon oreille, 8c mettoient les 
mains fur les leurs, qu'ils tenoient bouchées jufqu'á 
ce qu'ils fuífent fortis de l'enceinte du temple. A r r i -
vés-lá, üs prenoient pour la réponfe du dieu la pre-
miere chofe qu'ils entendoient. 

APLAIGNER, e í l , dans les ManufaUuns de Dra-
periw, fynonyme á ¿ainer ouparer. / ^ ¿ ^ L A I N E R . 

APLAÍGNEUR, f. m. ouvrier occupé , dans les 
Manufactures de draps ou autres étojfes en laine , á en 
tirer le poil au fortir des mains du TiíTerand. Voy. 
ÍAINEUR. 

APLANIR. F b y ^ R É G A L E R . 
• APLESTER, on APLESTRER, c'eíl déplier & 

étendre les voiles, appareiller, les mettre en é ta tde 
recevoir le vent lorfqu'on eít prét de partir. ( Z ) 

APLIQUE, f. f. chê  les Metteurs-en-oeuvre, c'eíl 
une plaque d'or ou d'argent en plein, dans laquelle 
on a fait piuíieurs trous, autour de chacun defquels 
on fonde une fertiííure qui fe rabat fur les pierres , 
pour les reteñir dans ees trous. Foye^ SERTISSURE. 

A-PLOMB , forte de terme qui fert á défigner la 
fiíuation verticale & perpendiculaire á l'horifon. 
^oy^HoRisoN ó'VERTICAL. Uníi l á-plomb qu'on 
laiffe pendre librement, fe met toüjours dans une fi-
tuation verticale. C'eíl de-lá qu'eít venu cette dé-
nomination. ( O ) 

A-PLOMB , fe dit dans VEcrlture d'un caraftere 
^ale dont les pleins font bien remplis, ayant été for
jes par une plume qui les a frappés également fur 
Is ligne perpendiculaire, & íetir a donné toute la 
plénitude 6c tout le produit que comportoit fa íiíua-
tion. 

, * APLOME, f. f. (I/VA.) c'eft ainfi qu'on appelle 
llne nappe dont on couvre l'autel dans l'églife gre-
que. 

* APLUSTRE, f. m. {Hifl. anc.) nom que les 
auciens donnoient á un ornement qu'on mettoit au 
Fushaut des poupes. Euítathe interprete d'Homere, 

étoit fait de planches larges & bien travail-
pere Montfaueon donne pour exemple 

, , cet inílrument de bois que porte fur fon 
epaule un Tritón qui jone du cor, 8c qui orne le 
^nieu de la troiíieme poupe, qu'on voit tome I V . 

ziz. Pl. C X X X I I L O n voit un autre apluftre, 
m m Mw-e, Pl.fuivante; celui-ci ne reffemble guere 
^u Pi'écédent: d'ailleurs le premier apluftn , celui 
e a P/. C X X X I I L n'oecupe pas la partie la plus 
evee de la poupe. I I y a d'habiles gens qui ont cru 

TQ 1 aPllífire étoit la flame du vaifleau, ce qui fert 
p c°nnoítre la direftion du vent. Je ne f a i , dit le 
• • ^ntfaucon, ü jamáis ce mot a été employé dans 

íe derníer fens: mais je fuis sur que plufieurs auteurs 
anciens l'ont pris dans le premier fens. 

APOBATERION {Littlrat.) ¿ ^ x r ^ o u , mot 
purement grec, 8c qui íigniíie un difcours d'ad'uu. 

Les anciens par ce terme entendoient tout poéme, 
compliment, ou difcours qu'un perfonnage prét á 
quitter fa patrie ou un pays étranger, adreíToit á fes 
parens, amis , ou autres qui luravoient fait bon ac-
cueil, Tel eíl l'adieu qu'Enée fait á Hélenus 8c á An
dró maque dans le troiíieme livre de TEnéide. 

Au contraire, le premier difcours qu'on tenoit en 
entrant dans un pays ou au retour d'un voyage, fe 
nommoit epibatérion. Voye^ EPIBATERION. (ó") 

* APOBOMÍES , {Myth.) de ÉÜVO , dejjous , & de 
fafjfe , auteL; fétes ¿hez les Grecs, oü Ton ne facri-
fioit point fur Tautel, mais á plate-terre & fur le pavé . 

APOCALYPSE, f. m. {Théol.) du grec O.^OKCIÁV-

-^;?, révéLatwn ; c'eíl le nom du dernier livre canoni-
que de rEcriture. Voye^ CANON 6- BIBLE. 

I I contient en vingt-deux chapitres une prophétie 
touchant l'état de TEglife, depuis l'Afcenfion de Je-
fus-Chriíl au ciel jufqu'au dernier jugement: 8c c'eíl 
comme la concluíion de toutes les faintes Ecritures, 
afín que les íideles reconnoiífant la conformité des 
révélations de la nouvelle alliance avec les prédic-
tions de l'ancienne , foient plus confirmes dans l'at-
tente du dernier avenement de Jefus-Chriíl. Ces ré
vélations furent faites á l 'apótre S, Jean durant fon 
exil dans Tile de Pathmos, pendant la perfécution de 
Domitien. /^ojq; REVÉLATION. 

L'enchainement d'idées fublimes 8c prophétiques 
qui compofent VApocalypfe , a toüjours été un laby-
rinthe pour les plus granéis génies, 8c un écueil pour 
la plúpart des commentaíeurs. On fait par quelles 
reverles ont prétendu l'expliquer Drabienis, Jofeph 
Mede, le miniílre Jurieu, le grand Newton iui-me-
me. Les fecrets qu'elle renferme, 8c l'explication 
frivole que tant d'auteurs ont tenté d'en donner , 
font bien propres á humilier i'efprit humain. 

On a long-tems difputé dans les premiers íiecles 
de l'Eglife fur l'authenticite 8c la canonicité de ce 
livre : mais ces deux points font aujourd'hui pleine-
ment éclaircis. Quant á fon authent ic i té , quelques 
anciens la nioient: Cér in the , difoient-ils, avoit don
né á VApocalypfe le nom de faintjean, pour donner 
du poids á fes réver ies , 8c pour établir le regne de 
Jefus-Chriíl pendant mille ans fur la terre aprés le 
jugement. Voye^ MILLENAIRES. Saint Denis d'Ale-
xandrie, cité par Eufebe, l'attribue á un perfon
nage nommé Jean , diíFérent de l 'Evangéliíle. I I eíl 
vrai que les anciennes copies greques , tant manuf-
crites qu'imprimées de VApocalypfe, portent en tete 
le nom de Jean le divín. Mais on fait que les Peres 
grecs donnent par excellence ce furnom á l 'apótre 
S. Jean, pour le diílinguer des autres évangéli í les, 
8c parce qu'il avoit traité fpécialement de la divinité 
du Verbe. A cette raifon l'on ajoüre, i0 . que dans 
VApocalypfe S. Jean eíl nommément deíigné par ces 
termes : A Jean qui a publié la parole de Dieu, & qui 
a rendu témoignage de tout ce qu il a vú di Jefus-Chr 'ifl; 
caradleres qui ne conviennent qu'á l 'apóíre. 2O. Ce 
livre eíl adreífé aux fept égliíes d 'Aíie, dont S.Jean 
avoit le gouvernement. 30. I I eíl éc.rit de Tile de 
Pathmos, oü S. Irenée , Eufebe , 8c tous les anciens 
conviennent que l 'apótre S. Jean fut relegué en 95, 
8c d'oü i l revint en 98 : époque qui íixe encoré le 
tenis oü Touvrage fut compoíé. 40. Enfín plufieurs 
auteurs voifins des tems apoíloliques, tels que faint 
Juí l in, S. Irenée , Origene , V iño r in , & aprés eux 
une foule de peres 8c d'auteurs eccíéíiaíliques, l'at-
tribuent á S. Jean l'Evangéliíle. Voye^ AUTHENTI
CITÉ & AUTHENTIQUE. 

Quant á fa canonicité, elle n'a pas été moíns con-
teílée. S. Jéróme rapporte que dans l'églife greque^ 



• ^ 8 

méme de fon tems, on la févoquoit eñ doute. Eurebe 
& S. Epiphane en conviennent. Dans les catalogues 
des livres faints, dreíFés par le concile de Laodicée, 
par S. Grégoire de Nazianze, par S. Cyrille de Jéni-
falem, & par quelques antres auteurs grecs, i l n'en 
eñ fait aucune mention. Mais on Ta toüjours regar-
dé comme canonique dans réglife latine. C'eí l le 
fentiment de S. J u í t É , de S. Irenée , de Théophile 
d'Antioche , de -Méliton, d'Apollonius, & de Clé -
ment Alexandrin. Le troifieme concile de Carthage, 
temí en 397, l'inféra dans le canon des Ecritures, tk 
depuis ce tems-lá l'églife d'orient Ta admis comme 
celle d'occident. 

Les Alogiens, héretiques du deuxieme íiecle, re-
jettoient VApocaLypfe, dont ils tournoient les revéla-
tions en ridicule, furtout celles des fept trompettes, 
des quatre anges liés fur l'Euphrate , ó'c:. S. Epiphane 
répondant á leurs inveftives 3 obferve que VApoca-
lypfi n'étant pas une íimple hi í loire, mais une pro-
phét ie , i l ne doit pas paroitre éírange que ce livre 
íbit écrit dans un flyle figuré, femblable á celui des 
prophetes de l'ancien Teílament. 

La difíiculté la plus fpecieufe qu'ils oppofaffent á 
I'authenticité de VApocaLypfe, étóit fondee fur ce 
qu'on l i t au ch. x j . v . 18. Ecrive^ a i'ange. de réglife de 
Thyatire. O r , ajoutoient-ils, dutems de l 'apótre S. 
Jean i i n'y avoit nulle églife chrétienne á Thyatire. 
Le méme S. Epiphane convient du fai t , & répond 
que l 'apótre parlant d'une chofe future, c'eft-á-diré 
de leglife qui devoit étre un jour établie á Thyatire , 
en parle comme d'une chofe préfente & accomplie, 
fuivant l'ufage des prophetes. Quelques modernes 
ajoútent^ que du tems de S. Epiphane le catalogue 
des évéques & les autres aftes qui prouvoient qu'il y 
avoit eu une églife á Thyatire des le tems des apo
tres , étoient inconnus á ce pere, & que fon aven ne 
favorife point les Alogiens. Eníin Grotius remarque 
qu'encore qu'il n'y eüt aucune églife de Payens con-
vertis áThya t i re quand S. Jean écrivit fon ApocaLyp-
/ e , Ü y en avoit néanmoins une des Juifs, femblable 
á celle qui s'étoit établie á Theífalonique avant que 
S. Paul y préchát. 

I I y a eu plufieurs Apocalypfes fuppofées. S. Clé-
ment dans fes hypotypofes parle d'une Apocalypfe de 
S. Pierre ; & Sozomene ajoúte, qu'on la lifoit tous 
les ans vers Paques dans les églifes de la PalefHne. 
Ge dernier parle encoré d'une Apocalypfe de S. Paul 
que les moines eílimoient autrefois, & que les Coph-
tes modernes fe vantent de poíféder. Eufebe fait auííl 
mention de VApocalypfe d'Adam ; S. Epiphane , de 
celle d'Abrahamfuppofée par leshérétiques Séthiens, 
& des révélations de Seth & de Narie femme de Noé, 
par les Gnoftiques, Nicéphore parle d'une Apocalypfe 
d'Efdras ; Gratian & Cédrene d'une Apocalypfe de 
Moyfe ; d'une autre attribuée á S. Thomas; d'une 
troifieme de S. Etienne; & S> Jéróme d'une quatrie-
me,dontonfaifoit auteur le prophete Elie. Porphyre 
dans la vie de Plotin, cite les Apocalypfes de Zoroaf-
t re , de Zoílrein, de Nicothée, d'AUogenes, &c. l i 
ares dont on ne connoít plus que les titres , & qui 
vraiífemblablement n'étoient que des recueils de fa-
bles. Shct. femnf lib. I L & V I L Dupin , differt. prcz-
lim. tom. I I I . & bibliot, des aut. eccléjiaf. (Cr ) 

APOCHYLÍNNE , en Pharmacie , fue végétal 
épai í í i , que l'on appelle dans Ies boutiques fue épaiffl, 
Voyei SUC EPAISSI. 

* APOCINOS, nom d'une danfe ancienne dont 
i l ne nous eíl refté que le nom. 

APOCOPE, f. f. (Gramm.) figure de di£Hon qui 
fe fait lorfqu'on retranche quelque lettre ou quelque 
fyllabe á la fin d'un mot, comme dans ees quatre im-
pératifs , dic, duc ,fac ¡fer, au lien de dice, ducey & c . 
ingení pour ingenii, negoti pour negoúi , & c . 

Ce mot yient de «VOJWT?-», qui eft compofé de la 

A P O 
prépofition «Vo, & qui répond á Va ou ab desLatins1 
& de -¿¿Tria., Je coupe^je retranche. (F) 

' A P O C R E A S , f . f . (Lkhurgie.) c'eíllafemaine 
qui répond a ceue que nous appellons lafeptuag¿rlme 
Les Grecs l'appellent apocréas, ou privación de chair 
parce quaprés le dimanche qui la fuit on ceffe de 
manger de la chair, &: l'on ufe de laita^e jufqu'au 
fecond jour aprés la quinquagéfime, que commence 
le grand jeune de caréme. Pendant Vapocrcas onne 
chante ni triode ni alleluia. Dicl. de Trév 

APOCRISíAIRE, f. m. dans VHifloire ancienne, 
c'étoit un officier établi pour porter & faire les mef-
fages, intimer les ordres , ou déclarer les réponfes 
d'un prince ou d'un empereur. 

Ce mot eíl: formé du grec aVojíp/V, nfponfum, 
réponfe ; d'oü vient qu'il s'appelle ibuvent en latin 
refponfalis , porteur de réponfes. 

Cet officier devint enfuite chancelier de l'empe-
feur & garda les fceaux. Nous trouvons quelque-
fois dans un latin barbare afecreta, fecrétaire, pour 
apocrifiarius. Zozime le definir un fecrétaire des af-
faires étrangeres. C'eíl ce que Vopifcus, dans la vie 
d'Aurélien , appelle Notarius fecretorum, Foyê  SE-
CRÉTAIRE , &C. 

Les patriar ches donnerent enfuite ce nom aux dia
cres qu'ils députoient pour les intéréts de leurs égli
fes , & aux eccléñaíliques qui étoient envoyes de 
Rome pour traiter des afFaires du faint fiége: car ou-
tre Ies foüdiacres & les défenfeurs que les papes en-
voyoient de tems en tems dans les provinces pour y 
exécuter leurs ordres , ils avoient quelquefois un 
nonce ordinaire réfident á la cour impériale, que les 
Grecs appelloient Apocrijiaire, & les Latins Refpon

falis j parce que fon emploi n'étoit autre que d'ex-
pofer au prince les intentions du pape , & au pape 
Ies volontés de l'empereur, & les réponfes recipro
ques de l'un & de l'autre fur ce qu'il avoit á négo-
cier: de forte que ees Apocrifiaires étoient, á pro-
prement parler, ce que font les ambaíTadeurs ordi-
naires des fouverains & les nonces du pape auprés 
des princes. Saint Grégoire le grand avoit exercé cet 
emploi avant que d'étre pape, & plufieurs autres 
l'ont auííi exercé avant leur pontificat. Les Apocri-

fiaires n'avoient aucune jurifdidion á Conílantinople 
(non plus que les nonces n'en ont point en France), 
fi ce n'étoit qu'ils fuífent auífi délégués du pape pour 
le jugement de quelques caufes d'imporíance. Quoi-
qu'ils fuífent nonces du pape, ils cédoient néanmoins 
aux évéques ; comme i l parut au concile de Coníian-
tinople en ^ 36 , oü Pélage, Apocrifiaire du papeAga-
pet, & le premier de fes nonces apoíloliques qu'on 
trouve dans l'hiíioire , foufcrivit aprés Ies évéques. 
Ces Apocrifíaires étoient toüjours des diacres, & ja
máis des évéques ; car ceux-ci n'étoient employes 
qu'aux ambaffades extraordinaires, ou aux léga-
tions. Nous avons remarqué que les patriarches en 
Orient avoient leur Apocrifiaire. Ainfi dans lefynode 
temí á Conílantinople I'an 439 , Diofcore, Apocri

fiaire de l'églife d'Alexandrie, foutint la primatie (te 
fon préiat contre celui d'Antioche. On trouve auííi 
des exemples üApocrifíaires que les papes ont en
voyes aux patriarches d'Orient. On a encoré don-
né le nom (VApocrifiaire aux chanceliers, que l on 
appelloit auffi Réfcrendaires. Ainfi S. Oüen eft ap-
pellé Apocrifiaire du roi ; & Aimoin dit qu'il etoií 
Référendaire. Voyê  LÉGAT. Ducange , Glof latmU 
ThomaíT. Difcipl. ecckfiafl. 

Bingham dans íes Antiquités ecclefiaíhques» oI)-
ferve que la fonftion ti Apocrifiaire des papes peu 
avoir commencé vers le tems de Conílantm, ou peu 
aprés la converfion des empereurs,qui duí neceí ai-
remen t établir des correí ponda rices entre eux & les 
fouverains pontifes : mais on n'en voit guere le nom 
que vers le regne de Juftinien, qui en fait mention 


